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CHAPITRE  XIX 

AppréciaUoni  protealaatea  sur  le  règne  de  Ruaberinft  et  celui  de  RaaaTtlont 
II.  —  Mort  du  P.  Boy.  —  TraiU  frinçaU  da  8  août  1S68.  —  Couronnement  de 
RanaTBlon*  II.  —  ËlabllaseraeiitderË^Used'âtst.  —  Raotvalona  II  l  l'égllte 
de  Salat-JowpIi-de-MabaiiiulDft.  ~Crêatioa  de  cent  vI[)s^six  évangélUtea  pro- 
Ittltnlt. 

■) 


Noos  avons  donné  ailleurs  l'apprâdatlon  des  méthodistes  anglais 
sur  le  règne  de  Radama  II.  «  Ce  règne,  dit  le  Rév.  Sibree,  dans 
son  ouvrage  la  Grande  Ile  afHcame,  était  tout  &  bit  opposé  au  bien 
et  si  peu  saUEfolsant,  qae  s'il  eût  continué  plus  longtemps,  11  aurait 
causé  plus  de  dommages  aux  espérances  de  la  vraie  religion,  gue 
n'eussent  pu  le  faire  des  années  de  persécution  manifeste.  > 

n  nous  a  paru  intéressant  de  commencer  ce  diapitre  par  une  nou- 
velle citation  des  appréciations  du  même  auteur  sur  le  règne  de  Ra- 
soherlna  et  celui  de  Ranavalona  II  gui  lui  succéda.  Voici  donc  ses 
paroles:  c  Alors  vint  le  règne  de  Rasoberlna,  pendant  leqael,  durant 
cinq  ans,  \EvangHe  &t  de  constants  et  solides  progrès.  Ayant  le 
champ  libre,  sans  faveur  du  gouvernement  comme  aussi  sans  oppo- 
sition de  sa  part,  le  cAruftanùme  s'étendit  etût  pénétrer  son  Ufluence 
dans  tous  les  rangs  de  la  société,  à  la  capitale  et  dans  les  régions 
voisines.  Les  membres  les  plus  Jeunes  et  les  plus  Intelligents  de  cha- 
iiue  grande  tomille  se  rangèrent  parmi  ses  adhérents,  et  le  christia- 
nisme devint  ainsi  gradaellement  un  pouvoir  reconnu,  répandant 
partout  son  influence,  et  la  folsant  sentir  Jusque  dans  les  provinces 
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assez  éloignées  du  centre.  »  AiMtons-nous  Ici  un  instant  et  faisoiu 
d'abord  remarquer  goe  le  Rér.  Sibree  afOrme  d'une  manière  fort 
claire  que  soui  Rasoherina  la  religion  des  Anglais  eut  toute  li- 
berté pour  s'étendre  et  ne  fut  nullement  persécutée.  Le  pasteur  pro- 
testant est  sur  ce  point  dans  la  vérité.  MaJs  il  fausse  évidemment 
cette  même  vérité,  et  égare  de  propos  délibéré  la  bonne  foi  de  ses 
lecteurs,  lorsqu'il  ajoute  ce  membre  de  pbrase  sans  faveur  de  la  part 
du  gouvernement.  En  admettant  en  effet  que  Rasoberina  se  soit  con- 
servée neutre,  et  n'ait  pas  favorisé  personnellement  la  religion  mé- 
tbodtete,  bien  qu'elle  ne  l'ait  pas  non  plus  personnellement  entravée, 
cette  reine  n'était  pas  tout  le  gouvernement  du  pays.  M.  Sibree, 
moine  que  personne,  ne  pouvait  ignorer  ce  que  le  premier  de  ces 
ministres-épouz,  Rainlvoninahltrlnlony,  avait  déployé  de  sauvage 
énergie  pour  le  triomphe  de  l'Angleterre;  ni  ce  que  Ût  pour  la  même 
cause,  saut  peut-être  pendant  un  an  où  U  resta  à  peu  près  indifférent, 
Halnilaiarlvony  son  frère  et  successeur  au  ministère;  ni  surtout  la  fa- 
veur prépondérante  dont  jouit  la  secte,  après  la  conclusion  du  traité 
britannique  de  la  part  de  presque  tout  le  gouvernement,  àl'ezception 
toutefois  de  Rasoherina  désireuse  de  tenir  toujours  la  balance  égale 
entre  la  France  et  l'Angleterre? 

Le  même  auteur  aloute  Immédiatement: 

«  La  mort  de  la  reine  Basoherina  en  avril  1868,  et  l'avènement  au 
pouvoir  de  sa  cousine  Ramoma  tut  pour  le  cbristianisme  le  signal 
d'un  nouveau  et  grand  progrès.  Les  conseillers  de  la  souveraine 
s'étaient  clairement  rendu  compte  du  cours  que  prenaient  les  événe- 
ments, et  ils  avaient  compris  que  le  christianisme  était  devenu  dans 
le  pays  un  élément  qui  ne  pouvait  plus  passer  inaperçu.  Us  résolurent 
alors  de  se  placer  eux-mêmes  à  la  tête  de  ce  nouveau  mouvement,  et 
de  ne  pas  laisser  une  si  puissante  influence  entièrement  indépen- 
dante de  l'État.  C'est  ainsi  qu'au  couronnement  de  la  reine  qui  se  fit 
appeler  du  nom  de  Hanavalona  11,  on  commença  par  faire  au  chris- 
tianisme les  honneurs  d'une  sorte  de  reconnaissance  publique.  Au- 
cune idole  ne  tut  en  effet  admise  à  sanctiQer  de  sa  présence  cette  cé- 
rémonie. La  bible  seule  occupait  une  place  de  choix  &  la  droite  de  la 
reine,  pendant  que  sur  le  baldaquin  posé  au-dessus  de  la  tête  de  la 
souveraine  on  Usait  écrites  en  gros  caractères  ces  paroles  empruntées 
i  lliymme  des  auges,  «  Gloire  h  Dieu,  •  «  Paix  sur  la  terre,  »  «  bonne 
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TtdoDté  aux  hommes  •  (sic).  La  blUe  anglaise  eUe-môme  corrompt 
ainsi  le  sens  de  ce  passage.  H  était  âyldeoi  qu^tme  ère  nouvelle,  à 
dater  de  ce  Jour,  âtait  inaugurée-  > 

L'en  nonvelle  qui  s'ioauguratt  akn  c'était  tant  slmpldme&t  le 
triomphe  offldel  do  proleatantisme  anglais.  La  reine  et  son  premier 
ministre,  au  ]onr  de  ce  couronnement,  le  3  B^temtoe  1868,  étalent 
d4|à  protestants  de  cœur,  en  attwdant  de  poQvtrir  se  dédarar  tcb 
pins  manifestement  par  le  baptâme  méthodiste  !  VoilA  la  seule  oon- 
ehiBlon  poasihle  à  tirer  des  assertlimB  daRér.  Slbroe  qui,  id  da  moins, 
ne  noQB  trompe  pas.  Hais  comment  AstailalarlTonT  et  la  souveraine 
avalent-Ils  pa  oublier  sttAt  les  terribles  leçons  de  la  conspiration 
protestante,  qui  éclata  à  la  fin  dnrègne  de  Rasoherluaî  Le  ministre 
Sibree  nous  le  révèle.  Os  crurent  que  le  parti  le  plus  sûr  pour  la 
conservation  de  leur  autorité  n'était  pas  de  combattre  le  grand 
mouvement  protestant  qui  leur  semblait  irrésistible,  mais  de  se  mettre 
résolument  à  la  téta,  et  da  l'exploiter  au  profit  de  l'Ëtat,  c'est-ànUre 
de  leur  ambition  personnelle.  Et  Ils  firent  ce  pas  décisif  que  Rasohe- 
rina  et  Radama  H  n'avaient  jamais  consenti  i  taiie.  On  les  vit  se  li- 
vrer au  méthodisme  anglais,  de  manière  à  établir  chez  eux  cette 
fousse  religion  comme  la  religion  de  l'État,  et  par  suite  l'Angleterre 
comme  la  puissance  prépondérante  à  Madagascar. 

Ce  fil  conducteur  une  fols  Indiqué,  d'après  l'historien  anglais  de  la 
Grande  He  afHcaùie,  ouvrage  dont  nous  avons  vu  naguère  encore 
s'inspirer  le  Journal  delà  cour  de  Londres,  afin  de  répondre  à  certains 
Journaux  de  France  affirmant  nos  droitssnr  Madagascar,  nos  lecteurs 
n'auront  plus  grande  peine  à  saisir  l'ensemble  des  évënemeats  que 
nous  devons  raoonter,  dans  le  présent  chapitre  et  les  suivants.  La 
nation  malgache  leur  apparaîtra  désormais  comme  une  malheureuse 
vieUmede  la  superstition  païenne  et  du  protestantisme  officiel  anglo- 
hova,  nuis  ensemble  pour  la  dévorer,  sous  prétexte  da  la  civiliser  ; 
et  ils  la  verront  elle-même  occupée  i  persécuter  d'autant  plus  vive- 
ment l'action  civilisatrice  du  catholicisme  et  de  la  France,  que  la 
France  et  le  catholicisme  affirmeront  plus  hautement  leur  Juste  pré- 
tentloa  da  blre  valoir  leurs  droits  sur  Madagascar. 

Xais  avant  de  raconter  les  premières  phases  de  ces  odieuses  per- 
sécutions du  droit  et  de  la  vérité,  sous  le  règne  de  Ranavalona  11,  11 
flouTientde  placer  Id  quelques  Isits  d'un  autre  ordre,  que  le  courant 
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tle  la  narration  dirige  aUleurs  a  forcé  notre  plume  de  laisser  mo- 
mentanément dans  rombre. 

IVous  avons  annoncé  au  dernier  chapitre  l'arrivée  k  Tananarivo,  le 
24  novembre  1866.  de  trois  Frères  des  Écoles  clirétlemies.  Ce  que  nous 
n'avons  pae  dit  alors  c'est  la  manière  pleine  de  cordialité  dont  ils  fu- 
rent accueillis  par  nos  élèves,  l'énergique  impulsion  que  donnèrent 
aux  classes  de  garçons  leurs  excellentes  méthodes,  leurs  Industries 
pour  exciter  l'émulation,  ainsi  que  leurs  dialogues  récités  en  publie 
avec  un  merveilleux  entrain  par  des  écoliers  choisis  et  formés  dans 
ce  but;  de  1&  une  augmentation  notable  dansle nombre  des  enfants 
des  écoles  après  les  fêtes  du  Fandroana.  Soixante  enfants  se  troo- 
vaient  en  elTet  présents  &  la  rentrée  des  classes  du  18  février  1867. 
«  C'est  beaucoup,  disait  Ratahiry  étonné.  On  m'a  répété  si  souvent 
que  les  France  ne  devaient  plus  avoir  d'élèves,  au  commencement 
de  la  nouvelle  année.  •  Ce  nombre  s'accrut  encore  néanmoins  dans 
les  mois  qui  suivirent.  Il  s'élevait  à  quatre-vingts  le  19  mai,  Jour 
indiqué  pour  la  fête  officielle  du  fitokaman-trano  ou  inauguration 
solennelle  de  l'établissement  des  Frères  des  Écoles  chrétiennes  & 
Tananarivo. 

Les  écoles  des  garçons  ne  furent  pas  les  seules  fortifiées  par  la  ve- 
nue des  nouveaux  maîtres;  la  Congrégation  de  Salnt-Joseph-de-Cluny 
ne  tarda  pas  de  soncAtéft  nous  envoyer  le  contingent  de  ses  Sœurs 
si  dévouées,  demandé  et  promis  depuis  longtemps.  II  y  en  avait  pour 
le  soin  des  malades,  entre  autres  la  S.  Athanase  qui  s'occupa  en- 
core aujourd'hui,  avec  tant  de  zèle,  à  ce  charitable  ministère  ;  U  y  en 
avait  aussi  pour  les  classes  des  Ûlles;  ce  qui  permit  à  la  Mission  de 
fonder  k  Ambohimitsimblna  une  seconde  école,  comme  celle  d'Ando- 
halo,  sans  que  pour  cela  la  première  vit  diminuer  le  nombre  de  ses 
élèves. 

C'est  enfin  pendant  la  dernière  année  du  règne  de  Rasoherina,  qiie 
le  P.  Abiual,  de  retour  de  Bourbon,  où  U  était  allé  accomplir  les  pres- 
criptions de  son  iroùième  cm  de  noviciat,  essayait  d'établir  àBelsiza- 
raina  la  première  paroisse  des  campagnes,  le  14  juin  1867;  tandis  qae 
le  P.  Limozln  appelé  de  Tamatave,  prenait  de  son  côté  possession  de 
l'église  de  Saint-Joseph-de-MahamasIna  &  l'Ouest  de  la  ville,  et  y  or- 
ganisait même  le  19  mars  1868,  en  l'honneur  du  patron  de  sa  paroisse, 
ime  véritable  petite  procession,  préludant  ainsi  aux  magnifiques  ma- 
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nlfflStaUons  de  la  piété  catliollqae,  qu'on  verra  plus  tard  se  dérouler 
SOT  le  vaste  cbamp  de  manœuvre  placé  à  la  porte  de  l'église.  Celte 
même  aimée  1868  se  devait  pas  s'écouler  sans  voir  une  quatrième 
chapelle,  celle  de  Notre-Dame-do-Sacré-Cœur  à  Ambavahadimltafo, 
s'ouvrir  à  Tanasarivo,  avec  ses  deux  écoles,  dont  l'une,  celle  des 
garçons,  était  tenue  par  le  P.  Basllide  encore  scolastltiue. 

Rappelons  également  ici  pour  mémoire,  que,  al  pendant  quelques 
mois,  après  la  conclusion  du  traité  anglais,  et  les  réclamations  fran- 
çaises au  sujet  de  l'Indemnité,  les  baptêmes  d'adultes  subirent  une 
baisse  notable,  et  comme  une  sorte  de  temps  d'arrêt,  Us  reprirent 
néanmoins  peu  &  peu  quand  l'orage  fut  passé,  et  recommencèrent  à 
fournir  à  Dieu,  sinon  des  enfants  de  nobles  familles,  du  moins  de 
pauvres  esclaves  et  de  vulgaires  artisans.  Et,  du  reste,  n'est-ce  point 
là  d'ordinaire  le  part  choisie  per  le  Seigneur,  pendant  qu'il  repousse 
les  superbes  ? 

Le  2  Janvier  1868,  un  an,  jour  pour  Jour  environ  après  le  trépas 
de  H.  de  Louvières,  la  mission  faisait  une  perte  qu'elle  ressentait  vi- 
vement. Le  saint  P.  Boy,  chargé  d'abord  du  soin  de  l'église  de  l'ini- 
maculée-Coneeption  d'Andohalo,  à  la  mort  du  P.  Webber,  et  puis 
transféré  à  AœbohlmltsimbiBa  le  18  septembre  1866,  avec  le  titre  de 
curé  du  Sacré-Cœur,  nous  quittait  pour  une  vie  meilleure.  La  même 
maladie  qui  lï-appa  peut-être  H.  de  Louvières,  et  devait  dans  quelques 
mois  atteindre  sur  son  trAne  la  souveraine  de  Uadagascar  elle-même, 
la  dfssenteile,  l'enlevait  de  ce  monde  après  trois  semaines  de  souffran- 
ces. Nous  n'étonnerons  personne  en  disant  que  sa  mort  fut  colle  des 
prédestinég.LeP.  Boy  était  doué  en  effet  d'one  tendre  piété  ;  son  Ame, 
continueDement  unie  au  Seigneur,  ne  pouvait  donc  que  s'endormir 
doucement  dans  la  pnlz  du  Seigneur,  lorsque  l'heure  de  sortir  de 
cette  vie  aurait  sonné  pour  lui.  Dès  la  velUe  de  son  trépas,  &  11 
heures  da  matin,  au  moment  du  déjeuner  de  la  communauté,  sen- 
tant sa  fin  approcher,  le  courageux  mlbsionnalre  qui  avait  d4j&  reçu 
tous  les  sacrements  des  mourants  fait  appeler  son  Supérieur.  «  H  est 
tamps,luldit-il,deréciterpouT  moi  les  prières  de  la  recommandation 
de  Vime.  •  On  se  rend  à  ses  désirs.  Ses  Frères  accourent  près  de 
son  111  de  douleur,  et  les  prières  commencent.  Q  les  suit  toutes  avec 
recueillement,  et  en  suggère  quelques  autres.  Puis  d'une  voix  forte 
qui  surprend  tous  les  assistants  :  «  J'offre,  dlt-11,  le  sacrifice  de  ma 
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manière  tonte  pufleoIlJRre  patar  t»ia  aw  cattudlqM»  fo»  niérMa  i 
S>nia  <f  «postuler,  et  d*  pwHr  Ams  le  nn^  da  SberOii^e  et  dn 
ddrt^leimat  dM  mœvrm.  >  Qnfcae  b«ir»  phn  tu^  le  P.  Bor  nrit 
eené  êe  vfvre.  A  esoM  dse  f6Cn  ta  bals  de  la  nbw  qui  tonAilent 
cette  année  m  oemmefintifent  de  jmtieT,  «t  ipieTlrnolifTlin— Initi 
cepntd'alIlesivprAilAM&TanamrlYD,  eomimiMnuilViToiudtt  plni 
hatrt,Ift  eorpedA'niiimble  nBgleax  enfbnné  dutanamodeite  cercasH 
de  baie  frrt  tmitFpwtë  san»  oirAraoeie,  !•  wfermtoivdeianiort,  otn 
TertQd^m  SéUrm  d'im  erdre  Tem  dnp«lati,àBat»DudMind»eaKi- 
pi^m  f  AiBtKAfpo^  9t  0a  l'enMTrilisait  le-  taBdamaln,  3  Jamrler,  an 
milieu  des  laniwB  et  dea  prfAre»  de  no*  fidUei,  «n  terra  bâolte,  non 
lolir  de  la  temb»  ofl  repeetlt  le  P.  WrtibaE. 

Combien  les  benneon  AmUffear  de  l'apotr»  étHeot  dUMnnti  sur 
la  terre,  de  ceux  que  recevait  trois  mois  plus  tard  le  corps  de  Raso- 
herlsa,  enseveli  dans  Is  co«r  dn  palate  de  Tansaaitro,  selon  tontes  les 
règles  de  la  tradltten  malgsdie  penrlea  fiinârallles  des  souverains  I  An 
Ben  d'une  bière  eu  bete  eonime  pour  rbomUe  religieux,  dlonoin- 
Iffables  pièces  de  dnq  fnnes,  appoitéei-  pur  le  penple,  et  qoe  lea  or- 
tëvres  royaux  fcudtrent  Immédtatemeat  en  plaques  épataseB,  pnqms 
k  6tre  ensuite  soudées  eneinUe,  et  k  former  un  cercnell  bnpénétn- 
bles  S  l'air,  reiiumtt  les  iwte»  de  Rasobertna,  snvel<¥p6a  préalnbl» 
ment  d'une  mnltRnde  de  laabas  ta  soie.  Ua  tnonuneat  tout  en  pier- 
res de  taine,  également  appratée»  une  à  naa  par  le  peaple,  s'éleva 
dans  la  cour  dn  pàlatt  prèa  du  monument  de  Radama  I,  et  rea&rraa 
ce  cercueil  d'orgient  masslt;  pmdant  les  quinze  }oun  que  dsh 
rèrent  ees  travaux  dlvras^  le  eanea  ne  cessa  de  tonner,  et  le  orépt- 
teraent  de  le  fusQIade,  de  se  faire  entendre  aux  tomps  voulus.  EaSa 
le  deun  royal  avec  ses  presofptions  si  gênantes  fat  imposé  à  toute 
la  popnlsUon.  Lee  Boropéens,  oobub»  les  llalgacikes,  se  voyaient  oMI- 
gés  de  suspendre  leom  tnrvanu  de  (Nmstrnctlon  ;  défense  était  Mte 
de  âianter  dans  les  égfisea,  de  sonaer  les  clocdiefl,  ete.,  etc.  KallMur 
aux  toffigénes  qni  se  fassent  nMintrés  dans  les  mes  eu  habits,  le  (A»- 
pean  sur  la  tUe,  on  sens  s'être  rasélft  (dunrriuFe. 

Pendant  tonte  M  durtfe  4b  âe«F  nyal,  lee  afIUres  étant  auscâ  sas- 
pendues,  la  gi&ve  alTalredu  traité  avee  la  nasee  devait  6tre  ajeamée 
tndéfioiment.  Le  premier  ministre  voulut  Moi  cependant  &ireielHiw 
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,  et  offrir  ï  H.  Oamler,  dana  une  eotravue  gii'il  accorda  le 
i5  mal  1868  aa  conunlaaalra  tnnfialB,  la  ^veur  exceptionnelle  de 
e<»iiniancer  la  dlscasaloa  du  traité,  mbat»  pendant  les  molB  de  deulL 
(ta  M  tromperait  étran^ment  si  l'on  pansaU,  que  Ralnilaiarivon; 
était  toncbé  da  voir  la  long  temps  perdo  par  U.  Gamier  &  Hada^Sp 
eu,  par  la  laut»  du  goavenaemail  malgaeha.  Débarqué  en  eifet  à 
Tamatave  aa  moment  oA  Raai^rlna  partait  pom*  la  côte  Est,  le  com- 
mlBsalre  n'avait  pu  encwe  nouer  aocone  nigoclatlon  avec  les  min^- 
très  de  la  reine.  C'était  d'abord  le  voyage  de  Sa  Majesté,  voyage 
axelnMvement  consacré  k  s'amuser,  qnl  avait  Interdit  toute  aSaire  ; 
an  retour  de  cette  coédition,  les  mlnMreB  avaient  été  si  fort  occa- 
pés,  qu'on  comprend  leur  retard;  pula  étalent  venus  coup  sur  eoup 
la  maladie  de  Rasohérina,  la  conspiration  de  l'ax-premler  ministre, 
le  deuQ  enfin  avec  set  lois  sacrées.  La  vrai  motif  pour  lequel  Ralnllala- 
ilvony  accordait  ime  exception,  c'est  qa'il  ns  craignait  plus  le  traité 
français.  Ses  amla  protestant*  d'Angleterre,  toujours  paziàltement 
an  courant  des  vues  pollliqaaa  da  la  France,  sur  Madagascar,  l'avalent 
Informé  avec  exactitude  des  déairs  de  notre  gouvernement  relative- 
ment à  ce  traité. 

Le  premier  ministre  pouvait  se  passer,  du  reste,  de  ces  petites 
confldeoceB  anglaises:  U.  Qamler,  en  ^et,  n'était  pas  H.  de  Lou- 
vlëres,  et  n'avait  ni  son  caractère  ni  les  mêmes  Instructions.  Dès  sa 
première  entrevue  avee  le  premier  ministre,  le  commissaire  se 
h&ta  de  Inl  dévoliw  [nettement  k  faiblesse  de  la  France  Im- 
périale :  «  Vous  avez  écrit  è  l'emperenr,  lui  dit-U,  afin  de  réda- 
mer contre  le  droit  de  pn^rlété  que  vous  refusez  d'accorder  aux 
étrangers.  Ceet  bien  :  l'empereur  a  favorablement  accueilli  votre 
réclame  ;  U  renonce  au  droit  de  propriété  ;  mais  il  attend  en  revanche 
que  vous  soyez  ooolant  sur  le  reste.  »  Le  premier  ministre  lui  mon- 
trait  dél&  qu'il  voulait  être  coulant,  en  rel&cbant  quelque  cliose  des 
prescriptions  du  deuil.  Nous  le  verrons  couler  encore  sur  un  point  ou 
deux,  dans  la  suite  des  négociations.  Rainilalaiivony  avait  en  efTet 
ce  qu'il  désirait  :  inféodé  déjà  en  secret  &  l'Angleterre,  et  livré  corps 
•t  fane  aux  factions  protestantes  de  Madagascar,  à  la  tète  desquelles 
il  travaillait  à  se  mettre,  afin  de  n'être  point  dévoré  par  elles,  en  les 
C(uabattant,  il  lui  sufâsalt  de  ;in>ir  la  France  se  traîner  dan^  son  pays 
i  U  remorqua  de  la  Grande-Bretagne,  pour  se  nHmtrer  aimable  avec 
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les  Fros^als  snr  ^eliioea  points  de  détail,  et  en  finir  plus  vite  avec 
eux.  H.  Gamler,  dons  le  but  peut-Atre  de  f^e  parade  de  son  Indé- 
pendance, refusa  d'tnterrampre  par  ses  négociations  les  lois  du  deuU 
malgache.  <  H  voulait,  aJouta-t-U^  attendre  cert^es  dépSches  de 
Paris,  que  la  malle  devait  lui  porter  proi^alnement.  > 

Un  mois  plus  tard,  le  15  Juin  18fl8,  la  voix  du  canon  Halgadie  an- 
nonçait la  fin  du  deuil  royal;  et  la  malle  arrivée  &  Tananarivo  le  22 
permettait  au  commlsealre  d'entrer  eu  discussion,  sur  les  bases  de 
son  traité.  Ces  bases,  on  l'a  compris  déjà,  étaient  purement  et  sim- 
plement le  traité  anglais  et  l'américain.  Le  comiulssalre  revint  fori 
satisfait,  paraît-Il,  de  la  séance  où  furent  posées  de  pareilles  bases, 
et  il  sembla  surpris  qu'un  travail  de  ce  genre  ne  reçût  pas  les  éloges 
du  P.  Jouen.  Le  Préfet  apostolique  aurait  voulu  que,  puisque  on  re- 
nonçât au  droit  de  propriété,  pour  ee  borner  au  droit  géaéral  de 
louer,  on  stipulât  du  moins  le  droit  de  louer  pour  99  ou  50  ans.  <  Avec 
on  gonvemement  persécuteur  du  catholicisme,  dlsalt-il,  qui  empê- 
cherait les  églises  et  les  écoles  catholiques,  appartenant  d'ailleurs 
&  la  reine,  puisqu'on  renonce  au  droit  de  propriété,  d'être  enlevées 
du  jour  au  lendemain  aux  missionnaires  français,  et  de  passer  aux 
mains  des  protestants  ?  > 

On  était  au  7  Juillet,  et  U.  Gamler  n'avait  pas  encore  eu  l'honneur 
d'être  admis  &  l'audience  ie  la  nouvelle  reine.  Cette  gr&ce  lui  fut 
enfin  accordée  ce  Jour-U,  presque  en  même  temps  qu'au  consul 
américain  qui,  prenant  congé  de  Sa  Majesté,  s'en  retournait  glorieu- 
sement chez  lui. 

Un  mois  plus  tard,  le  traité  français  était  conclu  et  signé,  sans 
grandes  contestations,  ni  oppositions  de  la  part  des  Malgaches.  La 
France  avait  consenti  à  s'abaisser  assez,  pour  passer  sous  les  fourches 
caudlnes  de  la  politique  anglaise  prédominante  à  Madagascar. 

Le  traité,  transcrit  de  la  main  d'un  élève  de  l'école  des  Frères,  qui 
mérita  par  sa  belle  écriture  les  éloges  de  la  reine,  et  l'éplthète  de 
soa  (bon),  ajoutée  par  elle  à  son  nom  de  Rabiby,  fut  signé  le  8  août. 
Vrai  plagiat  6  peine  déguisé  du  traité  anglais,  le  traité  français  ne 
comprend  dans  ses  vingt-quatre  articles  que  les  dix-neuf  du  traité 
anglais  reproduit  point  par  point,  même  en  ce  qui  regarde  l'abolltioii 
de  l'esclavage.  On  n'y  trouve  pas  cependant,  gr&ce  aux  efforts  et 
prières  de  H.  Lahorde  auprès  de  RainilalariTony,la  dangereuse  dauee 


DgilL^hyGOOglC 


8BS  HABITAMTS  BT  8BS  MISSION  H  AIRBS  Q 

reUtive  aux  droits  des  couroimes,  desUnée  unigaement,  dans  l'esprit  de 
son  auteur,  h  être  transportée  un  Jour  du  traité  anglais  dans  le  traité 
français,  afin  de  faire  ainsi  renoncer  implicitement  [la  France  à  tous 
ses  droits  sur  Madagascar-  La  duplicité  et  les  sous-entendus  dont  four- 
mille le  traité  anglais,  j  font  aussi  heureusement  débiut.  SI  l'œurre 
de  H.  Garnier  est  une  œuvre  de  faiblesse,  c'est  du  moins  une  œuvre 
de  bonne  foi  et  de  ftancblse,  comme  le  témolpie  l'article  XXIII  de  la 
fin,  ainsi  con^u  :  <  Le  présent  traité,  ayant  été  rédigé  en  ftancols  et 
en  maladie,  et  les  deux  versions  ayant  exactement  le  m&me  sens, 
le  texte  français  sera  officiel  et  fera  fol  sous  tous  lea  rapports,  aussi 
bien  que  le  texte  malgadie.  > 

Le  traité  britannliiue  au  lieu  de  cet  article  contient  ces  quelques 
mots  dont  le  sens  semble  indiquer  que  la  texte  anglais  seul  fait  fol  : 

«  Fait  et  scellé  en  duplicatas  originaux  avec  traduction  malgache 
d  chacun,  à  Antananarivo,  ce  vingt-sept  Juin,  mil  huit  cent  soixante- 
cinq.  > 

Malgré  le  soin,  pris  surtout  par  H.  Laborde,  afln  de  faire  écarter  du 
traité  français  la  clause  relative  aux  droits  des  couronnes,  clause  que 
la  diplomatie  anglo-bova  n'eût  pas  manqué  d'Interpréter  plus  tard,  si 
nous  l'avions  signée,  comme  une  renonciation  manifeste  &  nos  an- 
dens  droits  sur  l'Ue,  l'astuce  de  quelques-uns  de  nos  rivaux  a  cepen- 
dant trouvé  moyen,  dan^  ces  derniers  temps,  de  soulever  la  même 
dUBculté,  à  l'occasion  du  vain  titre  de  reine  de  Madagaicar,  si  gra- 
cieusement attribué  &  la  reine  des  Hovas,  par  notre  Imprudent  plé- 
nipotentiaire, trop  servUe  copiste  des  Anglais.  Ufttons-nous  d'ajouter 
tontetols  que  l'argumentation  contre  nos  droits,  tirée  de  ce  titre  de 
reine  de  Madagascar,  est  sans  aucune  valeur.  La  meilleure  preuve  en 
effet  qne  le  titre  de  reine  de  Madagascar  n'emportait  nullement  dans 
l'esprit  de  deux  parties  contractantes  de  1868  l'idée  d'une  renoncia- 
tion de  la  part  de  la  France  à  ces  anciens  droits,  ni  une  leconnals- 
sance  quelconque  d'autorité  effective  sur  tout  Madagascar  eu  faveur 
de  Ranavalona,  ce  sont  les  discussions  elles-mêmes  relatives  &  la 
clause  des  droits  de  la  couronne,  et  le  soin  qu'on  eut  de  la  repousser 
comme  contraire  &  nos  intérêts. 

Le  traité  français,  avons-nous  dit,  comprend  vingt-quatre  articles. 
Nous  nous  bornerons  à  transcrire  ici  ceux  qui  regardent  la  religion 
eatbnUqae,  c'est-à-dire  l'artlde  ni  et  une  partie  de  l'article  IV. 
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ArtieU  ITL  «  Los  st^^  trançaia,  dana  les  États  de  S.  M.  la  rtine 
de  Madagascar,  auront  la  focolté  de  pratiquer  llbcement  et  d'ea- 
selguerlevriaUgion,  et  de  constmire  des  établlBBemeot  deatlnésfc 
l'eierdce  de  lenz  culte,  ainsi  q[ue  des  écoles  et  des  hApUau^  etc.  Ces 
établissements  religleiiz  appartimâront  &  la  lelne  de  Madagascar, 
mail  Ils  ne  pourront  Jamais  6tre  détournés  de  leur  destination.  Les 
Français  Jouiront  dans  la  profession,  la  pratique  et  reosaignement  de 
leur  reli(^on,  de  la  protection  de  la  reine  et  de  ses  fonctionnaires, 
comme  tes  sujets  de  la  nation  la  plus  lavorlBée.  Nul  Ualgadie  ne 
pourra  6tre  Inquiété  au  sujet  de  la  religion  quil  prôfesBara,  pourra 
qu'il  se  conforme  aux  lois  du  pays. 

ArtieU  IV.  Les  Français  à  Madagascar  Joidront  d'une  complète  pro 
tecUonponrleorspersonnes  et  leurs  pio^iétés:  Us  pourront,  comme 
les  sujets  de  la  nation  la  plus  farorlsée,  et  en  se  conformant  aux 
lois  et  règlements  du  pays,  s'établir  partout  où  Us  le  Jugeront  coo- 
venable,  prendre  &ball  et  acquérir  toute  espèce  de  biens  meubles  et 
Immeubles,  et  se  livrer  &  toutes  les  opérations  commerciales  et  In- 
dustrielles, qui  ne  sont  paa  Interdites  par  laléglalatlcm.  intérieure.  Ils 
pourront  prendre  à  leur  service  tout  Uelgacbe  qui  ne  sera  ni  es- 
clave ni  soldat,  et  qui  sera  libre  da  tout  engagement  antérimr.  Ce- 
pendsnt  si  la  reine  requiert  ses  travallleura  pour  son  service  per- 
sonnel. Ils  pourront  se  retirer,  après  avoir  préalablement  prévann 
ceux  qui  las  auront  engagés.  » 

Si  peu  glorieux  que  fttt  ce  traité  pour  la  France,  11  pouvait  néan 
moins,  si  les  Malgaches  consentaient  k  l'observer  fidèlement,  devenir 
pour  la  Mission  une  base  solide  de  progrès  et  d'avancement.  Quoi 
de  plus  précieux  en  effet  et  de  pins  bvorable  aux  intérêts  catholiques 
an  sein  d'une  nation  Infidèle^  que  la  liberté  religieuse  sérleusemeat 
accordée,  atesi  que  la  protection  da  la  reine  s'étendant  sur  les  mls- 
slonnalres  firangals,  comme  sur  les  mlsslonn^ies  de  la  nation  la  plus 
tavorlsée  1  Nous  verrons  malbenreusement  qu'il  n'en  fut  pas  ainsi- 
Depnis  le  S  ao61 1808,  Juaqn'b  ce  Jour  28  anU  1883  le  gouvememuit 
malgache,  à  l'Instigation  de  l'Angleterre  protestante,  n'a  accordé  aux 
missionnaires  catholiques  d'autre  liberté  que  celle  qnll  n'a  pu  leur 
rriusffi-,  sans  blessartrop  ouvertement  las  susceptibilités  de  la  Franoe 
oeeupée  ft  d'antres  soins.  Cestun  fait  encore  inouï  i.  Madagascar,  que 
le  gouvernement  de  S.  M.  Ranavalona  n  ait  Jamais  tiré  vengeance  d'une 
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tnjiutlce  eomniRe  amerK  mob.  Qmant  tnx  IniiuUeei.  qu'il  a  laissé 
eooimcittre,  on  ésnt  11  i^aflt  fad-mlma  randa  ooi^able  WTua  la  Hls- 
shm  eaflioUqae,  oowtemsBt  on  «t  sacnt,  tilea  sontlnoombrablAs. 

gi  H.  Gamlcr  cm  Qn^qoes-aiis  éM  mlsahHUiatras  ImiQ&ia  se  firent 
alrav  Bhisimi  nir  la  falear  da  tnité  d*  1668,  oa.  pcdnt  àe  Toe  da  pro- 
grès èm  rhtfiseaee  fCangalu  à  Madagascar,  eetta  lllttslw  fui  saoi 
Amrta  de  peB  de  durées  Les  âvAnemenU  qjii  rainent  k  courte 
échéasu  la  eondnsfon  da  ce  traité  na  sa  chargëreai  qaa  trop  de  lei 
désabofler,  noos  allona  es  pailer  par  ordiada  datât 

D'abord  le  eonromument  ou  l'^paiiUOB  (fiteioanài  de  S,  M.  Ra- 
na'valoiia  D.  La  rOne  et  le  pramiBr  midatia  y  asparnrent,  taie 
qaHs  dévalant  n  montrer  pendant  tout  la  eoora  de  ce  ràgne,  en 
TralB  méthodlstea  Bi^Iflli.  CTeatle  HéT.  Slliraa  qnl  osna  a  delà  Initié  i 
lear  idée,  en  neoa  moatnnt  1«  Siiie  lempiafant  sur  l'aitrada  royale 
le  tkmaax  talisann  mai^iakatïïiroa  exhibé  an  oonroiUMinrail  da  Ra- 
mherlns. 

Bien  qaa  non>  aytm  décrit  aineuca  le  aonmmsment  da  Raduna  et 
celai  de  Rasoberina,  bou  peaaona  néamnoliuy  que  nom  ne  daTooB 
pasoBattnldbdva^tioQdaealMl  de  Rana'valoBan.aott  parce  ^[ua 
tlisqna  eéréracmie  deee  ganra  aioaeaehet  partleuller,  soitL  raison 
des  wages  profarea  an  paya  et  encora  tacamms  do  noa  toctenis,  que 
Bona  comptons  fiUre  pnear  sans  leitra  jemx,  avec  la  relatloB  de  cette 
Me,  telle  qoa  l'a  si  Mm  raeontéev  Tcn  eotta  ^0(Iim  la  P.  Callet,  k 
BBS  frèm  de  fat  malNK  de  Vais. 

«  JeT2t««asarB7,tanrâtMl,davoaBiairaaid8t6E)tcaqa'oQpour- 
ntft  appeler  le  oonrosnanaot  on  le  lacrede  laBoavalla  reine  de  Mar- 
dagaaear,  Ranavalona  D,  aaen  tf«n  doutomi  genre  fait  par  la  nation 
(Be-ffiême  selon  les  iltaa  daa  ancAtcea.  La  deail  de  Rasoberina  ayant 
Allé  jasqn'anISJainatletdiBffitBrianarelatiTea  à  la  coBclnalon  du 
tntM  ftaaçals,  ayant  Mcopé  la  p"T*^>BBieBt  Ins^'an  S  août,  le 
ennonnement  da  Rai»TaIona.n  iraUdA  Mre  différée  Du  restotttallaU 
■Hendre  on  comnaneamentde  T^tatioadanalea  i^tes.  11  m'aété 
dft  qa'on  fialBelt  attentton  à  cette  dreonitanee  dn  monTamsnt  do  la 
Tigétatim,  pour  produira  et  eonsacnr  ma  reine.  La  soaTeralne, 
meitant  aor  la  pierre  antiqaadeitlnâe  à  loi  donner  cettaeoaséeration 
BMI«taIfl,  amble  leceTsIr  d*  cette  plaire  nne  sève  Tigonreusa  qpiL  la 
Wt  germa  et  granAr  stiMtemeiit,  comme  mu  fleur  nôw  on  aae 
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reine  fleur,  se  prodnlflantmajeetueasemeat  avec  toutes  sefl  gr&oes 
aux  regards  de  soo  peuple.  Voilà  pourquoi  cette  pierre  puissante  se 
nomme  Vato  masina  (pierre  sacrée,  sainte,  efQcace),  et  le  sacre  lui- 
même,  FUehoana  (apparition,  manifestation).  Cette  %ure  orientale 
d'une  pierre  qui  fleurit,  et  montre  une  reine  pour  fleur  est  peut-être 
un  peu  hardie  ;  l'Académie  française  ne  l'approuTerait  sans  doute  pas; 
mais  elle  se  trouve  exprimée  dans  les  discours  que  nous  verrons  plus 
loin,  et  qu'on  peut  résumer  ainsi  :  La  province  d'Imerlna,  qui  porte  la 
capitale  du  royaume  sur  un  rocher  éleva,  et  qui  est  le  berceau  des 
rois  conquérants  et  fondateurs  de  la  monarchie,  c'est  la  pierre  qui 
fait  les  rois  de  Mada^scar.  La  royauté  c'est  la  fleur  de  cette  pierre. 
Le  fisehoana  estla  production  d'une  nouvelle  fleur  sur  la  pierre  sacrée 
d'Imerlna.  «Pourquoi, dlsMs-Je  un  Jour&  uoHalgaïAe, avez- vous  choisi 
une  pierre  pour  le  fisehoana  de  vos  rois,  et  non  du  fer,  on  de  la  terre 
pétrie  et  durcie  qui  vous  sert  pour  b&tir  vos  maisons?»  n  m'a  été  ré- 
pondu :  La  terre  s'éboule  et  le  fer  se  rouille.  La  pierre  n'a  M  l'un  ni 
l'autre  de  ces  inconvénients  ;  elle  est  le  fondement  solide  d'un  grand 
édifice.  Du  reste  les  aucétres  ont  choisi  la  pierre,  ils  se  sont  servis  de 
la  terre  pour  un  autre  usage.  Ainsi  Atidriartampoinimerina,  fondateur 
de  la  monarchie,  appelle  u^  Jour  son  fils  cadet  Radama  et  son  épouse 
principale,  Ranavalona,  et  leur  dit  :  Toi,  Radiana,  tu  seras  mon  suc- 
cesseur ;  foi,  Banavatona,  tu  succéderas  à  Radama.  Ce  même  Andrla- 
nampoinhnerina,  voulant  déclarer  lequel  de  ses  flls  serait  son  succes- 
seur, prend  deux  petites  tentes,  met  de  la  terre  dans  l'une  et  de 
l'argent  dans  l'autre,  rassemble  les  grands  de  son  royaume,  appelle 
ses  deux  flls,  met  devant  eux  les  deux  tentes  couvertes  et  leur  dit  : 
Voilà  vos  paris,  ekoiaissez.  Chacun  prend  sa  tente.  «  Elle  est  pltine 
d'argent,  *  dit  l'un,  es  la  découvrant.  Lacouronne  n'est  pas  pour  lui. 
«  La  mlemia  est  pleine  de  terre,  s'écrie  >  l'autre  :  à  moi  la  terre  !  Le  père 
ajoute:  Toi,  tu  seras  mon  successeur,  et  ton  frère  aura  tes  richesses 
en  partage.  Ainsi  donc  une  pierre  qui  du  reste  n'a  rien  de  remar- 
quable, assez  grosse  cependant,  mais  enfoncée  enterre,  sur  la  place 
d'Andohalo,  de  manière  à  présenter  sa  partie  supérieure  de  niveau 
avec  le  terrain  avoisinant,  est  l'instrument  du  sacre  national  des  rois 
et  des  reines  de  Madagascar.  Dne  piiogue  l'était  naguère  du  sacre 
des  rois  sakalaves,  Malgaches  du  Sud,  devenus  aujourd'hui  les  vaincus 
de  la  province  d'Imerlna.  Un  bouclier  l'était  Jadis  de  nos  rois  Francs. 
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Hais  arrêtons-nous  Ici  et  commeaçons  sans  plus  long  préambule  le 
récit  de  cette  grande  Journée,  appelée  par  les  Hal^ches  andro  iray 
toa  xalo,  (un  Jour  comme  cent).  Je  dirai  aussi  on  mot  de  la  Teille  et 
dn  lendemain:  U  n'y  a  pas  de  grande  Journée  sans  cela. 

I.  La  veiUe  du  sacre,  2  septembre.  Il  était  2  heures  de  l'aprâs-midl. 
Les  soldats  et  autres  Malgai^es  venus  de  loin,  et  campant  dans  la 
plaine  sons  des  milliers  de  tentes,  s'étalent  rassemblés  au  Champ-de- 
Hars  qui  s'étend  en  vaste  carré  à  l'Ouest,  au  pied  de  la  capitale.  Un 
coup  de  canon  ret«ntlt  et  commande  l'attention.  C'était  le  drapeau 
national  qa'oa  arborait  sur  le  point  culminant  du  palais  royal,  d'où 
il  dominait  la  ville  et  les  environs.  La  foule  l'acclame  avec  enthou- 
siasme. On  le  salue  du  chapeau,  delà  voix,  des  mains  :  et  tous  les  ca- 
nons (loe  le  rocher  de  Tananarlvo  porte  &  ml-hautenr  comme  une 
ceinture  de  respect,  tonnent  et  donnent  leur  salve  la  plus  solennelle. 
Le  Cbamp-de-Hars  s'agite.  Une  humeur  verrière  échauffe  toutes  les 
poitrines,  et  l'on  voit  des  simulacres  de  combat  &  outrance,  pour  dé- 
fendre le  drapeau  et  la  gloire  qu'il  recèle  dans  ses  plis  :  ce  drapeau  est 
une  bande  de  soie  blanche  de  trois  ou  quatre  métrés  de  long  sur  deux 
delarge,  bordée  d'ornementsen  sole  rouge  tout  autour,  et  présentant 
d'abord  une  couronne  au  bas  de  laquelle  on  voit  les  deux  lettres  ma- 
juscules B.  H.  liées  ensemble  par  un  trait  d'union  renfermant  une 
croix  ;  au-dessous  sont  deux  fers  de  sagaie  doa  &  dos,  présentant  leur 
pointe  à  tout  ennemi  qui  approcherait  ;  le  tout  est  en  velours  rouge, 
excepté  la  couronne  qui  naturellement  Imite  l'or.  La  sagaie  estl'arme 
primitive  et  toujours  chère  aux  Malgaches.  Las  deux  majuscules  sont 
les  initiales  du  nom  et  dn  titre  de  la  souveraine  :  Ranavalona  Man- 
jaka,  (Ranavalona  reine).  Nous  avons  vu  avec  plaisir  cette  croix  dans 
le  trait  d'union.  >  Le  P.  Callet  se  doutait-U  en  écrivant  ces  lignes, 
que  cette  croix  sans  Christ  était  la  croix  nue  si  chère  au  protestan- 
tisme. 

«  Aujourd'hui  la  grande  occupation  des  femmes,  et  de  tout  ce  qui 
n'est  pas  soldat  est  de  s'ajouter  des  cheveux  sur  la  tête,  afin  d'effacer 
les  traces  du  deuil.  Les  cheveux  qu'on  coupe,  et  qu'on  donne  en  signe 
de  deuil  aune  Majesté  qui  l'en  va  seront  rendus  en  signe  de  Joleàla 
H«Jesté  qui  par  It.  Les  cheveux  coupés  pendant  le  deuil  avalent  été 
conservés  avec  soin.  J'ai  vu,  en  allant  visiter  un  malade,  comment 
on  ajoutait  &  une  t£te  una  ehevelurfl  qui  n'est  pas  une  perruque. 
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Une  mèn  tenait  en  mtlm  les  longues  tresses  de  tbevaiu  lomMs  pi<- 
eédemment  soub  les  ciseaux,  et  les  ajoutait  tresse  par  trease  i  la  tMe 
de  SB  petite  flUe,  en  les  fixant  habilement  i  la  nouT«Ue  pousse,  par 
le  moyen  d'nn  Je  ne  sala  quoi  qui  ne  paraissait  pas.  Dans  tontes  Iw 
maisops  on  aurait  tu  les  nos  rendre  ce  mbne  serrlce  aux  antres,  et 
le  recevoir  d'enz  i  lenr  tour,  les  soldats  exceptés.  Ceux-ci,  par  dis- 
tinction, doivent  toajours  avoir  les  ch«Teuxeourts,ne  réservant  qu'un 
fort  toupet  sur  le  front.  Us  ont  aussi  le  privllAge  du  chapeau.  Demain 
tous  les  soldats  devront  avoir  le  chapeau.  Les  booi^eols  etlea  fémmei 
paraîtront  tfite  nue  et  les  cheveux  tressés. 

<  La  place  d'Andohalo  n'est  pas  belle,  mais  elle  est  célèbre  par  les 
grandee  assemblées  qui  s'y  sont  tenues,  et  psr  la  pierre  sacrée  qu'elle 
possède.  Elle  se  trouve  dans  la  partie  hante  de  la  ville,  à  un  quart 
d'heure  du  palais  royal.  Elle  peut  contenir  100.000  hommes.  (In  bal- 
daquin dont  on  adievalt  les  décors  était  vraiment  beau.  Élevé  sur 
une  lai^e  estrade  dans  la  partie  Est  de  la  place,  11  ombrageait  de  son 
dAme  porté  par  quatre  colonnes  le  trAne  qne  Rauvalona  11  dev^t 
occuper  pendant  la  cérémonie.  Le  haut  de  ce  dAme  était  surmonté  du 
Voro-makery,  lolsean  fort  par  exceUence,  espèce  d'aigle  pris  par 
Andrlanampotnlmerlna  pour  emblème  de  sa  dynastie.  Aux  quatre 
points  cardinaux  on  Usait  les  quatre  Inscriptions  suivantes,  engrandes 
lettres  d'or:  Atutriamanitraho  amitittika.—  VoniaahUra  ho  an'An- 
driamanitra.  —  Fiadanara  amy  ny  '«"V-  —  Fankatitrahxna  amy  ny 
olona.  Que  Dieu  soit  avec  nous  I  —  Gloire  à  Dleul  —  Paix  à  la  terrai 
—  Remerciement  an  peuplai  Jugez  de  la  joie  que  notre  cœur  de 
loissionn^re  a  éj^ouvée,  quand  nous  avons  pu  lire  de  nos  yeux  ces 
consolantes  paroles.  »  Inutile  de  faire  remarquer  tel  de  nouveau  que 
l'auteur  de  cette  lettre,  emporté  par  sa  bienveillance  naturelle  pour 
le  gouvernement  malga<^e,  a  trop  favorablement  Interprété  dans  un 
senslibéral  les  dernières  paroles  du  texte  biblique  protestantlsé,  et 
n'a  pas  vu  se  cachant  sous  ces  inscriptions  l'abîma  hérétique,  tel  que 
le  Rév.  Slbree  nous  Fa  tait  entrevoir.  Hais  ecotlnnons. 

«AT  heures  du  soir,  tous  les  canons  de  la  capitale  annoncettt 
Bolonoellement  la  grande  Journée  de  demain,  et  la  saluent  en  tonnant 
de  leur  mieux.  Cétatt  aussi  le  signal  de  l'extinction  des  feux  dans 
toutes  les  maisons  de  la  ville  ;  mesure  de  -prudence  contre  les  incen- 
dies très  fréquenta  &  Tananarivo,  ott  la  ^part  dM  maiacuu  sont 
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coaTOTtes  en  Jones,  on  ea  ch&ume.  Demain  les  blance  senla  pourront 
faire  du  fea-  Cette  toIz  du  canon  dans  le  silence  de  la  nuit,  la  proxl- 
niitâ  dn  grand  acte  qu'elle  notifiait,  l'attente  de  la  nation,  le  poids  dn 
fardeau  qaX  allait  peser  sur  ses  épaules  de  femme,  que  eais-]e  encore, 
firent  alors  impression  but  la  souveraine.  On  l'a  vue  prier  et  se  re- 
commander humblement  &  Dieu.  Puisse  le  Roi  des  rois  6tre  avec  elle, 
pour  qu'elle  le  s^oi^^  pendant  son  règne,  selon  son  vœu  exprimé 
sur  le  baldaquin,  et  râpété  peut-être  dans  cette  prière  restée  se- 
crète I 

II.  L«  grand  jour  du  Pisehoana,  3  septembre,  La  touveraine  sur  la 
pierre  tacrée.  —  A4  heures  du  matin,  le  canon  réveille  la  capitale. 
A  9  heures,  il  tonne  de  nouveau  et  annonce  que  Sa  Majesté  quitte  le 
palais  royal  et  vient  se  faire  sacrer.  Elle  est  portée  sur  un  magnifique 
palanquin;  quinze  ou  vingt  mille  hommes  l'accompagnent,  dont 
deux  mine  cinq  cents  gardes  dn  corps.  Cent  mille  personnes  l'attendent 
Hur  le  place  d'Andohalo,  plus  de  cinquante  mille  antres  sont  éche- 
lonnées autour  de  la  place,  devenue  trop  petite  pour  contenir  la 
foule.  Les  terrasses,  les  portes,  les  fenStres  des  maisons  fourmillent 
de  tètes.  Huus  sommes  Ift,  Français  et  Anglais,  au  bas  de  l'estrade, 
BOUS  la  présidence  de  M.  Gamler,  commissaire  impérial  qui  est  en 
grande  tenue.  Point  de  consul  anglais,  ni  de  consul  américain ,  lis 
sont  à  Tamatave.  Bientdt  nous  voyons  pénétrer,  dans  l'enceinte  où 
nous  sommes,  la  tète  de  lalongue  procession  formée  par  le  cortège 
de  Sa  Majesté,  deux  grosses  pièces  de  campagne  traînées  par  une 
compagnie  d'artHleurs. 

A  9  h.  1/2  le  parasol  rouge  parait  :  c'est  la  reine  qui  débouche  dans 
la  place.  Nous  entendons  la  voix  des  Mpanaloa  qui  exaltent  dans  leur 
diant,  toujours  le  même,  la  souveraine.  Ce  sont  les  chanteuses  qui 
d(dvent  l'accompagner  quand  elle  sort,  battre  des  mains  en  cadence, 
et  répéter  en  chœur  ces  paroles  qui  viennent  des  ancêtres  : 

Noire  reine,  e!  e!  e!  est  une  bonne  reine,  et  e!  e! 
Noire  reine,  et  e!  e!  est  notre  solài,  e!  e!  e! 
Notre  reine,  e!  e!  e!  est  notre  Dieu,  e!  e!  e! 

Re  prenez  pas  à  la  lettre  cette  dernière  expression,  car  les  Ualga^ 
chas  ne  font  pas  de  leur  reine  une  divinité.  Ce  n'est  qu'une  formule 
do  respect  et  ose  licence  poétique  née  dans  les  temps  d'ignorance, 
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et  conservée  aujourd'hui  par  attachement  aux  usages  des  ancâtres. 
Quand  les  Mpanatoa  sont  arrivées  à  ce  troisième  point  qui  est  le 
maximum  de  l'exaltation,  elles  recommencent  le  premier  et  ainsi  de 
suite  perpétuellement. 

A  10  heures,  nous  voyons  le  parasol  rouge  s'arrêter  à  l'endroit  oil 
se  trouve  la  pierre  sacrée,  n  ee  fait  un  grand  silence  dans  cette  foule 
attentive.  C'est  alors  que  BonaTalona  II  descend  de  son  palanqulo,  se 
place  sur  cette  pierre  puissante  dont  la  Heur  est  reine,  s'y  tient  de- 
bout, en  reçoit  la  vertu  consacrante  et  devient  ainsi  sacrée.  Le  pre- 
mier ministre,  chef  en  môme  temps  de  l'aimée,  commande  alors 
d'une  voix  solennelle  de  saluer  Ranavalona  II,  reine  de  Madagascar. 
Aussitôt  la  fanlare  exécute  l'air  de  la  reine,  toutes  les  têtes  se  dé- 
couvrent et  s'inclinent,  puis  se  relèvent,  et  un  Immense  hoby,  poussé 
par  plus  de  cent  cinquante  mille  personnes,  acclame  la  Bouveraine. 
La  souveraine  ne  remonte  pas  sur  son  palanquin.  Donnant  les  mains 
&  deux  grands  de  son  royaume,  elle  parcourt  elle-même  de  ses  pieds 
i&ccéi  l'espace,  assez  court  du  reste,  qui  la  sépare  du  trdne  préparé- 
Nous  la  voyons  passer  à  câté  de  bous.  Elle  est  petite  de  taille,  assez 
grosse  d'embonpoint,  plutAt  blanche  que  noire  de  âgure,  Agée  d'en- 
viron quarante  ans.  Ses  traits  annoncent  de  la  douceur  [autant  qu'il 
est  permis  de  lire  sur  une  figure  malgache).  Elle  aura,  dit-OD,  besoin 
d'un  appui,  mais  elle  en  a  un  solide  dans  la  personne  de  son  premier 
ministre.  Elle  est  habilléeftreuropéenne;aon  manteau  royal  est  blane 
et  parsemé  de  fleurs  et  de  couronneed'or;gants&  mailles  peu  serrées; 
un  sceptre  d'or  à  la  main.  Elle  monte  timidement  les  degrés  du  trône, 
reste  debout  quelque  temps  sous  le  baldaquin,  reçoit  de  nouveau 
le  salut  de  l'armée  G'&ir  de  la  reine  exécuté  par  la  fanfare),  et  le 
koby,  de  l'assemblée,  puis  s'assied  émue  sur  le  trône  de  ses  ancêtres, 
où  tons  les  regards  la  contemplent. 

La  reine  donne  des  ordres,  et  nous  voyons  d'abord  environ  cin- 
quante princes  ou  princesses,  beaucoup  plus  de  femmes  que  d'hom- 
mes, monter  sur  l'estrade  et  se  placer  à  droite  et  &  gauche  de  son 
trône.  Vêtus  de  pourpre  en  signe  de  leur  descendance  royale,  ils  tai- 
saient ressortir  conmie  dans  un  cadre  la  souverahie  vêtue  de  blanc. 
Sa  Majesté  fait  appeler  ensuite  H.  Garnler,  commissaire  Impérial,  et 
tous  les  Français  qui  composent  le  personnel  du  consulat  et  ^e  la  Hls- 
sloo  ;  puis  leB  Anglais.  Elle  fait  donner  la  place  d'honneur  &.H.  le 
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commissaire  sur  le  devant  de  Teetrade.  Derrière  lui  ss  troavent  les 
pères  missioimalres,  les  Frères  coadjuteura,  les  Frères  des  Écoles 
chréUeimes  et  les  Sœnra  de  Saint'Jesepb'de-Cltmy.  Nous  sommes  en 
tout  trente-cinq  Fran^jais.  Les  Anglais  sont  à  cAté  de  nous.  Pendant 
gu'on  exécute  ses  ordres,  ses  dianteuses  continuent  à  l'exalter  Jus- 
qu'aux deux.  «  Notre  reine  est  une  bonne  reine  ;  elle  est  notre  soleU, 
notre  Dieu.  >  Ces  dispositions  achevées,  la  souveraine  selève,  appuyée 
sur  son  sceptre  d'or.  Son  drapeau  flotte  &  cAtë  d'elle.  Elle  va  parler. 
Les  canons  qui  entourent  la  capitale  annoncent  et  saluent  d'avance 
les  premières  paroles  qui  vont  sortir  de  sa  bouche  sacrée,  paroles 
toujours  solennelles  qui  font  loi  ;  mais  remarquez,  Je  vous  prie,  quand 
elle  parlera,  qu'elle,  appelle  ses  sujets  Ambanilanitra  (ceux  qui  sont 
sous  le  ciel),  ou  bien  Amban-iandro  (ceux  qui  sont  sous  le  jour}' 
qu'elle  les  nomme  aussi  ray  aman  dreny  (son  père  et  sa  mère),  en  ce 
sens  que  ce  sont  eux  qui  l'élèvent  sur  le  trône  et  lui  donnent  en 
quelque  sorte  le  jour,  comme  someralne  ;  qu'enfin  elle  se  dit  seule 
propriétaire  de  toute  la  terre  de  Madagascar  :  il  n'y  a  pas  de  Malga- 
che qui  ait  laprcfirtdf^d'un  pouce  deterre;iln'en  aqne  l'usage,  selon 
le  bon  plaisir  de  la  souveraine.  Ain  si  l'ontétabli  les  usages  desaocetres. 

La  reine  parle  :  <  Voici  ce  que  J'^  &  vous  dire,  Ambanilanitra, 
rassemblés  id.  La  terre  et  le  royaume.  Dieu  me  les  donne  ;  Je  l'en 
remercie  InÛnimeot.  Ce  royaume.  Dieu  ne  me  le  donne  pas  pour  qu'il 
devienne  mauvais.  Je  remercie  Andrianampoinimerina  et  Labidama 
(Radama  I)  et  Rauavalona  et  Rasoherina  qui  me  l'ont  légué.  Puisque 
le  Jour  de  mon  FUehoana  est  venu,  et  que  vous  êtes  rassemblés  id, 
Ambanilanitra,  Je  dois  vous  dire  que  vous  n'avez  pas  frustré  mon 
attente,  l'attente  de  Hanavalona  votre  reine  :  car  vous  êtes  secourus 
en  grand  nombre,  et  Je  ne  me  suis  ni  brisé  la  poitrine,  ni  enrouée 
ft  vous  appeler  ;  au  jour  désigné  vous  vous  étea  réunis  :  la  nuit  vous 
trouverait  aussi  prompts.  Accourus  avec  tant  d'empressement  pour 
in'acclamer,  m'afBrmer  relue,  mol  Rauavalona,  certes  Je  vous  témoi- 
gne ma  reconnaissance,  car  Je  le  vois.  J'ai  un  père,  J'ai  une  mère.  Je 
TOUS  ai,  vous  Ambanilanitra,  pour  père  et  mère.  Puisslez-vous  vi- 
vre longtemps  !  que  Dieu  voua  vienne  en  aide,  By  Ambanilanitra  ! 
(Ce  Ry  est  un  terme  d'affection  et  de  respect.} 

La  confiance,  voil&  ce  que  Je  veux  vous  donner.  Dieu  m'a  bite 
reine  de  cette  Ue  pour  protéger  v<»  personnes,  vos  femmes,  vos  eo- 
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faots  et  vos  biens.  Grands  et  petits,  cliacun  a  son  droit  sur  ce  qailoi 
appartient.  Ayez  donc  confiance,  R7  Ambanllanitra,  car  si  je  vons 
al,  TOUS,  pour  père  et  pour  mère.  Je  pense  bien  gae  tous,  tous  m'a- 
vez mol  pour  père  et  pour  mère  ;  aussi  Je  demande  &  Dieu  de  voita 
gouverner  selon  la  Justice  et  le  droit.  N'est-ce  pas  cela  ?  demande  la 
souTeraine  en  levant  son  sceptre  sur  son  peuple-  Tout  son  peuple 
répond  d'une  voix  :  Izay  c'est  cela.  Et  la  fanteie  exécute  une  rou- 
lade d'enthousiasme. 

De  plus  sacbez  ceci,  Ry  Ambanllanitra  :  Ce  royaume,  Je  ne  le 
gouverne  pas  moi  seule,  mais  il  sera  gouverne  par  mol  et  par 
TOUS  :  car  vous  m'avez  été  donnas  et  Je  tous  al  été  donnée.  Et  cette 
terre  ({ue  Je  tiens  des  iinatre  rois  mes  ancêtres,  si  quelqu'un  osalty 
toucber,  quand  il  n'en  prendrait  que  la  mesure  d'une  giberne,  ou 
l'espace  couvert  par  un  grain  de  lii,  certes  Je  De  le  sonfCriralB  pas. 
N'est-ce  pas  cela,  Ry  Ambanllanitra  ?  Demande-t-eUe  de  nouTeau  en 
levant  son  sceptre.  —  C'est  cela,  répond  rassemblée  et  la  musique. 

Voici  ce  que  J'ajoute,  Ry  Ambanllanitra  :  Vous  voyez  le  livre  des 
lois  :  on  va  vous  en  donner  lecture.  Que  diacun  écoute.  Car  si  votre 
personne  vous  est  chère,  si  vos  femmes,  tos  enfants  vous  sont  chers, 
si  vous  tenez  &  jouir  en  paix  de  vos  biens,  observez  la  loi.  Je  n'cUnie 
ni  ce  qui  vous  rendrait  transgresseurs,  ni  ce  qui  tous  euTerrait  à  la 
mort.  Mais  pesez  bien  le  juste  et  le  droit,  parce  que  là  glt  votre  paix 
et  votre  tranquillité.  La  loi  ne  fait  acception  de  personne  :  elle  vise  ik 
rendre  meUleurs  la  terre  et  le  royaume.  Vous  et  mol  nous  devons 
l'accomplir.  Ce  n'est  pas  moi  Banavalona  reine  qui  condamne  le  cou- 
pable, ni  vous  non  plus,  Ambanllanitra;  leurs  actes,  ToUà  ce  qui  les 
condamne.  Vous  et  moi  nous  deTons  ramener  à  la  loi  les  transgres- 
seurs  de  la  loi.  La  loi  est  un  fanal,  une  lumière  gui  montre  k  tous  le 
bien  et  le  mal;  elle  ne  choisit  pas  ceux  qu'elle  rend  heureux  :  ceux- 
là  sont  heureux  qui  la  gardent.  N'est-ce  pas  cela,  R7  Ambanllanitra  f 
—  C'est  cela. 

Maintenant  écoutez  ce  que  Je  vais  dire:  Toi,  Rainll^arlTony,  pre- 
mier ministre,  que  J'ai  tait  le  plus  grand  de  mon  royaume;  vous  ses 
parents,  qui  occupez  un  rang  à  cdté  de  lui;  voua  officiers  de  l'armée, 
vous  mes  douze  femmes,  vous  mes  parents  attacbés  à  mol  par  les 
liens  de  la  famille;  vous  magistrats;  vous  rejetons  royaux  d'Andrian 
masioaTalona;  vous  tous  grands  de  mon  royaume,  c'est  vous  que  j'ai 
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établis  p&res  de  mes  Bnjets,  conductenn  de  mon  peuple,  c'est  à  vous 
de  le  rendre  sage.  Oui,  c'est  tous  qui  le  rendrez  sage  ou  insensé. 
Faites  atteatioa  i^ae  mon  royaame  dort  eu  paiz;  il  Jouit  d'un  repos 
complet.  Que  s'il  arrivait  i  quelqu'un  d'y  répandre  des  principes  per- 
vers, de  fermer  la  bouche  au  sage  en  lui  jetant  unep&ture,  de  donner 
de  randace  aux  Insensés,  en  les  excitant  ;  de  fomenter  la  rébellios; 
d'insurger  mon  peuple,  sur  ma  terre,  dans  mon  propre  royaume,  et 
de  croire,  malgré  cela,  obtenir  gr&ce  à  cause  de  services  rendus  an- 
térieurement, de  compter  sur  ma  démence,  et  d'espérer  garder  mon 
amitié,  il  se  tromperait.  Je  ferai  mourir  quicongiie  commettra  ces 
crimes.  ITest^e  pas  cela,  Ry  AmbaoUanltra?  —  C'est  cela. 

Antre  cbose  que  j'ai  A  tous  signifier  au  sujet  de  la  Prière,  Ry  Am- 
baoUanltra. Pas  de  pression,  pas  d'empêchement;  parce  que  c'est  Dieu 
qui  TOUS  a  faits.  Je  vous  signifie  aussi,  Ambanllanitra,  que  J'ai  acbevé 
de  condnre  les  traités  ;  quiconque  les  Tlole  est  regardé  par  moi  comme 
coupable.  N'est-ce  pas  cela,  Rv  Ambanilanitraî  Enfin  je  m'adresse  à 
TOQS,  cent  mille  bommes  de  l'armée  ;  s'il  en  était  parmi  tous  qal  osas- 
sent rompre  le  lien  de  sutKtrâinaUoi]  institué  par  Lahidama,  et  Tloler 
le  serment  Juré,  et  k  Lahidama,  et  &  Ranavalona,  et  à  Rasoberina, 
comme  s'ils  ne  s'en  souvenaient  plus:  Je  les  renie  et  les  fais  mourir. 

ITest-cepas  cela,  Ry  Ambanllanitra?  —  C'est  cela, répondent  les 
cent  mille  bommes  de  l'armée,  renforcés  des  cent  mille  voix  de  la 
multitude.  Et  la  fanfare  ajoute  ses  accents  les  plus  animés  à  cet  iaiy 
de  l'assentiment  général.  > 

La  souveraine  avait  fini  de  parler.  Elle  s'assied,  et  son  peuple  ro- 
mande enl'acclamant.  EUe  n'a  pas  la  voiztrop  forte;  mais  elle  parle 
nettement,  sans  béslter  un  seul  instant.  Elle  n'a  fait  qu'un  seul  geste, 
celnl  de  son  sceptre  levé  sur  son  peuple,  cbaque  fols  qu'elle  l'apostro- 
phait par  oes  paroles:  N'est-ce  pas  cela?  Ceux  qui  ne  pouvaient  Fen- 
tendre  voyaient  du  moins  ce  qu'il  fallait  répondre.  Nous  nous  sommes 
cnu  nu  instant  transportés  aux  assemblées  d'Homère,  sur  les  confins 
de  nos  Bonvenirs  dasslques,  et  nous  netrouvions  pas  ce  discours  Indi- 
gne des  héros  de  l'Iliade.  Comme  missionnaire,  nous  nous  sommes 
réjouis  de  cette  parole  solennelle  de  la  souveraine  sur  la  Prière  :  Pas 
d'mgiécAement,  pas  de  pression.  Kous  avions  besoin  d'une  parole  de 
cette  force;  et  nos  Halgaobes  qui  veulent  se  faire  cathidiqneB  en 
«valent  encore  plus  besoin  que  nous.  Sa  Majesté  j^odamait  la  liberté 


DgilL^hyGOOglC 


20  HADASABCAR 

religieuse.  Pour  donner  plus  de  poids  à  ses  paroles,  elle  avait  choisi 
comme  assistantes  du  trône  deux  personnes  de  .la  fomlUe  dn  premier 
ministre,  dont  l'une  est  fervente  caUioUgne  et  l'autre  protestante.  Bleu 
plus  elle  ne  faisait  pas  comme  Ranavalona  I  et  Rasoberina,  paraître 
nn  tampy  &  son  Fisehoana.  Les  sampys  sont  les  idoles  ou  talisman 
de  la  nation.  Kelimalâza  c'estrl-dlre,  le  petit  célèbre  ne  quittait  pai 
Hanavaiona  1;  et  Manjakatsiroa  c'est-ft-dire,  il  n'y  a  pas  deux  ids 
était  le  sampy  chéri  de  BaBoherina.  Pas  de  tampy  cette  fois.  Ranava- 
lona  II  les  écartant  de  son  Fisehoana  semble  dire  à  ses  sujets  :  Ne  crai- 
gnez pas  de  les  abandomier,  puisque  mol,  votre  souveraine,  je  les 
abandonne.  Cette  absence  d'un  sampy  dans  cette  circonstance  solen- 
DeUe  a  été  remarquée.  Elle  indique  que  la  nation  a  marché,  et  qne 
Jésus-Christ  commence  i.  chasser  les  démons,  pour  prendre  ensuite 
leur  place.  Qu'il  en  soit  ainsi  !  > 

Le  P.  Callet  oublie  de  signaler  &  la  droite  de  la  souveraine  le 
livre  de  la  Bible,  livre  auguste,  en  partie  mutilé,  et  offert  en  sacrlâce 
à  l'idole  anglaise  de  l'esprit  propre  et  du  libre  examen.  Si  l'on  deman- 
dait aux  missionnaires  catholiques  laquelle  de  ces  deux  idoles  de  /cetU 
Ttmlaza  ou  de  l'esprit  anglais  et  protestant,  est  plus  opposée  à  Jésus- 
Christ,  plus  dliQcile  à  brûler  et  à  détruire,  Je  doute  que  beaucoup 
donnassent  la  préférence  h  l'esprit  protestant.  Mieux  vaut  prêcher 
Jésus-Christ  à  des  sauvages  simples  et  grossiers,  qu'à  des  barbares 
du  protestantisme.  Mais  reprenons  le  fil  du  récit. 
«  On  commence  à  lire  le  code  pénal  eu  cent  articles. 
Trois  lecteurs  se  succèdent  et  s'époumonent  sans  pouvoir  réussir 
à  se  faire  entendre  bien  loin.  Le  tanghen  reste  aboli.  La  peine  de 
mort  demeure.  Douze  cas  de  mort  roulent  principalement  sur  la  ré- 
volte- Ils  étaient  inspirés  par  la  dernière  conspiration  que  le  premier 
ministre  a  déjouée,  mais  qui  a  abrégé  les  Jours  de  Rasoberina.  La 
nouvelle  reine  ayant  à  prononcer  lapeine  des  vingt-quatre  principaux 
conspirateurs,  n'avait  osé  les  condamner  à  mort,  soit  &  cause  de  leur 
grand  nombre,  soit  k  cause  des  blancs  qui  demandaient  qu'elle  nlnaa- 
çurftt  pas  son  règne  par  ime  boucherie.  Alors  elle  s'est  bornée  &  les 
condamner  aux  fers.  Ils  espéraient  leur  grâce  à  son  Fiselwana,  mais 
elle  leur  a  Até  cette  espérance.  Dans  son  discours  comme  dans  son 
code,  elle  sévit  contre  la  rebeUlon.  Les  autres  peines  Indiquées  sont, 
les  fers  à  perpétuité  ou  pour  un  temps,  la  prison,  l'amende.  Nous 
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avoiiB  remarqué  ^'on  infligeait  ugement  une  peine  assez  forte  aoi 
bUTeon  et  aux  vendeurs  de  rbuni ,  et  aux  fumeors  de  rongony  (chan- 
VTe>> 

Le  mlHlonnalre  aurait  pu  ajouter  que  les  peines  concernant  les  bu- 
veurs et  les  fumeurs  de  rongony  sont  fort  rarement  appliquées  aux 
□omtnvux  délinquants. 

<  Jusqu'ici  le  peuple  n'a  été  que  le  spectateur  ou  raadltenr  de  la 
souveraine  qui  se  maolfeite  à  ses  yeux,  loi  perle,  lui  signifie  ses  vo- 
loatés,  loi  donne  le  loky  Ccon&ance]  ■  Maintenant  les  rAles  vont  chan- 
ger. La  BOUTeraine  a  foit  sa  partie  ;  c'est  au  peuple  à  faire  la  sienne; 
et  II  va  s'acquitter  de  ce  devoir,  d'une  manière  vraiment  homérique. 
n  doit  donner  deux  choses  le  hasina  et  le  {oAy.  Nous  voyons  les  obefo 
de  castes,  les  magistrats,  les  maires,  les  oheb  de  l'armée,  les  princes 
ou  princesses  des  provinces  soumises  ou  vaincues,  se  rassembler  dam 
l'enceinte  laissée  vide  au  bas  de  l'estrade,  et  là  prendre  sucoesslve- 
ment  la  parole,  saluer  Sa  Majesté  par  une  Inclination  très  profonde, 
pérorer  pendant  dix  minutes,  plus  ou  moins,  avec  ime  facilité  et  une 
abondance  digne  du  Nestor  d'Homère,  gesticuler  démesurément  avec 
une  piastre  dans  lamain  droite,  foire  de  nouveau  une  Inclination  pro- 
fonde et  prolongée,  étendre  les  mains  en  avant,  comme  pourreeevoir 
quelque  chose  de  la  souveraine,  les  ramener  ensuite  sur  leur  tète 
comme  pour  y  placerladiose  reçue,  enfin  s'avancer  pour  remettre,  de 
la  droite,  cette  piastre  Burlaquelle  a  roulé  leur  discours.  Ceux  qailare> 
çolvent  d^dveot  également  la  recevoir  de  la  main  droite.  Aujourd'hui 
ce  sont  quatre  chefs  de  l'armée  qui  remplissent  cei  office  ;  quelque- 
fois ce  sont  des  princes  ou  des  princesses,  ou  bien  l'une  des  douze 
femmes  de  la  reine.  Tous  ces  orateurs  représentants  du  peuple  font  ee 
qu'on  appelle  id  le  Hasin'Andriana,  c'est-à-dirs,  mettent  le  sceau  & 
son  Utre  de  souveraine,  en  l'investissant  du  droit  de  vie  ou  de  mort 
Le  hatbta  est  cette  piastre  gui  Joue  un  si  grand  rAle  dans  la  main  de 
l'orateur.  Quelquefois  c'est  un  simple  morceau  d'argent.  Le  repré- 
sentant du  peuple  l'otTre  comme  prix  ou  rachat  de  sa  tète,  parce 
qaU  reconnaît  solennellement  que  la  reine  en  est  la  souveraine. 
L'argent  reçu,  U  ramène  ses  deux  mains  sur  sa  tète  avec  une  sa- 
ttsCsctlon  manifeste,  comme  pour  la  couvrir  de  la  gr&ce  de  la  souve- 
raine. H.  le  commissaire  Impérial,  en  qualité  de  représentant  de 
l'empeienr  des  Français,  ne  fait  pas,  ne  doit  pas  foire  le  hatina,  qui 
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renferme  ce  sens  et  profond  venu  des  ancêtres.  Le  R.  P.  Cazet,  snpé- 
rieur  de  la  mlSBloa  de  Hadagascar,  le  fait  seul  pour  nous  tous,  selon 
l'usage  des  blancs  iiul  séjournent,  mais  II  le  fait  simplement  comme 
formule  de  respect.  Les  Anglala  le  fout  également. 

Plus  de  soixante  orateurs  malgatdies  paraissent  ensuite  snccesslTe- 
ment  pour  le  foire.  Je  tous  donne  ici  nu  de  leurs  discouis,  comme 
échantillon  de  leur  éloquence.  Us  doivent  le  prononcer,  drapés  dans 
leur  tamba  en  signe  de  Joie:  «  Trarantitra  hiana  Tompokovavy,  que 
tu  sols  atteinte  par  la  vielUesse,  toi,  relue  Aza  marafy,  ne  sols  pas 
malheureuse  ;  Mifanantera  amy  ny  ambanilanitra,  atteins  la  plus 
loi^e  vielllesBe  an  milieu  de  tes  sujets  vleiUissont  avec  toi.  •  (H 
yauue  obligation  de  commencer  par  ces  paroles  quand  on  aborde  la 
reine,  elles  sont  un  de  ses  prlvllègea.  Je  me  contenterai  de  les  in- 
diqner  par  le  premier  mot,  Trarantitra,  quant  elles  se  représen- 
teront dans  le  corps  du  discours,  au  elles  sont  souvent  répétées,  en 
tout  ou  en  partie).  ■  Puisque  cette  terre,  ce  royaume  d'Andrianam- 
pomimeritia,  de  Lakidama,  de  Ranavahna,  de  Raaokerina,  t'est  donné 
deDleu  ,  tessujets  viennent  te  faire  le  hasina.  Ce  haaina  tait  par  nom 
te  fera  atteindre  la  plus  longue  vieillesse,  au  milieu  de  tes  sujets  qui 
vieilliront  avec  toi.  Lorsque  notre  baslna  monte  jusqu'à  toi,  tu  ne  le 
reçois  pas  pour  toi  seule,  mois  il  se  quintuple  sur  toi  et  sur  les  quatre 
tetee  couronnées  de  la  fomille  royale  dont  tu  descends  ;  Trarantitra. 
Quêteurs  desseins  et  les  tiens  se  voient  accomplis,  et  que  ceux  qui  s'y 
opposent  se  voient  confondue.  Si  tout  réussit  à  ton  gré,  reine,  tes  an- 
eAtres  demeureront  contents  an  nord  du  foyer  domesUque  place 
d'honneur  et  de  bonheur.  Que  ceux  qui  sont  contents  que  notre 
reinejalt  hérité  de  la  couroime,  et  joyeux  qu'elle  soit  souveraine,  vi- 
vent longtemps  heureux  I  Cette  Joie  est  use  trontiâre  qui  les  préserve. 
Tous,  rejetons  royaux  d'AndrlamasInavalona,  tous  êtes  comme  des 
parcelles  de  rois  ou  de  reines,  des  compagnons  de  la  royauté.  La 
reine  n'est  pas  enrouée,  et  elle  n'a  pas  les  pieds  fendus.  Sa  voix  sait 
commander  et  se  faire  obéir,  et  son  pied  sacré  est  d'une  seule  pièce 
qui  ne  se  partage  pas.  Elle  est  reine  au  milieu  de  vous,  et  vous  êtes 
ses  parents  devenus  ses  sujets.  Ne  faites  pas  comme  Kotokely  gardien 
des  bœufs,  qui  boite  et  qui  n'a  d'autre  partage  qu'ime  jambe  cassée; 
courei  de  concert  au  même  but  Ne  comptez  pas  les  brins  de  sole 
qu'on  file,  de  peur  que  ceux  qui  ne  filent  pas  disent  le  pour  et  le 
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contre,  et  ne  disent  dea  mensonges  sans  le  vouloir.  Konblloz  pas 
que  le  dévouement  anne  table  bien  servie.  Vivez  henrenx,  car  la  hou- 
veralne  n'écrasa  paa  dans  sa  main  les  petits  oiseaux  ;  et  vous,  voua 
ne  désirez  pas  la  bosse  de  bœuf  (c'est-à-dire  la  part  iiul  lui  est  éc^ue 
en  partage,conmie  la  bosse  sur  le  dos  d'an  bœuf  malgadie.) 

Vous,  descendants  de  Ralambo,  laissés  ^par  Andrlanjaka,  vivez 
longtemps  et  heureux  !  Vous  êtes  la  source  des  nobles  d'Imeilna,  la 
source  de  ses  rois,  car  les  hommes  sont  la  source  des  rois.  La  reine 
touche  des  pieds  la  ferre  et  de  la  tète  le  ciel,  sans  doute  ;  mais  elle 
n'a  ni  coulé  du  tiel,  ni  germé  de  la  terre  ;  c'est  vous,  source  i^al 
tavez  donnée  au  monde.  La  source  a  enfanté  un  fleuve,  le  lac  a  pro- 
duit un  eroccdile,  la  colline  a  couronné  son  sommet  d'une  ville  im- 
prenable ;  une  con^e  magnifique,  unique,  est  née  sur  k  bord  des 
eaux.  Vivez  longtemps  et  heureux,  vous,  habitants  d'Imerlsa,  voua 
fites  la  pleire  fondamentale  qui  faites  les  rois,  la  pierre  sacrée  qui 
fleurit  et  dont  la  fleur  est  une  reine.  Sainteté,  reine,  fleur  dlœerinall 
le  malin  et  le  soir  te  contemplent  ;  le  levant  et  le  couchant  se  mirent 
en  toi  ;  le  nord  et  le  sud  s'adjoignent  à  eux  et  en  font  autant.  Que  cela 
ne  change  jamais.  Jamais  I  TraranlUra. 

Moi  qui  parle.  Je  ne  fais  pas  la  trappe  pour  faire  tomber  dans  mon 
sens.  Je  ne  fols  pas  le  flatteur  qui  cache  un  ennemi.  Je  dis  seulement 
en  tonte  vérité  que  la  reconnaissance  est  une  grande  chose.  Elle  ne 
peut  entrer  tout  entière  dans  le  cœur  ;  mais  la  bouche  peut  et  doit 
faire  part  aux  autres  de  ce  qui  déborde.  TVaran/ttra.  >  L'orateur  offre 
alors  son  haalna  ;  la  souveraine  lui  donne  pour  récompenae  ces  quel- 
ques mots  de  sa  bouche  royale  :  Atteùa  la  vieillesse  aussi,  toi,  et  vieil- 
Ut  avec  moi,  et  il  est  satisfait. 

A^^  le  hasina,  le  peuple  doit  donner  à  sa  souveraine  le  Toky.  Dans 
son  discours  en  effet  la  souveraine  avait  donné  conflance  (toky)  à  son 
peuple  ;  celui-ci  devait  hil  donner  la  même  marque  de  confiance  en 
réciprocité,  et  il  manquerait  gravement  s'il  ne  la  donnait  pas.  Nous 
voyons  donc  les  mftmes  orateurs  reparaître  sur  la  scène.  Hais  cette 
fois  ils  tiennent  à  la  main  un  manche  de  sagaie  sans  le  fer.  Ils  com- 
mencent par  foire  le  hasina  en  paroles,  sans  donner  la  piastre,  parce 
que  leur  tfite  est  déj&  radietée,  mais  drapés  encore  dans  leur  lamba 
en  signe  de  contentement,  ils  pérorent  no  Instant  assez  posément, 
en  vrais  Nestors.  Tout  &  ooup  Us  s'animent,  Us  deviennent  des  Dé- 
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mosthënes  lançant  des  phillpplques  ;  le  feu  sacré  de  la  gloire  et  des 
combats  échaulTe  leurs  poitrines.  Ils  roulent  leur  lamba  autour  des 
reins  en  signe  de  colère,  saisissent  un  bouclier  de  la  main  gau(^, 
et  frappant  la  terre  qjol  retentit,  font  vibrer  la  sagaie  dans  la  main 
droite  ;  les  voilà  devenus  des  terriers,  montrant  comme  Us  feraient, 
si  l'ennemi  essayait  d'approcber.  Ctiacun  d'eux  à  son  tour  fait  le 
brave,  du  geste,  de  la  sagaie,  du  boudier,  prend  des  poses  de  provo- 
eation,  de  dëa,  de  victoire,  pare  tous  les  coups  qu'on  lui  porte,  fait 
mordre  la  poussière  h  un  grand  nombre  d'ennemis,  et  la  boudie 
donne  en  même  temps  force  paroles  de  confiance  à  Sa  Majesté.  Cest 
tout  à  fait  homérique. 

Voici  un  de  leurs  dlBcours  qui  célèbre  les  bienfaits  de  la  paix  ac- 
tuelle, «  Traranlitra,  quand  tu  es  heureuse,  bien  portante,  reine 
Ranavalona,  nous  sommes  Joyeux  et  contents,  et  noua  te  faisons  le 
haslna,  ce  hasfna,  fait  par  noua,  nous  l'ampliâons  de  nos  souhaits  et 
de  nos  prières  adressées  à  Dieu  pour  toi.  Ce  haslna  te  sanctifiera  et  te 
fera  atteindre  la  plua  longue  vleilIesBe  avec  tes  sujets.  Hais  nous 
venons  te  donner  maintenant  notre  toky  (confiance),  car  toi  tu  es  ce 
qui  nous  reste  de  la  vie  de  nos  douze  rois  antérieurs.  Tu  es  l'abrégé,  la 
remplaçante  des  quatre  rois  qui  t'ont  précédée.  C'est  pourquoi  nous 
te  donnons  une  pleine  et  entière  confiance.  Faia  ce  qui  te  Bemblera 
bon,  car  tu  nous  agrées  Jusqu'au  fond  des  entrailles.  Ce  qnl  te  plaît 
fais-le,  puisque  Dieu  t'a  donné  la  terre  et  le  royaume.  Nous,  tes  su- 
jets, nous  te  donnons  toute  confiance.  Ce  royaume  n'est  pas  un  dos 
d'arbres  muets  et  Insensibles,  mais  un  clos  d'hommes  qui  savent 
parler  et  comprendre.  Tu  nous  a  été  donnée,  et  noua  t'avons  été 
donnés.  Toi,  tu  as  été  placée  au-dessus  de  nous  ;  le  Jour,  la  nuit,  nous 
sommes  présents  ;  car  ce  n'est  pas  à  celui-ci  ou  à  celui-là  que  les 
quatre  rois  ont  légué  la  couronne,  mala  à  toi  seule.  C'est  pourquoi, 
nous  te  donnons  pleine  et  entière  confiance.  N'est-ce  pas  cela,  demande 
l'orateur  à  l'assemblée  î  —  C'est  cela,  répond  l'assemblée  d'une  voix 
plus  ou  moins  accentuée,  aelon  la  véhémence  plus  ou  moins  grande 
ie  l'orateur.  Celui-ci  reprend  alors  et  entonne  les  éloges  de  la  paix 
Jans  un  élan  de  poésie  locale,  avec  apostrophes  aux  vaincus,  aux 
vainqueurs  et  aux  frontières.  <  Vivez  longtemps  et  heureux,  vous  tons 
qui  m'écoutez.  Aujourd'hui  il  n'est  plus  besoin  de  blre  ce  qu'on  ^t 
sur  une  grosse  caisse;  d'un  cOté  on  thkppe  à  ooi^s  redoublés,  de 
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l'aatre  on  tonidie  à  peine  par  de  petits  coups,  eomtoe  ob  folt  des  ca- 
resses EUT  la  Joue.  PIos  d*«^pel  &  la  ^erre  :  plus  de  guerre,  plus  de 
grands  coups  pour  les  sourds,  plus  de  petits  coups  ponr.les  diligents. 
C'est  la  paix  ;  c'est  l'eau  dormaute,  mais  non  croupissante  ;  surface 
tranquille,  parce  que  le  fond  n'est  plus  agité.  A  tous,  tes  sujets,  sa- 
lut I  Vous  pouvez  habiter  une  masure  où  l'on  compte  les  déchirures 
des  vents  et  les  fractures  du  temps,  dans  les  montagnes,  loin  des 
habitations,  et  vous  n'avez  rien  à  craindre  des  malfaiteurs.  Ne  voyez- 
vous  pas  les  coqs  allonger  leurs  éperons,  signe  qu'ils  ne  se  battent 
plus,  quoiqu'ils  poissent  le  faire  d'une  manière  plus  terrible  ?  Ne 
Toyes^vous  pas  toutes  vos  plantations  demeurer  sur  place  ?  Ne  voyez- 
vous  pas  ceux  de  deux  ou  trois  maisons  ou  provinces  différentes  de- 
meurer ensemble  sous  vos  yeux?  Qs  sont  devenus  amis  et  demeurent 
Kuemble .  Ne  voyei-vous  pas  les  personnes  dormir  si  profondément, 
qu'elles  n'entendent  pas  mftme  le  bruit  du  tonnerre?  N'est-ce  pas 
cela?  —  Cest  cela,  lut  répond-on. 

Salut  aussi,  à  vous  qui  apparteniez  à  des  provinces  différentes. 
L'argent  noirci  ne  pale  pas  les  dettes.  Je  le  sais  ;  mais  vous  6tes  la 
pierre  qnl  consolide  Imerioa  ;  vous  êtes  le  grand  arbre  qui  embellit 
la  campagne  :  vous  Aies  le  lamba  de  la  reine  ;  britée,  elle  s'en  ceint 
les  reins  ;  contante,  elle  se  drape  dedans.  Car  vous  n'êtes  pas  un 
nœud  coulant  qu'on  serre  en  tirant.  Vous  n'appartenez  pas  aux  Uovas, 
voua  6tes  on  gros  cable  appartenant  à  la  reine  et  tirant  &  sa  suite. 
Croissez  et  multipliez-vous.  N'est-ce  pas  cela?  —  C'est  cela. 

Salut  &  vous,  habitants  de  llmerlna  :  vous  êtes  le  bouclier  de  la 
souveraine  dont  elle  protège  tout  le  corps:  vous  6les  la  forêt  touffue 
qu'on  ne  Itanchit  pas  ;  vous  êtes  la  pierre  qui  fait  les  rois  >  la  pierre 
qnl  fleurit  et  produit  une  reine.  >  N'est-ce  pas  cela  1  —  C'est  cela,  ré- 
pond avec  enthousiasme  l'assemblée. 

Le  rocher  qui  porte  TanaiLarlvo  comme  un  nid  d'aigle  tressaillir^t 
si  c'était  possible,  en  enlsodant  oas  paroles,  mais  les  fiers  de  llme- 
rlna l'entendent  et  tressaillent  pour  lui. 

Salut,  points  cardinaux,  &^)ntières  du  royanme.  Ce  n'est  pas  la 
lutte  aux  portes  du  royaume  qui  rendrait  Ranavalona  mauvaise  amie. 
EUe  ne  la  craint  pas,  ce  serait  une  fïtusse  amitié.  Ceux  qui  sont  con- 
tents qu'elle  règne,  qnlls  vivent  heureux.  Cette  Joie  est  une  frontière 
qui  n'entend  pas  le  bruit  de  la  gaerre.  N'est-ce  pas  cela?  —  Cest 
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cela  I  —  TVaroRftfra.  >  L'orateur  se  retire  et  on  autre  prend  sa  place. 

Tout  le  monde  attend  le  discours  da  premier  ministre,  car  le  dis- 
cours de  la  couronne  tire  sa  force  de  celui  du  premier  ministre,  ^ 
est  en  mfinie  temps  chef  de  Tarmée.  RalnllaiarlTony  était  assis  dans 
un  fantenll  an  bas  de  Testrade,  sous  un  vaste  parasol  vert,  entouré  de 
grands  offldns,  v6tn  de  blanc  comme  la  reine,  et  de  la  m&me  étoffe. 
Son  épée  et  son  chapeau  &  clague  désignalent  seulement  le  général 
en  dief  de  l'armée.  Un  aide  de  camp  tenait  ft  ses  cAtés  un  bouclier 
qui  devait  servir  à  lui  seul.  Sur  le  dossier  du  fauteuil  était  Jeté  né- 
gligemment le  manteau  royal  que  lui  a  tait  porter  Jadis  Rasoherina, 
qu'il  a  pris  un  Instant  sur  ses  épaules  aujourd'hui,  mais  qu'il  a  ié- 
posé  presque  aussitôt.  H  se  lève  pour  parler.  Grand  silence. 

n  fait  le  haslna  d'abord,  et  donne  sa  piastre  de  rachat  comme  les 
autres.  Puis  11  arrive  au/o^.O  prend  d'abord  souépée  d'une  main  et 
son  bouclier  de  l'autre  ;  et  il  passe  successivement  en  revue  tous  les 
points  touchés  par  la  souveraine,  les  développe,  les  affirme  de  non- 
veau  et'  les  confirme  du  poids  de  son  autorité.  A  la  fin  de  obaqne 
point,  il  apostrophe  l'armée  de  la  voix,  de  l'épée  et  du  bouclier,  par 
ces  mots  :  FaWiiay.  Nesl-cepas  cela  ?  —  Zay  :  c'est  cela,  répond 
l'armée  d'une  voix  unanime,  les  otBders  brandissant  leur  épée  pour 
mieux  afBrmer  encore,  et  la  musique  exécutant  une  roulade  d'en- 
thousiasme, comme  elle  avait  fait  pour  la  sonvOTaine.  U  [parle  pen- 
dant plus  d'une  demi-heure -,  U  captive  et  électrise  l'assemblée.  Cette 
Journée  est  on  autre  de  ses  triomphes  politiques.  Il  est  orateur,  aussi 
bleu  qu'homme  d'État.  Son  discours  n'ayant  pas  encore  '  été  imprimé 
comme  celui  de  Sa  Majesté,  Je  ne  puis  vous  en  donner  la  traduction. 
Je  le  regrette.  En  vold  cependant  on  passage  selon  mes  souvenirs  :  11 
pourra  vous  faire  Juger  du  reste.  «  On  m'accuse  d'avoir  voulu  rétablir 
le  tangken,  d'avoir  reçu  des  sommes  d'argent,  etc.  Mensonge.  Je  n'ai 
pas  rétabli  le  tangken  :  mais  J'ai  maintenu  la  peine  de  mort  contre 
les  conspirateurs.  Je  n'ai  pas  reçu  d'argent  et  Je  n'en  dierche  point, 
car  J'en  al  assez  :  mon  pare  m'en  a  laissé,  et  J'ai  pu  en  gagner  sans 
me  vendre.  Ce  que  Je  cherche.  Je  vais  le  dire  :  c'est  la  Justice  et  l'ob- 
sorvatlOD  des  lois  ;  c'est  la  force  et  la  paix  :  c'est  la  dignité  du  royaume. 
Si  ce  n'est  pas  cela,  Clés  grands  oUciers  autour  de  lui  :  <  oui,  oui, 
c'est  cela!  >)sl  c'est  l'argent  qne  Je  cherdie,  qu'on  me  coupe  en  deuxl 
(sensation  ;  applandissements).  Quiconque,  grand  ou  petit,  ser^t-II 
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de  ma  fiimiUe  comme  ce  aoldat  (U  av&it  teit  signe  h  on  soldat  d'ap- 
prodier,  et  il  lui  tenait  la  main  snr  l'épaule),  a eralt-11  de  ma  famille 
comme  ce  soldat  dont  ]e  suis  le  générsl,  le  chef  et  le  père,  Je  se 
craindrais  pas  d'en  foire  Justice,  s'il  transgresse  les  lois  du  rojanme. 
reine  Ranavaloua,  Je  ne  crains  goe  toi.  *  {Apidandlssements).  Son  frère 
aîné,  dont  11  occupe  la  place  au  timon  des  affaires,  proave  ce  quil 
avance  ;  11  expie  maintenant  ses  transgressions  en  prison  et  en  exil. 
La  conclusion  de  son  discours,  qa'il  tire  lui-même,  est  celle-ci  : 
«  Reine  Ranavalona,  aie  confiance  1  Ne  crains  pas  de  régner  ;  ne 
oralns  pas  de  commander  I  >  Hots  significatifs  dans  sa  bouche.  Cha- 
etu  achève  sa  phrase  m  petto  :  Car  je  *uû  Id.  En  effet  II  est  comme 
le  bouclier  de  la  couronne.  C'est  ce  que  Blgnlfle  sans  doute  ce  hou- 
cUer  qu'il  Uent  et  quil  faut  tenir  pour  donner  le  toky  selon  les  ancê- 
tres. Ce  bouclier  a  dn  sens  dans  sa  main.  C'est  lui  Rainilaiarivony 
qui  3  sauvé  lïlat  dans  la  conspiration  puissante  qui  menaçait  de  tout 
bouleverser  ;  inl  qui  d'une  main  ferme  a  placé  la  reine  actuelle  sur  le 
trftne,  et  a  comprimé  des  aspirations  trop  précoces.  Cest  loi  qui  peut 
In^iror  la  confiance  &  la  souveraine  et  à  sessujets.  Ausslla  confiance 
s'est  développée  dans  tous  les  cœurs  après  son  discours.  Quelques- 
uns  cependant  devaient  craindre. 

Alors  la  souveraine  s'est  levée  et  a  dit  :  «  Tes  paroles  étant  telles, 
RainUaiarioony,  premier  ministre  ;  vos  paroles  étant  telles,  Ambani- 
latàtra,  j'ai  confiance,  car  Je  voua  al  pom:  pores  et  pour  mères.  Faites 
ce  que  voua  dites,  comme  des  hommes  sages  :  car  Je  n'aime  pas  le 
le  mensonge.  Je  vous  remercie.  Vivez  longtemps  heureux,  que  Dieu 
vous  soit  en  aide  I  > 

Elle  ne  s'assied  plus,  c'était  la  fin.  Toutes  les  voix  tirent  du  fond 
des  poitrines  et  poussent  un  AA  /  prolongé  de  satisfaction  ;  car  la 
souveraine  a  dit  :  J'ai  confiance.  H  était  deux  heures  et  demie.  Sa 
llajeaté  quitte  le  trAne,  et  se  dirige  vers  le  palais,  accompagnée  du 
mfime  appareil  qu'ft  son  arrivée.  Avant  de  quitter  l'estrade,  nous 
recevons  l'Invitation  de  nous  rendre  demain  au  Champ-de-Mars,  pour 
yètre  témoins  de  sa  seconde  manifestation  à  son  peuple,  qui  doit  sui- 
vre la  première,  selon  les  anoètres.  Je  vous  transmets  cette  invitation, 
si  TOUS  n'êtes  pas  trop  foUgués  de  la  longueur  de  ce  récit. 

m.  Le  lendemain  oh  \Champ-àe-Man.  A  iO  heures  et  demie,  les 
eanoQS  d'enceinte  annoncent  la  descente  delà  souveraine,  toujours 
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avec  grande  pompe,  grand  éeUt,  selon  le  cérémonial  des  ancStres. 
A  11  heures  et  qoart,  elle  monte  sur  le  trAne  d'hier,  transporté 
eveo  ton  baldaquin  au  CSiamp-de-lfars.  La  eonveralne  reste  debout, 
pendant  que  les  vols  du  canon,  de  la  musique  et  de  l'assemblée 
l'acclament  à  leur  manière  ;  seulement  il  y  avait  plus  de  inonde 
pour  pousser  le  Fo&i/:  plus  de  deux  cent  mille  personnes.  Après 
quoi,  toute  l'assemblée  lui  demanda  d'une  voif:  l^ara  va,  Tompo 
ko  e  f  Ëtes-Tous  bien  1  Vous  portez-vous  bien,  souveraine  ?  — 
Têora  hiany:  bien  même,  répond-elle,  puUiwna  nous  vieiUir  long- 
temps entemble!  Un  Ak,  ah,  ah,  prolongé  de  satisfaction  est  poussé 
par  toute  l'assemblée. . 

Elle  s'assied,  le  dos  tourné  à  sa  capitale,  et  le  visage  regardant  & 
à  l'ouest.  Par  ses  ordres  montent  et  sont  placés  sur  le  pourtour  de  la 
plate  forme,  H.  le  commissaire  Impérial,  H.  Laborde,  ancien 
consul  de  France,  M.  Campan,  chancelier,  le  R.  P.  C&zet,  supérieur 
général  de  la  Mission,  et  le  P.  Finaz.  Plus  deui  Anglais.  U  n'était  paa 
possible  d'y  faire  monter  un  plus  grand  nombre  de  blancs.  Nous 
restons  au  bas,  dans  le  carré  formé  par  les  gardes  du  corps,  qui  tour- 
nent le  dos  à  la  souveraine,  selon  leur  consigne,  pour  faire  face  & 
ceux  qui  approcheraient  de  trop  près.  Les  cent  mille  hommes  de 
l'armée  sont  disposés  en  lignes  Infranchissables  dans  l'étendue  du 
Champ-de-Hars,  mais  regardent  leur  souveraine  en  maintenant  l'ordre. 
Ce  sblffïe  de  cent  mille  hommes  est  un  nom  donné  &  l'armée  par 
Radama  I,  plutfit  qu'une  réalité  ;  car  elle  compte  au  plus  de  trente 
à  quarante  mille  hommes  dont  qolnze  à  vingt  mille  sur  pied  de  guerre 
et  armés  d'un  fusil;  la  sagaie  et  le  bouclier  sont  bannis  de  l'armée. 
La  Bouver^ne  est  riante  et  gradeuse.  Seule  elle  est  vêtue  de  rouge  ; 
elle  est  drapée  dans  un  tomba  de  pourpre  émaQlé  de  couronnes  d'or. 
Le  lamba  national  est  à  l'ordre  du  Jour,  U  se  développe  sur  toutes  les 
épaules,  si  l'on  excepte  celles  des  soldats  ;  encore  tous  les  officiers 
avaient-Os  déposé  leur  riche  mate  trop  disparate  uniforme,  qulla 
portent  assez  gauchement,  pour  prendre  le  lamba  où  ils  se  drapent 
avec  aisance  et  on  savoir  Ailre  anUque,  et  qui  leur  va  très  bien.  La 
nation  sallsfïlte  d'avoir  un  père  et  une  mère  dans  sa  souver^ne,  et 
la  souveraine  satisfaite  d'avoir  également  un  père  et  une  mère  dans 
son  peuple,  en  vertu  du  grand  acte  accompli  hier,  allaient  se  réjouir 
ensemble  aujourd'hui,  daiu  des  Jeui  solennels  qulsont  en  usage  dana 
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oes  circonstances,  et  qui  prennent  tout  à  coup  les  proportions  d'oo 
événement  public  et  national. 

U  y  eut  d'abord  une  danse  d'ensemble  à  laquelle  tout  le  monde 
participa,  même  sa  Hftjosté  mallette.  La  maslgne  Jouait  une  espèce 
de  contre-danse,  et  les  trois  cent  mille  spectateurs  l'eiécutalent  sans 
changer  de  place.  Nous  étions  debout;  les  hommes  gesticulaient  de 
droite  et  de  gauche  avec  leurs  braa;  ils  levaient  tantôt  un  pied,  tan- 
tôt l'autre,  avec  un  mauvement  mesuré,  comme  font  les  collégiens 
lorsqu'ils  veulent  s'échauffer  ;  les  femmes  tendent  leurs  bras  en  avant 
du  corps,  et  tes  font  onduler  gracieusement  selon  la  mesure,  au  son  de 
la  musique  ;  lenr  corps  suit  légèrement  de  droite  &  gaucdie  et  de  gau- 
che à  droite  ce  même  mouvement;  de  plus,  tout  le  monde  rit;  pour 
moi,  Je  le  as  de  grand  CŒur,  et  il  fut  bon  pour  nous  que  le  rire  en- 
tnt  dans  le  programme,  car  nous  ne  l'auilanspaB  tenu,  tant  la  chose 
était  curieuse.  Jliésitals  pour  savoir  si  Je  me  laisserais  entraîner  à 
danser;  mais  Je  me  formai  la  conscience  en  pensant  que  par  mon 
rire  j'avais  déji  pris  part  &  la  danse.  Les  autres  graves  Pères  de  la 
mission  se  sont  comme  moi  laissé  emporter  dans  ce  mouvement 
universel;  ils  ont  dansé  légërement,m&is  assez  gauchement,  en  estro- 
piant la  mesure  et  la  gr&ce  des  mouvements.  Ils  pouvaient  faire  l'un 
et  l'autre,  sans  antre  inconvénient  que  d'ajouter  à  l'hilarité  générale, 
même  à  celle  de  Sa  H^esté  qui  en  a  ri  doucement.  Nous  autres  Eu- 
ropéens nous  ne',  comprenions  pas  tout,  mois  nous  voyions  bien  qu'il 
y  avait  quelque  chose  de  grand,  de  nouveau,  de  primitif,  de  patriar- 
cal, dans  cette  danse  d'un  peuple  avec  et  pour  sa  souveraine,  afin  de 
lui  montrer  une  satisfaction  croissante  et  d'accroître  la  sienne.  La 
nation  se  fait  entant,  parce  que  la  souveraine  prend  h  son  égard  le 
Utre  de  père  et  de  mère,  et  la  Joie  devient  la  belle  joie  de  la  famille, 
montant  des  enfants  aux  parents  et  descendant  agrandie  des  parents 
aux  enfants.  Puis  les  Tilles  de  la  province  dlmeiina,  et  celles  des 
autres  provinces,  ont  rivalisé  d'empressement  pour  divertir  la  sou- 
veraine selon  le  goût  des  ancêtres  :  danses  particulières,  &  l'orientale; 
danses  pacifiques,  guerrières,  d'armées  allant  au  combat,  ou  sur  le 
champ  de  bataille  après  la  victoire  ;  danses  avec  accompagnement  de 
chants,  de  battements  de  mains,  de  la  musique,  d'un  tambourin  ou 
d'un  bambou  frappé  à  petits  coups,  on  même  d'une  conque  marine 
en  guiEe  de  trompe;  danses  modestes  et  iimocentes,  s'il  en  fat  Ja- 
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mais.  S'il  était  possUile  de  remplacer  les  danses  européeimes  par  les 
danses  malgaches,  chaque  curé  devrait  se  faire  un  devoir  de  présider 
celles  qui  sa  feraient  dans  sa  paroisse.  On  entend  ensuite  des  can- 
tates composées  par  les  poètes  troubadours  de  la  nation,  et  exécu- 
tées en  chœur  par  les  plus  belles  voix  d'une  caste  ou  d'une  ville.  On 
a  remarqué  la  fine  poésie  et  les  sentiments  délicats  de  l'une  de  ses 
canutes.  Je  n'ai  pu  me  la  procurer.  Enfin  simulacres  de  combats  & 
la  sagaie  et  au  bouclier,  i  la  fa^on  des  ancêtres;  au  fusil,  à  la  façon 
des  Arabes;  spectacle  émouvant  d'un  duel  Inofi'ensif  à  la  sagaie.  Ils 
manient  la  sagaie  avec  une  dextérité  eSï^yante.  Hais  les  coups  me- 
surés étaient  aussi  habilement  parés  que  portés. 

Il  était  3  beures  et  demie.  Les  canons  d'enceinte  donnent  le  si- 
gnal du  départ  en  saluant  la  souveraine.  La  fanfare  la  salue  ;  l'assem- 
blée la  salue.  Elle  est  solennellement  reconduite  dans  son  palais 
comme  portée  par  les  diaats  de  ses  Mpanatoa,  l'affection  de  sou  peu- 
ple et  la  satisfaction  générale.  Selon  l'usage  des  souverains  de  Ma- 
dagascar après  leur  FHsehoana,  elle  en  sortira  bientôt  encore  une  fois 
pour  aller  à  Àmbokimanga,  à  la  vlUe  sainte  par  exceUence,  visiter 
les  tombeaux  de  ses  ancêtres,  Andrianampoinimerinattimitoviami- 
nandriana  ei  Ranavalona,  Elle  se  fera  un  devoir  d'y  aller  pour  les 
remercier  de  son  avènement,  leur  faire  le  hatina  avec  une  piastre, 
comme  &  des  supérieurs  dont  elle  dépend,  les  invoquer  pour  recevoir 
une  participation  de  leur  esprit  royal,  qui  la  fïsse  gouverner  sage- 
ment leur  royaume  devenu  le  sien.  Leur  tombeau  s'ouvrira  devant 
elle  pour  l'accomplissement  de  ses  devoirs  sacrés  ;  il  sera  refermé 
pour  ne  plus  s'ouvrir,  si  ce  n'est  devant  elle,  à  la  fôte  du  Bain,  etc... 
Ce  qu'elle  ira  faire  ainsi  &  la  ville  sainte  d'Ambohimanga,  elle  le  fera 
d'abord  à  Tananarivo,  dans  la  cour  intérieure  de  son  palais,  où  se 
trouvent  les  tombeaux  de  Radama  l  et  de  Rasoberlna  ;  mais  on  doute 
qu'en  maintenant  l'usage  de  ce  voyage  et  de  ces  offrandes,  elle  y 
fasse  des  sacrifloes,  h  l'exemple  de  ses  ï^déoesseurs.  » 

Près  de  quinze  ans  se  sont  écoulés  aujourd'hui  depuis  le  Jour  où 
Banavalona  II,  nouvellement  couronnée  et  sacrée  selon  les  rites  des 
ancêtres,  décrits  par  le  P.  Callet,  s'en  allait  visiter  la  ville  sainte 
d'Ambohimanga.  Fit-elle  alors  des  sacrifices,  comme  ses  prédéces- 
seurs? Je  l'ignore.  Mais  Je  sais  bien  que  dans  la  dernière  maladie  qui 
a  failli  l'enlever,  à  la  un  de  16S2  et  au  commencement  de  cette  an- 
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née  1883,  OD  IminolBlt  au  palais  des  TlcUmes  choisies,  afin  d'Interro- 
ger leurs  entraînes,  et  4';  découvrir  sans  doute  le  secret  de  sa  guéri- 
son.  Quinze  ans  de  protestantisme  n'ont  donc  pas  &lt  encore  disparaî- 
tre te  Tlenx  tevain  de  superstition,  qui  régla  toujours  tontes  choses  à 
te  cour  de  te  souver^neî  Que  dls-Je;  Us  nel'ontpas  mAme  légèrement 
eUenré.  Nous  en  pourrions  citer  plus  d'un  exemple,  soit  pour  les  Jours 
de  bon  augure,  soit  pour  ceux  qui  rendent  sujets  aux  mauvais  sorts. 

Le  mois  qui  suivit  celui  du  couronnement  peut  6tre  considéré 
conune  unmois  de  progrësnotalite  pour  te  formation  d'une  église 
d'État,  au  profit  commun  du  premier  ministre  Ralnil^arlvony  et  des 
protestants  méthodtetes  de  te  société  des  missionnaires  indépendants 
de  Londres.  «  C'est  en  effet  le  28  octobre  1868,  dit  le  rapport  officiel 
de  cette  secte  pour  l'année  1871,  que  commença,  dans  l'intérieur  du 
palais,  un  service  religieux  dont  les  prêcheurs  malgaches  (élèves  des 
Indépendants)  eurent  seuls  te  direction.  >  On  le  voit,  te  Bible  pro- 
testante plac^  &  te  droite  de  Sa  Majesté,  &  te  fête  du  couronnement, 
ainsi  que  les  textes  folslûés  du  Glùria  in  exceltit,  écrits  alors  en  ca- 
ractères d'or  sur  le  baldaquin  royal,  n'avaient  pas  tardé  à  produire 
leur  fruit,  et  à  se  chaoger  en  une  sorte  d'église  officielle  malgadie, 
dtetincte  en  apparence  de  l'église  ofScielle  d'Angteterre,  mais  en  réa- 
lité formée,  parles  Indépendants,  à  son  image  et  &  sa  ressemblance, 
avec  te  reine  au  sommet  de  te  hiérarchie,  comme  dans  l'église  an- 
glicane. 

S'étonner  de  ce  que  te  sodété  des  mlBsionnalres  de  Londres,  enne- 
mis Jurés,  dansleor  pays,  de  l'église  établie,  ait  consenti  à  devenir  à 
Madagascar,  an  mépris  de  ses  prlncipesconstituUft,  temëre  d'une  vé- 
ritable église  d'État,  serait  méconnaître  te  nature  de  l'hérésie  essen- 
tiellement variable  et  amie  des  contradictions.  Ce  teit  d'aUleurs,  mis 
hors  de  doute  par  le  rapport  officiel  de  187l  dont  nous  avons  déj& 
parlé,  peut  s'expliquer  tout  naturellement.  La  société  des  Indépen- 
dants, venue  à  Madagascar  dés  1880,  avait  d'abord  &  sauvegarder  sa 
Iffépondârance  religieuse,  centre  les  agissements  d'autres  sectes  ri- 
vales menaçant  d'envahir  Madagascar;  elle  avait  surtout  &  lutter 
contre  le  catholicisme  de  te  France,  plus  hosUle  &  son  influence  pro- 
testante et  anglaise,  que  les  convoittees  de  sectes  rivatea.  Dans  ce  péril 
extrême,  te  société  des  Indépendants  de  Londres  pensa  [qu'il  folteit 
Uûn  aètibA  de  tout  bols,  et  s'^puyer  sur  l'État  malgache  plutAt  que 
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de  s'amoindrir.  Luttant  pour  soo  honneur  et  pent-6tre  même  pont 
son  existence,  elle  Dt  le  sacrifice  des  principes  fondunentauz  et  cons- 
titutifs de  sa  secte.  «  Que  naos  importe  au  fond,  pensèrent  oes  mes- 
sieurs, <^e  les  HalgadieB  soient  ou  non  établis  en  église  d'État,  pourva 
que  cette  église  dépende  en  quelque  sorte  de  la  ii6tre,  et  que  la  plm 
étroite  amitié  règne  entre  elle  et  nous  f  Or  cette  amitié  et  c«tte  dé- 
pendance, les  Halgadies  seront  comme  forcés  de  les  avoir  avec  nous, 
puisqu'ils  recevront  de  notre  société  l'argent  d'abord  que  nous  dis-  ' 
tribuerons  aux  plus  puissants  de  l'église  d'État,  et  puis  l'Instruction 
reli^euse,  sans  parler  d'une  foule  d'autres  services  que  nous  leni  rea- 
droDS,  autantqu'il  sera  en  nons.  Périssent  donc  les  principes  pIutAt  que 
notre  influence.  >  Et  on  les  vit  sur  ce  raisonnement,  non  seulement 
ne  faire  aacnne  opposition  à  l'établissement  d'une  église  d'Ëtat  &  Ma- 
dagascar,  mais  travailler  de  tout  leur  pouvoir  à  sa  formation  et  à  ses 
progrès. 

Snlvons  pendant  quelques  instants  cette  création  anglo-hova,  si 
funeste  à  la  religion  catholique  et  i  l'Influence  ftançaise  sur  la  Grande 
Ue. 

Non  loin  d'Ambohimitsimbina,  à  l'extrémité  Sud  de  la  ville,  les 
Indépendants  méthodistes  achevaient  en  novembre  1868  la  construc- 
tion du  temple  d'Ambohipotsy ,  et  désiraient  en  faire  la  dédicace  so- 
lennelle. Raaavalona  11  et  son  premier  ministre,  tous  les  grands  et 
les  chefs  furent  Invités  à  ce  FUakanantrmio, 

Dans  une  circonstance  semblable,  Rasoberlna  avait  refusé  de  pa- 
raître. Mais  depuis  Rasoberlna  le  royaume  avait  marché.  RainUalari- 
vony  devenu  plus  puissant,  et  aspirant  plus  que  Jamais  k  dominer 
le  mouvement  protestant,  en  se  mettant  &  sa  tète,  ou  plutAt  en  lui 
donnant  la  reine  pour  chef  nominal,  pendant  qu'il  en  serait  le  <dief  réel, 
n'eut  garde  de  refuser,  et  de  laisser  Ranavalona  11  décliner  une  sem- 
blable invitation.  D  alla  même  plus  loin.  Prenant  la  parole  dans  le  tem- 
ple, il  déclara  ouvertement  que  les  Malgaches  n'avalent  pas  d'aïeux  et 
de  pères  européens  pour  leurs  prières.  N'avalent-Us  pas  les  leurs  dans 
le  royaume?  Lescpielsî  Lui  sans  doute  et  la  reine  I  D'où  cette  conclusion 
naturelle,  que  tous  les  sujets  devaient  tourner  les  regards  vers  lui  et 
la  reine,  et  s'inspirer  de  leurs  exemples,  c'est-à-dire  se  protestantlser 
comme  eux. 

En  guise  de  commentaire  à  ce  discours,  la  réunion  catholiqae  de 
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BelBiEbraloa  évasgéUBée  parle  P.  Abinal,  se  séperalt  alors  de  UMIbsIod 
française  et  passait  au  proteatantlsme  de  la  relu  et  du  premier  mi- 
nistre. D'autres  réunions  cathollqueE,  ceUe  d'Aatauamala»a  en  partt 
culler,  fondée  depuis  on  mois  environ  par  le  P.  Floaz,  était  aussi  en 
butte  aux  plus  grossières  persécutions  de  la  part  du  mlnletre  des  affai- 
res étraugrèrea,  BaJolmahaiavo;  et  le  premier  nilalstreréc>oiidalt  aux 
plalnteadu  P.  Jouen,  ainsi  qu'à  une  note  de  H.  Gd}n!er  sur  ces  tra- 
casseries, par  c«  mot  répété  si  souvent  depuis,  et  toujours  sana  aucun 
résultat:  «  Je  m'occuperai  de  cette  aO'alre.  > 

Chaque  mois  marqua  dès  lors  un  pas  de  plus  vers  la  persécution  du 
calhoUcisme,  et  reotuIt&Uon  de  la  religion  aagic-hOTs,  comma  reli- 
gion exclusive  de  l'Élat.  Ainsi  ■  le  16  décembre  136S,  nous  dit  le  rap- 
port officiel  des  Indépendants  cité  plus  tutut,  s'ouvrit  la  première  réu- 
nion seinestrlelle  appelée  coRi^reg'aitonaf  union  ineeftnfr.  Dans  cette 
■  première  séance  eut  lieu  la  division  géographique,  d'après  laquelle  les 
temples  de  la  cam  pagne,  l^cés  sous  la  Juridiction  des  oeuf  temples  de 
TaunarlvO:  formèrent  ainsi  neulévëchés.  Dans  le  courant  du  même 
mois  parurent  aussi  une  série  de  lois  dictées  et  Imprimées  par  les  In- 
dépendants au  nom  de  Sa  Hejesté,  mais  visant  toutes  au  triompiie 
tatot  de  leur  secte,  sous  le  couvert  de  la  civilisation.  Dn  édlt  royal 
Bccompi^nalt  ces  lois-  Lareiae  obUgealt  chaque  localité  il  construire 
une  école,  oti  les  euTants  devaient  plus  tard,  par  des  édita  subsé- 
quents, venir  sucer  obliaaloircmenl  le  protestantisme  avec  l'instruc- 
tion. 

La  fête  de  Noël,  fête  si  chère  aux  réforcaés  sous  le  nom  de  Ckrisl' 
mat,  nous  apporte  de  nouvelles  révélations  sur  les  dispositions  de  la 
cour.  Ce  joui-là  les  A  allais  seuls  étaient  montés  au  palais,  et  faisaient 
à  Sa  Majesté,  avec  laquelle  Ils  se  disaient  en  commuasuté  d'idées  et 
de  sentiments,  leur  plus  Joyeux  Aasiaa.  Le  docteur  anglais  avait  pris 
la  pairole,  dans  cette  oircont'tance,  et  la  reine  répondait  :  <  Je  n'em- 
pèdiB  pas  la  prière,  dit-elle,  Je  ne  fais  pas  de  pression  ;  chacun  est 
libre  d'embrasser  la  vérité.  Serrez-vous  autour  de  la  vérité.  Mais  vous 
l'aveK.  vous  qui  m'écoute^.  Ne  la  chendiet  pas  ailleurs.  •  M.  ûarnler 
réclama  bien  alors  contre  ces  privautés,  et  se  plaigiiLt  doucement  de 
CM  foveurs  eicepUonneUes  accordées  aux  Aiisrlai;,  mais  on  l'éoouta 
al  peu,  tout  en  parlant  toujours  de  balance  éjale,  que  le  37  Jaa- 
Tier  iS69,  Jour  du  t<indn>aBa,  les  Anglais  fui-ent  seuls  intrités  ft  la  ce- 
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rémonie  du  Bain  de  lit  reine,  tandlB  que  les  Fronçais  turent  teaiw 
l'écart. 

Qu'avait  à  craindre  désormalB  la  nation  mal^ohe  7  Le  traité  fran- 
als  ne  veuait-U  pasrécemment  d'arriver  de  Paris,appn)iiTé  et  signa 
par  l'Empereur? 

Et  d'ailleurs  des  proaoBtlcs  foneatea,  Blniâtres  aTant-coureurs  de  la 
chute  de  l'Empire,  annonçaient  que  la  France  était  traveillée  forte- 
ment du  mal  réTolutionnalre.  Des  réroltes  provoquées  en  diven 
lieux  par  les  loges  maçonniques,  à  Salnt-Étlenne,  dans  le  Nord,  et 
Jasipi'à  Saint-Uenls  de  Bourbon,  laissaient  entrovolr  aux  observateurs 
l'abîme  dans  le^el  la  France  allait  tomber.  L'Angleterre  exploitait 
liabilement  auprès  des  Hovaa  ces  signes  contre  notre  pays,  et  en 
particulier  contre  la  Compagnie  de  Jésus,  spécialement  attetiuée 
alors  au  collège  de  Bourbon,  comme  nous  le  dirons  plus  tard. 

Le  21  février  doit  être  un  bien  grand  Jour  dans  les  anuales  des  la- 
dépendants.  Le  premier  ministre  BainilalariToav,  désireux  de  se  met- 
tre déflnftivement  en  règle  avec  la  secte,  qui  aime  à  soigner  l'exté- 
rieur de  la  conpe  et  néglige  l'Intérieur,  et  voulant  s'approcher  aussi 
de  plus  près  des  marches  du  trAne,  fait  divorce  ce  jonr-l&  avec  son 
ancienne  femme,  bonne  mère  de  femiUe,  dont  U  a  eu  seize  enfants, 
reçoit  le  baptême  ainsi  que  Rana  /alona  TT  des  mains  d'un  prêcheur 
dn  palais,  élève  des  indépendants,  et  devient  désormais  comme  époux 
de  Sii  Majesté  le  plus  ferme  appoi  de  la  religion  d'Étai,leTralpapede 
Madagascar.  Cette  cérémonie  ne  se  fit  certes  pas  on  secret.  «  En  février 
de  l'année  1869,  dit  le  Rév.  Sibree,  la  relue  et  le  premier  ministre  se 
firent  tous  les  deux  baptiser,  en  présence  d'un  nombre  considérable 
de  grands  du  royaume.  » 

Deux  Jours  s'étalent  à  peine  écoulés  depuis  ce  double  baptême  so- 
lennel, qu'une  lettre  du  P.  Jouen  appuyée  d'une  note  de  H.  Gamier 
arrivait  au  palais.  Q  s'aj^salt  d'inviter  la  reiae  au  FitoËanan-tr»no 
on  dédicace  soienn^e  deréglise  de  Salnt-Joseph  de  Hshamasina.  Le 
Préfet  apostolique  nous  ayant  raconté  lui-même  cet  épisode  de  l'his- 
toire de  la  Mission,  nous  aimons  &  lui  laisser  ici  la  parole. 

■  Ccstle  23  février  que  nous  avons  écrit  &  la  reine  pour  lui  an- 
noncer l'achèvement  do  cotte  église,  et  la  prier  de  venir  assister  h 
son  ouverture,  lui  laissant  à  fixer  elle-même  le  Jour  qui  lui  convien- 
drait le  mleoj.  Nous  éUons  d'autant  plm  au;oriBôs  a  faire  cette  invl- 
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tatlon,qne  trois  mois  anp&raTant,  SaMfiJesté  accompagnée  de  son  pre- 
mier ministre,  et  soirie  de  toute  sa  cour,  était  &U6e  en  personne  faire 
ronvertnre  d'an  nouveau  temple  protestant.  Cette  dém»clie,  &  laquelle 
n'eflt  jamais  consenti  la  reine  défunte,  euî  le  plus  grand  retentisse- 
ment :  ce  fut  un  véritable  triomphe  pour  les  méthodistes  et  tous  lenrs 
adhérents.  On  ne  cessait  de  répéter  partout  gne  Hanavalona  et  son 
premier  ministre  avaient  embrassé  la  prière  protestante,  ce  gui  était 
TT^  en  partie.  Tons  nos  chrétiens  étaient  consternés,  et  les  popula- 
tbms  des  campagnes,  gui  auparavant  avalent  montré. le  désir  de  se 
&ire  Instruire,  turent  frappées  de  sti^eur.  Ce  Itat  alors  qu'à  l'instiga- 
tion du  premier  ministre  sans  doute,  qui  voulait  paridtre  du  moins 
tenir  la  balance  égale,  le  bruit  se  répandit  que  si  la  reine  était  allée 
àl^inauguiaUon  du  temple  protestant,  elle  viendrait  aussi  faire  l'on- 
▼ertare  de  l'église  catholique,  quand  eUe  serait  aidievée.  Sincère  ou 
non,  nous  prtmes  acte  de  cette  promesse,  et  lorsque  nos  travaux  fa- 
rent  terminés,  autant  du  moins  que  nos  ressouroes  nous  le  permet- 
taient, nous  envoyftmes  au  palais  notre  lettre  d'invitation.  Grand  fut 
l'émoi  de  toute  la  coor  à  l'arrivée  d'un  pareil  messie.  L'embarras 
n'était  pas  moins  grand  :  on  avait  posé  un  antécédent  en  se  rendant 
pobUquement  et  avec  éclat  au  temple  méthodiste  :  refuser  maintenant 
d'aller  chtz  les  catholiques,  c'était  afficher  une  partialité  par  trop  fla- 
grante :  tétait  déplus  une  sorte  d'ln.<<ulîe  faite  &  la  France  et  à  son  re- 
présentant à  Madagascar  ;  car  lui-même  avait  appuyé  notre  invitation. 
Onse  trouvât  donc  placé  dans  nne  Impasse  d'où  il  était  difficile  de  sorUr. 
Eaeette  situaUon  la  reine  convoqlia  les  grands  et  les  chefs  du  peuple, 
pour  avoir  leur  a^.  La  plupart  répondirent  que  puisque  Sa  Majesté 
avait  été  diez  les  Anglais,  elle  ne  pouvait  plus  ne  pas  aller  ches 
les  Françaig.  La  pauvre  reine  du  reste,  sans  consistance  comme  sans 
volonté,  n'épronvait  aucune  répugnance  à  venir  à  l'église  caihollque  : 
bmt  an  contraire,  eUe  désirait  vivement  voir  cette  église  qu'on  lui 
avait  dépeinte  comme  nn  petit  chef-d'œuvre  ;  mais  surtout  elle  avait 
grande  envie  d'entendre  nos  chants  et  d'assister  à  nos  cérémonies.  H 
fat  donc  répondu  que  la  reine  viendrait  assister  à  l'ouverture  de  «on 
église  de  Saint-Josepb,  et  qu'on  nous  ferait  connaître  plus  tard  le  Jour 
et  l'heure  ga'eDe  aurait  assignés  pour  cette  visite  :  J'ai  dit  son  église, 
car  d'après  le  traité,  11  est  stipulé  que  loua  les  b&tlments  du  culte  ap- 
partiennent &  la  reine,  et  certes  on  ne  manque  pas  l'occasion  de  nous 
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le  rappeler.  Une  pareille  décision  était  loin  de  satisfolre  tout  l'enlou- 
rage  royal,  composé  ea  grande  partie  de  toat  ce^e  la  secte  compte 
de  plus  exalté  et  de  plus  fanatique.  Dès  lors  on  ne  songeaplUB  qu'à  foire 
Jouer  tous  les  ressorts,  sinon  pour  empËcher  one  démarche  que  l'on 
regardait  comme  inévitable,  du  moins  pour  tftcher  d'en  paralyser 
l'effet.  Ce  que  l'on  redoutait  par  dessus  tout,  c'est  le  prestige  que 
pourrait  exercer  sur  l'esprit  de  lu  souveraine  la  vue  des  pompes  et 
des  cérémonies  da  culte  catholique.  On  s'occupa  donc  d'abord  de  la 
prémunir  contre  les  pièges  de  l'idolâtrie  romaine,  en  l'attachant  ao 
pur  Évangile  par  tous  les  liens  possibles.  La  pauvre  femme,  devenue 
protestante  sam  t'en  douter,  se  trouvait,  comme  tous  les  autres  aiS- 
l'és,  du  reste,  dans  la  plue  complète  ignorance  :  on  redoubla  de  zèle 
pour  l'Instruire,  c'est-à-dire,  pour  lui  inoculer  le  poison  de  l'erreur. 
Elle  n'avait  pas  encore  reçu  l'eau  (le  baptême,  chose  dont  nos  pcotes- 
tenls  s'occupent  fort  peu  d'ailleurs,  n'en  reconnaissant  pas  la  néoessité}, 
on  se  bâta  delà  luiadm.iaisu-er.  Elle  n'avait  pas  encore  mangé  le  pain 
(communié),  on  s'empressa  de  lui  le  donner.  Elle  n'était  pas  mariée 
officicUerrent,  ou  lui  assigna  pour  miH:l  son  premier  ministre  qnl.ponr 
aspirer  à  cette  dignité  de  royal  consort,  dut  répudier  sa  première 
femme  de  laquelle  il  avait  eu  une  qulDEaloe  d'enfants.  Tant  de  pré- 
cautions ne  suffisaient  pas  ;  il  y  avait  une  autre  chose  que  l'on  voulait 
éviterav(m((oul«fd  fou' J7rù7,  c'était  que  l'on  pflt  croire  que  Rana- 
valona  fût  sortie  de  son  palais  tout  exprès  et  uniquement  pour  se 
rendre  à  l'église  catholique.  LesAaglals  surtout  insistaientiûiffutiére- 
men(  sur  ce  point,  pour  qu'il  ne  fût  pas  dit  que  la  relue  ne  tals^t  nulle 
différence  entre  les  catholiques  et  les  protestants,  n  fut  donc  con- 
venu que  l'on  combinerait  pour  Sa  Majesté  une  partie  de  plaisir  qui 
aurait  lieu  ce  jour-là  même  (U  s'agissait  d'aller  voir  fonctionner  une 
roue  hydraulique  récemment  installée  sur  une  rivière  voisine);  cette 
partie  de  plaisir,  à  laquelle  on  devait  donner  le  plus  de  solennité  pos- 
sible, devait  être  le  but  de  sa  promenade,  et  la  caute  unique  de  sa 
sortie  du  palais.  Ce  n'ét^t  qu'en  passant  seulement,  et  comme  par 
hasard,  que  Banavolona  II  et  son  cortège  devaient  voir  le  fivnlisjnee 
de  l'église,  mais  sans  s'y  arrêter,  et  encore  moins  y  entrer.  Tel  tut  le 
plan  des  meneurs,  et  rien  ne  fut  épargné  pour  qu'il  fût  suivi  de  point 
en  point.  Heui-eusement  saint  Joseph  était  là  qui  veillait  du  haut  du 
ciel  :  nous  touchlona  &  la  veille  de  sa  tête.  U  reine  avait-elle  une 
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^elne  et  entière  conasissam»  de  ce  plan?  On  a  lien  d'en  douter;  car 
jQsqa'àla  &n,  11  ncnu  revint  par  plneienrs  personues  bien  Informées 
ga'eDa  Toulalt  assister  à  tonli  la  cérémoDle.  La  reUle  encore  cette 
assurance  nous  fat  donaée  et  eonflnnée  de  la  manière  la  plus  posl- 
Uve.  Aassi  tout  avait-Il  été  préparé  pour  recevoir  d'une  manière  digne 
d'èQe  la  souveraine  de  Madagascar.  Hélas  I  c'était  bien  moins  llion- 
naur  de  sa  présence  qai  nous  touchait,  qae  la  pensée  du  bien  que 
pourrait  produire  sur  cette  pauvre  JLme  la  me  d'mie  si  belle  et  si 
touchante  solennité.  Halg  c'eût  été  trop  de  consolation  pour  nous,  et 
Dieu  qui  aime  ses  missionnaires  n'a  pas  l'habitude  de  les  gâter. 
Pent^tre  aussi  a-t41  voulu  nous  montrer  une  fois  de  plus  qu'il  n'a  be- 
soin de  personne  pour  faire  son  œuvre,  et  qu'il  se  plaît  à  faire  mar- 
cher de  préférence  &  travers  les  épreuve:;  et  les  obsUcles  ut  videat 
ùmnit  can  taluSare  Dei  !  Quoi  qu'U  en  soit;  U  es!  temps  d'arriver  au 
dénoûmeat  de  cette  hideuse  comédie.  Le  mu^  23  mars,  juste 
un  mois  après  l'envol  de  notre  lettre  dlnvltatlon,  vers  4  heures 
après-midi,  le  commissaire  du  gouvernement  français  re^ut  un  mes- 
sage dn  palais,  lui  annonçant,  et  le  chargeant  de  nous  annoncer,  que 
le  Jeudi  suivant,  S5  mars,  Sa  Majesté  viendrait  visiter  notre  église. 

En  effet,  le  Jeudi  saint,  vers  les  8  heures  et  demie  du  matin, 
nous  voyons  déboucher  sur  le  Champ-de-Mars  de  Habamasina  deux 
longues  haies  de  soldats,  an  milieu  une  foule  immense  d'offlclers 
accompagnant  le  cortège  toyal;  puis  enfin  Sa  Majesté  sur  un  riche 
palanquin,  et  ombragée  du  grand  parasol  rougp,  symbole  de  sa 
présence  et  de  son  autorité.  Tout  était  prAt  pour  la  recevoir,  l'église 
magniflqnement  décorée,  un  trône  superbe,  aui  couleurs  et  aux 
armoiries  royales  dressé  à  la  tribune,  tons  nos  chrétiens,  vêtus  de 
leurs  plus  beaux  lambas,  et  rangés  en  bel  ordre  an  nombre  de  plus 
de  deux  mille.  C'était  pour  nous  tous  une  fSte  religieuse  et  nationale 
Anssl  notre  commissaire  y  paialssait-Il  en  grande  tenue,  ainsi  que 
M.  Laborde.  Quant  au  clergé  de  la  Mission,  Il  se  tenait  à  la  porte  de 
révise,  revêtu  de  ses  habits  sacerdotaux,  entouré  de  vingt-cinq  en- 
fants de  chcBur,  et  attendait,  croix  et  bannière  en  tète,  la  présence  de 
la  souveraine,  ponr  lui  rendre  les  honneurs  dus  &  son  rang. 

De  son  cOté,  l'Implacable  ennemi  de  la  vérité  ne  perdait  pas  son 
temps  :  c'étidt  le  moment  décisif,  et  11  redoublait  de  fureur  et  de  rsge- 
poBT  forcer  la  reine  &  pasm  outre,  et  entraver  ainsi  une  démarche 
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dont  11  prévoyait  les  suites.  Il  y  eut  là  en  effet  une  première  lutta 
terrible  entre  la  reine  et  le  premier  ministre,  et  tons  les  meneurs  du 
parti  protestant,  dont  le  ministre  des  aïbires  étran^res  était  le  grajtA 
coryphée.  Plusieurs  fois  nous  vîmes  le  palan^nin  royal  en  voie  de  s'a- 
vancer vers  l'église,  et  chsque  fois  nous  le  vîmes  s'arrater  circonvenu 
et  repoussé  par  une  sorte  d'émeute.  Inutile  de  dire  notre  angoisse  et 
tous  les  cris  gui  s'échappaient  de  nos  CdBura  :  Saint  Joseph  !■  pria 
pour  nota  I  T-rrasses  l'héréiie!  De  la  porte  de  l'église  06  nous 
stationnions,  nous  apercevions  tout,  mais  nous  n'entendions  rien, 
sinoa  les  crfs  trénétltiues  des  meneurs  qtd  s'agitaient  autour  de  la 
reine  et  voulaient  l'emmener  à  tout  prïx.  C'est  alors  que  le  commis- 
saire français  et  U.  Laborde,  témoins  de  la  violence  morale  et  presque 
physique  exei-cée  sur  la  pauvre  Ranavaloaa,  s'avancèrent  à  sa  rencon- 
tre et  l'invitèrent  à  entrer.  Cette  démardie  qui  cadrait  si  bien  avee 
ses  vues  et  ses  désirs  personnels  eut  un  plein  succès.  A  la  vue  du 
commissaire  Impérial,  les  émeutlers  Intimidés  oessërent  leurs  cria 
et  leurs  instances.  Aussitôt  toute  la  suite  de  la  reine  se  précipita  dans 
l'é^Il^e  avec  une  telle  impétuosité,  que  mol-mfime,  en  aube  et  en 
diape,  sans  le  secours  et  l'appui  de  quelques  bras  vigoureux,  j'aa- 
rals  été  Infailliblement  renversé.  Sa  Majesté  elle-même,  emportée  pei 
ce  flot  populaire,  se  vit  entraînée  dans  l'Intérieur  de  l'église  un  pen 
plus  vite  qu'elle  n'eût  voulu,  et  an  grand  dépit  de  son  entourage. 
C'était  là  que  Dieu  l'attendait  pour  obtenir  d'elle  ce  qu'il  avait  en  vue 
pour  sa  gloire  et  le  salut  de  ses  enfants.  A  peine  avait-elle  mis  le  pied 
dans  l'église  que  le  commissaire  français  et  U.  Laborde,  la  prenant 
chacun  par  un  bras,  la  hissèrent  littéralement  k  la  tribune,  sur  le  trftoe 
qu'on  lui  avait  préparé.  Là,  nouvelle  bataille  pour  l'obliger  à  restor 
debout  seulement;  pourtant  elle  finit  par  s'asseoir  quelques  Instants. 
C'était  le  signal  convenu  pour  lui  faire  le  hatina,  cérémonie  que  voua 
coQBalsaez  déjà  et  qui  consiste  dans  une  {dèce  d'argent  qu'on  loi 
offre  pour  reconnaître  sa  suzeraineté.  Au  lien  d'offrir  nonB-mèmes 
ce  hisina,  nous  prUmes  le  premior  ministre  de  vouloir  bien 
le  présenter  à  la  reine,  en  notre  nom  et  au  nom  de  tous  dos 
cbrétlens,  et  Dieu  qui  tient  dans  sa  main  le  cœur  des  princes  et  des 
grands  ,^ermit  qu'il  ae  rendit  à  notre  Invitation.  Ce  fUv  alors  que  le 
premier  ministre  Ralnilalarivoay,  s'Inelinant  devant  la  souveraine  de 
Madagascar,  lui  présenta  la  piastre  (5  fhmos]  que  nous  lui  avions 
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remlM,  puis  se  retovroaùt  vers  les  milliers  de  catholiques  qui  rem- 
pllBsalent  l'é^lM,  et  qnl  étalent  tout  oreUles  pour  écouter.  Amba- 
TiUanilra,  s'écrla-t-Il,  (vous  tous  qui  vivez  sotu  le  del),  je  viens  votu 
dire,  au  nom  de  la  reine,  que  vous  iles  libres  d'embrasser  la  prière  que 
vous  voudrez  et  que  personne  n'a  le  droit  de  vou*  en  empêcher:  ce  sont 
la  paroles  du  traité  :  c'est  l'ordre  foitnel  de  la  reisie,  et  si  quelqu'un 
cherchait  à  y  mettre  obstacle,  il  violerait  les  lois  du  roj/aume:  voua 
n'auriez  qu'à  l'attacher  et  à  me  [amener.  Il  est  bien  évident  que  le 
doigt  de  Dieu  était  là,  et  qu'il  mit  dans  labouche  du  premier  minlstra 
des  paroIfiB  que  peut-être  11  n'eût  pas  osé  dire.  Quoiqu'il  en  soit,  ces 
paroles  officielles  forent  entendues  et  comprises  de  tous  nos  cturéttens  : 
elles  retentirent  bientôt  Jusqu'ani  pointa  les  plus  éloignés,  et  partout 
ellen  produlslreut  l'affet  que  nous  pouvions  désirer,  o'eat-à-dlre  que 
les  frayeurs  se  dissipèrent;  au  doute  et  à  l'Inquiétude  succéda  la 
plus  entière  confiance.  Les  plus  pusillanimes  sentirent  renaître  leor 
courage,  et  le  zèle  pour  se  taire  Instruire  se  ralluma  plus  ardent  que 
jamais.  Saint  Josepli  avait  gagné  sa  cause  :  la  reine  avait  paru  ;  elle 
avait  parlé  par  la  bouche  de  son  premier  ministre  ;  c'était  toat  ce  qu'il 
fUlait  pour  rassurer  nos  pauvres  Mslgaches;  elle  pouvait  désormais 
se  retirer,  à  notre  grand  regret,  sans  doute,  mais  sans  aucun  tncouvé' 
nient  :  sa  mission  était  remplie  l  Aussi  à  peine  le  premier  ministre 
eut-il  terminé  son  allocution,  à  la  grande  satisfiictlon  de  tout  le  peuple, 
qu'on  bruit  tomoltoHoz  se  fil  entendre  à  la  tribune.  C'était  la  dernière 
scène  du  génie  du  mal  et  le  paroxysme  de  sa  fureur.  Redoutant  en  cet 
Instant  plus  que  Jamais  l'Impressloo  qu'auraient  pu  nécessairement 
produire  sur  l'esprit  et  le  cœur  de  Sa  Majesté  et  la  vue  de  cette  égU'e, 
et  l'aspect  de  cette  immense  réunion  à  laquelle  eUe  était  loin  de 
s'attendre,  et  le  chant  des  cantiques  qu'elle  était  si  désireuse  d'en- 
tendre, et  les  cérémonies  du  saint  sacrifice  de  la  messe  auquel  elle 
n'avait  jamais  assisté  ;  furieux,  dls-Je,  à  la  pensée  que  toot  cela  pour- 
rait lui  dessUler  les  yeux,  et  la  dégoûter  des  momeries  protestantes, 
Htenta  un  efi'ort  snprème  par  l'organe  de  son  principal  auxiliaire,  le 
àiiBt  de  la  aeerétalrerie  d'état.  Pendant  que  le  commissaire,  puissam- 
ment secondé  par  U.  I^aborde,  faisait  tout  son  possible  pour  retenir 
la  reine  et  l'engager  à  rester,  celui-ci  se  démenait  autour  d'elle 
comme  un  énergumène,  la  tirant  fortement  par  la  robe,  et  ne  cessant 
de  répéter  avec  des  cris  foribonds  que  toot  le  monde  pouvait  enten- 


DgilL^hyGOOglC 


40  lUDASASCAE 

dre:  Partez,  voviêles  venue  :  cela  mffil;  parlez!  En  vatil  l'envoyé 
de  la  France  représeDlatt  que  ce  n'était  pu  ainsi  que  la  reine  en 
av^t  agi  areo  les  A^iglals,  qu'elle  avait  assisté  Jusqu'à  la  fin  à  la 
cérémonie  de  l'iitaiisuraUon  de  leur  temple.  Toujours  même  réponse 
du  ministre  malgache  :  Partes,  vov»  iien  vefiue  :  c'eH  ana 
partez  !  Mais  ce  n'est  pas  là  tenir  la  balance  égale  :  c'est  une  sorte 
d'insalte  faite  à  la  relljlon  et  an  goavemement  de  l'Emperenr: 
—  Parlez!  vois  (-es  vei've;  tovi  ne  deve»  tien  de  p!v*;  pariez!  Pois 
tout  &  conp,  arec  le  ton  de  mettre,  et  comme  s'il  eftt  été  le  roi  de 
Madagascar,  Rciitimaharaao  (c'est  le  nom  de  ce  chef)  donna  l'ordre 
aux  dames  de  la  cour  et  &  tout  le  reste  du  cortège  de  quitter  la  tribune 
et  de  défiler,  et  tout  cela  en  présence  du  premier  ministre  qui 
semblait  anéanti,  et  de  la  pauvre  Ranavslona  n  qol  se  laissait 
mener  comme  on  ecfiint.  H.  Laborde  et  l'envoyé  tc^nçalB  crorant 
alors  prudent,  dans  la  crainte  d'an  plus  grand  scpodale,  de  se 
rester  et  de  ccdei-àlatempéte;llsprli-6ntdonclareiae  parle  bras, 
l'aidèrent  à  descendre  de  la  tribune,  et  la  conduisirent  Jusqu'à  son 
palanquin,  d'où  elle  put  à  son  grand  regret,  Je  croîs,  continuer  sa  pré- 
tendue parîledepl»<Blr,tandlBqu'autourd'eIle,radleaz  et  triomphants 
tous  les  ministres  méthodistes,  Aoglais  et  Malgadies,  riaient  aux 
éclats,  et  s'applaudissaient  de  leur  ignoble  victoire.  On  assure  que 
cette  victoire,  tout  Incomplète  qu'elle  ait  été,  n'a  pas  coûté  moins 
de  quatre  mille  piastres  (ou  vingt  mille  francs)  an  Hétbodlsme  1  Je  suis 
heureux  d'ajouter  que  depuis  cette  hmeuse  apparition  royale,  nu 
grand  nombre  de  villages  ont  rérlsmé  et  réclament  encore  notre 
ministère.  Et,  chose  vérii&hlement  provldentleUe  !  c'est'que  tons  les 
moyens  employés  par  le  protestantisme  et  ses  affiliés  pour  pervertir 
les  ftmes  et  les  retenir  dans  l'erreur,  promesse,  aident,  flatteries, 
menaces,  etc.,  etc.,  Dieu  dont  la  puissance  égale  la  miséricorde  se 
platt  aies  retourner  contre  eui,  et  à  s'en  servir  pour  ouvrir  les  yeux 
de  nos  pauvres  Infidèles,  et  les  laire  entrer  dans  la  vole  de  la 
vérité.  > 

Nos  lecteurs  commencent  sans  doute  ft  6tre  suffisamment  Initiés  à 
la  manière  dont  le  gouvernement  malgache  entendait  observer  la 
oteoie  du  traité  Drantals  relative  à  la  p--otectlon  due  par  la  reine  et 
■es  fonctionnaires  an  eu?  te  catholique,  comme  an  culte  de  la  nation 
b  plus  favorisée.  Le  diapltre  suivant  achèvera  sous  ce  rapport  de 
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lea  imtniîre.  Hais  avofit  d'y  arriver,  racontons  également,  d'après 
le  P-  Jonen,  eonuoent  nos  nouveaux  alUfis  comprenaient  rurticle  do 
mfime  traité  dont  voici  la  teneur  ;:  L«s  Français  à  Madagascar  joui- 
root  d'one  complète  protection  poor  leurs  propriétés.  Honsleor  la 
eommissaire,  alors  à  la  veille  de  son  départ  de  Tanaoailvo,  putà  loisir 
&tre  sur  le  respect  dû  à  sa  signature  et  k  celle  de  l'empereur  de 
salutaires  réflexlonB. 

«En  18^  Badsoia  nous  fit  don  à  Ambohlpo  d'hn  assez  vaste 
terrain  pour  y  faire  des  plantations  en  blé,  vignes,  café,  etc.  C'était 
une  sorte  de  ferme- modèle  destinée  &  subvenir  un  Jour  aux  besoins 
de  la  HlEsiott.  La  ooDoeeeloa  avait  été  faite  dans  tontes  les  formes 
légales,  en  pré«enee  de  plus  de  deux  cents  témoins,  l'acte  en  fat 
rédigé  par  les  principaux  Jnges  de  la  capitale,  revêtu  de  la  signature 
do  rd,  et  depuis  oonJtroié  i>ar  Rasoherina.  Eh  bl^  I  le  SI  Juin  1869, 
1«  ministre  des  affaires  étrangères  supprimait  d'un  trait  de  plume  cet 
acte  anihentlque,  et  nous  enlevait,  sans  indemnité  aucune,  la  moitié 
du  terrains  d^i  plantés  et  cultivés  par  nons.  Il  s'en  est  même  fhUu 
de  peu  qu'on  ne  se  soit  emparé  de  notre  église  et  de  notre  ctm^ 
«ère. 

Ce  qull  7  a  de  vraiment  grave  eu  cette  afttdre,  ce  n'est  certes  pas 
la  perte  d'un  morceau  de  terrain,  on  sait  assez  dans  quel  but  nous 
■ommes  Ici,  mais  c'est  l'insolence  du  procédé,  c'est  le  mépris  si  hau- 
tement affiché  pour  l'acte  d'un  roi,  revêtu  de  sa  signature,  et  ratifié 
par  son  successeur.  > 

Commet  s'étonner  après  ce  fait  et  d'antres  pareils,  que  H.  Gamier 
«H  quittant  le  pays,  ait  adressé  an  gouvernement  malgache  les 
paroles  suivantes  :  «  Vous  n'aurez  pas  de  dlfflcnliés  avec  la  France 
pour  les  affaires  de  commerce.  Hais  pour  ce  qui  est  de  la  Uission 
catholique  et  de  la  liberté  relieuse  prenez-y  garde  :  l'empereur  se 
réserve  l'avenir.  *  L'empereur  n'était  pas  l'homme  choisi  de  Dieu 
pour  résoudre  la  question  de  Madagascar.  Dn  an  après  ces  paroles  de 
M.  Ganier,  U  expiait  dans  de  honteuses  dettes  les  tendresses  de  sa 
ptdlttqoe  envers  les  ennemis  de  l'Ëe^ise  et  sa  cordiale  alliée  d'outr&- 
Manohe,  heureuse  de  sa  chute. 

A  la  rel^on  d'Etat  se  constituant  peu  i  peu,  et  au  chef  politique  et 
nllgleux  du  peuple  malgache,  délivré  enfin  de  toute  appréhension 
dn  cAté  de  la  France,  il  fiiUatt  on  temple  digne  de  cette  religion,  un 
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polalB  en  proportion  avec  cette  rellgieiise  majesté.  Les  Insplratlona 
des  Indépendants  le  firent  aisément  comprendre  à  RalnllalarlTOiiy  et 
à  sa  souveraine.  Ces  coDStracUons  furent  dono  décidées,  et  le  peuple 
reçut  avis,  en  kabary  public  tenu  par  le  premier  ministre  sur  la  place 
d'Andohalo,  qu'il  devait  au  plus  tôt  foorolr  gracieusement  à  la  reine 
soiiante-cluq  mille  pierres  de  taille,  pour  enclore  d'nne  enceinte 
nouvelle,  le  palais  en  bols  d^&  existant  Trente-cinq  mUle  antres 
pierres  semblables  devaient  être  apportées  en  m£me  temps  que  les 
premières,  et  servir  à  la  construction  dn  temple  du  palais.  C'était 
dono  en  tout  cent  mille  pierres  de  taille  que  le  peuple  était  condamné 
à  porter  sur  ses  épaules  à  Tananarivo,  sans  salaire,  par  pure  corvée; 
sans  compter  celles  que  le  premier  ministre,  à  limitation  de  la  sou- 
veraine, et  les  autres  grands,  à  l'imitation  du  premier  ministre, 
réclameront  plus  tara  de  ce  même  peuple,  afin  de  se  construire  defl 
demeures  dignes  de  leur  puissance. 

Le  39  JuiUet  1669  eut  lieu  la  cérémonie  de  la  pose  de  la  premUare 
pierre  du  temple  dont  nous  parlons.  Un  imprimé  renfermé  et  scella 
dans  cette  première  pierre  du  futur  édifice  poiialt  les  mots  suivante  : 
«  Pai-  la  force  de  Dieu  et  la  gr&ce  de  Jésus-Chdst,  Hol  Ranavaloman- 
Jaka,  reine  de  Hadagesca^',  J'ai  bAtl  cette  maison  de  pierre,  le  13  du 
mois  d'Adlmlzana  (30  juillet]  de  l'année  de  JésuE-Christ  1869,  pour 
être  une  malaon  consacrée  à  la  prière,  à  la  lonarge  et  au  service  de 
Dieu  roi  des  rois,  seigneur  des  selgneors,  selon  qu'il  est  écrit  dans  les 
sidnies  Ët^itores^  et  par  le  moyen  du  Seigneur  Jésus-Clirist  qui  est 
mort  pour  les  fautes  de  tous  les  hommes,  et  est  ressuscité  ensuite 
pour  la  Justice  et  le  salut  de  tous  ceux  qui  croient  en  lui  et  l'aiment. 
Cest  pourquoi  il  ne  sera  Jamais  permis  &  aucun  souverain,  quel  quH 
soit,  qui  régnera  nn  Jonr  sur  cette  terre  de  Madagascar,  de  renvei-ser 
cette  maison  de  pierre  que  j'ai  élevée  pour  la  prière.  Si  quelqu'un 
d'eux  renversait  Jamais  cette  maison  de  prière  que  J'ai  bfttie,  quil  ne 
soit  plus  le  roi  de  Madagascar  et  de  ma  terre.  Bufol  de  quoi  J'ai  signé 
de  ma  propre  main,  et  ravâtu  cet  écrit  du  sceau  de  mon  royaume. 
Ranavelomanjaka,  reine  de  Madagascar.  Telles  sont  les  paroles  de 
Ranavalomanjaka,  et  telle  sa  signature.  Ralnllalarlvony,  premier 
ministre  et  commandant  en  chef. 

€  VUllum  Pool,  de  la  société  des  missionnaires  de  Londres,  a  fait  le 
plan  de  ce  temple.  > 


DgilL^hyGOOglC 


BBS  HABFIAIfTB  »  SB8  lO88I0IfNAIBBa  43 

Laffitefat  magnifiée.  Touslea  anglais  y  assistèrent.  On  convoqpia 
également  les  misslonnaiies  trançals,  et  H.  Gantier  encore  &  Tanana- 
rivo.  Mais  le  eommlssalia  sa  fit  ercaser;  et  les  mlsalonoalres  cathoU- 
gaes  anralest  man^é  &  leur  devoir  en  s'y  rendant.  On  rapporte  qu'& 
cette  occasion  le  P.  Jouen  dit  au  commissaire  français  :  <  Les  Anglais 
TODt  devenir  les  meltres  de  Madagascar.  —  Cest  d^&  folt,  répondit 
tran^olllement  celnl-cl.  * 

Cn  nouvel  ordre  de  Su,  Majesté  donné  le  8  septembre,  à  la  suite  de 
consuls  privés  tenos  par  les  Indépendants  c^ez  le  premier  ministre, 
Intimait  aune  dâégaUonde  grands  officiers,  de  se  rendre  àAmbohl- 
meoambola,  et  d'y  brûler  Kelimaza  la  fameuse  idole  de  Ranavalona  1, 
pois  d'aller  ensnite  iofiiger  le  même  traitement  à  l'Idole  Habekaza  au 
Word. 

Deux  Jours  après,  un  vendredi,  on  publiait  à  Taosoarlvo  en  plein 
marché  du  Zoma  l'avis  suivant  :  <  Sa  Majesté  donne  un  mois  à  tons 
ses  sujets,  pour  brCIer  toutes  leurs  idoles.  Si  au  bout  de  ee  temps 
gnfllgn'nn  est  dénoncé  comme  possédant  encore  nne  idole,  11  sera 
bi-Olé  Bvee  eTe.  La  reine  ajoutait  que  reconnaissant  enfin  le  vanité 
de  oee  ld(des,  elle  priait  maintenant  le  seul  vrai  Dieu  :  voilà  pourquoi 
cdie  élevait  on  temple  au  vr^  Dieu  dans  son  palais.  •  Quelle  douceur, 
cpiflUe  mansDétuda  en  cet  ordre  royal  1  Et  comme  sa  sanction,  qui 
henrensement  œ  tu*,  pas  mise  i.  exécution,  est  tout  &  fait  digne  de 
Calvin  brAlant  Servet  ;  ou  d'Benrl  Vfll  et  d'ËUsabelb  bourreaux  de 
leurs  peuples  I  Mais  est-il  nne  seule  Égll!>e  d'Ëtat  ^puisée  se  fonder 
par  un  antre  procédé  que  celnl  de  la  violence  et  du  mépris  absolu  de 
la  liberté  des  consciences  t  Slbeaooonp  d'idoles  furent  brûlées,  beau- 
coup furent  aussi  épargnées  ;  et  nous  savons  qu'eucore  aujourd'hui 
cerCalne  funense  idole  que  l'on  croit  déiiulte  est  le  vade  mecwn 
^un  des  plus  puissants  l^teors  de  ll^gUse  oEOdelle. 

Terminons  maintenant  ce  que  nous  avons  à  dire  au  sujet  de  l'étar 
bUasement  de  l'figUse  d'État,  par  un  passage  remuquable,  emprunté 
an  rapport  des  Indépendants  pour  l'année  ISTt,  et  dans  lequel  sont 
dalrement  InsUtuéB  les  coopérateurs  apostoliques  que  Sa  Hajesié  del- 
gna  s'adjoindre  poor  l'évangéllsaUon  protestante  de  son  peuple,  sur 
le  conseil  des  missionnaires  de  Londres,  et  en  vertu  de  son  pouvoir  sa 
préme  d«  papesse. 

«  Vers  la  fin  de  l'année  1869,  dit  ce  rapport,  cent  vlngt-slz  érangé- 
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listes  OU  instractenra  furent  envoyés  dans  les  eaiopagnes.  Depuis  le 
6  avili  déjà  un  cours  d'étude  avait  été  ouvert  pour  les  Jeunes  gent 
qui  ae  destinaient  à  être  paateurp.  >  Ce  cours  se  tenait  dans  une  école 
des  Indépendant!,  décorée  du  titre  pompeux  de  T/uologicallmlUvlion, 
bien  qu'on  n'y  apprit  pas  un  mot  de  Istlo.  Mais  comme  les  Jeunes 
geD3  qui  se  présentèrent  alors  efln  d'être  pasteurs  n'étaient  proba- 
blement pas  assez  nombreux,  ■  on  fit  en  septembre  de  la  même  année 
une  levée  de  pfëdieurs  et  de  maîtres.  A  cette  occasion  les  mission- 
naires indépendants  lurent  réunis  en  coneeU  ohez  le  premier  ministre, 
n  y  eut  aussi  des  meelins^  dens  lesquels  les  pasteurs  de  Tananartro 
s'abouchèrent  avec  ceux  des  campsgnee.  Le  13  octobre,  meeting 
général  chez  le  premier  ministre.  On  y  décida  ce  qui  soit  :  Des  quêtes 
seront  faites  dans  les  temfles  pour  obtenir  les  fonds  nécessaires  à 
Fentretien  des  maîtres  d'école  et  des  prèobeurs.  Les  maîtres  cboisls 
et  approuvés  seront  exempts  de  corvée  C/'antmijrwana}.  Enfin  deux  mois 
après,  en  décembre  1869,  le  Rév.  Briggs,  président  de  l'unitHi  meeting 
de8lndépendants,piitBnnoDcerà  tous  les  pasteurs  ré  unis  que  centvingt- 
slx  prêcheurs  dits  Évtmjelistra  avaient  été  expédiés  dans  les  campagnes. 
CbaeimdecesévaDgâlBtes  partait  pour  sa  mission  avec  on  dlplême  du 
gouvernement  dans  lequel  on  déclarait  que  la  reine  approuvait  sa  no- 
mbution  par  t' assemblée  &  laquelle  11  appartenait  ;  et  qu'il  était  envoyé 
et  serait  entretenu  par  la  reine,  l'église  du  palais  et  sapropreégllse.  * 

Nous  publions  Id  le  texte  même  de  ce  dipIAme,  qui  rendant  les 
évangiUilea  ministres  d'une  véritable  église  malgache  officielle,  ea 
fÉLlsalt  en  réalité  des  agents  non  moins  redoutables  au  catholicisme, 
par  leur  autorité  sans  oontrUe,  qu'odieux  aux  populations  par  leur 
sauvages  excès. 

«  Mol  Ranavelomanjaka,  reine  de  Madagascar, 

«  J'ai  accepté  l'homme  choisi  par  l'assemblée  (de  tel  quartier)  de 
TauanaTlvo,  pour  aller  prêcher  la  parole  de  Dieu,  sSloa  l'ordre  de  Jé- 
sus-Cbrlst,  écrit  dans  Haic,XVI.  15,  en  ces  termes:  ABeEdansle  moad» 
entier,  et  prêtiez  rËvanglle  à  tons  les  hommes. 

«  Cest  pourquoi,  mol  Ranavalomanjaka,  reine  de  Madagascar,  et 
rassemblée  du  palais  et  l'assemblée  de  tel  quartier,  nous  avons  tons 
donné  de  l'argent,  pour  foire  une  lociété  malgache,  dans  votre  In- 
térêt &  vous  qui  allei  partir  pour  enselgoer  et  pour  prêcher  l'ËvangU» 
de  JésoB-Cbiist. 
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«  Ea  conséqaence,  mol  Ranafalomanja^,  reine  de  Madagascar,  Je 
TODB  donne  ras  inatmctlonB  à  voas  gui  allez  partir. 

I.  «  Vous  allez  donc  partir  ;  mata  b1,  au  lieu  d'enselguer  exactement 
Ift  parole  de  Dieu,  et  d'étendre  le  royaume  de  Jésns-Cbrist,  selon 
les  saintes  Écritures,  vous  foLlez  autre  chose,  et  surtout  si  vous  en- 
•eigniez  ce  qui  n'est  pas  conforme  à  la  parole  divine,  rappelez-vous  ce 
que  Jésua-CIirista  dit  (Luc,  XVH,  S):  Mieux  vaudisit  avoir  une  meula 
demoulln  attachée  au  oou,  et  être  précipité  dansia  mer,  que  descan- 
daliser  l'un  de  cas  petits. 

«  Allez  donc  droit,  et  soyez  dignes  de  cette  mission  que  vons  recevez, 
de  peur  qu'tni  ne  vous  applique  ces  paroles  de  Jésus-Chriet  :  Jetez 
dans  les  ténèbres  ezîéiieures  ce  serviteur  lautile  :  lii  il  y  aura  des 
pleurs  et  des  gtlnceaientB  de  dents  (Matthieu,  XXV,  30). 

II.  «  Et  mol  aussi  ie  vous  déclare  que  si,  au  lieu  d'accomplir  cet  en- 
sdgnement  utQe,  conformément  aux  recommandations  ci-dessus, 
TOUS  alliez  exploiter  mon  peuple  pour  augmenter  votre  bien  et  votre 
fortune,  surtout  s)  vous  le  poussiez  à  mal  foire,  à  violer  les  lois  de 
mon  ro'dume  Je  vous  traite>iiis  coomieun  crlmiael  et  un  condamné: 
car  mon  royaume  n'est  pas  un  roj aume  que  Je  11  vre  aux  insensés, 
mais  bien  un  royaume  que  J'êiablis  en  Dieu. 

Dl.  «  Enfin,  soyez  zélés,  et  perbévérez  bien,  comme  les  bons  sol- 
dats de  Jésus-Clîdst  (2  Tlm.,  II,  S). 

«  P^sez  les  brebis  de  Dieu  dont  vous  êtes  chargé;?,  et  gardez-les 
bien,  non  pas  par  la  pression,  mais  liotement,  noa  pour  l'argent  et 
la  fortuoe,  mais  par  zèle  (1  Pet.,  V,  2)- 

«  Que  Dieu  voua  aide  à  accomplir  parrailementlËs  bonnes  œuvres 
de  Jésos-Cbrist,  pour  lesquelles  votre  assemblée  vous  a  choisis  ! 

«  Que  Jéhovah  vous  aide  et  vous  protège  I 

«  Que  Jétiovah  bsse  briller  &  vos  yeux  l'éclat  de  sa  face  et  vous 
&sse  miséricorde  I 

«  Que  Jébovah  élè  re  sa  foce  devant  vous,  et  vous  accorde  son  al- 
liance 1 

«  A  vous,  et  à  tontes  les  personnes  qui  seront  enselguëes  parvons, 
la  gr&ce  du  Seigneur  Jésus-Christ  et  l'amour  de  Dieu  le  Père,  et  l'al- 
Uance  du  Saint-Esprit.  AmenI  * 

Ici  se  trouve  le  sceau  de  la  reine  avec  l'attestation  ainsi  conçue  : 

«  Telles  sont  véritablement  les  instrucUims  données  par  Ranavalo- 
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manjalca:  relue  de  Hftd^ascar,  aux  peraonnes  gai  Iront  enselgcer. 
Sifftté:  RalnilalarlToay,  premier  mlolstre.  > 

Tananarlro,  le  18  novembie  1809. 

«  Les  élèves  munis  de  ce  diplôme,  dit  le  P.  Caussèqoe  dans  son 
travail  sur  lÉ'glw  d'État  et  les  Indépendants  à  Madagascar,  étalent 
installés  dans  leur  poste,  avec  tant  d'appareil  et  une  telle  escorte 
d'offlclera,  que  les  pauvres  gens  des  campâmes  les  ont  toujours  re- 
gardés depuis,  comme  de  nouveaux  maîtres  qai  leur  étalent  Imposés 
par  le  relue,  avec  des  pouvoirs  Illimités.  Os  avalent  mission  de  pousser 
tonte  la  population  dans  les  temples  et  les  écoles  de  la  nouvelle  Église.  * 
Ha  s'en  acquittèrent,  ajoaterona-nous,  avec  un  tèle  digne  de  l'hérésie 
anglaise,  unie  à  la  barbarie,  dans  le  but  de  bâter  l'écloslou  de  la  seule 
dvilisatiou,  qu'une  telle  union  pouvait  produire,  la  civilisation  maté- 
rielle, toute  d'extérieur  et  de  surface,  et  plus  semblable  aux  sépulcres 
blanchis  renrermaut  la  mort  et  sa  corruption,  qu'ànne  demeure  d'hom- 
mes vivants. 
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CHAPITRE  XX 

Soecii  de  l'ËgUse  d'Étil  kj  nein  du  rofiume  hoTs.  —  Étibliaiement  des  mit- 
dons  cathoUqaei  dans  les  eUDpa^es  de  l'Imerlnt,  —  ïjeuit  progris  malgré 
In  ohitaclea  snBCltis  aut  mlst'oD maires. 


Noos  laissons  î  des  protestants  anglais  le  soin  de  nous  révéler  tpiel 
tat  au  sefD  dn  royanme  tiova  le  brillant  succès  de  l'Égltee  d'État. 

«  Avec  un  peuple  tel  que  le  peuple  malgadie,  dit  un  missionnaire 
de  Londres,  un  peuple  aecoutumé  &  se  mouvoir  en  masse,  et  à  suivre 
aveuglément  tout  ce  qui  obtient  la  faveur  de  ses  cheft!,  on  peut  s'Ima- 
giner facilement  quels  durent  6tre  les  effets  produits  dans  le  pays  par 
le  patronage  gonvememeutal  sur  la  religion.  Lesrésultats  Immédiats 
forent  on  énorme  accroissement  Duméilque  dans  l'assistance  aux  ser- 
vices du  culte  chrétien.  Gliaque  chapelle  fat  remplie  à  Texcôs.  De 
nouveanitemples  forent  élevés  iLlaMte  dansi^aquevillege.  Lafoiile 
«'empressait  avec  ardeur  pour  recerolf  le  baptême  et  devenir  membre 
de  l'Église.  Chacun  des  mlesloDuaire!  accablé  de  travail  se  sentit 
mrehargé  d'one responsabQJté  et  d'un  fbrdean  Iniolénbles.  Les  réo- 
nlons  ou  assemblées  ciirétiennes  de  la  seule  prorhice  centrale  de 
lloiérina  devinrent,  en  deux  ans,  plus  de  dix  fois  plus  nomtireuses 
qu'elles  n'étalent,  et  le  nombre  des  otSciers  chargés  du  culte  public 
suivit  la  m6me  proportion.  En  fali,  presque  toute  la  population  de 
rimerlaa  se  donna  comme  professant  le  christianisme.  • 

Ainsi  parle  le  Rév.  Sibree,  dans  son  ouvrage  dé{]&  dté  sur  la  Grande 
Ue. 

<  La  nouvelle  de  ce  merveilleux  mouvement,  coutiDue-t-U,  produisit 
en  Ai^leterre  un  très  grand  enthousiasme,  et  donna  naissance  &  une 
foole  d'Idées  fausses  on  Ktagérées,  tant  sur  le  caractère  que  sur  la  sl- 
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goificetion  du  changement  surreau  ohez  le  penple  malgache.  Dn  tant 
soit  peu  de  réOexloa  aurait  montré  avec  évidence,  que  la  grande  ma- 
Jcoité  de  ces  nonreaux  convertis  étalent  seulement  chrétiens,  parce 
que  le  gouvernement  tavorlBait  le  christianisme,  et  qu'ils  fussent  de- 
venus probableoient  catholiques  romains,  ou  même  mahométans, 
avec  une  égale  promptitude,  si  leurs  (diefe  eussent  £ivorisé  ces  formes 
de  religion.  * 

Le  rapport  offlclel  des  Indépendants  pomr  l'année  IS71  ne  tient  paB 
un  autre  langage  que  celui  du  Rév.  Sibree  :  «  One  des  causes  des  pro- 
grès du  chrislJaDftme  nominal  à  U aûdjascar,  c'est  l'acceptation  faite 
parles  assemblées  de  Taminarivo  du  système  d'église  d'Éif  i.  *  Et  ail- 
leurs :  <  Le  rapide  développement  du  ctuisUanlsme  nominal  à  Mada- 
gascar, depuis  la  reine  actuelle,  11  faut  l'avouer  en  toute  franctilBe,  est 
dû  en  grande  partie  à  l'influence  du  gouvernement.  >  Les  chiïTreB 
officiels  de  la  secte  viennent  encore  confirmer  ses  aveux.  En  volol 
quelques-uns  :  <  En  1S87,  avant  la  création  formelle  de  l'Église  d'État, 
11  y  avait  quatre-vingt-douze  assemblées,  cent  un  pasteurs,  pas  un 
prâcheur.  A  la  ûi  de  186S,  deux  mois  après  rorgeoisstion  de  l'Église 
d'État,  on  comptuit  cent  quarante-huit  aii^emblées,  cent  quinze  pas- 
teurs, et  quatre  cent  trente-sept  prêcheurs.  Dn  an  plus  tord,  d'après 
le  Teny  Soa,  les  assemblées  atteignaient  le  nombre  de  468,  les  pas- 
teurs ou  mpiiaadiina  anlvaient  an  chiffre  de  153,  les  prëdieurs  & 
celui  de  935,  Au  lieu  de  37.112  fidèles,  comme  en  1868,  on  en  comptait 
163.007.  C'est-ft-dire  qu'en  1869,  l'accroissement  sur  l'année  précédente 
fat  de  320  assemblées,  38  pasteurs,  498  prêcheurs,  115.895  sectateurs. 
Les  élèves  avaient  aussi  monté  de  L'ISS  &  5.270.  Enûn  au  lieu  de 
S.349  piastres  (11.7^5  ftancs)  on  avait  rsmassé  dans  les  temples,  en 
1869,  9.682  piastres  (48.410  francs).  » 

Est-on  maintenant  curieux  de  conoaitre  les  qualités  Intellectuelles 
et  morales  des  apôtres  de  ce  progrès,  c'est-à-dire  des  fonctionnaires 
malgaches  chargés  de  promouvoir  dans  l'Imerina  la  religion  ofQcielIe? 
Cest  le  P.  Caussèque  qui  se  chai-ge  de  répondre  ici  par  des  faits  à  la 
légitime  cmlosité  de  nos  lecteurs. 

«Voici  un  trait,  dit-il,  que  je  tiens  d'undemescollàgues,  et  quthil 
est  personnel  :  Un  paien,  secriflcateur  de  l'Idole  dite  KelimiJaza,  vint 
trouver  nnJoLir  le  pL-âtrecatholique,  etlul dit:  c  Puisque  la  reioe  a 
ordonné  de  brûler  toutes  les  Idoles,  et  d'adorer  un  seul  Dieu.,  Je  veux 
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prier  avec  vous;  comptez  sur  mol  ;  je  viendrai  dimanclie  à  l'église.  > 

Or  le  lendemain  du  jour  où  cet  homme  avait  ainsi  donné  sa  parole, 
arrive  une  estafette,  envoyée  par  un  des  grands  officiers  de  Tanaaa- 
rivo,  qui  lui  dit  :  «  Je  t'apporte  une  parole  de  la  reine  :  Fais  bâtir  un 
temple  dans  ton  village  ;  c'est  t(d  qui  en  seras  le  MpUandrina,  \é- 
veqoe  ou  le  premier  pasteur  1  > 

Ainsi  fut  fait  :  le  catéchumène  d'hier,  vieux  païen,  qui  no  connais- 
sait paB  même  le  nom  de  Jésus-Clirist,  fut  crâé  sur  l'heure  évéque  de 
la  nouvelle  Ëglise  d'État.  > 

Le  rapport  ofilciel  de  1871  raconte  des  faits  analogues  :  «  Dans 
chacun  des  gros  villagea  dont  je  suis  chargé,  écrivait  un  des  agents 
de  la  société  des  missionnaires  de  Londres,  il  y  a  des  chefs  respon- 
sables au  gouvernement,  qui  regardent  comme  une  partie  de  leur 
olBce  de  veiller  à  ce  que  le  peuple  fréquente  le  temple...  Un  de  ces 
^efs,  qui  conduit  au  temple  jusqu'à  cinq  ou  sis  cents  personnes,  a 
trois  femmes  et  n'a  qu'une  idée  très  vague  de  ce  qu'est  le  christia- 
nisme. 11  aime  à  montrer  son  autorité,  et  le  peuple  sait  qu'il  est 
obligé  de  lui  obéir.  Comme  d'ailleurs,  il  n'y  a  pas  d'autre  corvée  le 
dimanche,  les  gens  considèrent  la  réunion  au  temple,  ce  jom:-là, 
comme  leur  corvée,  et  s*y  soumettent  sans  résistance.  > 

Ces  faits  se  passaient  en  l'année  1869. 

Comment  des  maîtres  pareils,  presque  tous  cupides,  Immoraux  et 
ignorants,  auraient-ils  pu  avoir  la  grâce  ou  le  talent  de  semer  dans 
rimerina  la  pure  et  sublime  doctrine  de  Jésus-Christ?  Un  christia- 
nisme nominal,  voilà  tout  ce  qu'ils  pouvaient  produire.  Mous  pour- 
rions multiplier  les  faits  du  genre  de  ceux  que  nous  venons  de  rap- 
porter, et  de  plus  tristes  encore  :  mais  il  ne  faut  pas  abuser  de  la 
patience  de  nos  lecteurs.  C'est  pour  le  même  motif  que  nous  nous 
abstenons  également  d'apprécier  ici  l'éducation  et  le  mérite  personnel 
des  ministres  indépendants  venus  d'Angleterre.  Sauf  de  rares  excep- 
tions, ces  messieurs  ont  toujours  joui,  surtout  dans  leur  pays  oii  ils 
sont  mieux  connus,  delà  plus  triste  réputation.  Je  puis  assurer  qu'ici 
m£me  &  Madagascar  leur  honorabilité  et  leur  science  sont  générale- 
ment foriloin  d'atteindre  au  niveau  de  la  plus  stricte  médiocrité. 
C'est  tout  ce  que  nous  voulons  en  dire  ;  cela  sufQt  en  effet  pour  prou- 
ver abondamment  que  le  succès  de  leur  prédication  ne  vient,  ni  de 
la  grâce  du  Seigneur  dont  Us  sont  dépourvus  pour  leur  ministère,  ni 
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de  leur  science,  mais  uolgaeinent  de  l'argent  anglais  qu'ils  sèment 
eu  abondance,  parmi  les  grands,  et  au  moyen  duquBl  fis  ont  pu  to^ 
mer  et  entretenir  jusqu'à  ce  jour,  dans  ce  pays,  une  puissante  Église 
d'État,  qui  leur  prêle,  contre  le  catholicisme  l'efllcace  appui  de  sa  bar- 
bare autorité. 

En  foce  des  obstacles  officiels  de  cette  Église  anglo-hova,  se  sura- 
joutant à  toutes  les  autres  dffRcultâs  qoi  se  rencontraient  déjà  aupa- 
ravant dans  l'évangélisation  d'un  peuple  tel  que  le  peuple  malgache, 
les  misslonoaires  catholiques,  appuyés  plus  sur  leur  conâance  en  Dieo 
que  sur  leurs  Taibles  ressources  pécuniaires,  ou  sur  les  stlpuIatioDi 
d'une  liberté  toujours  promise  et  jamais  accordée,  acceptèrent  ré- 
solument le  combat,  et  se  lancèrent,  au  nom  du  Seigneur,  au  milieu 
du  vaste  champ  qui  s'ouvrait  devant  eux,  en  entreprenant  alors  les 
missions  au  sein  des  populations  rurales  de  l'Imerlna.  Indigiionsen 
quelques  mots  l'origine  de  ces  missions. 

Plusieurs  fols  déjà  des  Malgaches  Influents,  venus  de  la  campagne 
à  Tananarivo,  avaient  suppUé  le  P.  Jouen  d'envoyer  dans  leurs  vil- 
lages des  Pères  et  des  Sœurs,  qui  instruiraient  leurs  enfants  et  en- 
seigneraient à  tous  la  religion  des  Français.  Hais  on  était  si  peu  nom- 
breui,  si  peu  fermement  assis  encore  dans  la  capitale,  etles  demandes 
paraissaient  si  intéressées,  que  le  Préfet  apostolique  cnit  toujours 
de  son  devoir,  de  n'y  répondre  que  par  de  bonnes  paroles.  S'il  avait 
consenti  le  14  juin  1887  à  laisser  le  P.  Abinal  s'établir  à  Betsizaraina, 
c'est  qu'il  voulait  surtout  donner  un  aumdnier  au  F.  Souche,  occupé 
alors  dans  ce  village,  à  la  confection  de  tuiles  creuses  pour  l'é- 
glise de  Mahamasina,  et  qui  n'auraient  pu  être  faites  aussi  bien  ail- 
leurs. Quant  à  ce  qu'on  aurait  pn  appeler  la  paroisse  de  Betsizaraina, 
c'était  si  peu  de  chose  qu'on  ne  tarda  guère  à  ne  la  visiter  que  le  di- 
manche. Au  premier  choc  de  la  persécution,  à  la  première  brise  qui 
soutQa  du  palais  vers  le  protestantisme,  les  paroissiens  s'empressè- 
rent d'abandonner  leurs  velléités  de  catholicisme  pour  se  tourner,  eux 
aussi,  comme  nous  l'avons  dit,  du  ciité  de  la  religion  oUIcielIe.  L'é- 
tablissement dn  poste  de  Betsizaraina  n'Indiquait  donc  point  chez  le 
P.  Jouen  une  tendance  vers  les  missions  rurales,  il  est  cependant  des 
questions  qui  s'Imposent  à  la  volonté  Irrésolue  et  forcent  son  consen- 
tement. La  question  de  l'établissemeut  de  chapelles  catholiques  dans 
les  campagnes  était  de  ce  nombre.  A  l'arrivée  du  P.  Cazet,  Supérieur 
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giaâral  de  la  Hisslon,  vers  le  eommeacement  de  septembre  1868, 
elle  fut  étudiée  en  conseil,  examinée  plus  à  fond,  et  enfin  résolue 
dans  le  sens  afflrmatlf,  à  la  grande  joie  da  P.  Flnai,  l'un  des  plus  ar^ 
dents  posttUateurs  de  cette  cause,  et  prédestiné  k  devenir  le  premier 
apAtre  des  environs  de  Tananarivo  en  186»,  comme  il  l'avait  été  de  la 
ville  en  1855. 

«  Le  12  septembre  18G8,  nous  dit-Il  lui-même  eu  son  journal,  doit 
être  considéré  comme  la  date  véritable  du  commencement  de  dos 
missions  dans  les  campagnes  de  l'Imerina,  parce  que  c'est  &  dater  de 
ce  jour  seulement,  qne  les  supérieurs  de  la  Hisslon  exécutèrent  le 
dessein  de  se  livrer  à  ce  genre  d'apostolat  d'une  manière  suivie,  et 
m'envoyèrent  fonder  le  poste  d'Ambohltsoa  ou  d'Aotanetibe  à  deux 
beorea  environ  dans  le  Sud  de  Tananarivo.  * 

Hais  avant  de  suivre  le  P.  Finaz  et  ses  successeurs,  sur  ce  nouveau 
champ  apostolique  des  campagnes  de  l'Imerina,  où  leur  zèle  allait 
moissonner  tant  de  mérites,  nous  pensons  qu'il  ne  sera  pas  hors  de 
propos  de  décrire  d'une  manière  général  le  théâtre  de  leurs  travaux 
futurs,  et;  de  donner  aussi  dès  h  présent  à  nos  lecteurs  une  petite 
idée  de  ce  pays  encore  primitif,  avec  ses  ressources  et  ses  diRlcultés, 
au  point  de  vue  de  la  vie  matérielle. 

La  province  de  l'Imerina,  appelée  Emlrne  par  les  Européens, 
comprend  une  étendue  de  territoire  qui  s'étend  environ  Jusqu'à  un» 
bonne  journée  à  t'Est  de  Tananarivo,  deux  loumées  et  demie  à  l'Ouest, 
trois  au  Nord,  et  six  au  moins  dans  le  Sud,  en  supposant  qu'on  fasse 
à  peu  près  quarante  kilomètres  par  jour.  Amdrlanampoinlmerina, 
fondateur  du  royaume,  avait  divisé  l'Imerina  en  six  vaky  ou  départe- 
ments qui  subsistent  encore  aujourd'hui  et  doivent  généralement  leur 
nom  à  un  cours  d'eau,  ou  à  une  montagne,  ou  à  quelques  autres  acci- 
dents physiques,  comme  il  arrive  pour  nos  départements  français.  Cest 
ainsi  que  le  premier  département  se  aornine  Aoaradrano,  (au  nord  de 
l'eau  ou  du  fleuve  Ikiopa  appelé  par  excellence  Rano  l'eau).  Il  com- 
prend quatre  autres  subdivisions  :  1°  les  Tsimakafotiij,  cbef-Ueu  Amto 
himanga,  première  capitale  du  royaume  d'Amdrianampoinimerlna 
avantque  ce  prince  se  fût  transporté  à  Tananarivo. Ambohlmanga  est 
encore  célèbre  par  le  tombeau  de  ce  conquérant  et  celui  de  R^nava- 
lona  I,  ainsi  que  par  le  séjour  que  les  souverains  de  Tananarivo  y 
viennent  faire  de  temps  à  autre,  comme  dans  leur  palais  de  plaisance; 
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2'  les  VoromaAe/*!/,cIier-lieu  Tanajtarivo  ;  3<>les  Tsimiambohotahy,(ibBt 
lieu  Ilafy,  où  se  trouve  le  tombeau  sans  Iionneurs  de  l'infortuné  Ha* 
dama  II;  4»  les  ifandiavato,  chef-lieu  Ambokidrabiby. 

Les  autres  départements  dont  nous  n'indiquerons  ici  que  le  chef- 
lieu  principal,  sans  parler  de  leurs  subdivisions,  sont  :  le  département 
des  Ambodirano  (de  l'autre  côté  de  l'eau  ou  de  l'ikiopa,  par  rapport 
&  Tananarivo),  chef-lieu  Fenoarivo  au  Sud-Ouest  de  la  capitale;  le 
Vakirtisisaony,  ou  département  de  la  Rivière  du  Sisaony,  affluent  de 
rikiopa,  chef-lieu  Alasora  au  Sud-Est;  les  Marovatana,  chef-Ueu 
Ambohidratrimo  aa  Nord  [les  Vonizongo  au  Nord-Ouest,  et  enfin  les 
Vakin'Ankaratra,  ou  départemeut  de  VAnkaratra  au  Sud.  Ce  dernier 
département  est  de  beaucoup  le  plus  grand,  et  confine  à  la  province 
des  fietsileuB,  taudis  <iue  celui  des  Vonizongo  est  llmitroptie  du  pays 
des  Sakalaves,  et  ne  renferme  que  de  misérables  bourgades  souvent 
Infestées  de  brigands.  Aussi  chacun  des  villages  de  ce  dernier  départe- 
mont,  ceux  principalement  qui  se  trouvent  les  plus  exposés  aux  in- 
cursions des  Sakolaves  ennemis,  sont-ils  soigneusement  fortifiés  contre 
une  irruption  soudaine.  Des  fossés  profonds,  larges  quelquefois  de 
douze  ou  quatorze  mètres,  dont  les  bords  sont  garnis  de  plantes 
épineuses,  les  entourent  de  toute  part;  ime  petite  ouverture  étroite 
fermée  pendant  la  nuit,  au  moyen  d'une  énorme  pierre  qu'on  roule 
sur  elle-même,  donne  seule  communication  pendant  le  Jour,  avec 
une  sorte  d'étroit  défilé  ou  de  pont-levîs,  qui  conduit  par  dessus  le 
fossé,  Jusque  dans  la  campagne.  Chaque  village  possède  eo  outre  des 
souterrains  ou  cachettes  creusées  dans  le  sol,  destinées  à  oUrir  aux 
habitants  une  dernière  ressource,  en  cas  de  surprise. 

«  L'ouverture  de  ces  cachettes  souterraines,  écrivait  naguère  le 
P.  Laboucarle,  est  assez  semblable  à  celle  d'un  puits,  et  oCre  en  bas 
trois  ou  quatre  niches  en  forme  de  guérite,  où  peuvent  se  placer  des 
hommes  armés  de  lances.  Cette  ouverture  ne  pouvant  donner  passage 
qu'&  im  seul  homme,  celui  qui  serait  assez  osé  pour  y  pénétrer  se 
verrait  sArement  percé  par  autant  de  lances  qu'il  y  a  de  guérites,  avant 
d'avoir  pu  reconnaître  la  direction  du  souterrain.  Le  souterrain  est  un 
simple  conduit  étroit  en  forme  d'aqueduc,  aboutissant  à  un  apparte 
ment  assez  vaste  pour  contenir  plusieurs  personnes,  et  éclairé  par  on 
petit  Jour  donnant  sur  le  fossé,  mais  dissimulé  à  l'extérieur  par  des 
herbes  ou  des  broussailles.  On  rencontre  de  distance  en  distance  dans 
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le  conduit  des  portes  en  pierre  dont  les  assures  sont  mastiquées  avec 
de  la  bouse  de  vache.  Le  but  de  ces  portes  est  moins  d'opposer  un  obs- 
tacle aux  ennemis  gue  d'empêcher  la  fumée  d'arriver  à  l'appartement, 
dans  le  cas  ot  le  souterrain  serait  enfumé.  Ceux  qui  s'y  réfugient  n'ont 
pas  à  craindre  la  famine;  caries  ennemis  après  l'attaque  des  vUlages 
en  repartent  le  plus  vite  possible  aTecleurbutln,  et  cela  dans  lacrainte 
d'être  poursuivis  à  leur  tour  par  les  habitants  des  villages  voisins.  > 

Cette  coutume  de  fortifier  les  villages  ne  se  pratique  plus  guère 
aujourd'hui  que  dans  la  région  des  Vonlzongo,  ainsi  que  dans  toutes 
les  antres  contrées  de  l'Intérieur,  trop  éloignées  de  Tananarivo  pour 
n'avoir  pas  à  redouter  des  Incursions  ennemies,  mais  on  la  pratiquait 
autrefois  de  la  rnSme  manière,  dans  tons  les  villages  de  la  province 
d7merlna,  alors  qu'ils  étaient  dépendants  de  chefs  différents,  souvent 
en  guerre,  les  uns  avec  les  autres.  C'est  ce  qui  explique  ces  fossés 
profonds  au  nombre  de  deux  ou  même  de  trois,  creusés  autour  de 
certains  principaux  villages  des  environs  de  Tananarivo,  ainsi  que 
ces  portes  étroites,  formées  d'énormes  pierres,  hautes  de  deux  mètres, 
et  cependant  solidement  enfoncées  dans  le  sol,  entre  lesquelles  11 
fout  encore  passer  pour  arriver  Jusqu'aux  cases  des  habitants.  Ces 
fossés  et  ces  portes,  quoique  détériorés  par  le  temps,  et  laissés  sans 
aucune  réparation  par  les  gens  de  l'endroit,  n'en  attestent  pas  moins 
qu'a  y  a  xm  siècle  environ,  toute  la  contrée  de  l'imerlna  fut  à  peu 
près  dans  un  état  analogue  à  celui  de  la  France  et  de  certaines  con- 
trées de  l'Allemagne,  au  temps  où  la  féodalité  contrebalançait  par  sa 
puissance  individuelle  le  pouvoir  des  rois  et  des  empereurs.  La  féoda- 
lité s'est  éteinte  chez  nous,  et  U  n'en  reste  d'autres  vestiges  que  des 
titres  sans  valeur  :  à  Madagascar,  bien  que  le  premier  ministre  actuel, 
sous  l'inspiration  des  missionnaires  anglais,  ait  pris  à  tâche  de  boule- 
verser les  lois  d'Andrianampoinlmerina,  de  changer  les  usages  de  la 
nation,  et  de  produire  ainsi  un  g&dils  gouvernemental  qui  n'a  pas  de 
nom,  la  puissance  des  anciens  seigneurs  n'a  pas  encore  totalement 
disparu. 

A  fous  les  descendants  de  la  famlDe  d'Andrianampoinlmerina,  et 
des  princes  ses  aïeux  qui  régnèrent  séparément  dans  i'Imerina,  le 
titre  de  noble  Çandriana)  est  conservé.  On  distingue  même  six  classes 
de  nobles.  Hais  la  première  et  la  seconde  classe  sont  seules  en  pos- 
session des  privilèges  dont  nous  allons  parler.  Nous  laissons  de  cAté 
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lee  pitTllègefl  concernant  le  droit  pour  tous  les  nobles  de  porter  le 
vêlement  rouge,  d'être  salue  d'une  manière  spéciale  par  ces  mots 
consacrés  :  Taai'a  va,  tompo  koe;  de  receToIrle  vodi-kena,  ou  le  dOB  de 
tout  bœuf  tué  sur  leurs  terres,  etc.,  etc. 

Ce  ipill  y  a  de  plus  impoiiant  pour  notre  sujet  c'est  que  la  reine  con- 
fère encore  aujourd'hui  aus  nobles  de  la  première  caste,  appelés  Zaza- 
marolahy,  des  seigneuries  ou  fiefs  importants,  mais  ijul  ne  sont  ni 
héréditaires,  ni  même  Irrévocables,  durant  le  régna  de  la  souveraine 
et  la  vie  de  ses  nobles  parents  qu'elle  veut  ainsi  honorer.  Les  nobles 
de  la  seconde  classe  (autrefois  première  classe),  nommés  Andriama- 
Blnavalona,  possèdent  au  contraire  des  menakely,'ou  vraies  seigneuries 
héréditaires,  et  ont  le  droit  d'y  prélever  sur  leurs  vassaux  certaines 
redevances.  Chaque  seigneur  établissait  aussi,  11  nV  a  pas  encore 
longtemps,  des  Juges  (Andriamabventy)  dans  les  vlUages  de  ses  terres, 
avec  pouvoir  de  prononcer  des  sentences  réformables  par  la  souve^ 
raiae.  Mais  le  premier  ministre  a  naguère  bouleversé  également  cette 
institution  d'Andrianampoinlmerina,  pour  y  substituer  des  tribunaux 
établis  à  la  capitale,  qui  y  rendent  la  Justice  sous  son  inspiration  per^ 
Bonnelle  et  à  sa  guise. 

Un  mot  encore  sur  l'aspect  général  des  campt^nes  de  l'Imerlna 
ainsi  que  sur  les  demeures  deshabltanta,  et  Dotia  reprendrons  ensuite 
le  fil  de  notra  récit. 

Le  pays  des  environs  de  Tananarivo  et  de  Vlmerina  en  général  est 
assez  constamment  tourmenté,  et  il  serait  assez  bien  représenté,  sur- 
tout du  cAté  de  l'Est,  pour  me  servir  des  expressions  pittoresques  du 
docteur  Milhet,par  des  oranges  placées  sur  une  table.  Des  vallées 
étroites,  peu  profondes,  des  mamelons  plue  ou  moins  élevés,  et  offrant 
souvent  à  leurs  sommets  un  Immense  bloc  de  gramt,  ftappeut  l'œil 
de  tontes  parts,  sauf  dans  la  partie  de  l'Ouest  arrosée  par  illdopa,  où 
la  plaine  semble  dominer.  Les  sources  et  les  ruisseaux  y  sont  très 
abondants,  et  ces  cours  d'eau  sont  encore  augmentés  par  un  nombre 
considérable  de  canaux,  creusés  depuis  longtemps  afin  de  conduire 
l'eau  dans  les  rizières.  Tout  le  terrain  qui  n'étant  pas  vallée  n'est  point 
du  tout  susceptible  d'être  inondé  &  la  saison  des  pluies,  ni  transformé 
en  rldères,  est  le  plus  souvent  laissé  en  friche,  et  présente  le  spec- 
tacle de  la  plus  oSTeuse  slérilité.A  une  certaine  distance  des  vlllageB, 
lorsqu'on  voyage  sur  les  crêtes  des  montagnes,  où  se  trouvaient  autre- 
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fois  des  Tilles  aujourd'hui  ruinées,  l'œil  n'aperçoit  partout  que  des 
collines  complètement  déboisées,  et  ne  produisant  que  des  tonffes 
d'une  herbe  s&uvage, ramassée  par  les  pauTTesgens  des  campagnes  en 
gnlse  de  bols  &  brûler;  cette  rue  Impressionne  si  péniblement  le  cœur, 
qu'on  se  croirait  en  un  pays'désert,  et  au  sein  d'une  région  privée  de 
toute  habitation. 

Les  habitants  groupés  autrefois  au  sommet  des  collines,  pax  crainte 
des  Invasions,  tendent  aujourd'hui  à  s'éparpDIcr  clans  la  plaine,  à 
s'établir  sur  les  bords  des  rizières,  ou  à  poser  leurs  demeures  sur  les 
loi^ues  et  larges  digues  de  l'Ililopa,  par  petits  groupes  de  cinq  à  six 
cases,  assez  rapprochées  l'une  de  l'autre.  On  comprend  qu'un  tel  épar- 
piUement  soit  loin  de  favoriser  l'évangéUsation  des  campagnes.  Les 
protestants  ont  remédié  à  cet  Inconvénient,  en  faisant  construire  par- 
tout h  peu  de  frais  et  par  corvée,  des  'temples  grossièrement  faits, 
qu'ils  pourvoient  do  prêcheurs  dignes  de  pareils  édifices. 

Ces  temples  sont  Innombrables  ;  chaque  groupe  de  maisons  tant  soit 
peu  considérable  est  rarement  privé  du  sien.  Quant  aux  prêcheurs  Ils 
abondent  encore  plus.  Cette  race  n'est  pas  près  de  s'éteindre-  Nous  ne 
pouvions,  par  une  semblable  mutiplicité  dans  nos  églises  et  le  nombre 
de  nos  mission ualre s,  parer,  comme  nos  adversaires,  à  l'inconvénient 
que  nous  signalons.  Outre  que  nos  chrétiens  ont  été  parfois  obligés  de 
fournir  leur  contingent  de  travail,  pour  les  temples  de  l'hérésie  cons- 
truits par  corvée,  sans  que  jamais  aucune  obligation  de  ce  genre  n'ait 
ëtéimposée  par  l'État  en  notre  faveur,  et  que  la  seule  charité  des  asso- 
lés de  la  Propagation  de  la  Fol  bâtisse  nos  églises,  à  qui  conflerlons- 
Donsle  desservice  de  ces  chapellessinomhreuses,  alors  même  que  nous 
fassions  parvenus  à  noua  les  procurerïUn  prêtre  catholique  ne  s'Im- 
provise pas  en  un  jour  ou  en  une  henre,  comme  un  prêcheur  vulgaire, 
voire  même  un  très  révérend  ministre  de  la  Société  des  missionnaires 
de  Londres.  Le  zèle  de  nos  Pères  et  la  bonne  volonté  de  nos  fldèles 
pourront  donc  seuls,  pendant  de  longues  années,  réparer  en  partie  ce 
mal  de  l'éparjdllemeQt  des  habitants  dans  les  plaines  qui  environnent 
TanaBarivo  et  sur  les  bords  de  leurs  rizières. 

Les  maisons  des  campagnes  d'tmerina  sont  presque  toutes  construi- 
tes en  terre  rougeâtre,  préalablement  réduite  en  boue  par  le  maton 
architecte,  an  moyen  de  ses  deux  pieds.  De  ses  mains  comme  truellee, 
11  façonne  cette  boue,  et  la  range  d'ordinaire  en  on  rectangle  de  six 


DgilL^hyGOOglC 


56  UADAQABCAIl 

mètres  de  long  sur  qiiatre  de  large.  Le  soleil  se  charge  de  dnrolr  cha- 
cune de  ces  aslsses.  Rien  dB  plus  simple  aussi  i^ue  l'architecture  de  la 
Nkse.  On  y  volt,  toujours  au  couchant,  à  cause  des  brises  fraîches  du 
Sud-Est,  deux  ouvertui'es  à  peu  près  semblables,  qae  des  plan<^es 
grossières  travaillées  à  la  hache  fermeront  tant  bien  que  mal  ;  c'est 
la  porte  et  la  fenfitre.  L'intérieur  de  l'édifice  est  assez  habituellement 
divisé  en  deux  pièces  d'égale  dimension.  La  première  en  entrant  se 
nomme  fisoko.  C'est  le  parc  aux  animaux  domestiques,  poules,  oies, 
canards,  ou  même  porcs  immondes,  dans  les  villages  élolgnèsde  Tana- 
narivo.  I-es  bœufs,  trop  gros  pour  entrer  par  les  portes  étroites  de  pa- 
reilles demeures,  ont  souvent  au  dehors,  à  deux  pas  de  ces  portes,  une 
sorte  de  parc  en  plein  air,  appelé  fahilra  ;  c'est  une  fosse  carrée,  de 
deux  mètres  de  profondeur  sur  trois  ou  quatre  mètres  environ  de  c6té, 
avec  im  petit  passage  rapide  pour  y  descendre.  Le  maître  du /"aAiVra  et 
du  fisoko  a  son  foyer,  son  lit,  sa  table  (ordinairement  le  sol  recouvert 
d'une  natte),  dans  la  partie  de  la  case  qui  fait  suite  au  fisoko,  et 
dont  il  n'est  séparé  assez  souvent  que  par  un  mur  en  terre,  de  deux 
ou  trois  pieds  de  haut.  Sans  parler  Ici  des  demeures  construites  récem- 
ment par  certains  élèves  des  Indépendants,  constitués  en  dignité  dans 
l'Ëgltse  d'État,  et  devenus  riiAes  aux  dépens  de  leurs  ouailles,  on 
trouve  assez  fréquemment  dans  les  campagnes  del'lmerlna  des  mal- 
sons de  maîtres  plus  fortunés  qui  possèdent  au-dessus  du  rez-de- 
chaussée  que  nous  venons  de  décrire,  et  Boasle  toit  habituel  de  Aerana 
oujoncs  du  pays,  une  sorte  de  mansarde  appelé  rtAanâ.  On  y  monte  par 
un  méchant  escalier,  véritable  caase-cou,  façonné  &  coups  de  hache. 
C'est  laque  se  retirent  le  maître  de  la  maison,  sa  femme,  ses  enfanta  et 
toute  sa  famille  d'esclaves,  quand  il  reçoit  nu  missionnaire,  là  qu'il 
fait  sa  cuisine,  prend  ses  repas  et  passe  la  nuit,  abandonnant  géné- 
reusement à  son  hôte  d'Europe  l'appartement  du  bas,  éclairé  par  la 
fenêtre  unique,  et  voisin  du  fisoko,  oti  les  animaux  sont  renfermée  au 
coucher  du  soleil. 

Que  de  fols  en  voyage,  ou  dans  les  commencements  d'un  poste 
nouveau,  le  Dieu  de  l'Eucharistie  a  dalgnédescendreduciel,  du  moins 
pendant  le  saint  sacrifice  de  la  messe,  dans  la  demeure  ainsi  prêtée 
au  missionnaire.  L'humble  case  du  campagnard  hova  n'étalt-elle  pas 
alors  préférable  aux  somptueux  palais  de  ces  riches  du  monde  qui 
font  la  guerre  à  Dieu?ll  n'est  pas  un  missionnaire  catholique  qui  n'en 
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soit  convaincu.  Les  dlfflcultés  delà  vie  matérielle  sont  en  effet  peu  de 
chose  pour  lui.  Laissant  aux  maîtres  de  l'erreor  la  recherclie  du  bien- 
être  et  l'amour  da  coofortaliie,  il  s'occupe  de  gagner  des  &mes  è.  Jésus- 
Christ.  Sa  grande  douleur  est  de  voir  qu'on  parvienne  si  souvent  à 
tromper  ces  &mes  timides,  et  à  les  empêcher  par  la  terreur,  les  promes- 
ses ou  l'argent,  de  venir  à  Jésus-Christ. 

Et  qu'est-ce  que  l'histoire  des  missions  des  campagnes  que  nous  al- 
lons raconter  somm^remeut,  sinon,  en  définitive,  le  récit  abrégé  des 
obstacles  opposés  par  l'hérésie  anglaise  aux  missionnaires  catholiques 
a&D  d'empêcher  les  simples  habitants  de  l'Imerlna  de  suhh-,  avec 
l'Influence  de  la  vraie  reU06n,  l'influence  de  la  France,  nation  choisie 
de  Dieu  pour  communiquer  à  ce  pays,  par  quelques-uns  de  ses  enrants, 
ce  don  au-dessus  de  tous  les  dons,  qnise  nomme  la  vérité  religieuse? 
Nous  avons  déjà  dit  qu'avant  le  12  septembre  1868,  époque  où  le 
P.  Flnaz  entreprit,  d'après  nn  plan  approuvé  des  supérieurs,  l'évangé- 
llsation  d'Ambohitsoa  et  d'Antanetibe,  quelques  essais  de  Mission  en 
dehors  de  la  ville  avalent  été  faits,  sur  la  demande  de  familles  catho- 
liques, instruites  à  Tananarivo,  et  résidant  habituellement  dans  leor 
village  de  la  campagne.  C'est  ainsi  qu'à  Antanjombato,  situé  à  une 
heure  seulement  dans  le  Sud  de  Tananarivo,  le  P.  Delbosc  était  allé 
plusieurs  fois  le  dimanche  dire  la  messe  dans  une  maison  particu- 
lière, et  y  tenir  des  assemblées.  On  avait  sans  doute  parlé  dans  ces 
réunions,  publiquement  on  en  secret,  d'un  terrain  pour  une  église. 
Parei'^eidée  av^t  été  émise  également  à  Alasora,  village  situé  un  peu 
plus  &  l'Est  sur  l'Iklopa  ;  et  le  parti  anglais  en  avait  eu  connaissance. 
Aussi  avait-U  fait  k  nos  catholiques  de  si  terribles  menaces  que  leurs 
projets  de  fondation  étaient  restés  suspendus.  Noua  lisons  en  effet 
dans  UD  Journal  du  P.  Callet,  à  la  date  du  mois  de  décembre  JSW, 
quelques  Jours  avant  la  mort  de  M.  de  Louvlères,  le  passage  sui- 
vant : 

«  On  Interpelle  Ramarosambaina  en  plein  marché  d'AntanJombato 
SUT  son  projet  de  louer  un  terrain  aux  Pères,  afin  d'y  bâtir  une  église 
catholique.  On  va,  lui  dit-on,  en  appeler  &  Tananarivo  sur  cette  vente 
déguisée  de  la  terre  de  la  reine  aux  Vazaha  françds;  et  le  vendeur 
sera  mis  aux  fers. 

«  Augustin  d'Alasora  se  trouve  aussi,  continue  le  P.  Callet,  dans  le 
mAme  embarras,  et  sous  le  coup  de  mêmes  menaces,  pour  certaines 
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constructions  commencées  par  lui  dans  son  village,  en  vue  d'une 
chapelle  catholique. 

Deux  mois  après,  «  le  23  février  1867,  Flamarosambalna  d'AntanJom- 
balo,  appelé  pour  son  service  au  palais,  se  volt  environné  de  plusieurs 
grands  chefs,  et  des  enfants  du  premier  ministre  qui  lui  livrent  un 
furieux  assaut  afin  de  l'entraîner  k  l'apostasie.  Il  s'est  contenté  de 
répondre  tranquillement,  selon  les  conseils  du  P.  AlUoud,  qu'il  ne 
pouvait  changer  de  religion,  et  qu'il  voulait  mourir  catholique.  » 

Enfln  le  5  Juillet  1868  le  P.  Callet  relate  encore  qu'ayant  été  ce  Jour- 
là  envoyé  lui-même  à  Soamanandrarina,  village  situé  à  une  heure  et 
demie  environ  k  l'Est  de  Tananarivo,  afin  de  répondre  aux  désirs  de 
deux  époux  catholiques,  Pierre  et  Magdelelne,  qui  voudraient  y  établir 
une  réunion,  Il  avait  Jugé  qu'un  pareil  projet  était  réalisable. 

Voilà  tout  ce  que  nous  trouvons  parmi  les  notes  de  nos  Pères  en 
fait  d'essais  de  mission  dans  les  campagnes,  avant  le  13  septembre 
1868,  sans  parler  de  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs  sur  Belsizaraina. 

Le  Père  Finaz  a  donc  raison  de  commencer  son  compte  rendu  des 
missions  dans  Ilmerina,  par  les  paroles  suivantes:*  L'assemblée 
d'Ambohitsoa  qui  prendra  plus  tard  le  nom  d'Antanetibe  se  glorl&e 
d'être  r aînée  des  assemblées  suburbaines.  >  II  poursuit  ensuite  en  ces 
termes  son  compte  rendu  :  •  C'est  le  préfet  lui-même  du  Vakinisisaony 
Rasakamady  avec  son  frère  Rasoamaka  second  officier  dans  l'admi- 
nistration du  déparlement,  qui  sont  venus  réclamer  des  Pères  pour 
évangéUser  leur  village  d'Ambohitsoa  dont  ils  étaient  seigneurs,  et 
où  ils  habitaient  le  plus  souvent. 

•  Je  quittai  Tananarivo  le  12  septembre  1868,  un  samedi  matin,  et 
après  avohr  traversé  l'Ikiopa,  le  village  d'AntanJombato,  et  fait  environ 
deux  heures  de  marche,  j'arrivai  à  Ambohitsoa.  La  maison  du  préfet 
vers  laquelle  je  me  dMgeal  aussitôt  était  la  plus  grande  et  la  plus  pro- 
pre des  maisons  du  village.  Comme  la  plupart  des  kabary  ou  réunions 
concernant  les  affaires  du  département  et  celles  de  la  seigneurie  se 
tenaient  dans  cette  case,  tout  le  rez-de-chaussée  était  occupé  par  une 
pièce  unique  tapissée  de  iiattes,  formant  la  salle  du  conseil.  Razaka- 
mady  et  sa  famille  habitaient  dans  le  rikana  ou  la  mansarde  au-dessus. 
Je  ftis  logé  au  bas,  et  Je  fls  ainsi  de  la  salle  du  conseil  ma  chapelle  le 
matin;  mon  biurean  de  travail  et  de  réception  dans  la  journée;  ma 
salle  à  manger  aux  heures  des  repas  ;  ma  chambre  à  coucher  le  Eofr,otc. .. 
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Le  grand  incoDvénieQl  de  ma  demetire  est  qu'on  as  pouvait  parvenir 
du  detiors  an  rî/tana,  ni  en  sortir  pour  aller  tiers  de  la  maison,  sans 
passer  par  l'étroit  escalier,  dont  l'entrée,  non  loin  de  l'unique  porte 
de  la  case,  aboutissait  chez  moi.  J'avais  donc  à  cliaquc  instant  dans 
ma  diambre,  outre  mes  hAtes  assez  nombreux  gui  descendaient  pour 
sortir,  les  gens  qui  venaient  du  village  visiter  le  préfet  et  sa  famille. 
Mais  on  se  fait  à  tout. 

Le  soir  même  de  mon  arrivée,  afin  de  préparer  un  peu  ma  réunion 
du  dimanche,  Je  commençai  &  apprendre  aux  enfants  qui  m'entou- 
nient  deux  refrains  de  cantiques,  et  Je  leur  dis  d'annoncer  chez  eux 
que  J'atieiidals  leurs  parents  pour  la  rénnion  du  lendemain.  Dès  le 
lendemain  dimanche  soixante  personnes  environ  arrivèrent  dans  ma 
chapelle.  Ce  nombre  s'accrut  bientôt  tellement,  que  l'appartement 
qui  pouvait  &  la  ri^eur  contenir  cent  cinquante  personnes,  pressées 
les  unes  sur  les  autres,  comme  le  font  les  Malgaches,  se  trouva  trop 
petit,  et  qu'une  partie  de  mon  auditoire  fut  réduit  à  écouter  par  la 
porte  et  la  fenStre  ce  que  disait  le  missionnaire. 

faur^s  bien  voulu  pouvoir  réunir  mes  adhérents,  chaque  matin  et 
chaque  soir,  pendant  plusieurs  semainss,  comme  on  le  fait  pour  les 
missions  ;  mais  on  touchait  à  la  saison  des  pluies.  Les  premiers  orages 
Inondant  la  terre  l'avalent  rendue  facile  à  remuer,  de  sorte  que  cliacim 
songeait  à  travailler  ses  rizières.  Je  fus  obligé  de  me  contenter  d'une 
seule  réunion,  le  soir  vers  4  heures,  quand  les  ouvriers,  après  leur 
rude  travail,  prolongé  souvent  jusqu'à  Sheures  de  raprès-mldl,étaient 
de  retour  dausieursdemeures,  et  avalent  achevéde  prendre  leur  repas.  > 
Le  P.  Finaz  entre  ensuite  Ici  dansie  détail  de  l'emploi  de  ta  journée.  Que 
nos  lecteurs  aient  la  patience  desulvreencorelebonmisslonnalre,  s'ils 
veulent  se  rendre  compte  de  la  manière  dont  la  plupart  de  nos  ouvriers 
apostoliques  ont  opéré  et  opèrent  encore!  dans  '^s  missions  subur- 
baines. «  Outre  une  chapelle  portative,  trois  nouveaux  colis  plus  ou 
moins  volumineux  sont  à  peu  près  Indispensables  à  l'apAtre  des  cam- 
pagnes, s'U  veut  attirer  la  foule  &  sol,  et  ne  pas  parler  seulement  k 
deux  ou  trois  personnes  isolées.  H  lui  faut  donc  une  pharmacie,  un 
harmonie-flûte  ^nsi  qu'un  petit  colis  d'imagesprofaneset  religieuses. 
La  chapelle  sert  le  matin.  Tout  missionnaire  a  blentAt  appris  la  ma- 
nière de  l'installer,  de  fa;on  à  dire  la  messe,  même  au  sein  des  plus 
pauvres  cases.  La  messe  finie,  et  les  ornements  sacerdotaux  repliés 
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et  rangés  avec  soin  dans  la  boite  qui  les  contient,  le  Pète  commence 
par  expliquer  à  ses  auditeurs  un  point  de  la  doctrine  chrétienne,  leur 
fait  apprendre  quelques  questions  du  catéchisme,  à  force  de  les  ré- 
péter lui-même,  et  de  les  faire  répéter  à  tons  ses  gens  à  la  lois;  et 
comme  leur  attention  serait  Tite  épuisée  dans  un  exercice  qui  dure 
souvent  plusieurs  heures,  surtout  le  dimanche,  il  a  alors  recours  à 
l'un  on  l'autre  des  deux  premiers  colis  qui  accompagnent  la  chapelle: 
les  images  ou  l'harmonie-flûte.  <  Les  habitants  des  campagnes  de 
rimerina,  dit  le  P.  Finaz,  ont  une  vraie  passion  pour  la  musique.  Le 
chant  les  captive-,  mais  si  le  chaut  peut  être  accomp^ué  par  un 
barmonle-flilte  U  entraînera  indubltahlement  un  grand  nombre  de 
personnes  à  venir  vous  écouter.  Quel  soulagement  ensuite  pour  le 
missionnaire  lorsque,  dans  une  nouvelle  assemblée,  où  11  doit  presque 
coDstamment  faire  les  trais  de  l'explication  de  la  doctrine  et  des 
chants  qu'il  enseigne,  11  trouve  dans  son  harmonie-flûte  le  moyen  de 
respirer  lui-même,  tout  en  tenant  en  haleine  son  auditoire  I  » 

Quant  aux  Images ,  outre  celles  dont  on  tapisse  dès  le  principe  les 
murs  du  lieu  de  réunion,  il  en  est  de  principales  qu'on  ne  déploie 
qu'au  moment  de  les  expliquer.  Si  l'barmonie-flùte  parle  aux  oreilles, 
les  images  parlent  aux  yeux,  et  fout  comprendre  plus  facilement  que 
des  discours  ce  dont  il  s'agit.  Par  l'harmonium  et  les  Images,  les 
réunions  catholiques  se  distinguent  essentiellement  des  réunions 
protestantes  où  le  chant  seul  est  toléré. 

Mais  ce  qui  plus  encore  que  tout  cela  attire  à  la  prière  catholique, 
c'est  la  charité  du  Père  pour  le  soin  des  malades.Tout  missionnaire 
doit  être  docteur.  A  lui  d'étudier  un  peu  de  médecine,  de  façon  à  se 
débrouiller  pour  les  cas  les  plus  usuels  et  ne  pas  tenter  le  Seigneur  ; 
le  reste  est  la  part  de  Dieu  dont  il  Implore  humblement  le  secours 
par  des  prières,  et  l'emploi  fréquent  dans  les  médicaments]  d'eau  bé- 
nite, d'eau  de  saint  Ignace,  etc. 

C'est  généralement  après  la  messe  et  le  catéchisme  que  le  Père, 
s'improvisant  docteur,  reçoit  avec  bonté  tous  les  malades,  et  leur 
offre  gratis  consultations  et  remèdes.  Que  d'Ames  cette  charité  pour 
les  corps  n'a-t-elle  pas  délivrées  de  la  maladie  autrement  funeste  du 
paganisme,  de  l'hérésie,  ou  des  blessures  mortelles  du  péché  I  Que 
d'enfants  par  ce  moyen  envoyés  au  del  I 

Le  reste  de  la  Journée  du  Père  des  campagnes  s'écoule  au  milieu 
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des  Malgaches,  ea  conversations  aans  fio  sur  la  religion,  les  Euto- 
péans,  les  missioanalres,  et  mille  autres  sujets  doot  U  faut  rendre 
compte  aux  visiteurs,  sans  parler  encore  des  images  à  expliquer  aux 
nouveaux  venus,  et  des  remèdes  &  distribuer  aux  retardataires.  Il 
fout  parfois  aussi  aller  de  case  en  case  pour  réchauITer  le  zèle  des 
adhérents,  ou  visiter  des  infirmes  incapables  de  marcher,  et  qui  ré- 
clament les  soins  du  docteur.  Les  occupations  ne  manquent  pas, 
comme  on  le  volt,  h  l'apAtre  des  populations  rurales. 

«  Un  jour,  raconte  le  P.  Finaz,  qaarante  étrangers,  revêtus  de  leurs 
lambas  du  dimanche,  entrent  dans  mon  salon  d'Ambobitsoa,  s'accrou- 
pissent en  silence  sur  les  nattes  dont  il  est  tapissé  à  la  manière  du 
pays,  et  une  fols  assis,  me  saluent  selon  l'usage.  Je  pensais  que  ces 
gens,  se  rendant  ailleurs  pour  quelque  affaire,  s'arrêtaient  en  passant 
chez  mol,  afin  de  voir  le  missionnaire,  ce  qui  arrivait  fort  souvent. 
Je  les  accueille  donc  de  mon  mieux  ;  Je  leur  explique  les  images  qu'ils 
ont  sous  les  yeux,  et  leur  parle  surtout  de  la  bonté  de  la  prière  que 
Je  suis  venu  enseigner,  puis  au  bout  d'une  heure  et  demie.  Je  finis 
par  leur  demander  le  but  de  leur  voyage.  —  Hais  c'est  Ici  même,  me 
répond  l'un  d'eux,  et  nous  sommes  venus  de  fort  loin  pour  te  voir, 
foire  notre  entrée  dans  la  prière  des  Français,  et  demander  des  Pères 
qui  nous  enseignent  dans  nos  villages.  Il  fallut  me  contenter  d'encou- 
rager ces  braves  gens,  et  me  h&ter  de  leur  dire  que  je  parlerais  d'eux 
à  mon  dief  de  Tananarlvo. 

J'étais  &  Ambohitsoa  depuis  un  mois  environ,  quand  le  P.  Cazet, 
Supérieur  général  de  la  Mission,  vint  me  visiter  le  13  octobre  et  faire 
subir,  sur  ma  demande,  un  petit  examen  à  ceux  de  mes  néophytes 
que  je  prépartds  au  baptême.  Ils  étaient  neuf  en  tout,  parmi  eux  la 
femme  du  second  chef.  C'était,  hélas  I  un  tort  petit  nombre.  Mds  di- 
verses circonstances.  Indépendamment  du  travail  des  rizières  dont 
J'ai  d^à  parlé,  avaient  empêché  tous  ceux  qui  s'étalent  inscrits  les 
premiers  jours  pour  la  préparation  au  baptême,  de  venir  assidûment 
aux  mstrucUons.  Les  deux  chefs  entre  autres,  Hazaltamady  et  Rasoa- 
maka  son  frère,  avalent  été  obligés  de  se  rendre  plusieurs  Cois  à 
Tananarlvo  pour  affaires  du  royaume.  Us  ftirent  donc  remis  &  plus 
tard.  > 

Le  P.  Cazet  a  raconté  dans  une  lettre  h  un  Père  de  Vais  l'examen 
des  neuf  élus:  «  Je  trouvai  le  P.  Flnaz,  dit-U,  iustalié  dans  la  case  la 
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plus  convenable  da  village.  Les  murs  de  la  chambre  étaient  tapissés 
d'images  de  toute  espèce  et  de  toute  couleur  ;  les  unes  représentaient 
la  création  da  nos  premiers  parents,  les  autres  les  commandements 
de  Dieu  et  de  l'Eglise,  d'autres  les  sacrements  et  divers  sujets  de  piété. 
Le  Père  Flnaz  savait  par  une  longue  expérience  que  pour  Instruire  ces 
peuples,  il  ne  suffit  pas  de  parler  &  leurs  oreUles,  mais  qu'il  faut  encore 
et  surtout  parler  au  yeux,  et  que  c'est  pai  les  yeux  que  les  vérités 
entrent  plus  facilement  dans  leur  esprit.  11  était  là  depuis  un  mois, 
quand  U  m'invita  à  assister  à  l'examen  des  catéchumènes,  qui  dési- 
raient recevoir  quelques  Jours  après  la  grâce  du  baptême.  Je  l'avoue, 
je  fus  un  peu  étonné  de  cette  Invitation  ;  J'avais  de  la  peine  à  croire 
que  ces  Malgaches  eussent  appris  si  vite  et  les  prières  et  les  vérités 
que  tout  adulte  doit  savoir  avant  d'être  admis  dans  le  sein  de  l'Église. 
Mais  combien  plus  grande  encore  fut  ma  surprise,  quand  J'entendis 
les  neufs  adultes  préparés  répondre  sans  hésiter  à  presque  toutes  les 
questions  du  petit  catéchisme,  et  réciter  les  principales  prières  telles 
que  Notre  Père,  Je  vous  salue,  Je  crois  en  Dieu,  Je  me  confesse,  etc. 
Je  les  interrogeai  même  chacun  en  particulier.  Ces  pauvres  gens  peu 
-  habitués  k  un  pareil  exercice  entraient  dans  tous  les  états,  il  eût 
bllu  voir  comme  la  sueur  ruisselait  de  leur  front,  pendant  qu'ils 
répondaient  [  et  avec  quelle  Joie  ils  se  sentaient  délivrés  et  allaient 
reprendre  leur  place,  quand  Je  leur  disais:  Assez  pour  vous;  c'est 
très  bien.  Après  cet  exercice,  le  P.  Finaz,  s'armant  d'une  longue  ba- 
guette, faisait  rendre  compte  des  commandements  de  Dieu,  des 
sacrements,  etc.,  représentés  sur  les  Images  ;  et  les  réponses  données 
étaient  on  ne  peut  plus  satisfaisantes.  Je  témoignai  à  oes  braves  gens 
tonte  ma  Joie,  et  leur  dis  en  toute  sincérité  que  Je  ne  m'attendais  pas 
en  si  peu  de  temps  à  de  pareils  résultats.  Le  baptême  eut  lieu  le  di- 
manche suivant  18  octobre,  au  milieu  d'un  grand  concours  de  curieux 
venus  des  campagnes,  et  de  quelques  fidèles  de  TaHanarïvo.  La 
chapelle,  ornée  de  tentures  apportées  de  la  ville,  se  trouva  de  beau- 
coup trop  petite,  et  il  tut  décidé  qu'on  b&tlrait  une  église  dans  les 
environs  dès  qu'on  pourrait.  > 

Le  succès  de  la  petite  mission  d'Ambohltsoa  eut  entre  autres  bons 
effets  celui  d'encourager  les  missionnaires,  et  le  Préfet  apostolique 
plus  que  tout  autre,  à  se  lancer  dans  cette  voie  nouvelle.  Cette  pre- 
mière mlssloQ  avait  été  faite  si  Inopinément»  si  promptement  que  les 
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grands  fooetlo&aalres  du  palais,  apAtres  et  pontifes  faton  de  l'ËsllBS 
d'État  «Qcora  an  projet,  ou  plutAt  bot  le  point  même  de  naître 
D'avalent  pas  eu  la  peniée  de  s'y  opposer.  Aussi  lea  Malgaches  des 
campaffiee  prenaient-ils  acte  iéik  de  cette  apparence  de  llt)erté 
accordée  &  la  religion  des  Français,  et  de  l'éclat  même  de  la  cérémonie 
du  IS  octobre,  pour  alSriner  de  plnileurs  cAtésleurs  boonea  intentlona 
d'embraseer  le  oathoUcisme. 

La  naissance  de  l'Êgllsa  d'Ëtat  le  28  octobre,  dix  Jours  seulement 
après  ce  bapt&me  solennel,  aiml  que  les  funestes  exemples  de  pro- 
testantisme, donnés  les  mois  Bulvauts  par  la  reine  et  le  premier 
ministre  à  tout  le  royaume,  devaient  considérablement  réduire  ces 
trop  belles  espérances  au  sujet  des  missions  nouveUes.  Le  P.  Flaas, 
par  ses  succ^d'Ambobitioa  les  avait  fait  concevoir;  le  même  P.  FiHaz, 
pat  Ses  luttes  k  Antanamalasa  et  AndroUbe,  qui  snlvlrent  immédiate- 
meut  la  mission  dont  nous  venons  de  parler,  montre  avec  non  moins 
d'évldeooe  quelles  difficultés  l'hérésie  allait  opposer  &  nos  efforts. 
Donnons  donc  ici  un  court  préels  de  ces  deux  laborieuses  et  nouvelles 
missions. 

Cest  le  30  octobre  1868  i^ue  l'intrépide  spAtro  se  Unnsportalt  ft  l'est 
de  Tananarlvo,  an  village  d'Antanamalasa.  Celui  ipii  l'appelait  depuis 
longtemps,  Rantoandro,  était  on  noble  animé  d'une  vraie  bonne 
volonté.  Tout  son  domicile  fut  mis  h  la  disposition  du  P.  Plnas,  et  il 
transforma  mSme  en  ohapsUe  une  grande  case  Inhabitée  qu'U  possé- 
dait dans  son  emplacement.  11  fit  plus  encora.  De  concert  avec  le  sei- 
gneur d'Antanamalsxa,  parent  de  Hamboatalams,  le  oompéUteur  mal- 
heureux de  Radama,  11  contribua  puisBommentft  la  fondation  del'écola 
du  village  ;  enfin  et  par-desias  tontes  les  autres  iireuves  de  son  tèle, 
il  eut  le  courage,  ponr  se  mettra  en  règle  avec  Dieu,  de  renoncer  &  la 
bigamie  qu'Q  pratiquait  comme  bon  nombre  de  sel  pareUs,  et  de  ren- 
voyer roue  de  ses  deux  femmes.  Le  troisième  dimanche  de  novembre, 
grlea  eo  partie  a  ses  efforts,  la  glace  était  rompue  à  Autonamalaza.  Tout 
le  village  voulait  être  catholique.  Le  temple  protestant  se  trouvait 
presque  vide.  De  là  grande  rumeur  dans  le  parti  anglais. 

La  puiiiant  Rainlmabaravo,  cousin  du  premier  ministre,  ministre 
lol-mème  et  secrétaire  d'Ëtat,  et  dont  le  zélé,  disait-on,  était  pay4 
de  2ti  L  30.000  francs  par  on  par  les  patrons  de  la  nouvelle  âglisa 
d'itat,  ne  put  apprend»  sans  frémir  tm  saocéi  pareQ.  n  fit  doue 


...Gooi^lc 


64  UADA0A8CAR 

appeler  Immédlatemeat  Rantoandro.  <  Te  voilà,  Inl  dlt-U.  On  m'a 
appris  ipie  ta  conduite  à  Antanamalaza  t'avait  valu  les  fers.*  Ceaquel- 
ques  mots  en  disaient  assez,  et  commentaient  snfQaamment  l'ordre 
qu'il  lui  donna  oralement  de  faire  partir  de  chez  lui  le  missiomiaire 
catholique  <  Seulement,  ajouta  Ralnimabaravo,  erran^e-tol  de  bçoa 
h  ce  qu'on  ignore  absolument  qu'un  tel  ordre  vient  de  ma  part.  > 

«  Nos  Malgaches,  à  peine  sortis  encore  des  terreurs  de  l'anclea  ré- 
gime, dit  le  P,  Finaz,  ne  sont  paa  héroïques.  Rantoandro  eut  peur.  A 
peine  revenu  de  Tananarivo  11  me  supplia  de  quitter  dès  le  lendemain 
même  Antaoamalaza,  et  sa  demeure.  J'en  âcrivls  au  P.  Jonen,  qui 
m'ordonna  de  tenlrferme.  H.  le  consul  Gamler  s'occupa  de  l'affaire;  et 
pendant  que  mon  assemblée,  sous  le  souffle  de  la  crainte,  se  fondait 
presque  tout  entière,  le  premier  ministre  à  son  tour  faisait  appeler 
Rantoandro.  «Est-il  vrai,  lui  dit-Il,  qu'après  avoir  retiré  chez  toi  le  P.  Pi- 
naz,  tu  veux  l'en  cbasserî  —  Non,  s'écria  Rantoandro,  habile  à  lire, 
comme  tout  bon  Malgache,  dans  l'esprit  de  son  chef,  la  réponse  qui 
lui  était  demandée.  —  C'est  bien,  ajouta  le  premier  ministre,  s  Et 
touUfut  ainsi  fini.  On  savait  désormais  k  quoi  s'en  tenir  sur  (Antana- 
malaza.  Sauf  quelques  personnes  de  la  famille  de  Rantoandro  qu'on 
laissa  venir  &  la  réunion  catholique,  toutes  les  autres  comprirent 
qu'elles  n'avalent  pas  la  liberté  de  quitter  l'assemblée  protestante. 
Aussi  le  poste  d'Antanamalaza,  qui  donnait  au  début  de  si  belles  espé- 
rances, végétft-t-il  pendant  de  longues  années;  et  ce  n'est  que  dans 
oes  derniers  temps  qu'il  a  pu  vaincre  enfin  cet  état  de  langueur. 

Le  P.  Fhiaz,  battu  de  ce  câté,  revint  le  16  Janvier  1869  à  Ambohit- 
soa.  Son  œuvre,  à  son  départ,  n'avait  pas  été  abandonnée.  Le 
P.  Jouen  l'avait  confiée  au  zèle  du  P.  Nasses  récemment  arrivé  de 
Fronce;  et  celui-ci  ne  manquait  pas  d'y  venir  au  moins  les  dlman- 
clies,  offrir  le  saint  sacrifice  et  réunir  les  fidèles.  Hais  quel  que  ffit 
le  zèle  du  nouvel  apAtre,  Ambohltsoa  avait  encore  besoin  de  la  ten- 
dresse  elle-même  de  son  premier  père  et  fondateur,  afin  de  prendre 
les  forces  qui  lui  manquaient.  On  ;  salua  donc  le  retour  du  P.  Finaz 
comme  une  bénédiction.  Les  mois  de  février  et  de  mars  furent  em- 
ployés par  lemiBslonnaire.solt  à  mener  à  bonne  fin  l'instrucUon d'an 
certain  nombre  de  catédiomènes  d'Ambohitsoa,  soit  à  fonder  le 
nouveau  poste  d'Androhibe,  village  qui  s'honore  d'avoir  donnélejonr 
à  Andiianampoinlmerina.  Cest  ainsi  qu'à  Ambohitsoa,  le  22  février. 
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le  7  mars  et  te  21  du  même  mois,  eurent  Uen  plmleo»  bapUmea  d'a- 
dultes. La  eérémonle  du  7  mars  fut  la  plus  brillante.  Razakamady  et 
Bon  frère  devaleut  se  trouver  ce  Joiirl&  au  nombre  des  baptisés.  Hais 
Razakamady,  dâjà  frappé  du  mal  dont  II  mourut  vers  la  fin  de  l'an- 
née, ne  put  se  rendre  &  rôgUsn  et  fut  baptlsé'chez  lui.  Ce  qui  n'empft- 
cbapasla  fSte  d'avoir  tout  l'éclat  désirable  et  de  produire  un  excellent 
effet  sur  la  popolation. 

Dana  le  but  sans  doute,  d'atténuer  un  pareil  résultat,  nos  adver- 
Bftlres  choisirent  ce  Jour  qui  mettait  sur  pied  tout  le  village,  pour 
annoncer  k  grand  orchestre,  que  le  7  mars  on  créerait  une  assemblée 
protestante  dans  Ambohltsoa.  Cette  réunion  se  fit  en  effet  comme  elle 
avait  été  annoncée,  et  ([uelqnes  protestants  se  rassemblèrent  dans 
one  maison  particulière,  sans  pouvoir  réussir  à  rien  antre  cbose  qu'i 
manifester  leur  dépit  contre  la  réunion  catholique.  L'hérésie  toute- 
fois ne  se  rebute  pas  si  facilement.  Le  dimanche  qui  suivit  cet  échec, 
Rainlmabsravo  envoya  un  AndriambavetUy,  président  des  magis- 
trats, et  légalement  constitué  en  hiérarchie  au-dessus  de  nos  detu 
baptisés,  lenr  porter  de  sa  port  des  paroles  de  menaces,  k  eux  aussi 
bien  qn'k  Ramaindambana,  chef  dn  village  d'Androhlbe,  qui  venait 
récemment  de  se  faire  inscrire  au  nombre  de  nos  catéchumènes.  Cet 
Andrlambaventy  n'était  pas  hostile  à  la  religion.  Peu  de  Jours  aupa- 
ravant il  avait  dit  encore  à  Razakamady  et  à  son  frère  ;  <  Vous  faites 
bien  de  suivre  la  prière  catholique  :  c'est  la  bonne.  Pour  nous,  les 
grands  du  palais  nous  forcent  d'être  protestants.  Je  serais  des  vAtres, 
s'il  n'y  avait  pas  de  pression.  >  Aussi  malgré  les  termes  assez  durs 
gn'employa  à  leur  égard  le  président  des  magistrats,  les  deux  néo* 
phytes  du  P.  Flnaz  ne  se  laissèrent  pas  Intimider.  On  en  Jugera  par 
lenr  conversation  que  Je  rapporte  Ici,  telle  que  le  missionnaire  l'a 
notée  dans  son  journal. 

«  l^  président  et  son  compagnon.  —  Nous  sommes  envoyés  par  les 
grands  du  royaume  et  les  ohefs  de  la  Justice,  nos  collègues  et  les 
vôtres  ;  et  nous  venons  tous  communiquer  les  désirs  de  la  reine,  du 
premier  ministre,  de  Ralnlmaharavo,  des  grands  et  des  Juges.  Voos, 
vous  êtes  de  grands  personnages  du  royaume.  Pourquoi  vous  sépa- 
rer de  nous  pour  la  prière^  Laissez  aux  petits  la  prière  catholique. 
Vous  devriez  avoir  honte  d'être  confondus  avec  les  petits. 

Le  préfet.  —  Sont-ce  là  des  paroles  royales  que  vous  Dons  portezf 
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SlréeUementoetordreTleDtdelareliie,  na  toub  ooatentezpagdenous 
parler  à  l'oreille  ;  niais  parlez  en  public  comme  cela  doit  se  faire  ponr 
les  paroles  de  la  souveraine.  Nous  avons  nous-m6mes  appelé  le  Père  ; 
B'U  -j  a  des  raisons  d'État  pour  le  quitter,  U  fout  que  noua  les  lui  expo- 
sions ;  car  pour  des  personnages  comme  noua,  ce  serait  une  honte 
devant  les  blancs  de  changer  sans  raison  comme  des  enfants.  La 
reine  qol  a  proclamé  la  liberté  de  la  prière  à  son  couronnement,  et 
l'a  signée  dans  les  traités  avec  les  Français  et  les  Anglais,  aurait  déjà 
changé  I  S'il  en  est  ainsi,  dites-le  nous  avant  dimanche,  afin  qaa  nous 
noua  concertions  avec  le  Père, 

Le  prérident.  ~  N'en  parlez  pas  aa  Père.  Laissez-nous  réfiâchir  et 
voir,  avec  eeui  qui  noua  ont  envoyés,  ce  qne  nous  devons  vous  dirO' 
Nous  avons  besoin  de  les  Interroger  avant  de  vous  donner  une  ré- 
ponse déflnitive.  Hoi  même,  ajouta  alws  le  chef  d'Androhlbe,  Je  me 
propose  de  demander  à  Ranavalona  si  ce  sont  bien  ses  ordres  i^ue 
vous  nous  portez. 

Les  envoyés  ne  revinrent  pas.  C'était  un  coup  manqué.  Le  diman- 
ohe  suivant,  ce  furent  des  offlciers  qol  vinrent  trouver  le  chef  d'An- 
drohlbe, pour  l'engager  à  réunir  son  village  à  l'assemblée  protes- 
tante la  plus  voisine.  Le  bon  vieillard  répondit  :  Est-ce  que  l'assem- 
blée catholique  de  l'Immaculée-Conception  à  Andohalo  existe  encore  ? 
— Oui.  —  Et  celle  du  Sacré-Cœur  à  AmbohlmltElmblaa  ?  -^  Aussi.  — 
Eh  bien  I  Je  penserai  &  ne  plus  avoir  ici  d'assemblée  catholique,  lors- 
que oes  deux  assemblées  de  Tananarlvo  n'existeront  plus. 

Huit  Jours  après,  (dimanche  de  la  Passion],  les  fldëles  d'Ambohit- 
soa  devaient  venir  assister  à  ma  messe  k  Androhibe  ;  par  prudence  Us 
se  contentèrent  d'y  envoyer  une  députation,  et  firent  chez  euix  leur 
réunion  afin  de  ne  pas  laisser  la  chapelle  exposée  aux  menées  pro- 
testantes. Cette  précaution  n'était  pas  inutile.  Deux  prédieurs  se  pré- 
sentèrent en  effet  avec  un  livre  sous  le  bras.  L'assemblée  qui  avait 
été  très  nombreuse  venait  de  se  disperser  ;  la  chapelle  était  fermée. 
Ils  accostent  Henri  Bazakamady  : 
«  Vous  avei  en  une  réimion  ce  matin  ! 

—  Oui  ;  pourquoi  cette  qnesUonî 

—  Nous  vouUons  lire  quelque  chose  en  pleine  assemblée. 

—  Quoi?  Un  ordre  de  la  reine  T 

—  Non,  nous  vouUons  prêcher. 
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—  Allez  prdoher  obez  toos  et  laissez  oous  snlvre  tranqulUement  la 
piiire  q}iB  aoQB  avons  choUle.  > 

Si  le  coup  qae  projetaient  ces  bororoes  eût  réussi,  Ambohltsoa  eftt 
été  étonné  de  se  trouver  Inscrit  sur  la  liste  des  protestants  ;  et  com- 
ment ensuite  sortir  de  1&  T 

Nous  voici  à  la  semaine  de  Quaalmoâo  4  avili  ;  Halnlmeliaravo  l'a 
Inaugm^e  en  traitant  publiquement  à  Antanjoinbato  nos  cbefs  d'Am- 
bohltsoa  de  rebelles  parce  i^u'ils  sont  catholiques.  Sans  doute  II  vaut 
par  là  détruire  la  bonne  impression  que  la  présence  de  la  reine  h 
Habamasbia  a  produite,  dans  l'esprit  des  ValsadieS'  âcoutons-le,  p^ 
rorant  devant  le  temple  d'AntanJombato  où  il  s'est  transporté  en  pet^ 
sonne  : 

Où  est  ce  rebelle  Andriamanohy?  où  sont  oes  rebeQes  Hazakamady 
et  Rasoamaïa  1  S'ils  ne  conspiraient  pas  contre  la  reine.  Ils  seraient 
ici  &  la  prière  de  la  reine. 

Dotez  que  nous  étions  au  S  avril,  c'est-i-dlre  gueules  talismans 
existaient  encore,  et  avec  enx  la  liberté  de  ne  pas  prier.  Beaucoup  de 
dietB  n'allaient  ni  chez  les  catholiques  ni  chez  les  protestants  et  ne 
se  trouvaient  pas  à  cette  assemblée,  mais  il  ne  s'agissait  pas  d'eux  : 
les  cathollqaes  seuls  étaient  des  rebelles.  Cette  qualification  donnée 
publiquement  par  le  chef  secrétaire  d'État,  atterra  nos  chers.  Ils  ne 
reculèrent  cependant  pas  pour  cela;  mais  d'autres  eurent  peur  :  l'as- 
semblée d'Ambohitsoa  ne  se  composa  plus  que  des  familles  de  ces 
semeurs  et  de  leurs  serviteurs.  H  est  vrai  qu'&  cette  même  époque 
c'étaient  des  vexations  de  tout  ganre,  sur  tous  les  points  où  Je  me 
rendais  :  &  Androhlbe,  à  Bravina,  et  dans  l'Antantsaha  :  partout  on 
travaillait  &  détruire  nos  assemblées  naissantes. 

Comment  obtenir  protection  et  justice?  SlRalnimaharavo  n'avait  été 
assuré  de  l'impunité,  aurait-il  osé  traiter  publiquement  les  catholiques 
de  rebelles  ?  Nous  plaindre  d'im  tait  mCme  public  comme  celul-U  serait 
nous  plaindre  en  vain.  Où  trouver  un  seul  témoin  qui  ose  déposer  Ju- 
ridiquement contre  Raininiaharavo  7  Le  premier  ministre  le  sait  ;  et 
U  se  tire  constamment  d'embarras,  ouand  nous  nous  plalf^nons  à  lui, 
par  ces  mots  ordinaires  :  Ce  n'est  pas  possible  I  on  vous  en  a  conté... 
mais  trouvez-moi  des  témoins. 
Trùtes  résttUaU  obtenus  par  les  pertéctUeurs. 
I^  chef  d'Aodroliibo  Raïualndambana  était  allé  pour  affaires  d'ad- 
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miolatratlon  à  la  capitale  et  n'était  pas  de  retour  pour  le  commence- 
ment de  ia  .-elraile  préji aratoire  aui  baptêmes. 

Lejeudi  matin  ilmenvoie  dire  de  sa  maison  de  campa^e,  que  Raini- 
maharavo  l'avait  pris  pour  le  protestantisme,  laissant  ses  enfants  sea- 
lement  6tre  catholiques  ;  et  qu'il  avait  répondu  :  Je  suis  votre  servi- 
teur :  vous  pointiez  m'envoyer  aux  galères,  si  Je  ne  vous  obélsBais 

p&B. 

Sam  me  décourager.  Je  fls  demander  à  ce  chef  d'avoir  une  entrevue 
avec  lui.  Elle  me  fut  accordée.  Et  U  vint  lai-m6me  me  trouver  à  la 
nuit  close. 

«  Ce  sont  les  grands,  me  dlt<D,  et  le  corps  de  la  justice  en  général, 
qui  m'ont  imposé  l'obligation  de  suivre  la  même  prière  qu'eoi. 

~  Hais  c'est  donc  une  corvée  obligée,  un  service  de  l'État? 

—  Oui. 

—  Alors  dites-mol  les  noms  de  ces  grands  afin  que  Je  fosse  mon 
npport  au  commissaire  impérial  ;  car  c'est  une  violation  patente  da 
traité  français.  —  Je  ne  puis  vous  donner  leurs  noms...  Du  reste  Je 
n'accuse  personne  en  particulier...  quand  Je  saurai  les  noms  de  ceux 
qui  me  forcent  ainsi  à  être  de  leur  prière,  Je  vous  les  donnerai.  > 

Je  voyais  que  mes  paroles  lui  avaient  fait  peur  :  Il  craignait  de  sus- 
citer une  afblie. 

Plus  tard  un  de  ses  neveux,  Rakoto,  étant  aUé  lui  faire  des  remon- 
tranoea  respectueuses  :  <  Dites  au  Père  qne  Je  ne  manquerai  pas  &  la 
parole  que  J'ai  donnée  aup,  Jouen  et  à  lui-même.  Seulement  dlmandte 
Je  suis  obligé  pour  affaires  de  me  trouver  i  Tananaiivo.  Ces  promes- 
MB  de  retour  me  laissaient  au  moins  une  espérance.  Hélas  I  ce  chef 
mourut  le  9  avrB  solvant,  sans  avoir  pu  recevoir  le  baptême  dont 
l'avait  éloigné  le  protestantisme  officiel  des  Anglais.  » 

Hasakamady  fut  plus  lieureuz.  Kous  allons  laisser  raconter  au  P.  Fi- 
nal, en  guise  de  conclusion,  sa  mort,  ses  funérailles,  la  triste  défec- 
tion de  son  firëre,  et  l'établissement  définitif  de  poste  d'Antanetlbe. 

«  Le  25  décembre  1869  Je  me  trouvais  par  une  permission  de  la 
divine  Providence  &  Androhlbe,  préparant  à  un  baptême  solennel 
d'adultes  pour  le  lendemain.  On  m'avertit  qne  Razakamady  était  très 
mid.  Je  me  rendis  auprès  de  lui,  et  Je  pus  le  préparer  k  la  mort  et  lui 
donner  raxtrème-oactlon.  gr&oea  que  Dieu  lui  a  accordées  sans  doute, 
en  récompense  de  sa  constance  dans  la  foi,  au  milieu  de  toutes  les 
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tracasseries  qu'on  lui  a  :'uscilées  pour  elle.  J'avais  k  peine  quitté  le 
lit  ûu  tualade,  qu'il  rendit  son  Ame  à  Dieii,  donnant  de  touchants 
ezenoples  de  sentiments  de  piété. 

Le  29  décombre  tous  les  Pères  libres  étaient  à  Ambohitsoa  pour  sas 
funérailles,  ainsi  que  deux  Sœurs  de  Saint-Josepb  et  un  Frère  des 
écoles  chrétiennes.  On  avait  amené  des  enfbnta  de  chœur  de  Tananai- 
rlTO.  La  chambre  mortuaire  n'était  antre  qne  cet  appartement  du 
rez-de-ehauBBée,  qne  le  déltint  avait  mis  si  obligeamment  à  ma  dispo- 
sition de  son  vivant.  Point  d'autre  chapelle  encore  è.  Amhohltsoa  que 
cette  diambre.  Des  draperies  noires,  prAtées  par  l'église  de  l'Imma- 
colée-Coneeption  d'Andohalo,  la  revêtaient  de  tonte  part.  Cependant 
&  cause  de  VafBuence  du  monde  auquel  nous  étions  bien  aises  de 
foire  voir  les  cérémonies  de  l'Ëg'llse,  les  prières  prescrites  se  firent 
avec  beaucoup  de  tolennltd  sur  la  place  publique,  devant  la  porte  de 
la  maison. 

La  mort  du  premier  (dief  fut  funeste  au  second.  Razakamody  était  le 
sontiao  de  Rasoamaha.  L'hérésie  sut  profiter  de  la  perle  qu'il  faisait. 
Un  mois  et  demi  après  les  funér^lles,  Rasoamaka  se  trouvant  h  la 
cour,  le  frère  de  Ralnlmaharavo  Inl  dit  en  présence  de  tons  les  grands  : 
<  Allons  I  vous  qui  êtes  notre  père,ponrqaol  nous  afiligez-vous  par  votre 
absence  de  la  prière  de  la  reine  que  nous  suivons  tous,  comme  une 
seule  Ikmllle  ?  Les  deux  prières  n'en  font  d'fdlleura  qu'une  seule.  Ifest- 
copolnt  Jésus-Christ  qu'on  prie  ici  et  là  î  —  Un  malheureux  «oui»  sort 
machinalement  des  lèvres  de  Itasoamaha.  —  Oh  I  reprit  son  rusé  in- 
terlocuteur, que  voua  nous  rendez  Joyeux  I  allons  foire  le  katùia  k  la 
reine,  poorvotre  entrée  dans  sa  prière.  >11  le  prend  alor8pBrlebras,et 
Rasoamaka  surpris  fait  le  hasina,  ce  qui  Idest  l'équivalent  d'une  pa- 
role d'honneur  donnée  pour  gage  d'une  convention  eonchie  et  adoptée. 

Depuis  ce  temps,  Rasoamaka  est  tout  honteux  an  présence  de  cha- 
cun des  partis.  Disona  cependant  que  lorsqu'on  lui  a  dit  qa'd  fsllidt 
aussi  foire  passer  sa  femme  et  ses  enfonts  au  protestantisme,  11  a  ré- 
pondu hardiment  :  N'est-ce  point  assez  de  m'avoir  forcé  i  venir  moi- 
même  chez  vous?  Laissez  en  liberté  ma  femme  et  mes  enfants.  Dans 
rintérlenr  de  sa  maison  11  foit  encore  notre  prière  avec  sa  fomiUe  ;  et 
sa  femme  Emilie  reste  le  vr^  chef  de  l'assemblée  catholique.  Elle  es- 
père qu'il  reviendra  un  Jour  à  la  vraie  rellgioa.  Espérons-le  nous- 
mêmes. 
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Les  fidèles  croissant  toujours  à  AmboMtsoa,  malgré  la  persécution 
nom  sommes  allés  le  4  mal  1870,  le  Frère  Grand,  ÉmlUe  et  moi,  (loi- 
sir &  dix  minutes  de  ce  village  un  terrain  ot  l'on  pût  eoDStniire  une 
église  définitive  et  plus  centrale  gueTégllse  provlaolre  d'Ambohltsoa  ! 
Nous  en  avons  pris  possession  sans  trop  de  difScultés,  et  c'est  ainsi 
iiu'au  milieu  d'un  vaste  enclos,  fermé  tout  autour  par  un  mur  en  boue 
durcie  au  soleil,  s'élôve  l'église  actuelle  à'Antanetibe,  avec  sa  double 
école  et  la  maison  du  Père.  > 

Les  deux  ou  trois  postes  des  campagnes  dont  nous  venons  da  racon- 
ter l'histoire  abrégée,  ainsi  que  quelipies  autres  fondés  en  lees  et 
1969  par  le  P.  Plnaz,  ne  furent  pas  les  seuls  dont  s'enrichit  alors  la 
mission  de  Tananarlvo.  Plusieurs  Pères,  entre  autres  las  PP.  Callet, 
Nasses,  Gauchy,  Taîx,  Roblet,  Abinal,  Limozln  et  Delbosc  s'employè- 
rent aussi  vers  ce  temps-là  &  la  création  de  réunions  pareilles.  Nous  ne 
pouvons,  on  le  comprendra  facilement,  suivre  pas  k  pas  dans  leurs 
courses  apostoliques,  chacun  des  robustes  ouvriers  du  Seigneur»  ci- 
dessus  désignés,  et  raconter  en  détail,  comment  turent  établies  par 
eux  dans  le  courant  de  1868  et  1869  les  trente-huit  réunions  catholi- 
ques, qui  formèrent  enfin,  au  mois  de  décembre  de  cette  dernière 
année,  comme  une  couronne  de  gloire  autour  des  quatre  paroisses  de 
Tananarlvo.  Cn  tel  récit  nous  entraînerait  trop  loin.  Afin  cependant 
de  suppléer  en  quelque  manière  k  ce  que  nous  avons  le  regret  d'o- 
mettre, nous  terminerons  ce  chapitre,  en  reproduisant  plusieurs  ex- 
traits Intéressants  de  diverses  de  leurs  lettres,  qui  nous  semblent  les 
plus  propres  à  compléter  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici. 

Les  deux  premières  lettres  que  nous  enregistrons  sont  du  P.  A.  Tali. 

Donné  en  aide  au  P.  Fhiaz,  au  moment  où  le  bon  missionnaire  avait 
presque  achevé  de  mettre  la  dernière  main  à  la  fondation  d'Ambo- 
hltsoa et  d'Androhibe,  le  P.  Tali,  diorgé  de  ces  deux  postes,  raconte 
comment  11  se  vit  obUgé  d'en  prendre  on  troisième. 

«  Depuis  notre  dernière  réunion  des  Pères  des  campagnes  à  Tanasa- 
rivo,  dit-U,  J'ai  été  chargé  d'une  troisième  paroisse  assez  considérable, 
située  à  deux  Heues  de  la  capitale.  Voua  ne  serez  donc  pas  surpris  ai 
]'al  dû  embrasser  à  la  fois  tant  de  besogne  :  nous  sommes  tons  cher- 
gés  Jusqu'à  mourir.  Et  si  un  d'entre  nous  tombe  malade,  voll&  tout  de 
suite  trois  postes  au  moins  qu'il  faudra  abandonner  aux  protestants. 

La  trolalèm*  da  mes  vUlagos  s'appelle  Ambohijanaka.  Il  s'éUve  sur 
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un  mameloii  verdayant,  planté  de  pSdiers,  d'orangers,  de  manioc  et 
de  bananiers,  A  ses  pieds  on  volt  d«  magnlfl<ia«s  rizières  bien  arro- 
sées, qui  s'étendent  jusqu'à  TananarlYO.  Ambohljanaka  est  défendu 
par  une  donble  ceinture  de  magnifiques  sycomores,  et  par  un  doable 
fossé  large  et  profond,  qa'U  fout  trancbir  en  passant  sur  on  pont  gros- 
sièrement fut  et  très  étroit. 

Les  habitants  de  ce  village,  comme  ceux  de  bien  d'autres  de  la  pro- 
vince d'Imerinai  sont  ennuyés  des  protestants.  Les  manières  hautai- 
nes de  certains  prèdieurs  h  salaire  fixe,  leur  cupidité,  leur  Intolé- 
rance ne  cadrent  pas  avec  l'esprit  des  populations  hovas.  Ajoutez  que 
dans  les  centaines  de  temples  qui  couvrent  la  banlieue,  on  s'est  avisé 
de  placer,  près  de  la  porte  principale,  une  espèce  de  tronc  avec  des 
gardes  &  c6té,  qui  ont  l'ordre  de  foire  payer  une  aomAne  volontaire  à 
tous  ceux  qui  se  rendent  &  la  prière.  Obliger  un  Malgache  k  donner 
de  l'argent,  c'est  lui  arracher  les  entrailles.  Ceux  qui  accusent  le  ca- 
tholicisme d'être  une  rellglon  d'argent  ont  agi  bien  aveuglément,  en 
obligeant  ce  peuple  à  payer  le  droltde  prier.    . 

Voilà  donc  les  Malgaches  désolés  ;  plusieurs  pleurent  chaque  dl- 
mandie.  U  faut  sacrifier  l'argent  gagné  avec  tant  de  peine,  cet  argent 
auquel  on  ne  touche  pas,  même  pour  s'acheter  les  remèdes  les  plus 
indispensables.  <  Passons  tixez  les  catholiques  !  •  C'est  la  conclusion 
qui  se  tire  naturellement.  Hais  comment  abandonner  la  prière  de  la 
reine  ?...  La  reine  laisse  bien  la  liberté,  mais  elle  sera  f&chée  si  l'on 
en  use,  et  l'on  poorralt  bien  s'en  repentbr. 

Les  habitants  d'AmbohiJénaka  ont  passé  sur  la  difBculté.  Les  prin- 
elpaax  âiefs  sont  venus  nous  supplier  de  présider  leurs  réuutons.  Nos 
supérieurs  ont  différé  pendant  plus  d'un  mois  d'acquiescer  à  cette  de- 
mande, afin  de  bien  s'assurer  de  leur  sincérité.  Enfin,  vers  le  milieu  de 
décembre,  le  P.  Abinal  est  allé  prendre  possession  de  la  place,  n  a 
prédié  à  une  foule  considérable  ;  puis  il  leur  a  fait  enseigner  plu- 
sleiurs  cantiques,  par  mon  mattrej  d'école  d'Antanjombato,  gui  l'avait 
accompagné  avec  ses  élèves.  Hol-mème,  vers  le  soir  Je  fus  le  rejoin- 
dre. J'apportai  mon  petit  harmonium  de  campagne  qui  ne  fut  pas 
inutile  i  la  séance.  Les  chefs  avaient  abandonné  le-temple.  A  droite 
et  à  gauche,  on  me  donnait  de  vigoureuses  poignées  de  main,  avec 
des  compliments  à  n'en  plus  finir. 
Après  la  séance,  le  P.  Abinal  me  conduisit  sur  un  petit  terrain  qui 
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nous  était  offert  gratis,  pour  y  constnilie  l'église,  le  presbytère  et 
l'école. 

Depuis  ce  Jour,  les  gens  d'AmbohlJsnaka  sont  fidèles  k  se  rendre 
aux  assemblées  du  dlmancdie.  D^à  plusieurs  récitent  le  Pater,  un 
plus  grand  nombre  savent  taire  le  signe  de  la  croix.  Ce  petit  exercice 
est  très  dlificlle  ponr  eux.  Croyant  le  bien  faire  en  suivant  l'exemple 
du  Père,  Ils  ne  manquent  Jamais  de  porter  la  main  à  l'âpaule  droite 
avant  de  la  porter  &  la  gauche,  parce  qu'étant  placés  en  face  de  celui 
qui  les  exerce,  leur  position  se  trouve  en  sens  contraire. 

Je  laisse  Ambobljanaka  pour  aller  à  AmboMtsoa,  autrement  dit 
Village  agréable.  Quand  Je  parus  pour  la  première  fois  dans  cette 
'  localité,  Je  fus  heureux  de  trouver  les  deux  principaux  chefe,  Razaka- 
mady  et  Rasoamaka,  parmi  les  catholiques.  Razaïamady  était  suze- 
rain d'un  grand  nombre  de  villages  ;  11  était  fort  connu  dans  Tanana- 
rivo,  et  père  adoptit  de  la  reine  actuelle.  Cet  homme,  d'une  belle 
stature,  possédait  no  esprit  droit,  et  un  cœur  aimant.  Quoique  le  pro- 
teatantisme  ait  toujours  été  en  vogue  dans  la  classe  élevée,  Razaka- 
mady  avait  préféré  la  prière  catholique.  H  avait  reçu  le  baptême  an 
mois  de  mars  dernier,  avec  un  grand  nombre  de  ses  parents.  Or,  Ra- 
zakamady  vient  de  mourir.  D  a  expiré,  pour  ainsi  dire,  entre  les  bras 
du  P.  Finaz,  qui  l'avait  converti  k  Notre-Seigneur. 

Ce  bon  Père,  sadiant  que  J'étais  loin  de  là,  et  que  ]  e  ne  pourrais  pas 
suffisamment  me  taire  comprendre  en  langue  malgache,  se  rendit 
assez  &  temps  autarës  du  malade  pour  lui  donner  l'absolution  et  l'ez- 
trème-onction.Razakamady  fit  plusieurs  fois  le  signe  de  la  croix  avant 
d'expirer.  D  portait  le  chapelet  autour  de  son  cou.  De  plus  avant  de 
mourir,  II  recommanda  aux  membres  de  sa  parenté,  de  ne  Jamais 
quitter  la  religion  dans  laquelle,  selon  leur  expression  ordinaire,  ils 
étalent  tombés.  Le  corps  de  Razakamady  fut  déposé  dans  un  tombeau 
en  pierre  que  deux  cents  hommes  venaient  de  construire  en  quatre 
jours.  Six  plateatu  de  granit,  ayant  chacun  plus  de  deux  mètres  de 
long,  ont  servi  &  former  ce  tombeau.  C'est  vous  dire  combien  il  serait 
dilllcile  de  pénétrer  &  l'Intérieur,  dans  le  cas  où  l'on  voudrait  s'empar 
rer  des  richesses  qui  suivent  les  défunts  dans  la  tombe.  La  mort 
chrétienne  de  Razalcamady  a  fait  du  bien  à  sa  famille  et  au  village 
tout  entier.  J'ai  béni  Dieu  de  ce  qu'il  lui  a  ménagé  le  temps  de  rece- 
voir les  sacrements  de  la  sainte  Église. 
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«A  Madagascar,  conUime  le  P.  Taix  en  une  autre  lettre  adressée  & 
l'une  de  ses  sœurs,  religieuse  à  HontpelllBr,  les  funérailles  tiennent 
le  premier  rang  dans  les  usages  du  peuple  ;  le  Halgadie  travaille  toute 
sa  Tie  à  recneilllr  le  pins  d'argent  et  de  vêtements  qu'il  pourra,  afln 
de  se  mânagOT  de  pompeuses  funérailles.  Au  Jour  de  la  sépulture,  les 
parents  du  défunt  revêtent  le  corps  de  plusieurs  lambas  ou  tapis 
évalués  en  moyenne  à  25  francs  chacun.  On  met  dans  la  bouche  du 
mort  autant  d'argent  qu'elle  peut  en  contenir,  et  l'on  place  auprès 
de  lui  les  objets  les  plus  précieui  qu'il  a  acquis  pendant  sa  vie.  Du- 
rant trois  on  quatre  Jours  on  chante,  on  fait  de  la  musique  devant  la 
bière  richement  ornée,  tandis  que  les  parents,  accroupis  dans  un  coin 
de  la  salle,  semblent  plongés  dans  la  plus  profonde  consternation. 
CTest  cependant  un  Jour  d'orgueil  pour  la  famille,  et  elle  tient  à  tout 
ce  mouvement  plus  qu'à  la  vie.  On  tue  des  bœufs,  des  moutons,  de 
la  volaille  pour  nourrir  les  visiteurs  qui  viennent  en  foule  pleurer 
quelques  minutes,  et  qui,  de  leur  cAté,  otTrent  aux  parents  un  peu 
d'aigent  en  cadeau,  chacun  selon  ses  moyens.  Le  temps  du  deuU  dure 
jusqu'à  la  sépulture,  pour  laquelle  on  attend  d'ordinaire  que  le  [cada- 
vre soit  près  de  la  décomposition,  et  qu'on  ne  puisse  plus  le  garder 
dans  la  maison  ;  alors  seulement  on  se  résout  à  le  mettre  dans  le 
tombeau  en  pierre  qui  lui  est  préparé. 

<  Voilà  à  peu  prés  ce  qui  s'est  passé  dans  les  funérailles  de  mon 
brave  Hazakamady.  A  peine  eut-il  expiré,  que  toute  la  contrée  Sud 
de  Tananarivo  fut  avertie.  Ausslt6t  les  (diefs  intérieurs  vinrent  pleu- 
rer avec  les  habitants  des  vlUages  qui  leur  sont  soumis.  Vous  aurtex 
vu  au  loin  sur  les  oolUnes  et  les  hautes  montagnes  circuler  des 
masses  d'hommes,  de  femmes  etd'enfants.les.uns  à  la  suitedes  autres, 
comme  un  Immense  cordon  blanc,  qui  venait  aboutir  à  Ambohitsoa, 
où  ils  ne  tardèrent  pas  à  faire  entendre  leurs  lamentations.  Je  fus 
envoyé  par  le  P.  Jouen  pour  orner  la  case  du  défunt.  On  mit  à  ma 
disposition  de  belles  tapisseries  dorées  ;  la  case  devint  bientAt  un 
Trai  magasin.  J'avais  trouvé  la  maison  envahie  par  plus  de  cent 
femmes  protestantes  qui  avaient  défait  les  tresses  de  leurs  ehevau:^ 
et  se  tenaient  dans  l'attitude  de  la  plus  grande  douleur.  Je  Ûs  sortir 
tout  ce  monde,  disant  que  Je  ne  commencerais  pas,  tant  qu'il  reste- 
rait un  seul  individu,  à  part  les  parents  du  défunt.  Quand  la  saDe  eut 
été  évacuée,  les  pleurs  cessèrent,  et  chscun  se  mit  à  domier  son  avis 
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SOT  la  manière  d'omar  la  case  et  la  bière,  avec  autant  d'aisance  ([ae 
s'il  eût  été  question  de  parer  un  autel  ou  une  -salle  à  manger.  Après 
quoi  on  recommença  à  verser  des  larmes,  selon  l'usage  et  chanter  les 
chauts  de  mort. 

<  Je  veillai  d'une  manière  toute  particulière  à  ce  que  les  protestants 
ne  vinssent  pas  occuper  la  case;  car  11  Dous  aurait  été  impossible  de 
faire  nos  cérémonies  catholiques,  et  nous  voulions  que  les  nombreux 
étrangers,  qui  s'étaient  rendus  à  AmboMtsoa,  sussent  bien  que  le 
grand  cbef  Razakamady  était  mort  eatbollque  et  qu'en  mourant  il 
avait  recommandé  &  sa  famille  de  ne  pas  suivre  d'autre  prière  que 
la  sienne.  Vers  le  soir  Je  fis  parconrir  le  village  par  un  Jeune  homme, 
afin  d'avertir  les  chrétiens  que  la  prière  pour  Razakamady  allait 
commencer.  Bientôt  la  case  fUt  remplie.  Elle  a  été  évacuée  trois  ou 
quatre  fols,  et  immédiatement  après,  d'autres  Individus  la  remptis- 
Siilent.  La  première  fois,  malgré  toutes  les  précautions  prises,  la  moi- 
tié des  priants  ou  des  pleureurs  étaient  prolestants  ;  an  fond  Je  n'en 
fus  pas  [ftcbé,  Je  prêchai  à  trois  reprises,  ce  qui  me  fournit  l'occa- 
sion de  parler  à  ces  ftères  égarés  du  Jugement  de  Dieu,  sujet  dont  on 
ne  parle  guère  dans  les  temples  hérétiques.  Je  vous  dirai  qu'en  face 
du  cercueil  de  Razakamady  je  fus  très  ému  ;  je  pleurais  tellement 
que  je  ne  ponvaispas  achever  unephrase,  et  à  mesure  que  Je  m'arrè- 
tais,  toutes  les  femmes  poussaient  des  gémissements.  Jamais  les  pro- 
testants, à  coup  sûr,  n'avaient  vu  prêcher  de  la  sorte. 

«Avant  de  finir,  je  pris  le  crucifix  que  j'avale  posé  sur  le  cercueil,  et 
le  montrant  &  la  foule  :  Voilé,  leur  dis-je,  celui  qui  vous  Jugera  tous 
un  jour.  Ah  I  lui  connaît  fort  bien  ceux  d'entre  nous  dont  les  inten- 
tions sont  franches  et  pures  ,  il  connaît  les  hommes  de  bonne  volonté. 
U  ne  nous  demandera  pas  si  nous  avons  suivi  la  prière  du  plus  grand 
nombre,  et  la  religion  la  plus  à  la  mode,  mais  si  nous  avons  embrassé 
celle  que  la  conscience  nous  montrait  la  meilleure  et  la  véritable. 
Razakamady  aeu  le  courage  que  Dieu  demande,  et  malgré  les  faveurs 
prodiguées  aux  partisans  de  la  religion  contraire  à  celle  de  Dieu,  11  a 
demandé  le  baptême,  et  il  a  été  fidèle  b.  ses  engagement.  C'est  là  ce 
qui  fait  son  honneur  au  milieu  de  vous,  et  c'est  ce  qui  fera  sa  gloire 
et  sa  Joie  durant  toute  l'éternité.  » 

Le  silence  était  profond  en  ce  moment,  J'en  profitai  pour  commen- 
cer la  récitation  du  rosaire  ;  tons  répondaient  h  XÀve  Maria  malgache, 
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et,  après  cbagne  dizaine,  nous  chantlonB  un  vereet  de  queliiae  can- 
tique,aTec  accompafpiementd'harmoniuiii.  Le  soir  vers  huit  heures, 
nous  fîmes  encore  une  longue  séance;  après  mon  départ,  les  pleurs 
et  les  chants  recommencèrent  de  pIiiE  belle  Jusi^u'à  minuit.  Le  lende- 
main matin,  je  fis  une  visite  &  la  cas'',  je  chantai  un  peu,  et  ]e  fia 
réciter  sii  foie  le  Pater,  l'Ave  et  le  Gl-ria  Patri,  puis  Je  laissai  mon 
monde  pour  aUer  célébrer  la  sainte  messe  à  une  Ueue  de  là,  au  village 
d'Androhibe.  A  mon  retoiii  à  AmboMlBoa,  je  trouvai  une  foule 
encore  plus  grande  que  la  veille  ;  en  outre.  Il  était  arrivé  neuf  Pères, 
un  Frère  des  écoles  ehrétieones  et  deux  Sœurs  de  Saint-Joseph.  C'était 
le  mercredi,  Jour  de  la  cérémonie  funèbre.  Le  P.  Abinal  Qt  l'absoute 
et  prêcha. 

Racakaroad;  n'a  été  enterré  que  vendredi  soir,  il  était  là  depuis  le 
dîmant^e  matin.  On  l'a  roulé  dans  une  douzaine  de  lambas  :  on  loi  a 
mis  sur  tête  un  bonnet  de  sole  rouge,  orné  d'une  croix  de  Halte 
en  fausses  pierres,  et  on  l'a  placé  dans  le  tombeau  qui  avait  été 
prépare- 
Nous  avons  entendu  le  P.  Taix.  Voici  maintenant  comment  le  P.  Del- 
bosc,  écrivait  au  R.  P.  Cazet,  Supérieur  de  la  mission  de  Madagascar, 
à  la  date  du  17  décembre  1869  : 

■  Vers  le  milieu  de  juillet,  une  demande  noua  fut  adressée  par  les 
chefs  d'un  village  ou  plutfit  d'une  petite  ville,  nommée  Imerlmas- 
droso  ;  le  R.  P.  Jouen  m'envoya  sonder  le  terrain,  et  sur  le  rapport  que 
Je  lui  fis,  il  fut  convenu  que  nous  nous  rendrions  aux  désirs  des  habi- 
tants de  cet  endroit.  Ce  fut  votre  serviteur  qui  fut  désigné  pour  occuper 
ce  poste.  C'était  un  dimanche  que  j'étais  allé  à  Imerimandroso,  et  le 
dimanche  suivant,  je  pus  annoncer  de  la  port  du  R.  P.  Préfet  aposto- 
lique, que  le  poste  était  accepté,  et  que  je  m'y  établirais  pour  ins- 
truire la  population. 

A  cette  nouvelle  im  des  chefs  prit  la  parole,  et  me  dit  qu'il  serait 
bon  de  nous  mettre  en  règle  vis-à-vis  du  gouvernement  malgai^e. 
Ce  chef  avait-U  le  pressentiment  de  ce  qui  allait  arriver,  ou  était-ce 
simplement  la  prudence  Haturelle  au  Malgache  qui  le  faisait  parler  ? 
Je  l'ignore.  Toujours  eat-il  que  le  lundi,  en  me  retirant,  Je  rencon- 
trai une  estafette  qui  me  croisa  en  route  ;  c'était  im  ofllcier  que  Je 
connaissais  bien,  et  qui  me  salua  poliment,  sans  pourtant  me  dire  le 
but  de  son  voyage. 
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Le  lendemain  matin  mardi,  deux  hommes  venna  d'Imerlmandroso 
me  mirent  au  coiu'aiit  de  tout  ;  i'estafette  que  J'avais  rencontrée 
était  on  officier  du  palais  envoyé  par  Raiuimaharavo,  avec  ordre  de 
lui  amener  les  cinq  hommes  qui  avalent  eu  la  témérité  d'appeler 
un  Père. 

n  n'est  pas  besoin  de  vous  dira  l'émoi  causé  dans  la  population 
par  l'arrivée  subite  d'un  tel  personnage,  et  les  bruits  qui  coururent 
alors  dans  tous  les  environs.  On  devait  mettre  en  vente  les  femmes 
et  les  enfants  de  mes  cinq  chefs  ;  eux-mêmes  devaient  6tre  mis  anx 
fer8,etc.  Dans  cette  mâme  jouméedu  mardi,  ils  vinrent  tous  metrouver; 
ils  étaient  plus  morts  que  vifs,  et  me  supplièrent  d'intervenir  dans  leur 
affaire.  J'essayai  de  leur  donner  du  courage  ;  Ja  leur  dis  que  je  ne 
Jugeais  pus  encore  à  propos  d'agir  ;  que  Raiuimaharavo  les  appelant, 
ils  devaient  y  aller  pour  savoir  ce  qu'il  leur  voulait  ;  et  que  s'il  ét^t 
question  de  religion,  nous  étions  là  pour  les  soutenir.  Malgré  toutes 
mes  raisons,  ils  persistèrent  pour  que  J'écrivisse  an  premier  miniiu 
tre.  Je  consultai  le  B.  P.  Jouen  qni  me  dit  de  leur  donner  cette  satis- 
faction, et  voici  dans  quel  sens  Je  le  Ûs. 

D'abord  J'oftls  les  hommages  respectueux  de  tous  les  membres  de 
la  Mission  à  la  reine  et  i  son  premier  ministre.  Puis,  m'adressant  & 
ce  dernier,  je  lui  disais  :  «  Voici  que  les  habitants  d'imerimandroso 
nous  appellent  chez  eux,  pour  les  instruire  de  la  religion  et  faire 
une  église  ;  nous  vous  en  prévenons,  veuillez  le  dire  à  la  reine.  Nous 
irons  donc  enseigner  la  religion  et  faire  l'église,  et  nous  eu  préve- 
nons la  reine,  aOn  qu'on  ne  nous  suscite  pas  d'obstacles.  > 

Ces  quelques  mots  assez  succincts  nous  parurent  sufSsants  pour 
conjurer  l'orage  ;  si  nous  avions  été  plus  loin,  on  aurait  pu  nous 
prendre  pour  des  agresseurs,  attendu  que  Ralnimaharavo  ne  s'était 
paB  encore  expliqué. 

Le  lendemain  arriva  la  réponse  du  premier  ministre  :  eUe  disait  en 
substance  que  nous  pouvions  librement  enseigner  notre  sainte  reli- 
gion. Cette  réponse  calma  les  esprits  pour  le  moment  ;  et  le  14  août, 
veille  de  l'Assomption,  Je  partis  pour  Imerimandroso  :  le  lendemain, 
sous  les  auspices  de  Marie  couronnée  de  gloire,  j'y  disais  la  messe 
pour  la  première  fois  ;  la  case  du  chef  lul-m6me  me  servit  d'église. 
Hais  tOQt  n'était  pas  fini  par  là,  et  11  en  coûtait  b.  Rainimaharavo  de 
renoncer  à  la  partie.  11  trouva  donc  le  moyen  de  réimir  les  chefs 
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diezlni,  et  sans  s'opposer  directement  &  l'easeignement  du  catholi- 
cisme, 11  sut  Jeter  le  trouble  dans  leurs  esprits,  au  point  ^e,  mainte- 
nant encore,  lis  sont  à  nager  entre  deux  eaux,  ou  plutAt  Ils  nagent 
dans  les  eau^  de  Ralnlmaharavo,  se  rendant  assez  régulièrement  au 
temple  protestant,  et  ne  paraissant  que  rarement  &  l'égUse.  Je  crai- 
gnis même  un  moment  que  cette  politique  des  i^efs  ne  ntlnU  le 
bien  qid  commentait  &  se  foire  ;  mais  le  bon  Dieu  y  mit  la  main,  et 
nous  pûmes  aller  de  l'avant. 

Cependant  tout  n'était  pas  bit,  on  plutôt  tout  restait  i  foire.  J'avais 
loné  deux  cases,  celle  du  chef  qui  me  servait  d'églbe,  et  une  autre 
que  J'habitais  ;  mais  tout  cela  n'était  qae  provisoire,  et  les  protes- 
tants le  sentaient  bien.  Aussi  leur  plan  étalt-11  de  m'empficher  de 
eonstralre  une  é^e.  Si  le  Père  n'a  pas  d'ég^e,  se  disaient-ils,  11 
sera  bien  forcé  de  repartir.  Entendant  cela,  et  voyant  d'un  autre  cOté 
que  la  case  du  dieT  devenait  de  plus  en  plus  Insuffisante  pour  con- 
tenir le  monde  ([ui  s'y  pressait,  je  demandai  au  R.  P.  Préfet  l'aa- 
toriaation  de  construire  une  chapelle  provisoire.  L'autorisation  me 
fat  aecco^ée,  et  dans  moins  d'un  mois  Je  pus  dire  la  messe,  non  pas 
dans  one  église,  mais  dans  une  espèce  de  mauv^  hangar,  qui 
n'avait  d'autre  mérite  que  eehii  d'être  plus  vaste  que  la  case  du  chef. 
Anjourd'hui,  c'est  encore  ce  même  hangar  qui  me  sert  d'église;  on 
l'a  terminé,  arrangé  comme  OQ  a  pu  ;  malgré  cela,  ce  n'est  qu'on 
hangar,  et,  la  bonne  saison  venue,  U  foudra  une  église.  Toute  mau- 
vaise qu'elle  est,  ma  lâiapaUe  porte  encore  ombrage,  et  J'ai  aralnt  un 
moment  d'être  obligé  de  la  démolir. 

Dn  Jour  un  Individu  se  présente,  qui  se  dit  propriétaire  de  l'emida- 
cement  de  l'église.  On  réunit  les  notables  de  l'endroit:  c'est  le  tribu- 
nal qui  Juge  en  première  instance  ;  devant  ce  tribunal  on  plaide,  on 
pérore.  Bien  entendu,  le  plaignant  était  soutenu  et  poussé  par  les 
protestants  ;  il  ne  gagna  pas  du  tout  son  procès,  mais  il  gagna  un 
morceau  de  mon  terrain  :  l'église  fut  raccourcie  d'environ  un  mètre. 
Ainsi  diminuée  elle  a  quatorze  mètres  de  long  sur  bult  mètres  cin- 
quante centimètres  de  large  ;  à  peine  finie,  elle  se  trouve  trop  petite  : 
les  dimanches  J'ai  une  réunion  qui  compte  de  sii  à  huit  cents  per- 
sonnes, quelquefois  mille.  Et  cependant  les  obstades  n'ont  pas  man- 
qué. A  tout  ce  que  Je  vous  al  dit  Jusqalcl,  11  fout  ajouter,  que  tous 
les  dimanches  matin,  les  avenues  étaient  gardées,  et  qu'on  attirait 
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vers  le  temple  protestant  ceux  qui  araient  envie  de  venir  ches  nous. 
D'antre  part,  les  ar^ments  ordinaires  étaient  mis  en  usage  :  nous 
éLions  des  idolâtres,  des  adorateurs  d'images  et  de  saints  ;  la  reine 
n'aimait  pas  notre  prière,  etc. 

Nous  crûmes  devoir  encore  une  fols  prévenir  le  premier  ministre 
de  oes  manœuvres  ;  c'était  ime  violation  flagrante  du  traité  récem- 
ment conclu  avec  la  France  ;  un  avis  fut  donné  au  deui  meneurs 
principaux,  et,  à  dater  de  ce  moment  nous  eûmes  mi  peu  plus  de 
tranquillité.  Tout  dernièrement  J'ai  pu  baptiser  trente-six  adultes. 

Un  mot  maintenant  sur  la  situation  géographique  d'Imerimandroso, 
et  sur  l'esprit  qui  anime  ses  habitants.  Cest  une  ville  située  &  une 
lieue  et  demie  à  peu  près  à  l'ouest  d'Ambohimanga;  les  rizières  qui 
l'environnent  à  l'est,  au  sud  et  à  l'ouest  en  font  une  preaqulle.  Un 
grand  fossé  l'entoure,  comme  tous  les  villages  malgaches  un  peu  con- 
sidérables ;  la  ville  et  le  fossé  furent  créés  par  Andrlanampoinimerlna, 
le  grand  conquérant  et  le  fondateur  de  la  monarchie  hova.  Les  habi- 
tants appartiennent  la  plupart  à  la  caste  des  Tslmahafotsy  :  ce  sont 
leurs  pères  qui  aidèrent  le  plus  ce  grand  roi  à  conquérir  son  royaume. 
Ils  ont  dans  leurs  allures  quelque  chose  de  plus  décidé  et  de  plus  in- 
dépendant que  les  autres  castes  malgaches,  et  c'est  peut-être  &  cette 
fermeté  de  caractère  que  nous  devons  de  voir  prospérer  cette  petite 
chrétienté.  U  y  a  même  diez  eux  quelque  chose  de  chevaleresque  que 
vous  chercheriez  en  vain  ailleurs.  En  voici  une  preuve. 

On  vint,  un  jour,  me  chercher  pour  fonder  un  autre  poste  dans  l'est 
d'Imerimandroso,  et  V0II&  que  mes  catéchumènes  me  disent  qu'il  ne 
convient  pas  que  j'y  aille  seul,  qu'ils  veulent  me  former  une  escorte 
d'honneur.  En  somme,  je  ne  trouvai  pas  leur  idée  si  mauvais  2  :  c'est 
à  l'aide  d'oiseaux  en  cage  que  l'oiseleur  attire  dans  ses  filets  ceux  qui 
volent  dans  les  airs.  J'acceptai  donc  l'ofi're  qui  m'était  faite,  ot  au  jour 
convenu,  quarante-cinq  personnes,  hommes,  femmes  et  eoTants, 
m'accompagnèrent  dans  mon  excursion.  U  faut  vous  dire  que  ces  qua- 
rante-cinq personnes  avalent  été  choisies  parmi  celles  qui  chantent 
le  mieux.  Avec  un  peu  d'imagination,  on  pouvait  se  rappeler  les  qua- 
rante montagnards  parcourant  la  France  en  chantant  :  Montagnes 
Pyrénées,  etc. 

Le  village  où  nous  allions  se  nomme  Ambohltraza  ;  il  est  situé  & 
quatre  ou  cinq  lieues  à  l'est  d'Imerimandroso.  11  fullail  voir  comme 
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sur  aolre  parcours  oa  ouvrait  les  yeux  en  voyant  passer  un  Père 
escorta  de  tout  ce  monde.  Hous  nous  Ornes  bien  voir,  nous  Ornes 
beanooup  parler,  et  nous  arrivâmes  au  but  de  notre  voyage.  Ce  fut 
là  que  commencèrent  les  cbants,  et  naturellement  les  auditeurs  dirent 
émerveillés,  et  se  sentirent  au  cœur  un  vif  désir  de  se  faire  catholi- 
ques, mais  surtout  de  savoir  chanter,  car  le  chant  est  un  app&t  auquel 
peu  de  Halgadies  résistent. 

Nous  pass&mes  la  nuit  dans  ce  village  ;  le  lendemain  nous  cooti- 
□u&mes  notre  excursion  Jusqu'à  un  autre  village  situé  &  cinq  lieues 
nord  d'Ambohitraza,  et  nommé  Andralnarlvo.  Là  encore  nous  trou- 
vâmes une  population  qui  depuis  longtemps  devrait  la  préseoce  du 
Père  ;  Il  y  avait  deux  ménages  baptisés  ft  Tanenarivo,  et  qui  avaient 
fut  ta  première  communion  et  reçu  ta  confirmation.  Avant  mon  arrivée 
lia  avaient  enseigaé  les  prières,  le  chapelet  ;  Il  leur  manquait  le  chant  : 
J'y  laissa]  un  de  nos  élèves  pour  apprendre  aux  babitantsdescantiques. 
Dans  l'autre  village,  c'était  un  élève  natif  du  village  même,  qui  était 
chargé  de  cette  mission. 

Voilà  donc  deux  postes  qui  se  soutiennent  sans  avoir  besoin  de  la 
présence  continuelle  du  missionnaire;  11  sufOra  d'y  faire  une  appari- 
tion de  loin  en  loin.  Le  dimanche,  les  réunions  ont  lieu  sous  la  prési- 
dence de  ces  catéchistes  improvisés,  et  durant  la  semaine  l'instnic- 
Uon  religieuse  se  continue  sans  interruption.  Dans  une  seconde 
excursion  que  Je  fis  dernièrement  de  ces  côtés.  J'y  fondai  un  nouveau 
poste  dans  les  mêmes  conditions  que  les  deux  autres;  le  village  se 
nomme  Ambohljanaka. 

Ces  trois  postes  Joints  &  Imerlmandroso,  mcm  poste  principal, 
portent  à  quatre  le  nombre  de  mes  églises  à  faire  ;  il  y  en  a  trois 
autres  plue  rapprochées  d'imerimandroso,  et  deux  où  Je  n'ai  pas 
encore  paru,  mais  qui  m'attendent;  total,  neuf  postes  pour  ma  part, 
et  neuf  postes  assez  éloignés  les  uns  des  autres.  Peu  à  peu  nous  ar- 
riverons au  système  de  district  usité  dans  les  Missions  ;  J'ai  le  district 
du  Nord,  le  P.  Finaz  le  district  du  Sud,  le  P.  Itobort  le  district  de 
l'Ouest,  le  P.  Oauchy  le  district  de  l'Est.  J'oubliais  le  P.  Nasses,  qui 
est  mon  voisin  etdont  J'ai  visité  tousles  postes;  il  évaogéllse  le  Nord- 
Ouest  sur  un  rayon  assez  vaste  et  dans  des  contrées  excessivement 
peuplées.  Ainsi  les  quatre  points  cardinaux  commencent  à  être  occupés; 
le  P.  Taix,  dans  le  Sud,  est  l'auxitidire  du  P.  Finaz.  et  le  l>.  Pages  cul- 
tive Soamanandrarlna. 
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Ce  nonTél  état  de  choses  exige  des  moyens  aouTeaai,  et  ilfautque 
Too  30Dge  Bérleusement  à  angmenter  dos  ressources  en  personnel  et 
en  argent.  La  Mission  s'étend  d'une  manière  prodiglease  ;  llnous  fon- 
drait être  partout  &  la  fols,  et  comment  faire?  D'un  autre  cAté,  par- 
tout se  présente  la  même  question  :  pas  de  lieu  de  réunion  assez  vaste 
pour  contenir  la  foule  qui  se  presse  autour  de  nous,  nous  sommes 
obligés  de  faire  les  réunions  dans  des  cases  malgaches  qui  ne  sont 
jamais  assez  grandes  ;  et  Dieu  sait  quel  air  on  respire  dans  ces  lieux 
oùl'on  est  entassé  les  uns^sur  les  autres  1...  Ou  blenonAilt  la  réunion 
en  plein  air,  comme  cela  m'est  arrivé  deux  dimanches  de  suite.  Utaut 
donc  de  toute  nécessité  élever  des  églises  tout  au  moins  provisoires, 
sous  peine  de  voir  la  santé  des  missionnaires  en  soufiHr  beaucoup. 
Deux  raisons  contribueront  &  nous  mettre  hors  d'état  de  travailler  : 
beaucoup  plos  de  besogne  que  nous  ne  pouvons  en  taire,  et 
l'absence  d'installations  propices.  C'est  un  état  de  choses  qulme  paraît 
très  sérieux. 

Je  sais  qu'on  pourrait  me  répondre  qu'il  ne  &ut  pas  entreprendre 
an  del&  de  ses  ressources.  Cela  pouvait  être  vrai  autrefois,  lorsque 
noue  éUons  libres  de  nous  restreindre;  mais  aujourd'hui  c'est  on 
torrent  débordé,  et  il  n'y  a  qu'une  chose  àfiilre,  puisque  nous  nepon- 
vons  pas  en  maîtriser  le  cours,  c'est  de  le  suivre.  Allez  donc  dire  an 
soldat  qui  est  sur  le  champ  de  bataille  de  se  modérer  ;  il  combattra 
Jusqu'à  épuisement  de  munitions  et  de  force,  et  au  besoin  il  y  lais- 
sera la  vie-  Pour  parler  sans  figures  nons  n'aurons  jamais  le  courage 
de  rebuter  des  populations  qui  se  Jettent  dans  nos  bras,  et  de  leur 
dire  :  Noua  ne  pouvons  nous  diarger  de  vous,  allez-voas-eu  chez  les 
protestants.  Nous  pouvons  user  nos  forces  et  même  la  vie  &  la  tAche, 
mais  leur  tenir  ce  langage.  Jamais  !...  Le  bon  pasteur  doone  sa  vie 
pour  ses  brebis;  nous  ne  serions  que  des  mercenaires,  si  nous  vou- 
lions épii'gner  la  nôtre. 

Lundi  SO  décembre.  Je  reprends  ma  lettre  interrompue  par  une  ex- 
cursion dans  mes  quartiers.  Hier  encore,  réunion  en  plein  air  :  un 
millier  de  personnes  environ  se  pressaient  autour  de  moi,  et  ce 
n'est  que  la  seconde  fois  que  J'ai  paru  dans  ce  village.  J'ajoute  à  tout 
ce  que  Je  vous  al  d^à  dit,  que  le  mouvement  vers  le  catholicisme  ne 
réjouit  pas  du  tout  le  parti  méthodiste;  [aussi  empIole-t-11  toute  la 
bonne  volonté  dont  11  est  capable  &  nous  susciter  des  entraves.  Nous 
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ne  pouvons  pas  mettre  le  pied  sur  un  point.  Bans  ga'U  y  ait  des  plain- 
tes p(vtées  à  Rainlmahaiavo  le  grand  pontife  méthodiste,  et  des  esta- 
fettes expédiées  pai  RalnlmabaraTO  pour  efttayer  les  téméraires  qal 
osent  nons  Introduire  chez  eux.  Anjourdliul,  Je  doU  avoir  une  au- 
dience du  premier  ministre  k  ce  sujet  ;  Je  lui  ai  écrit,  U  y  a  en  samedi 
hutt  Jours,  pour  dénoncer  oes  manœuTres  et  le  prier  d'y  mettre  fln  ; 
Je  verrai  les  mesores  qu'il  compta  prendre.  Du  reste.  Je  ne  fermerai 
ma  lettre  qu'au  dernier  moment  ;  si  te  temps  me  le  permet.  Je  vous 
rendrai  compte  de  l'entrevue... 

Je  sors  de  mon  audience  chas  le  premier  ministre  ;  le  P.  Ailloud 
était  avec  mol.  Nous  lui  avons  répété  de  vive  voix  ce  que  Je  lui  avais 
d^i  dit  par  écrit  :  les  obstacles  suscités  par  les  protestants,  le 
r61e  des  envoyés  de  Ralolmaharavo,  la  pression  exercée  sur  les  po- 
pulations, l'opinion  accréditée  que  les  grands  doivent  prier  chez  les 
protestants.  J'ai  ajouté  que  nous  n'allions  pas  le  trouver  &  chaque 
vexation  nouvelle,  parce  que  nous  connaissions  ses  nombreuses  occu- 
pations, mais  que  cependant  11  était  de  notre  devoir  de  rinstruire  des 
menées  de  nos  eunemlE.  Q  s'est  défendu,  protestant  que  la  reine  ac- 
cordait une  liberté  pleine  et  enUère.  Nous  avons  répondu  que,  mal- 
gré la  liberté  accordée  per  la  reine,  on  n'en  continuait  pas  moins  i. 
violenter  les  popolatlons,  et  nous  avons  surtout  insisté  sur  oes  deux 
points  :  1*  qu'il  voulût  bien  mettre  fln  aux  voyages  des  messagers  de 
Rainimaharavo  ;  2*  qu'il  déelarftt  encoreunefols  que  chacun,  grand  ou 
petit,  était  libre  de  prier  où  bon  lui  semblerait.  Q  a  &  peu  près  pro- 
mis. Qu'en  sera-t-ilT  Demandons  à  Dieu  qu'il  veuille  bien  faire  abou- 
tir oes  demandes  et  les  faire  tourner  à  sa  plus  grande  gloire. 

«  D  n'y  a  pas  jusqu'aux  Batsileos,  écrit  à  la  date  du  28  décembre 
1809  le  P.  LlmoEln,  curé  de  Saint-Joseph  de  Habamasina,  il  n'y  a  pas 
Jusqu'aux  Saïalaves  venus  pour  les  fanompoana  (corvées)  de  tonte 
sorte,  qui  n'expriment  le  désir  d'avoir  des  églises  catholiques.  C'est 
une  chose  vraiment  étonnante  ;  mais  Je  crois  que  la  belle  église  de 
Saint-Joseph  de  Habamasina  aura  contribué  pour  sa  part  à  ce  résul- 
tat. Il  me  serait  difBdle  de  vous  dire  tout  ce  que  J'ai  pu  saisir  de  bon- 
nes Impressions  formulées  par  des  gens  qui  l'avalent  visitée.  Une 
dea  plus  vives,  c'est  le  contraste  entre  le  petit  temple  qu'on  leur  a 
Mt  bâttr  &  tant  de  ftais  dans  l'enceinte  du  palais,  et  la  beauté  de  cet 
édifice  catholique  qui  ne  leur  a  coûté  ni  peines  ni  argent. 
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Le  jour  de  saint  André,  après  avoir  bien  recommandé  l'aflUre,  à  la 
messe,  au  saint  apôtre,  avec  la  promesse  de  laire,  autant  que  cela 
dépendrait  de  mol,  une  paroissB  de  Saint-André  dans  la  troisième 
Tille  du  royaume,  Je  me  dirigeai  vers  Ambohidratrimo.  C'est  un  en- 
droit très  considérable,  le  vrd  centre  du  Mord-Ouest,  comme  Ambo- 
hlmanga  l'est  pour  le  Nord.  Trois  envoyés  de  la  populaUon,  fatigués 
de  donner  tous  les  dlmancbes  de  l'argent  pour  un  grand  temple 
presque  achevé,  étalent  venus  nous  appeler.  Une  douzaine  d'hommes 
vinrent  me  cherdier  à  trois  quarts  de  Ueue,  et  à  mon  entrée  dans 
le  village,  une  masse  de  plus  de  cent  personnes  me  conduisit  ches 
un  des  chefs.  Compliments,  souhaits  de  toutes  sortes,  demandes 
réitérées,  empressement  inouï  ii  donner  son  nom,  rien  ne  manqua. 
J'enseignai  quelques  canUques,  le  signe  de  U  croU,  le  Benedicite,  et  Je 
revins  très  content  de  la  simpUcité  et  de  la  bonne  disposlUon  de  ce 
peuple. 

U  y  eut  bien  le  soir  une  petite  alerte.  A  mon  retour  Je  vois  arriver 
les  trois  hommes  qui  nous  avalent  appelés  ;  ils  élaient  mandés  par 
Rainimaharavo  ;  mais  Us  n'eurent  pas  peur.  Bref,  U  parait  qu'aujour- 
d'hui toute  la  population  va  laisser  1&  le  temple  comme  à  Imeriman- 
droso.  Donc  vile  une  égUse  à  saint  André. 

L'histoire  d'Ambohldratrlmo  est  celle  d'une  foule  d'autres  locaUtés. 
Si  nous  avions  du  monde  et  surtout  de  l'argent,  nous  prendrions  pos- 
session d'un  grand  nombro  de  pointe,  môme  à  des  distance»  très 
éloignées  de  la  capitale.  » 
Le  môme  Père  écrivait  écrivait  quelques  Jours  plus  tard  : 
<  Je  suis  heureux  de  vous  confirmer  ce  que  Je  vous  disais  dans  ma 
dernière  lettre,  des  dispositions  qui  se  manifestent.  Le  mouvement 
continue.  Chaque  Jour  ce  sont  de  nonvelles  députations  de  grandei 
cités-  Grèce  à  Dieu,  il  y  a  moyen,  pour  le  moment  de  les  satlsf^ie 
à  demi,  et  l'on  va  au  plus  pressé. 

NOUS  avons  jusqu'ici  de  grands  motifs  de  remeroler  Notre-Selgneur 
elle  bon  saint  Joseph.  L'affluence  ne  diminue  pas,  et,  chose  bien 
consolante,  les  baptêmes  vont  toujours  leur  train,  surtout  pour  les 
entante  des  écoles  ;  c'est  bien  là  le  fondement  le  plus  solide  de  notre 
espérance.  Malheureusement  la  classe  des  Sœurs  à  Mahamasina  est  in- 
suffisante, et  la  suspension  des  travaux  du  nouveau  bâtiment  occa^ 
slonne  un  retard  regrettable.  Je  suis  convaincu  que,  la  maison  ter- 
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minée,  les  Sœnn  auront  trois  fois  plus  d'élèves,  et  ce  qui  me  le  fait 
croire,  c'est  le  nombre  anjourdliui  plus  considérable  des  enfants  de 
Dotre  classe.  Noos  avons  trouvé  dans  un  élève  des  Frères  un  bon 
suppléant  pour  le  P.  Nasses,  à  Ambohldratrlmo,  et  an  lieu  de  dimi- 
nuer depuis  qa'Q  est  1&,  la  classe  est  allée  i  une  cinquantaine  d'élè- 
ves au  moins. 

n  est  évident  que  cette  réaction  en  notre  faveur  amène  une  recru- 
descence dans  le  parti  méthodiste.  Dernièrement  os  a  retiré  de  chez 
noue  le  petit  prince  Rssalita,  neveu  de  la  reine.  Le  prétexte  a  été  qu'il 
n'apprenait  pas  le  thuicais,  et  Cconclusloo  très  logique)  on  l'a  mis  à 
Tançais  ;  enfin  on  l'a  fait  protestant  :  c'est  ce  qu'où  voulait.  Le  pauvre 
enfant  pleurait  beaucoup.  Ces  messieurs  ont  dit  que  c'était  parce  qu'il 
avait  peur  de  revenir  chez  nous. 

Us  ont  aussi  essayé  de  faire  peur  &  la  princesse  Bamangamaso  pour 
la  taire  assister  à  leur  fête  de  N06I.  Hais  on  a  eu  beau  dire  :  Réunissez- 
vous  Ici,  vous  autres,  toute  la  famille,  elle  a  répondu  :  Hol,  Je  ne  me 
réunis  pas  Ici  ;  et  elle  est  allée,  comme  de  coutume,  k  l'Immaculée- 
Conception. 

La  nuit  de  N06I  a  été  bien  belle  dans  toutes  nos  églises.  A  Ando- 
halo,  il  y  a  eu  près  de  BOO  communions  à  mlnuU.  Telle  F.  Espagne  en 
a  compté  l&O,  et  le  matin  J'ai  eu  60  premières  communions.  A  la  fête 
de  saint  Louis  de  Goszague,  le  P.  Ailloud  en  avait  eu  plus  de  40.  An 
Saeré-Ckenr,  11 7  en  a  eu  24.  > 

Enfin  le  Rév.  P.  Callet  écrit  de  son  cOté  le  8  Janvier  1610: 

«  J'ai  été  envoyé  par  le  Rév.  P.  Jouen  pour  desservir  deux  paroisses 
fbtnres  dans  l'ouest,  l'une  i  cinq  heures  de  la  capitale,  et  l'autre  & 
dix.  Après  avoir  prêché,  tait  le  catéchisme  et  enseigné  le  chant  des 
cantiques  dans  la  paroisse  la  plus  rapprochée,  Jesulsmonté  en  fttart- 
jana  pour  me  rendre  dans  la  plus  éloignée  oti  l'assemblée  réunie 
m'attendait.  J'arrive,  à  S  heures  de  l'après-midi  au  pied  de  la  col- 
Une  qui  porte  le  village,  principal  centre  de  la  réunion,  et  je  trouve 
deux  dioses  : 

1*  Une  rivière  grossie  par  les  pluies  torrentielles  de  la  nuit,  pas  de  pi- 
rogue pour  la  passer;  pas  moyen  de  la  traverser  sur  les  épaules  de  mes 
porteurs  qui  avalent  de  l'eau  au-dessus  de  la  tète,  et  devaient  nager  ; 

2*  Les  principaux  de  la  paroisse  décidés  ft  me  faire  passer,  coûte 
<[ae  coûte. 
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J*ea  vols  quatre  gnl  tenaient  une  porte  de  case  malgacbe,  falta  de 
joncs.  Ils  se  jettent  à  la  nage,  et  Tiennent  pour  me  prendre  là-âesgn» 
et  me  faire  pasBet  l'eau  d'une  manière  sâre,  edon  eux.  D'un  coup 
d'œll  Je  vis  que  c'était  une  manière  mauvaise,  et  i|ue  J«  ne  passerais 
certainement  pas  à  pied  sec.  Pour  m'insplrer  de  la  confiance,  on 
jeune  homme  monte  sur  ladite  porte  qnï  cède,  s'enfonce,  se  renverse... 
\1  coule  à  fond,  boit  nn  coup  et  se  sauve  h.  la  nage,  an  millen  d'nn 
éclat  de  rire.  Alors  Ils  se  disent  ep  se  regardant  :  <  Le  Vazaha  (blanc) 
ne  passera  pas  là-dessus,  et  pourtant  U  n'y  a  pas  d'autre  moyen.»  Os 
paraissaient  désolés,  s'attendant  &  me  voir  rebrousser  chemin.  «  Le 
monde,  leur  dls-Je,  est-Il  réuni  et  m'attend-11  ?  —  Oui,  ils  sont  là  de- 
puis ce  matin,  et  n'ont  encore  rien  mangé,  me  répondent-Us.  —  Alors 
Je  passerai.  >  J'appelle  un  individu  de  ma  suite,  je  vols  à  deux  portées 
de  fUstl  plus  haut.  Je  lui  donne  tous  mes  vêtements,  excepté  mon 
pantalon,  et  Je  me  jette  à  la  nage.  11  devait  retourner  à  notre  point  de 
départ,  pour  faire  passer  mes  habits,  an  lien  de  ma  personne,  sur  ta 
porte  de  Joncs,  et  me  les  rapporter  secs  à  mon  point  d'arrivée,  de 
l'autre  côté  de  la  rivière,  ce  dont  11  s'acquitta  parfaitement.  Je  m'en 
tirai  assez  bien  de  mon  cftté,  malgré  le  courant  qui  me  porta  un  peu 
plus  bas  qu'il  n'aurait  convenu  à  un  bon  nageur.  Je  priai  cet  homme 
de  déposer  mes  habits  dans  des  broussailles  sur  le  bord  de  l'eau,  et  de 
rejoindre  la  foule,  et  je  sortis  de  l'élément  liquide  pour  m'hablller.  Je 
Qs  sécher  mon  pantalon  et  je  montai  à  l'assemblée,  que  je  trouvai 
nombreuse  et  bienveillante. 

Cette  action  bien  simple,  de  passer  la  rivière  à  la  nage  pour  venir 
à  elle,  m'avait  servi  d'ezorde  insinuant.  Je  parlai,  je  chantai,  je  fis 
parler,  je  fis  chanter  pendant  deux  heures,  et  comme  Ils  étaient  à 
Jeun,  Je  les  envoyai  manger.  Ds  revinrent  ensuite  et  me  prièrent  de 
leur  apprendre  quelques  chants,  ce  que  Je  Ss  jusqu'à  la  nuit.  Je  soupal 
à  la  fortune  de  la  marmite.  J'entendais  les  plus  zélés  répéter  les  chants 
appris,  puis  ils  vinrent  me  chercher  de  nouveau  après  mon  souper: 
Je  crus  devoir  y  aller  un  instant.  Le  chef  du  village  me  fit  présent 
d'une  poule,  d'un  quartier  de  mouton  et  de  six  rations  de  riz  pour  mol 
et  mes  porteurs.  > 

Terminons  par  quelques  lignes  duRév.  P.Cazet.snr  la  répartition  des 
nouvelles  ctirétientés  entre  les  divers  missionnaires. 

<  L.e  P.  Delbosc  a  neuf  gros  villages  à  desservir  dans  le  Nord  de 
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TananariTO  :  le  P.  Hoblet  es  a  liult  &  l'ouest;  le  P.  Ganehy,  dnq  ou  six 
è  l'Est;  le  P.  Nasses,  autant  an  Nord-Ooest;  et  le  P.  Flnaz,  aidé  du 
F.  TaTx,  nn  pins  grand  nombre  au  Sud.  Bn  résumé,  outre  les  quatre 
paroisses  de  la  capitale,  nos  Pètes  ont  &  évangéUser  trente-huit  gros 
Tlllages  dans  un  rayon  de  huit  à  dix  lieues.  Après  cette  énumération, 
TOUS  comprendrez  comhira  est  fondée  la  demande  qu'ils  ne  cessent 
de    réitérer  :  Des  ouTTiera,   des  onvilera  1  Rogate  ergo   Dominum 
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Demiirei  tQoéea  et  fermeture  du  coUtge  Silnte-Marle.  —  Incendie  de  Nuaretb 
—  Un  de  la  Heiiource.  —  La  réaldea»  de  U  rue  de  la  Compagate  L  Salnt- 
DenU.—  La  Mission  Indienne  k  Hauiloe  et  la  fièrre  paludienne.  —  Les  Petite* 
Iles  BOUS  la  Préfecture  apottolique  du  père  LaDomrae. 


Les  années  qui  précédèrent  immédlatemeat  la  tbate  de  l'empire 
furent  pour  la  France  et  les  colonies  des  années  mauvaises.  Une 
eflïoyable  [Immoralité  unie  an  mépris  affecté  de  l'autorité  civile  et 
religieuse,  faisait  alors  irruption  de  toutes  parts  dans  la  presse, 
le  thé&tre,  le  salon,  les  arts,  etc.,  et  sapait  par  la  base  les  colonnes 
eOes-mâmes  de  la  société.  La  franc^maçonnerle  reparaissant  au  grand 
]ourafflBhaitlapréteutlonderétormerlem{»ide,enremplaQastrËgllse 
par  la  loge,  et  Is  divinité  de  Jésus  que  Renan  avait  essayé  ofBcielle- 
ment  de  démolir,  par  la  divinité  de  la  chair  et  de  la  libre  pensée. 
Enfin  les  Solidaires  entraient  aussi  en  scène  ;  et  les  Itères  de  la  Ligue 
pour  l'Instruction  laïque  et  obligatoire  de  la  Jeunesse  française,  for- 
mulaient dans  l'ombre  leurs  hideux  principes  d'enseignement.  Sur 
tous  oes  ennemis  de  l'ordre,  l'empire  étendit  le  manteau  protecteur 
de  la  Jouissance  sans  limite  et  de  la  liberté  indéfinie.  Ponr  administrer 
les  hommes  de  cette  époque,  et  défendre  l'ordre  contre  les  attaques 
de  la  révolution  renaissante,  11  eût  fallu  on  bras  de  fer  au  service 
d'une  prudence  consommée,  non  seulement  &  Paris,  mais  encore  dans 
les  départements  de  France  et  aui  colonies. 

Or  H.  Dupré,  gouverneur  de  Bourbon,  était  loin  de  posséder  ces 
qualités.  Libre  penseur  lul-m6me  et  révolutionnaire  au  fond  de  l'&me. 
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il  ne  pouvait  apereevoir  les  périls  de  la  société,  ou  s'il  les  voyait  11  se 
trouvait  par  ses  antécédents  impuissant  lies  conjurer.  Marin  intrépide, 
paihltement  apte,  dlsait-oa,  à  conduire  on  vaisseau  de  l'État  au  mi- 
lieu des  mers  les  plus  dangereuses,  11  était  accusé  de  mander  des 
qualités  du  bon  administrateur. 

Une  s'aperçut  pas,  en  effet,  que  vers  la  fin  de  l'année  1868,  &  la  suite 
de  polémiques  violentes  entre  certains  Journaux  radicaux  de  Saint- 
Denis  et  le  vaillant  Journal  la  Malle,  un  ora^  terrible  se  formait  pen 
k  peu  daaa  les  esprits,  et  amoncelait  des  nuages  épais  au-dessus  du 
petit  pays  qu'il  gouvernait  LUalverslté  de  H.  Duniy  Jalouse  des  mo- 
deatea  succès  du  collège  Sainte-Marie,  et  l'usine  mécontente  de 
l'humble  concurrence  que  lut  foisalt  l'école  prof esalonn  Bile  de  la 
Providence  sous  la  direction  des  Pères  du  Salnt-Cœur-de -Marie,  se 
liguèrent  auadn  de  la  loge  de  l'Amitié,  avec  les  rédacteurs  des  feuilles 
radicales  dont  nous  avons  parlé.  L'orage  éclata  alors.  Les  bureaux  du 
Journal  ta  Malle,  le  collège  Sainte-Marie  et  l'école  de  la  Providence 
devinrent,  dans  la  soirée  du  dimanche  20  novembre  1868,  le  théâtre 
d'une  manifestation  soi-disant  populaire  qui  se  renouvela  avec  plus 
do  violence  le  iendem^n  ,30  novembre  à  9  heures  et  demie  du  soir. 
Les  portes  «t  les  fenêtres  de  notre  collège,  s'ouvrent  sur  les  rues 
Lafontaine  et  Hontreull,  forent  enfoncées  à  coupa  de  pics  et  de  leviers 
en  fer.  On  pénétra  dans  plusieurs  diambres  afln  de  pUler  ou  de  briser. 
la  gendarmerie  Impuissante  fut  obligée  de  faire  appel  à  la  troupe,  qui 
n'arriva  que  fort  tard.  Le  gouverneur  ne  croy^t  pas  &  la  gravité  des 
désordres.  Prévenu  enfin  que  le  mal  était  plus  grand  qu'il  ne  pensait, 
H.  Dupré  an  milieu  de  la  nuit  se  rendit  sur  le  théAtre  de  l'émeute,  et 
foulant  aux  pieds  mille  débris  de  tables,  de  bancs,  de  cJiaises  et  de 
livres,  il  pénétra  Jusque  dans  la  cour  hitérieure  du  collège  diocésain 
Sainte-Harie. 

Les  auteurs  du  désordre  parlaient  ouvertement  de  ruiner  de  fond 
en  comble  cet  établissement,  d'y  mettre  le  feu,  d'en  déUvrer  le  pays. 

Quand  le  gouverneur  parut  à  la  suite  des  soldats,  le  silence  se  St 
«t  H.  Dupré  harai^ua  la  multltade;  mais  ce  ne  fut  ipie  pour  parle- 
menter avec  elle,  et  Incriminer  publiquement  les  Pères  de  la  compa- 
gnie, victimes  de  ce  désordre,  comme  slls  en  étalent  les  vrais  auteurs. 
«  La  prino^ptale  cause  de  l'émeute  retombe  dit-il,  sur  les  directeurs  du 
eoQ^e;  pourquoi  «uelgnent-Us  en  diaiie  devant  le  peuple,  que 
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l'aatoiité  Tleat  de  Dieu,  qa'oa  ne  doit  pas  obéissance  à  l'homme  mais 
à  Dleuî  Aiiul  avait  parlé  plusieurs  mois  auparavact  en  sa  présence 
leP.  Laffont,  professeur  de  phUosopble,  dans  un  discours  prêché  h  la 
société  ouvrière  de  Selnt-Jac^es.  Ces  paroles  d'après  H.  Dnpré, 
avalent  produit  contre  la  compagnie  de  Jésus  les  tlrulta  amers, 
recueUlls  par  elle  à  l'heure  présente. 

L'émeute  poursuivant  son  cours,  le  1  et  le  2  décembre  au  soir, 
montra  que  si  elle  s'adressait  d'abord  à  la  compagnie  de  Jésus,  aux 
Pères  de  la  ProvideDce  et  au  bureau  du  Journal  la  Malle,  elle  savait 
aussi  remonter  Jusqu'au  trop  libéral  gouverneur.  Les  séditieux 
attroupés  devant  l'hAtel  de  ville  ne  consentirent  &  se  disperser, 
malgré  les  Injonctions  folles  au  nom  de  l'autorité,  qu'au  sifflement 
des  balles  de  nos  soldats.  Le  sang  de  plusieurs  ouvriers  blessés  grave 
meut  ou  même  frappés  à  mort,  parce  que  H.  Dupié  n'avsit  su  ni  pré- 
voir ni  conjurer  ce  fatal  dénoûment,  alors  que  rien  cependant,  disait- 
on,  n'eût  été  plus  facile,  a  taché  pendant  le  reste  de  sa  vie  les  mains 
de  cet  oBOcier.  Puissent  les  paisibles  habitants  de  Saint-Denis  instruits 
par  cet  exemple,  n'oublier  Jamais  ob  conduisent  les  condescendances 
coupables  envers  les  débuts  d'un  mouvement  populaire,  alors  mèma 
que  ce  mouvement  n'aurait  d'antre  fin,  que  de  molester,  par  complid- 
sance  pour  quelques  meneurs  Jaloux  du  cupides,  une  folble  poignée 
de  (déricaux  et  de  Jésuites  I 

Nous  n'omettrons  point  une  remarque  qui  fut  faite  en  ce  moment 
par  les  hommes  réfléchis.  L'émeute  de  Saint-Denis  avait  coïncidé 
avec  d'autres  mouvements  pareils  tentés  vers  la  même  époque  en 
plusieurs  vUles  de  France.  Était-ce  seulement  un  signe  du  temps? 
Ou  bien  un  mot  d'ordre  donné  aux  loges  maçonniques  en  vue  d'une 
action  commune,  action  qui  fut  entravée  à  peu  près  partout,  ou 
n'aboutit  que  bous  les  administrations  bibles  et  Imprévoyantes,  telles 
qu'était  alors  celle  de  la  Réunion?  Nous  n'avons  ni  les  données,  ni  le 
temps  nécessaire  pour  trancher  une  pareille  question. 

Nos  lecteurs  se  tromperaient  slls  pensaient  que  la  fermeture  du 
collège,  arrivée  un  an  et  demi  après  les  événements  que  nous  venons 
de  raconter,  tut  due  en  partie  au  mauvais  effet  produit  par  cette 
émeute  sur  l'esprit  des  si^érieurs  de  la  Compagnie  de  Jésus.  U  est 
certain  que  si  le  collège  Salnte-Uaiie  n'avait  eu  contre  lui  que  l'a- 
gression Injuste  du  30  novembre,  nos  supérieurs  s'en  seraient  peu 
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émtu.  (Teit  le  propre  de  tont  établissement,  de  toute  société,  de  tont 
homme  qui  mar^e  dans  le  sens  da  vrai  progrès,  de  s'attirer  les 
haines  des  démoUsseurs  de  la  société.  Pour  6tre  traité  en  enuemi  pw 
lea  ennemis  de  Jésus-Christ,  le  collège  Salntfr-Harie  devait  fttre  on 
foyer  de  Tle  chrétienne.  Et  11  l'était  Téritablement.  L'esprit  des  élèves 
gagnait  de  Jour  en  jour;  ils  aimaient  l'étude;  leur  piété  contrastait 
avec  celle  de  l'établissement  rival.  Ualheureusement,  comme  nous 
l'avons  dâjà  dit,  les  pensions  scolaires,  à  part  d'honorables  exceptions, 
n'étalent  pas  payées,  et  le  déficit  s'accroissait  d'année  en  année.  On 
était  menacé  de  faire  banqueroute,  si  la  vente  de  l'Immeuble  ne 
couvrait  pas  le  passif  de  l'établissement;  or,diaque  année,  lesimmeu- 
bles  diminuaient  de  valeur.  A  l'épogne  du  Ck)ncile,  au  moment  où 
Mgr  Haupolnt  se  trouvait  à  Borne,  avec  tous  les  autres  évéques,  cette  , 
grosse  diiOculté  d'une  banqueroute  Imminente  fut  soumise  au  prélat 
par  le  T.  R.  P.  général  de  la  Compagnie.  Hais  Mgr  de  Saint-Denis 
avait  à  sa  charge  dans  son  diocèse  deux  ou  trois  établissements 
d'éducation  :  il  ne  pouvait  remédier  au  mal.  La  fermeture  fut  donc 
décidée  et  annoncée  au  P.  Lacombe,  Supérieur  du  collège,  dès  le  mois 
de  mai  1870.  Tout  se  passa  comme  à  l'ordinaire  Jusqu'à  la  distrlbu- 
tlou  des  prix  fixée  au  1"  août  de  cette  même  année.  Elle  se  fit  au 
milieu  des  larmes  des  parents,  désolés  de  la  chute  d'un  établissement 
dans  lequel  ils  avalent  mis  leur  oonâance,  et  parmi  les  regrets  mille 
fois  exprimés  de  nos  cent  trente  élèves,  forcés  bien  malgré  eux  de 
se  séparer  de  leurs  maîtres. 

Peu  de  Jours  après  cette  fermeture,  la  malle  d'Europe  apportait  k 
la  colonie,  avec  l'heureuse  nouvelle  de  la  promulgation  du  dogme  de 
l'infallHbilité  pontificale,  l'annonce  de  l'ouverture  des  hostilités  entre 
la  France  et  la  Prusse.  Le  collège  avait  fini  au  moment  opportun. 
Comment  se  fAt-ll  soutenu,  foible  comme  Uétalt;  à  l'époque  des  désas- 
tres de  notre  patrie?  Dix  ans  plus  tard,  les  décrets  du  28  mars  1680 
l'etusent  d'aUleurs  supprimé  au  nom  de  la  liberté.  Parmi  les  Pères 
composant  le  persounel  de  l'établissement,  quelques-uns  furent  en- 
voyés soit  aux  Petites  Ces,  soit  à  la  Grande  Terre  ;  d'autres,  en  plus 
grand  nombre,  n'étant  encore  que  scolastlques,  s'embarquèrent  avec 
quelques-uns  de  leurs  élèves  pour  la  France,  afin  d'y  poursuivre  le 
cours  de  leurs  études  ecclésiastiques.  Quant  &  l'Immeuble  dont  la 
vente  devait  couvrir  les  dettes  contractées,  ce  n'est  qu'après  de  lon- 
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^68  années,  et  pluBieura  contrats  malheureux,  qn'on  put  en  réaliser 
le  prix.  Le  nom  de  H.  Frédéric  de  ViUèle,  que  nous  avons  cité  aux 
commencements  de  la  Mission  et  du  collège,  se  retrouve  encore  iti 
bons  notre  plume  comme  celui  d'un  blenfoiteur.  En  pouvait-Il  Atre 
autrement?  De  même  qiie  dans  une  ville,  une  contrée  ou  l'univers 
enUer,  ce  sont  presque  toujours  les  mêmes  hommes,  les  mêmes 
familles  qui  font  naître  le  mal,  encour^eut  le  mal,  se  font  les  émis- 
saires de  l'esprit  du  mal  an  milieu  de  leurs  semblables  ;  de  même  on 
voit'  aussi  des  familles  et  des  hommes  que  Dieu  s'est  diolsis  en  tout 
lieu,  pour  faire  naître  le  bien  sur  la  terre,  le  soutenir,  le  propager 
autant  qu'il  est  en  leur  pouvoir  ;  et  ce  sont  aussi  presque  toujours  les 
mêmes,  c'est-à-dire  ceui  qui  se  font  gloire  de  mettre  au-dessus  de 
leurs  intérêts  humains,  au-dessus  de  tout,  les  intérêts  de  Dieu  et  dd 
son  Ëglise.  La  famille  de  M.  de  Vlllèle  soit  en  France,  soit  h.  Bourbon, 
étant  de  ces  fomilles  élues  de  Dieu  pour  le  bien  de  leurs  semblables, 
devait  se  retrouver  sur  les  ruines  du  collège,  pour  réaliser  un  bien 
que  personne  ne  se  sentait  la  force  d'accomplir.  C'est  ainsi  que  dans 
la  double  vue  de  conserver  d'abord  à  l'évêché  de  Bourbon,  privé 
actuellement  de  tout  établissement  ecclésiastique,  la  possibilité  d'en 
créer  un  à  peu  de  trais,  quand  les  temps  redeviendraient  meilleurs,  et 
pour  montrer  ensuite  envers  la  Compagnie  Injustement  persécutée  h 
Bourbon  et  en  France  les  sentiments  de  leur  cœur,  M.  Frédéric  de 
Vlllèle,  son  fils  Louis  de  Vllièle,  et  ses  neveux  Jean-Baptiste  de  Vill«le 
et  Albert  Sicre  de  Fontbrune,  se  sont  formés  en  société  au  commen- 
cement de  1882,  et  ont  acquis  en  leur  nom  l'Immeuble  de  l'ancien 
collège;  et  l'ayant  payé  comptant  aux  Pères,  se  sont  hâtés  le  Jour 
même  de  l'otMr  par  contrat  &  Mgr  Coldefy,  évêque  de  Saint-Denis, 
sous  certaines  conditions  qu'il  est  superflu  d'énumérer  ici,  afin  que 
Sa  Grandeur  voulût  bien,  dès  qu'elle  te  pourrait,  y  rétablir  une  école 
d'instruction  secondaire,  en  parfoite  harmonie  avec  les  principes  de 
l'Église  catholique  et  romaine,  seuls  en  honneur  dans  la  famille  des 
nouveaux  propriétaires.  Da%ne  le  Seigneur  répandre  ses  plus  abon- 
dantes bénédictions  sur  de  si  généreux  blenfolteurs  de  la  Compagnie, 
et  des  amis  si  dévoués  de  son  Ëglise  I 

La  fermeture  du  collège  S^nte-Marie  ne  fut  pas  le  seul  coup  porté 
h  la  mission  de  Madagascar  dans  l'Ile  de  la  Réunion,  vers  l'époque 
dont  nous  racontons  l'histoire.  Dès  le  mois  de  mal  18fl8,  la  divin» 
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Providenee  avait  d^à  commencé  à  ébranler  rétablissement  malgache 
tome  avec  tant  de  peines  par  le  P.  Jouen.  Un  violent  Incendie  allumé 
dans  la  nuit  du  samedi  au  dimanche,  fflte  du  patronage  de  saint 
Joseidi,  par  une  main  Inconnue,  avait  consumé  la  maison  de  NazareUi. 
Les  Jeunes  filles  malgaches  ainsi  que  les  deux  Sœura  de  Saint-Joseph 
chargées  de  les  garder,  réveillées  en  sursaut  par  la  famée  et  le  crépi- 
tement des  flammes,  purent  à  grand'pelne  écâiapper  fc  la  mort.  Tout 
le  matériel  avec  rétablissement  en  bols  devint  la  proie  de  l'incendie. 
On  eut  le  temps  néanmoins  de  voler  dans  l'oratoire  des  Sœurs,  au  petit 
tabernacle  renfermant  le  Saint  Sacrement,  et  de  le  mettre  en  sûreté. 
Les  enfants  ftarent  logées  provisoirement  dans  mie  paillote,  voisine 
delà  maison  réduite  en  cendres,  jusqu'à  ce  que  le  Rév.  P.  Cazet,  Supé- 
rieur génénil  de  la  Mission,  eût  disposé  de  leur  sort. 

Reconstruire  Nazareth  était  chose  impossible,  du  moins  pour  le 
moment:  le  collège  Sainte-Harie  qui  détenait  80.000  francs  appar- 
tenant àla  MIssioD  était  insolvable,  et  sur  le  point  de  disparaître. 
On  prit  le  parti  de  renvoyer  les  plus  Jeunes  de  ces  enfants  malgaches 
aux  Petites  Iles,  d'où  elles  étaient  venues,  et  où  elles  pouvaient, 
sous  les  Sœure  de  S^ntjoseph,  continuer  leur  éducation;  d'autres 
pins  avancées  furent  placées  dans  des  maisons  particulières  de  la 
Réunioii,  comme  flUes  de  service,  en  attendant  qu'elles  fussent  en 
Ige  d'Mre  mariées  à  des  élèves  de  la  Ressource,  arrivés  eui  aussi 
an  terme  de  leur  formation.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'incendie  de  Nazareth 
peut  6tre  considéré  comme  le  point  de  départ  de  la  décadence  des  éta- 
blissements malgaches  de  la  Mission  &  Bourbon.  La  suppression,  par 
le  gouvernement  provisoire  du  4  septembre  1871,  des  allocations  im- 
périales accordées  à  la  Ressource,  en  vue  de  Madagascar,  acheva 
l'oeuvre  de  ruine  commencée  par  l'incendie.  Avec  les  seuls  revenus 
annuels  de  terres  aussi  appauvries  que  les  terres  de  Bourbon,  Il  de- 
venait désormais  fort  dUBclle  d'entretenir,  sans  déficit,  la  maison 
des  gardons  telle  qu'eue  était  constituée,  caiacnne  des  trois  Petites  Des 
possédait  d'ailleurs  son  éotde  de  gardons  et  de  flUes  ;  chacone,  &  part 
Mayotte,  avait  ânes  de  chrétiens  déjà  formés  ou  dégrossis  par  la  Mis- 
sion, pour  quête  péril  de  séduction,  signalé  autrefois  par  le  P.  Jouen, 
nu  moins  it  redouter.  La  Grande  Terre  se  suffisait  à  elle-même  par  ses 
écoles  de  Tananarivo  qui,  malgré  la  persécnUon,  progressaient  de  Jour 
en  jour.  Se  bercer  de  l'espoir  que,  dans  im  avenir  prochain,  les 
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chefs  du  KoaTernement  hova,  vendas  aux  méthodisteB  anglais,  con- 
senUraient  rolontiers  &  laisser  leurs  enfants  ou  mfime  leurs  esclaves, 
venir  prendre  k  la  Ressource  nos  Idées  françaises  et  catholiques, 
était  une  illusion:  pour  tontes  ces  raisons  et  autres  pareilles,  la  Res- 
source fut  supprimée,  et  ne  fut  plus  qu'une  simple  maison  de  campa- 
gne, Ténërée  h  plus  d'an  titre,  et  soigneusement  conservée  jusqu'ici 
par  la  mission  de  Madagascar,  comme  son  lien  d'origine  et  son  véri- 
table berceau. 

Le  sort  de  l'établissement  malgache  de  Rourbon  si  florissant  aatre- 
tois,  semblait  attaché  à  la  destinée  de  son  fondateur;  les  commence- 
ments de  l'année  1873  furent,  en  effet,  le  terme  de  leur  commune 
existence .  Peu  do  mots  après  que  le  P .  Jouen  eut  expiré  à  Maurice,  le 
4  Janvier  1872,  la  maison  de  la  Ressource  s'éteignait  doucement,  par 
le  renvoi  dans  les  Iles  des  quelques  enfants  qnl  s'y  trouvaient  encore. 
Llmœeuble  des  Pères,  les  ateliers,  les  classes,  forent  fermés,  sind 
que  la  Jolie  chapelle  désormais  vide  du  Saint-Sacrement,  faute  de 
prêtre  pour  y  offïir  le  saint  sacrifice.  Et  la  Ressource  devint  l'image 
d'un  tombeau. 

Que  restait-il  donc  &  la  mission  de  Madagascar  dans  llle  de  la  Réu- 
nion, après  tant  de  ruines  accumulées  l'une  sur  l'autre,  pendant  le 
court  espace  de  trois  ou  quatre  ansT  11  lui  restait  une  résidence  & 
Saint-Denis;  mais  cette  résidence  était  eQe-meme  diangée.  La  petite 
demeure  du  Rutor  achetée  autrefois  par  souscription,  grflce  aux  soins 
de  M.  Hinot,  avait  été  depuis  longtemps  Jugée  trop  éloignée  du  centre 
de  la  ville  et  du  port  d'embarquement,  pour  servir  toujours  de  pro- 
cure. Elle  était  ensuite  trop  petite,  et  sans  chapelle  publique.  Le  Père 
supérteur  de  la  mission  de  Madagascar  l'avait  donc  quittée  dans  la 
courant  de  1869,  et  s'était  transporté  au  nouvel  immeuble  acquis  me 
de-la-Compagnle-des-lndes,  pourvu  d'ailleurs  des  principaux  avantages 
qu'on  regrettait  de  ne  point  trouverdana  l'ancienne  irésidence.  Le  mo- 
deste pavillon  en  bois,  qui,  avec  quelques  légères  transformations, 
devint  la  nouvelle  diapelle  publique,  pouvait  contenir  au  plus  deux 
cents  personnes  :  c'était  tont  ce  qu'il  Mlait;  le  droit  et  l'autorité 
ecclésiastique  étalent  pour  cette  création;  et  la  résidence  avec  sa  cha- 
pelle publique  resta  définitivement  établie  telle  qu'elle  sxl8t«  encore 
aujourd'hui,  sauf  la  modification  apportée  en  1880  par  l'applicaUon  des 
décrets  du  20  mars,  et  dont  nous  parlerons  plus  loin. 
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Bien  que  travaillée  déj&  elle-même,  comme  Boorbon  sa  Tolsine.  par 
la  lèpre  borrlble  de  la  maçonnerie,  sur  laquelle  les  protestaatB  anglais 
de  tontes  nuances  s'efforçaient  de  greffer  encore  le  chancre  rongeur 
du  libre  examen,  lUe  Manrlce  n'éprouvait  pas  en  1868  les  agitations 
révolatlonnaires  de  Bourbon.  Tont  y  était  calme  sous  la  Joridiction 
d'ordinaire  si  calme  du  gonvemement  britannique.  Le  Seigneur  ve- 
nait de  se  charger  lui-m6me  d'éprouver  cette  terre  trop  beureuse  en 
la  livrant  aux  rigueurs  d'un  fiéau  jusqu'alors  inconnu  ;  et  l'épreuve 
avait  été  mde.  Nons  ne  pouvons  mieux  décrire  l'état  de  la  UisBlon 
Indienne  à  Hanrlce,  ainsi  que  les  ravages  causés  par  la  fièvre  palu- 
déenne m  l'année  1867,  qu'en  traduisant  Ici  à  grands  traits  les  pages 
écrites  en  tort  beau  latin,  par  le  P.  Puccinelli,  blstorien  de  notre  mai- 
son de  Saint-Fiancols-Xavier. 

«  La  résidence  indienne  en  l'année  1866,  dlt-11,  fit  sous  tons  les  rap- 
ports de  merveilleux  progrès  :  bien  qu'elle  ne  posséd&t  encore  quetrols 
missionnaireSiCeB  missionnaires  cependant  voyageant  dans  toute  l'Ue 
n'étalent  plus  des  Inconnus  :  et  ce  qu'ils  avaient  semé  pendant  leurs 
visites  des  quatre  années  prédédentes  commentait  &  porter  des 
flrults.  De  diaque  village,  de  obaque  sucrerie,  aussi  bien  que  de  la 
ville  de  Port-Louis,  les  Indiens  accouraient  vers  ceiu  qui  leur  parlaient 
leur  langue ,  et  la  récolte  des  Urnes  était  abondante. 

On  songea  à  l'augmenter  par  la  création  d'un  orpbelinat  et  d'an  ca- 
técbnménat  indien;  et  la  Congrégation  des  religieuses  de  Harie-Ré- 
paratrice  déji  établie  à  Saint-Denis  depuis  le  27  novembre  1863,  fut 
appelée  &  s'occuper  de  ce  travail.  Vers  la  fin  d'octobre  1660,  trois  reli- 
gieuses de  cette  Congrégation,  ayant  sous  leurs  ordres  deux  religieu- 
ses Indiennes  du  tiers-ordre  de  Notre-Dame-des-Sept-Douleurs,  vinrent 
donc  à  Port-Louis,  et  prirent  possession  de  llmmeuble  qu'elles  occu- 
pent encore  aujourd'hui,  non  loin  de  notre  église  de  Saint-Prangols' 
Xavier.  Depuis  ^usleurs  mois  d^à  elles  s'étalent  mises  à  l'ouvrage, 
quand  édata  le  fléau  dont  nous  allons  parler- 
Comment  s'est  introdnlle  &  Hanrlce  la  fièvre  paludéenne  sous  forme 
d'épidémie  meurtrière?  Comment,  malgré  toutes  les  précautions  de 
quarantaines  sévères,  Imposées  aux  provenances  de  Hanrlce,  s'esl- 
elle  ensuite  répandue  vers  1868  et  1869  à  Bourbon,  pour  y  exercer  à 
peu  près  les  mêmes  ravages  que  dans  111e  voislnef  Qui  pourra  Ja- 
mai£  l'expliquer  d'une  manière  satisfolsante  î  Ce  qu'il  y  a  de  certain. 
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c'est  que  wb  deux  lies,  sans  maralfi,  ni  eaui  croupissantes,  comme 
à  HadE^Bcar,  et  réputées  les  plus  saines  de  l'océan  Indien  avant  1867^ 
sont  depuis  cette  époque,  infestées  de  fièvres  dites  paludéennes,  pas- 
sées 11  est  vrai  aujouidliul  à  l'état  endémique,  mais  non  moins  meui» 
tiières  cependant  que  celles  de  Madagascar.  Leur  début  à  Port-Louis 
au  commencement  de  1867  s'annoufia  comme  s'annonce  tout  fléau, 
par  un  nombrerelatlvement  considérable  de  malades  et  de  mourants. 
Les  Jonmanx  d'abord  avouèrent  de  trente-cinq  à  quarante  décès  par 
Jour;  mais  ce  chlflïe  s'accrut  blentAt,  et  dans  moins  d'une  année, 
plus  de  trente-trois  mille  habitants  de  l'Ue  forent  inatsite  dans  le  ca- 
talognie  des  morts.  La  famine  vint  en  aide  à  la  fièvre;  la  multitude 
des  pauvres  dévorés  par  la  folm  devint  effrajante,  et  malgré  les  se- 
cours généreusement  offerts  par  le  gouvernement  anglais  et  les  rl- 
obes  habitants  de  rUe,  un  grand  nombre  d'entre  eux  succomba,  au- 
tant par  l'effet  de  la  disette  qne  par  les  étreintes  de  la  fièvre.  Le  mal 
était  grand.  La  charité  des  prêtres,  des  religieux,  des  ireligienses  et 
d'autres  personnes  dévouées,  s'éleva  cependant  à  sa  buiteur. 

L'un  des  trois  Pères  qui  composait  notre  résidence  de  Saint-Pran- 
f  olB-Xavler  s'en  alla  à  la  prière  de  Mgr  HancUnson,  dans  la  paroisse 
des  Bambous  où  la  fièvre  sévissait  pins  fortement,  remplacer  le  curé 
hors  de  combat-  tes  deux  autres,  occupés  dans  la  ville  de  Port-Louis, 
Jour  et  nuit  aux  confessions  des  malades,  à  l'admlnietratlon  des  der- 
niers sacrements,  et  aux  baptêmes  des  enfants  et  des  adultes  en'dao- 
ger  de  mort,  ainsi  qu'aux  autres  devoirs  du  ministère  sacerdotal, 
n'avalent  aucun  moment  de  repos;  et  Us  regardèrent  toujours  comme 
un  blenMt  signalé  du  del,  de  n'avoir  pas  d'abord  succombé  ji  tant  de 
fatigues. 

Un  secours  inespéré  leur  arriva  biraitftt  Le  P.  Etoheverry  appelé  de 
Saint-Denis  pour  prêcher  le  carémo  à  la  cathédrale,  et  le  P.  Larodia 
missionnaire  des  Indiens  à  Bourbon,  envoyé  par  son  Supérieur,  afin 
de  prêter  l'appui  de  son  zèie  à  ses  Frères  de  Saint-PraSQois-Xavler,  tu- 
rent aocuellllB  comme  les  anges  du  Seigneur.  Tous  les  deux  se  dé- 
vouèrent sans  nulle  réserve,  sans  souci  de  leur  vie,  et  opérèrent  par 
leur  charité  on  fhilt  encore  pins  grand  et  phis  attondanti  que  par 
leuTB  discours  d'ailleurs  si  appréciés. 

On  comprend  fadlement  que  tant  de  morts,  surtout  parmi  la  popu- 
lation ouvrière  et  Indigente,  devaient  peupler  outre  mesure  les  or- 
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phellnats  soit  de  crâoles,  boU  d'Indiens.  Par  arrêté  da  maire  de  la 
TOle,  les  orphellDB  Indiens  étalent  confiés  aux  soins  des  religieuses 
delfarie-Rdparatrice,  pendant  que  les  religieuses  de  Bon-et-Perpétuel- 
Secours  et  les  PiUes-de-Harle  avalent  à  s'occuper  des  orphelins  créo- 
les. ■  Quel  spectacle,  dit  le  P.  Puccinelll,  poor  les  anges  et  les  tiom- 
mes,  que  la  charité  héroïque  de  ces  épouses  du  Seigneur»  que  j'ai 
Tuee,  au  couvent  de  Harie-Réparatrice,  recevoir  à  ,bras  ouverts  tant 
de  petits  enfants  orphelins,  n'ayant  plus  qu'un  souffle 'de  vie;  et 
dans  leur  catéchuménat  transformé  en  hôpital,  accueillir  avec  un 
divin  empressement,  comme  les  membres  soufltaiits  de  Jésus-Christ, 
les  Indiens  les  plus  misérables,  hommes  ou  femmes,  réduits  à  l'état 
de  sqadettes  par  la  fièvre  et  la  làlm,  et  dont  elles  soignaient  elle»- 
mémea  les  plaies  les  plna  horribles  de  leurs  mains  virginales  I  >  Le 
Seigneur  récompensa  leur  dévouement  Plus  de  cinq  cents  Indiens 
ttirent  tirés  par  elles  des  souillures  du  paganisme;  quelques-uns 
d'entre  eux  eurent  le  bonheur  [de  revenir  à  la  vie,  et  font  maintenant 
partie  du  troupeau  de  nos  fidèles  ;  d'autres  plus  heureux  se  sont  en- 
volés après  leur  baptême  au  cleL  » 

Le  fiéau  commença  à  perdre  de  sa  violence,  vers  le  commencement 
d'aoflt,  aumolns  pourla  vUle  dePortr-Louis,  car  sur  d'autres  pointe 
de  me,  U  croissait  au  contraire  en  intensité;  on  peut  dire  toutefois 
que  vers  la  fin  de  l'année,  il  alla  partout  en  d^ci^lBsant.  Ce  fut  alors 
aeulement  que  le  Seigneur  daigna  éprouver  la  bonne  volonté  de  ses 
serviteurs  en  réduisant  presque  &  la  dernière  extrémité,  sous  les 
étreintes  de  la  fièvre,  deux  de  nos  missionnaires  de  Salnt-Françols- 
Xavler  ;  ils  en  [forent  heureusement  quittes  pour  des  souffiranoes  de 
quelques  Jours,  et  tous  les  deux  revinrent  blentfit  à  la  santé. 

An  mois  de  mars  1868  un  ouragan  tel  que  Blaurice  se  souvenait  k 
peine  d'en  avolrvu,  fondit  sur  lUe  et  la  couvrit  démines.  La  toiture 
de  notre  église  tDt  enlevée,  soixante  journées  de  travail  et  dix  mille 
francs  en  argent  durent  être  employés,  afin  de  tout  remettre  en  ordre 
dans  notre  petite  mission. 

«  Le  nombre  de  nos  fidèles  a  sensiblement  diminué,  écrivait  le 
P.  Puccinelll  au  commencement  de  1868  ;  quatre  mille  environ  de 
nos  Indiens  catholiques  ont  été  victimes  de  la  fièvre  ou  des  suites  de 
l'ouragan  du  mois  de  mars  1867.  Quatre  mille  autres  ont  regagné 
leur  patrie.  Nous  aurons  donc  ainsi  désormais  un  champ  plus  Ubre 
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pour  nous  occuper  ici  des  païens  et  essayer  de  les  convertir.  >  Et 
c'est  ce  qui  Ait  tait  h  partir  de  cette  année,  où  l'on  alla  plus  assidû- 
ment, noD  sans  exciter  les  susceptUillltés  du  protestantisme,  soit 
dans  les  hApltauz  dn  gouvernement,  soit  dans  les  asiles  établis  par 
l'Angleterre  pour  les  pauvres  et  les  vieillards.  Que  de  fruits  ainsi  re 
cueillis  1 

Pendant  que  nos  Pères  de  Maurice  trav&ill^ent  au  salut  des  In- 
diens, et  que  Bourbon  voyait  dès  1868  son  collège  et  ses  établisse- 
ment malgacbes  s'acheminer  Insensiblement  vers  leur  fin,  les  Petites 
Iles  continuaient,  sous  la  direction  du  P.  Lacomme,  leur  Préfet 
apostolique,  à  marcber  tant  bleu  que  mal  dans  la  voie  du  progrès 
religieux.  Et  pour  commencer  par  Salnte-Marle-de-Madagascar,  on 
peut  croire  que  si  le  digne  commandant  Delagrange  eu  etlt,  durant 
quelques  aimées  encore,  conservé  l'administration,  Sainte-Marie  fût 
devenue  la  première  des  trois  Petites  Iles  au  point  de  vue  du  moins 
du  progrès  qui  nous  occupe.  Les  deux  cyclones  qui  s'abattirent  sur 
elle,  l'un  le  25  février,  l'autrele  20  avril  1868,  et  causèrent  des  dégflts 
coosldérables,  furent  sûrement  moins  funestes  à  cette  petite  colonie, 
que  le  départ  de  cet  administrateur  vraiment  chrétien,  et  son  rem- 
placement par  H.  Blandlnières,  capitaine  d'artillerie  en  retraite.  Ce 
n'est  pas  que  H.  Blandlnières  fût  animé  de  mauvaises  intentions,  ni 
de  sentiments  hostiles  envers  la  Mission }  mais  il  manquait  de  fol  et 
de  pratique  religieuse.  Civiliser  un  pays,  c'était  dans  sa  pensée  le 
doter  de  villes,  de  forts,  de  routes,  de  ponts  et  de  marchés,  de  bi- 
bliothèques et  de  réverbères,  etc.,  etc.  Aussi  s'empressa-t-il  de  crter 
un  peu  de  tout  cela  à  Salnte-Horie-de-Hadagascar.  On  M  doit,  entre 
autre  choses,  des  travaux  considérables,  entrepris  sous  son  comman- 
dement, pour  l'assainissement  des  marais,  et  la  Jonction  de  l'Uot 
Madame  au  reste  de  l'Île  par  un  pont  de  bateaux.  En  un  mot,  le  vrai 
progrès  pour  lui  consistait  moins  dans  la  pureté  de  la  morale  et  l'a 
vancement  de  la  religion  de  Jésus.<3irist,  que  dans  le  bien-être  ma- 
tériel et  la  liberté  de  penser. 

Aussi  le  P.  Lacomme  écrivait-il  &  ses  frères  de  Vols  :  <  La  mlssloa 
de  Sainte-Marie  traverse  en  ce  moment  une  phase  qui  sera  pour  elle 
un  vrai  creuset.  Dieu  veuille  que  l'épreuve  ne  soit  pas  trop  forte.  Ju^ 
qu'Ici,  sous  M.  Delagrange,  tout  avait  bien  marché.  Le  pas  étaltdonné, 
et  l'on  voyait  toote  la  Jeunesse  venir  fidèlement  au  catéchisme,  slns- 
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tnilre  da  U  religion,  et  préparer  ainsi  toute  une  géoéTation  chrétienne 
qui  était  à  la  veille  de  supplanter  le  vieux  parti  malgache,  toujours 
encroâté  dans  ses  pr^ugés  et  dans  ses  Ineptes  saperetitlons.  Encore 
trois  ou  quatre  ans,  et  la  victoire  était  assurée.  Mais  voici  qu'il  a 
soffl  d'oD  commandant  nouveau  pour  modifier  conslâérablement  la 
aitoaUon.  O  est  venu  pazml  nous  avec  l'intention  sincère  de  nous  se- 
conder, Je  le  crois  ;  mais  trompé  par  des  personnes  malintention- 
nées, ou  peut-être  mal  reosaignées,  il  est  entré  dans  une  autre  voie, 
comptant  arriver  au  même  but.  Comme  dès  les  premiers  Jours  Ha 
manllesté  ses  tendances,  quelques  vieux  chela  malgaches,  qui  suppoT^ 
talent  péniblement  le  régime  précédent,  et  qui  voyaient  avec  regret 
disparaître  les  vieilles  traditions,  pour  faire  place  &  la  civilisation  des 
blancs,  ont  demandé,  entre  autres  choses,  au  commandant,  d'être 
débarrassés  de  la  ntjétîon  de  la  prière.  En  sollicitant  cette  gr&ce,  ils 
prétendaient  être  l'écho  des  autres  chefs  et  de  toute  ia  population. 
C'était  on  mensonge.  Ce  nouveau  commandant,  qnl  ne  supposait  pas 
la  sapercherie,  s'est  figuré  d'abord  qu'on  les  faisait  chrétiens  malgré 
eux  ;  et  sans  prendre  d'autres  renseignements.  Il  leura  donné  gain  de 
cause,  anéantissant  ainsi  d'un  seul  trait  les  sages  règlements  faits  par 
ses  deux  prédécesseurs,  qui  avaient  &  cœur  de  tirer  ce  peuple  de  l'état 
d'enfance  où  il  glt.  D'après  un  de  leurs  règlements  appuyé  d'nne  dé- 
pêche ministéiielle,  les  parents,  tout  en  restant  parfaitement  libres 
eux-mêmes,  étalent  obligés  d'envoyer  leurs  enfants  à  l'instruction  du 
catétdiisme,  ou,  comme  disent  les  Malgaches,  i.  la  prière  qui  se  faisait 
à  des  Jours  et  en  des  lieux  fixes  dans  chaque  district.  Les  chefs  étalent 
obligés  de  veiller  &  l'exécution  de  ce  règlement.  Cest  surtout  là  ce  qui 
leur  pesait  et  qu'ils  appelaient  mjétion  de  la  prière.  Cependant  cela 
se  pratiquait  depuis  plusieurs  aimées,  sans  susciter  la  moindre  diffi- 
eaUé  sérieuse.  Jugez  dono  de  notre  étonnement  et  de  celui  des  Mal- 
ga^es  eux-mêmes,  lorsque  H.  Blandiniëtes  est  venu  leur  fUre  en- 
tendre mi  langage  tout  opposé.  Us  en  croyaient  à  peine  à  leurs  oreil- 
les et  à  leurs  yeux,  car  on  avait  en  soin  de  le  leur  signifier  par  écrit. 
D  fiaut  dire  pourtant  que,  dans  cet  écrit,  le  commandant  recommandait 
anx  parents  de  continuer  &  envoyer  leurs  enfonts  au  catéchisme. 
Mais  les  vieux  Malgaches  qui  avalent  fait  la  motion  se  sentaient  forts. 
Us  Tonlalenti  tout  prlxreprendre  la  position  qui  leur  échappait,  et  pour 
cela,  anéantir  la  prière.  Ils  se  sont  donc  mis  à  l'œuvre,  et  Us  oiU  tant 
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fait,  qu'ils  ont  dissuadéleB  parents  d'envoyer  les  entants  &a  catéchisme, 
et  qne  beaucoup  de  parents  à  leur  tour  ont  dissuadé  leurs  enlants  de 
venir  à  nous,  comme  par  le  passé.  On  a  été  mAme  jusqu'à  bafouer 
quelques  catécblstea  que  nous  avions  placés  dans  les  principaux  dis- 
tricts. Et  les  missionnaires  devaient  rester  spectaieurs  Impuissants 
de  tout  cet  ébranlement.  On  sentait  que  le  démon  s'agitait  furieuse- 
ment pour  perdre  cette  Hission. 

Nous  fîmes  alors  une  neuvalne  au  Sacré-Cœur  de  Jésus  pour  obte 
nlr  que  nos  administrateurs  revinssent  à  de  meilleures  dispositions, 
que  les  projets  de  nos  opposants  tussent  vains,  et  que  nos  Jeunes 
chrétiens  eussent  le  courage  de  résister  h  la  séduction,  et  desulvre  les 
vérités  que  nous  leur  avions  enseignées.  Nous  nous  engagions  anssl, 
dans  le  cas  où  nous  serions  quelque  peu  exaucés,  à  dire  un  certain 
nombre  de  messes  pour  les  &mes  du  purgatoire,  et  mol  en  parti- 
culier, à  faire  venir  en  ex-voto  une  belle  statue  du  Sacré-Cœur  qui 
perpétuerait  le  souvenir  de  ce  bienfait. 

Nous  avons  pu  croire  que  le  Cœur  de  notre  bon  Maître  nous  serait 
favorable  ;  car  malgré  tous  ces  petits  embarras  que  je  vous  ai  signa- 
lés,  nous  avons  pu  réunir  un  bon  nombre  de  personnes,  cent  trente, 
pour  la  conârmation,  et  d'autres  se  préparaient  encore  à  recevoir  ce 
sacrement  lorsqu'il  m'a  fallu  partir. 

D'un  autre  c&té,  le  commandant  a  semblé  entrer  dans  une  vole 
plus  favorable  pour  nous.  Il  m'a  donné  la  promesse  et  l'assurance 
qu'il  ferait  en  sorte  que  les  parents  nous  envolentles  enfants  comme 
par  le  passé.  Je  prévois  néanmoins,  humainement  parlant,  que 
nous  devrons  nous  contenter  de  peu.  > 

Ces  prévisions  du  P.  Lacomme  ne  furent  malheureuBement  que 
trop  justifiées  par  la  suite  des  événements.  L'œuvre  de  vraie  clvOlsa- 
tlon  entreprise  par  U.  Haffenel  et  H.  Delagrange,  d'après  la  circulaire 
ministérielle  de  H.  Théodore  Ducos,  reprise  en  1868  par  H.  Blandi- 
.  nières  sur  des  bases  nouvelles  et  ruineuses,  produisit  h  Salttte*Marie 
les  plus  tristes  résultats,  et  il  arriva  à  cette  lie  une  maladie  à  peu 
près  semblable  à  celle  qui  frappe  les  hommes,  qui  d'une  tempéra- 
ture fortement  é<âiaufrée,  passent  subitement  à  un  courant  d'air  gla- 
cial. Catéchismes,  baptêmes,  communions  et  classes,  tout  tomba  su- 
bitement dans  une  mortelle  langueur.  Le  nouveau  commandant 
ajouta  it  sa  première  foute  celle  de  faire  pour  les  claBies  de  mauvais 
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règlements.  U  Rôpuillque  arrivant  sur  oea  entrelaites  avec  son  cor- 
tège de  désastres,  de  suppreaalon  d«  fonds,  de  principes  funestes,  et 
d'exemples  plus  funestes  encore,  mit  le  comble  à  ce  mal.  On  vit  alors 
en  effet,  les  petits  fonctionnaires  prendre  l'esprit  du  dief  ;  et  allant 
pins  loin  que  lui  dans  la  fansseté,  décrier  la  famUle  chrétienne  et  le 
lien  sacré  du  mwiage,  comme  un  état  impossible  trop  supérieur  aux 
foroes  malgaches.  Leur  but  était  (ïoile  k  comprendre.  «  Pourquoi,  di- 
wient-ils  aux  missionnaires,  vouloir  retenir  si  longtemps  vos  enfants 
ï  l'école  et  Udier  de  les  marier  si  Jeunes?  Vos  mariages  n'ont  point 
de  stabilité.  Mettei-les  donc  en  liberté.  »OrtouteBle8flUesqui8ortIrent 
de  l'école  avant  leur  mariage,  par  la  volonté  du  commandant  plus 
forte  Ici  que  les  protestations  des  Pëtob  et.les  d^cbes  ministérielles, 
se  perdirent  misérablement.  Les  garçons  de  leur  cAté  engagés  de 
même  avant  leur  mariage  comme  ouvriers  au  Génie  on  dans  les  autres 
atelien  du  gouvernement,  nous  aftligërent  par  le  dérèglement 
de  leurs  mteurs.  Avant  l'année  1889  la  moyenne  deB  unions  conclues 
entre  les  enfants  des  écoles  était  au  moins  de  douze  par  an.  Depuis 
1869  Jusqu'en  1877,  c'est  à  peine  si  les  classes  produisirent  deux  ou 
trois  familles  par  année.  Quand  on  voulait  arrêter  ce  dévergondée 
de  mœurs  et  taire  rentrer  les  wupables  en  eux-mêmes:  «  Nous  ne 
sommes  pas  assez  riches  pour  nous  marier,  >  répondaient  nos  an- 
ciens élèves  places  dans  lee  ateliers.derEtat  «Le  mariage  fait  mourir» 
disaient  les  autres  indigènes  moins  instruits.  Les  années  de  stérilité 
étaient  arrivées  après  les  années  d'abondance.  0  fallait  les  subir.  Et 
c'est  ainsi  qu'au  moyen  du  progrès  matériel  remplaçant  le  progrès 
basé  BUT  la  famille  chrétienne,  Sainte-Harie  marcha  à  sa  décadence 
morale.  La  décadence  matérielle  aUm  venir  pour  elle  oonune  un 
ch&timent  divin,  et  c'est  le  gouvernement  lui-même  destiné  selon 
H.  Blandlniëres  &  sauver  la  France  etle8colonies,qaifutdiargédelui 
porter  le  coup  fotal.  Dès  1878  il  fut  décidé  à  Paris,  par  les  conseils  en 
grande  partie  de  H.  Blandlnlères,  que  Salnte-Harie  serait  abandonnée. 
Ni  son  port  magnifique  àprozlmitédelaedteEstde  Madagascar,  nlles 
dépenses  considérables  déj&  Mtes  par  la  France  pour  l'assalnisBement 
des  marais,  la  construction  d'un  h&pital,  d'un  fortin,de  plusieurs  caser- 
neset  redoutes,  et  de  nombreuses  maisons  d'employés,rien  n'empAidia 
la  fatale  sentence.  On  ne  laissa  dans  cette  Ue  qu'on  résident  et  deux 
aotreflfonctioniudrea,  dépendant  do  gouvemenr  de  la  Réunion.  » 
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SI  le  progrès  religieux  de  Salnte-Uarle  démina  visiblement,  surtout 
en  ce  qui  regarde  l'établissement  de  la  famille  cbrétiemia  parmi  les 
enfonts  de  l'école,  depuis  le  milieu  de  l'année  1868,  U  ne  fut  paa  néan- 
moins tout  à  fait  suspendu.  Les  communions  pascales  atteignaient 
d'ordinaire  cent  cinquante  à  deux  cents.  PluBleurs  enfants  recevaient 
le  baptême,  et  le  P.  Plras  eut  aussi  quelques  succès  parmi  les  pnr- 
sonnes  Agées  ou  Infirmes.  A  combien  d'&mes  son  œuvre  des  vieux  et 
des  vieilles,  comme  11  l'appelait,  n'a-t-eUe  pas  ouvert  la  porte  de 
l'Élise  d'abord,  et  puis  celle  du  ciel  I 
Tel  fut  à  peu  près  l'état  de  Sainte-Marie  Jusqu'en  1B77 , 
L'arddpel  des  Comores  offrit  au  P.  l.acomme  encore  moins  de  con- 
solations spirituelles.  Dans  la  petite  Ile  de  Mohély,  non  seulement 
lomby-Soudy  ne  profita  pas  de  le  présence  de  H.  Lambert,  afin  de  se 
délivrer  des  Arabes  et  de  faire  un  pas  définitif  ven  le  catholicisme; 
mais  il  est  bien  difficile  de  la  décharger  du  reproche  d'avoir  donné 
son  consentement  à  la  révolution  qui  éclata  contre  lui  vers  la  fin  de 
l'année  1867,  dans  les  circonstances  que  voici.  Les  (diefs  arabes  qui 
murmnraient  depuis  longtemps  contre  les  Français,  et  supportaient 
avec  peine  les  concessions  faites  par  la  reine  h  H.  Lambert,  profitèrent 
d'un  voyage  qu'il  fit  à  la  Réunion,  pour  pousser  la  reine  i.  donner  sa 
démission  en  faveur  de  son  fils  Hamed,  &gé  de  douze  ans,  qui  prit 
le  pavillon  arabe  ;  et  il  fut  déclaré  que  par  suite  de  cette  démission 
les  engagements  conclus  avec  H.  Lambert  n'avaient  plus  de  valeur. 
On  lui  signifia  en  effet,  &  son  retour  de  la  Réunion,  vers  la  fin  d'oc- 
tobre, sur  le  transport  de  l'Etat,  l'Indre,  qu'il  ne  pouvait  descendre  à 
terre,  sa  charte  ayant  cessé  d'exister.  H.  I^mbert  et  le  commandant 
de  VIndre  s'empressèrent  de  protester  contre  cette  nouvelle  manière 
-  d'hiterpréter  les  traités,  et  ce  dernier  annonça  m6me  aux  Mobéliens, 
qu'il  allait  à  Hayotte,  d'où  11  reviendrait  dans  trois  Jours  pour  les  chft- 
tler  sévèrement,  s'ils  ne  modifiaient  an  plus  tôt  leur  décision.  Trois 
Jours  après,  l'Indre  reparaissait  en  effet,  accompagné  du  Labowdon- 
nais,  et  comme  les  rebelles  persistaient  dans  leur  reftis,  le  bombarde- 
ment commença.  Fombooy  fut  brûlé  :  trente  personnes  environ  de 
cette  petite  capitale  furent  tuées,  le  pavillon  arabe  fut  abattn,  et  les 
buit  canons  de  la  reine  tombèrent  au  pouvoir  de  nos  marins,  qui  les 
enlevèrent.  Les  Mobéliens  complètement  vaincus,  acceptèrent  tontes 
les  conditions  des  vainqueurs.  lomby  offrant  toujours  sa  démission, 
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on  l'accepta,  et  elle  partit  aussitôt  pour  Zanzibar,  laissant  son  fils  Ha- 
med  roi  de  Hohély,  sons  la  tutelle  du  ministre  Amlsy,  qui  passait 
pour  6tre  attadé  aux  France.  La  gnmde  exposition  universelle  de 
Paria  attirait  alors  des  flots  de  visiteurs  de  l'univers  entier.  lomby  se 
rendit  de  Zanzibar  en  France,  où  l'Empereur,  {^prenant  sa  conduite 
assez  équivoque,  refusa  de  la  recevoir.  Le»  Anglais  furent  moins  dif- 
ficiles, et  l'accu eillir eut  en  souveraine. 

Cette prinoease  n'était  point  encore  de  retour  àMohély,  lorsque  le 
transport  la  Somme  amena  par  hasard  le  P.  Lacomme  et  un  autre  de 
nos  Pères  dans  cette  Ue.  La  Somme  avait  ordre  en  se  rendant  de 
Hayotte  à  Nossi-Bé,  de  toucher  à  Hobély  afin  de  porter  le  courrier  à 
M.  Lambert.  <  Le  navire  avait  à  peine  mouillé,  écrivait  le  Père  com- 
pagnon du  Prâfet  apostolique,  que  nous  sommes  descendus  k  terre. 
H.  Lambert  nous  a  reçus  à  bras  ouverts  :  cet  homme  est  vraiment 
bon  et  serviable.  U  nous  a  parlé  de  sa  position  à  Mohély,  qui  ac- 
tuellement est  un  peu  plus  sûre,  mais  qui  n'est  pas  merveilleuse, 
malgré  le  bombardement  du  mois  de  novembre  1867.  Sa  maison  res- 
Bemble  à  une  vraie  forteresse;  ses  quatre  faces  vous  montrent  des 
gueules  de  canons  béants.  Il  est  obligé  de  faire  tout  cet  étali^e  de 
force,  pour  tenir  en  respect  les  tfohéliens,  lesquels  ne  pouvant  le 
faire  périr  par  le  fer,  lâiendient  à  le  faire  mourir  par  le  poison.  Ils 
ont  déjà  plusieurs  fols  tenté  l'entreprise,  et  M.  Lambert  regarde 
eoDunaune  protection  spéciale  de  la  Providence  de  n'avoir  point 
succombé.  J'ai  prié  ce  digne  homme  de  me  recueillir  quelques  Ûllea 
mozambiques  pour  nos  écoles  ;  U  m'a  promis  de  me  servir  le  mieux 
du  monde.  Je  compte  sur  sa  parole,  car  déjà  U  nous  a  envoyé  des 
garçons  dont  nous  sommes  bien  contents.  Dans  la  soirée  nous  som- 
mes allés  voir  le  petit  Sultan,  fils  et  successeur  de  la  fameuse  lomby, 
que  vos  Journaux  vous  ont  appris  être  allée  en  France,  et  de  là  en 
Angleterre.  Mamed  est  un  enfant  de  treize  ans,  très  éveillé.  Il  nous  a 
reçus  dans  son  palais,  assis  sur  son  trAne  qui  est  nn  vieux  fauteuil,  et 
uppayé  sur  un  sabre  qui  est  plus  grand  que  lui.  0  me  semblait  voir 
David  i^puyé  sur  le  sabre  de  Qollatb.  Dès  que  noua  sommes  arrivés 
11  s'est  avancé  vers  nous,  et  nous  a  tendu  i  chacun  la  main  avec  assez 
de  grftce  ;  11  partl^pe  un  peu  i.  l'éducation  française  de  sa  mère.  II 
nous  a  dit  qu'il  était  bien  content  d'être  roi.  Et  comme  nous  avions 
appris  qn'U  avait  d^à  donné  des  signes  d'un  caractère  très  cruel. 
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nous  loi  avons  recommandé  d'Stre  doux  ethamalnà  l'égard  de  ses 
peuples,  loi  disant  que  Dieu  les  lut  avait  donnés  pour  être  leur  père, 
et  non  pour  en  fïiire  des  esclaves.  Il  a  promis  de  s'améliorer.  Polsse- 
Iril  garder  sa  parole  I  Mais,  hélas  I  il  est  mahométan  et  entouré  de  fa- 
aatiques  ;  Us  ne  permettront  jamais  de  faire  eouler  sur  son  front 
t'eau  sainte  qui  change  les  cœurs,  et  répand  en  eux  l'esprit  de  cha- 
rité. » 

•  Dès  que  la  guerre  de  Prusse  éclata,  ajoute  le  P.  Caieauz  dans 
une  lettre  datée  du  6  avril  187î,  et  que  l'en  sut  la  France  accablée 
par  son  ennemie,  les  Anglais  persuadèrent  facilement  à  lomby  re- 
venue enfin  à  Mohély,  que  le  gouvernement  français  se  trouvant  dans 
l'Impossibilité  de  défendre  H.  Lambert,  le  moment  était  arrivé  de  se- 
couer le  Joug.  On  proclame  donc  de  nouveau  la  révolte  contre  lui,  on 
veut  qu'U  quitte  Itle.  Mais  cette  fois  encore,  le  courage  du  Français 
résiste  &  l'attaque  des  Hohéliens.  A  la  fin  pourtant,  il  lui  aurait  fallu 
céder,  si  le  Volta,  aviso  à  vapeur,  ne  fût  survenu  avec  ses  canons.  La 
paix  fut  bientAt  rétablie,  mais  elle  coûta  (^er  aux  MobéUens.  Un  fort, 
assez  bien  coaditionné  et  même  pourvu  d'armes,  disparut,  détruit  par 
le  feu  de  l'aviso  ;  de  la  ville,  Il  ne  resta  plus  que  des  ruines  ;  les  ^ub 
coupables  des  révoltés  furent  conduits  à  la  Réunion.  U  n'en  foUalt 
pas  davantage.  La  soumission  fut  complète,  et  très  sincère  la  récon- 
ciliation de  la  reine  avec  M.  Lambert  ;  aussi,  est-ce  de  cœur  qu'elle 
nous  reçoit  aujourd'hui,  H.  Lagonglne,  commandant  du  d'Asns,  et 
moi. 

Le  salon  de  réception  est  une  grande  salle  où  sont  rangés,  ft  droite 
et  à  gauche  de  la  reine,  quelques  fauteuils  et  quelques  chaises. 
Sa  Majesté,  le  visage  à.deml  recouvert  parle  masque  arabe,  est  assise 
sur  un  sofa  de  sole  rouge,  qui  lui  sert  de  trAne.  I^e  commandant  La- 
gougine  prend  sa  place  à  sa  droite.  Je  m'assieds  &  sa  gauche,  et  les 
autres  se  rangent  à  notre  suite.  La  conversation  s'engage  ;  la  reine 
parle  bien  le  tran^  et  se  trouve  parfaitement  à  l'aise  au  mlUen  de 
nous.  Elle  me  donnait  le  nom  de  Père  ;  on  sentait  en  effet  qu'elle  s'a- 
dressait à  on  missionnaire.  Après  avoir  parié  d'affaires  avec  M.  le 
commandant  du  à'Assas,  elle  se  tourna  vers  mol,  et  me  demanda  & 
plusieurs  reprises  des  nouvelles  du  P.  FInaz,  des  antres  Pères  qu'elle 
a  connus  et  des  Sœurs  de  Hayotte.  Elle  me  parut  s'intéresser  beau- 
coup aux  succès  de  notre  mission  de  Madagascar.  > 
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Le  P.  Cateauz  s'occupa  ensuite  des  quelques  ebrétleas,  engagés  de 
H.  Lambert  qu'ilétalt  venu  visiter  ;etpar  lesquels  il  fut  parfaitement 
accueilli.  *  Quoi  d'é  tonnant,  ajoute  le  mlBsionnalre  ;  ces  pauvres  geng 
volent  le  prfitre  si  rarement,  faute  de  commonlcatloos  régulières  I  » 

Vn  an  environ  après  cette  visite,  le  22  septembre  1873,  H.  Lambert 
terminait  dons  cette  lie,  privée  de  toot  secours  religieux,  son  aven- 
tureuse carrière.  Û  aima  sincèrement  la  France  :  11  chercha  i  établir 
la  religion  de  sa  patrie  à  Madagascar  et  &  Mohély.  Espérons  que  son 
zèle  aura  fait  pendier  la  balance  en  sa  faveur  au  tribunal  de  Dieu. 
Quant  à  lomby  elle  a  régné  en  musulmane  dans  son  Qe,  jusqu'à  ces 
dernières  années,  date  de  sa  mort. 

Que  dire  de  Hayotle,  sons  la  Préfecture  apostolique  du  P.  Lacomme, 
sinon  que  cette  terre,  ingrate  &  l'Évangile  dès  les  commencements  de 
la  Mission,  fut  ingrate  jusqu'à  la  fin?  Aucun  progrès  notable  ni  dans 
l'évangéUtatloD  de  ses  habitants  païens,  trop  arabisés  pour  recevoir 
la  pure  doctrine  de  Jésus-Chrlst,  ni  dans  ses  écoles  toujours  com- 
posées de  petits  Africains  rachetés  de  l'esclavage ,  et  pour  la  plupart 
impropres  à  toDt«  culture  intellectuelle  à  partir  de  douze  ans,  ni  enfin 
dans  le  matériel  lui-même  de  ses  églises,  ses  malsons  d'école  et 
autres  b&tlments  de  la  Mission,  laissés  par  l'administration  traoçaise 
dans  on  état  de  délabrement  de  plus  en  plus  complet,  jusqu'au  Jour  où 
la  Compagnie  de  Jésus  abandonna  cette  Ce  au  zèle  des  Pères  du  S^nt- 
Cceur-de-Harie.  Telle  fut  Hayotte  au  point  de  vue  des  progrès  de  la 
HiBsioD  de  1866  &  1878.  Comme  nous  ne  voudrions  cependant  en 
aucune  façon  égarer  la  bonne  foi  de  nos  lecteurs,  noue  reproduirons  loi 
deux  lettres,  l'une  du  P.  Cazeaux,  l'autre  du  P.  Lacomme,  d'après  les- 
quelles, malgré  quelques  redites  que  nous  les  prions  de  supporter. 
ils  pourront  juger  facilement  cette  Ue  tant  au  physique  qu'au  moral. 

Commençons  par  la  lettre  du  P.  Cazeaux  au  P.  Provincial  de  Tou- 
louse : 

«  Mayotte  a  pour  population  les  blancs  d'abord,  qui  ne  sont  autres 
que  les  employés  du  gouvernement,  et  les  concessionnaires  ;  les  Ara- 
bes, dont  nous  parlerons  plus  bas,  des  Halgadies  et  enfin  des  Makoas 
ou  noirs  de  la  câte  d'Afrique,  mozamblques  et  autres.  Je  n'ai  pas 
besoin  de  vous  parler  des  blancs.  Vous  devinez  ce  qu'ils  sont  et  ce 
qu^  valent;  très  bienveillants  du  reste  à  notre  égard,  ils  ne  feront 
rien  pour  nous  contrarier,  mais  il  ne  feront  pas  un  pas  pour  seconder 
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notre  action.  Les  Malgadios  sont  lee  meUIeurs  eous  tous  rapports.  Ils 
sont  bons  travailleur8,intelUKeQts,  plus  expansifs  et  moins  corrompus. 
Auprès  d'eiu  le  bien  serait  belle,  s'ils  a'étalent  pas  si  disséminés  et  si 
mal  entourés.  Leur  caractère  sympathise  focllement  avec  celui  des 
Européeos;  aussi  aiment-ils  k  se  rapprocher  d'eui.  Outre  leur  carac- 
tère, il  pourrait  y  avoir  une  autre  raison  :  c'est  qu'ils  sont  Ici  une  race 
vaincue  par  les  Arabes,  et  Ils  volent  des  amis  dans  les  Européens.  Du 
reste  les  intérêts  bien  entendus  de  la  colonie  demanderaient  qu'on  les 
favorisât.  Loin  de  là,  on  semble  tout  faire  pour  les  décourager  et  les 
édolgner.  S'ils  demandent  des  concessions,  on  les  leur  refuse  pour  les 
donner  aux  Arabes,  qui  laissent  leurs  terres  en  friche .  Eux  du  moins 
feraient  valoir  les  terres  et  s'attacheraient  sincèrement  à  la  France  :  mats 
cette  espèce  de  mépris  les  oblige  à  quitter  l'Ile,  et  Ils  privent  ainsi  la 
colonie  d'un  des  éléments  les  plus  sûrs  et  les  plus  avantageux. 

L'ignorance,  l'abrutissement,  l'apatble  sont  l'apanage  des  Makoas, 
nègres  venus  des  cAtes  d'Afrique.  Encore  enfont  le  Hakoa  montre 
qaelque  disposition,  mais  dès  l'Age  de  douze  ans,  toutes  ses  capaci- 
tés sont  remplies  et  nous  vollil  au  née  plus  ultra  de  son  développe- 
ment. Tout  ce  que  vous  lui  enseignez  est  bientAt  oublié.  Quand  vous 
parlez,  U  a  l'air  de  comprendre,  U  répétera  même  ;  revenez  doux  Jours 
après,c'est  comme  s'il  n'avait  jamais  entendu  parler  de  rien.  N'allez  pas 
croire  que  ce  soit  seulement  pour  les  matières  de  l'esprit;  pour  le  ser- 
vice ordinaire  vous  étesobligé  d'enseigner  vingt  fois  les  mêmes  choses 
avant  qu'il  puisse  parvenir  &  les  comprendre.  Que  faire  avec  de  pa- 
reilles natures?  Vous  n'éprouverez  pas  de  résistance,  et  pourvu  gulls 
n'aient  pas  trop  à  sedéranger,  ils  se  laisseront  instruire;  mais  Us  n'en 
valent  guère  mieux  après  qu'avant. 

J'estime  que  le  plus  grand  obstacle  k  la  Mission  ce  sont  les  Arabes. 
Ce  qu'ils  sont  ailleurs,  Us  le  sont  Ici.  Comme  le  démon  a  bien  réussi  à 
incarner  son  esprit  en  eux  l  Dans  leurs  relations  ordinaires  vous  les 
prendriez  pous  les  hommes  les  mieux  civilisés.  Us  saluent  le  prêtre, 
causent  volontiers  avec  lui,  parleront  même  de  Dieu  et  de  la  nécessité 
de  la  prière.  Sous  ce  rapport  bien  des  chréUeas  ont  de  quoi  rougir. 
Vous  les  voyez  sans  honte  faire  pubUquement  leurs  ablutions,  leurs 
prostrations  et  gestes  divers  qui  accompagnent  leurs  prières.  Même 
ils  sont  rigides  observateurs  de  leurs  lola,  au  moins  ostensiblement. 
Mais  toute  leur  sainteté  consiste  dans  cet  extérieur.  Ne  comptez  pas 
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sur  la  probité  ;  Je  crois  qae  tromper  un  chrétien,  c'est  une  vertu  pour 
eux.  Le  fanatisnie  donne  aux  Arabes  un  grand  esprltde  prosélytisme  ; 
et  l'influence,  dont  ils  Joulasent,  en  fait  un  des  plus  grands  obstacles 
au  saccés  de  la  Mission.  A^  auprès  d'eux  est  chose  impossible.  Les 
Huphtys  sont  Immédiatement  là,  se  mettant  &  ta  traverse.  Si  quelque 
Aral»  obéissant  à  la  voix  de  sa  conscience  embrassait  le  christianisme, 
U  serait  sûr  d'6tre  emprisonné  sous  peu.  C'est  ce  qui  arrête  plusieurs 
catéchumènes.  L'esprit  arabe  est  dominant  dans  l'Ue.  L'orsanisatioi 
Ticleuse  des  Tillages  l'entretient  et  assure  son  influence.  L'adminis- 
tration loin  de  le  combattra  lui  réserve  ses  faveurs.  Ainsi,  toutes  les 
places  subalternes  sont  pour  les  Arabes  :  la  police,  les  emplois  de 
fkcteur,  etc.  Bien  plus  un  Arabe  aura  toujours  raison  contre  un  blanc. 
De  là  résultent  des  taquineries,  des  mesures  erbitralres,  qui  ont  In- 
disposé et  SnlBsent  d'indisposer  tous  les  esprits  droits.  SI  ce  système 
anttpoUtique  et  si  opposé  aux  intérêts  de  la  colonie  durait,  l'on  ver- 
nit bientAt  toute  la  prospérité  disparaître.  Les  colons  n'y  tlendr^ettt 
pas.  Les  Arabes  se  sentant  soutenus  ne  reculent  devant  aucun  moyen: 
ils  éloignent  de  nos  écoles  non  seulemeat  les  enfants  arabes,  mais 
les  enfants  roalgadies,  mozamhlques  et  autres.  De  plus  ils  suscitent 
des  embarras  à  nos  enfonts  chrétiens  déjà  établis  :  comme  ceux-ci 
sont  apathiques  naturellement  et  sans  énergie,  ils  cèdent  assez  faci- 
lement à  la  crainte  et  aux  promesses.  Cesl  contre  cet  écuell  que  nous 
avons  le  plus  de  peine  à  les  préserver.  Priez  Dieu  de  nous  venir  en 
aide.  > 

Voici  maintenant  la  lettre  du  P.  Lacomme,  qui  pour  être  un  peu 
moins  sombre  que  la  précédente.ne  détruit  rien  néanmoins  des  asser- 
tions du  P.  Cazeauz. 

30  tnai  16G6.  —  «  He  volol  à  Hayotte  depuis  quelques  Jonrs,  non 
que  des  motib  pressants  m'y  aient  attiré,  car  tout  y  va  &  l'ordinaire  ; 
mais  Je  tenais  à  voircette  partie  de  ma  Mission  que  Jeneconnalssals 
pas  encore,  et  J'avais  du  reste  des  affaires  à  traiter  avec  le  comman- 
dant supérieur  qui,  comme  vous  savez,  y  fait  sa  résidence.  Si  vous 
interrogez  vos  souvenirs,  vous  vous  rappellerez  sans  doute  ce  que  vous 
racontaient  de  ce  pays-ci  nos  missionnaires  qui  l'avalent  habité.  L'as- 
pect en  semblait  varier,  selon  le  point  de  vue  quelquefois,  et  quel- 
qnefoto  aussi  selon  l'imagination  du  peintre.  Or  vous  savez  que 
Je  ne  suis  ni  peintre  ni  poète  ;  et  que  Je  vols  et  Juge  de  la  manière  la 
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plus  prosaïque.  Je  pense  donc  que  Mayotte  est  un  joli  pays,  plein  d'a- 
venir agricole,  &  mesure  que  l'on  desséchera  les  marais  et  que  l'on 
coltlverales  terres  ;  ce  qui  déjà  est  en  grand  mouvement.  L'Ilot  est 
une  vraie  petite  perle  au  mUleu  des  nombreux  petits  Ilots  qui  cément 
la  grande  Ue  comme  d'une  couronne.  Bt  le  mont  Sapéré  avec  ses  fo- 
rets, et  le  mont  Outâiangby  avec  ses  crêtes,  et  cent  autres  pitons  avec 
leurs  variétés,  donnent  au  pays  l'aspect  le  plus  charmant  ;  et  tout 
d'abord  on  accuse  de  calomniateurs  les  mauvais  rapports  que  l'on  a 
entendus  snr  Mayotte.  Hala  quand  lespreœiëreslmpreBsions  sontpaa- 
Bâes,  et  que  l'on  songe  qu'au  fond  de  oea  magnifiques  vallées,  et  sous 
ces  trais  et  déUcleuz  ombrages,  habite  en  permanence  la  cruelle  fiè- 
vre, comme  une  lionne  dans  son  antre,  toujours  prête  &  vous  dévorer, 
je  ?oui  assure  que  le  sentiment  se  resserre  dans  le  cœur,  et  Je  ne  sais 
quel  aLrdeJaunlaseserépandsar  tout  votre  corps.  VoUà  pour  Hayotte 
TU  au  physique,  qui  n'est  pas  tout  à  fait  l'emblème  du  moral.  Car, 
l'on  est  assez  mal  impressionné  tout  d'abord  en  voyant  ime  popula- 
tion arabe  ou  arabbée.  Htds  aussi  l'on  est  un  peu  soulagé  de  trouver 
par-ci  par-l&  quelques  habitations  de  chrétiens,  et  quelques  Ames 
fidèles,  oomme  qui  dirait  des  oasis  dans  de  vastes  déserts.  Mahomet 
règne  exclusivement  dans  l'Ile,  et  ce  n'est  que  tout  doucement  et  pas 
à  paa  que  la  religion  de  Jésn^-Chrlst  s'y  implante.  Il  faudrait.  Je  vous 
assure,  une  bonne  légion  d'anges  pour  refouler  dans  leurs  derniers 
retrandiements  ces  prosélytes  du  prophète.  Mais  voussavez  que  tels 
ne  sont  paa  les  moyens  dont  Dieu  se  sert  pour  établir  son  règne  en  ce 
moule.  H  fhtppe  ft  la  porte,  et  U  attend  qu'on  lui  ouvre  ;  U  arbore 
son  drapeau  et  il  attend  qu'on  vienne  à  Inl.  Or  comme  ce  drapeau, 
c'est  la  croix  qui  cache  les  fleurs  sous  les  épines,  il  n'est  pas  étonnant 
qu'on  n'y  accoure  pas  en  foule.  L'école,  voilà  notre  grande  œuvre  Ici  1 II 
en  est  déjit  sorti  plusieurs  ménages  chrétiens,  et  elle  continuera  i  être, 
nous  l'espéroDs,  une  source  de  recrutement  pour  la  milice  de  Jésus- 
Christ.  L'élément  arabe  est  très  fort  ici,  nous  ne  saurions  en  douter. 
Hais  une  goutte  d'eau  qui  tombe  contlauellement  finit  par  renverser 
les  forteresses  les  plus  formidables.  Ainsi  fera.  J'espère,  notre  toot 
humble  école  de  Mamozo,  qui  est,  comme  vous  le  savez,  l'objet  de 
toute  l'affection  du  bon  P.  Rebreyrend.  La  fièvre  ne  l'a  pas  épar- 
gné, ce  cher  Père,  non  plus  que  les  RR.  PP.  Bobililer  et  Fixas.  Hais 
voici  la  belle  saison  qui  leur  a  d4|à  prodigué  ses  faveurs  ;  car  je  les 
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ai  trouvés  en  prospérité  et  surtout  en  belle  galté ,-  ce  qui  m'a  fait 
beaucoup  de  plaisir,  et  vous  pensez  bien  ^e  je  ne  suis  pas  venu  la 
refouler  ni  la  diminuer,  mais  bien  lui  imprimer,  si  Je  puis  ie  dire, 
nue  nouvelle  expansion.  Le  beau  verger  qui  se  trouve  à  Mamozo  ! 
quels  beaux  avocats  I  quels  suaves  ates  I  quels  doux  ananas  I  etc.etc. 
Et  les  maugnes  qui  viennent  de  finir,  y  sont,  dit-on,  de  la  meilleure 
espèce.  Aussi  notre  Hamozo  fàit-Il  envie  à  tout  le  monde.  > 

Le  P.  Lacomme  écrivait  quelques  mois  plus  tard. 

<  Dans  le  désir  de  me  rendre  compte  de  cette  mission  de  Hayotte, 
Je  me  suis  mis  à  l'étudier,  et  j'ai  trouvé  qu'elle  comptait  265  chrétiens 
Indigènes  ou  quasi  indigènes  parmi  lesquels  120  enfants  à  l'école.  Des 
143  qni  ne  sont  pas  &  l'école  les  deux  tiers  sont  mauvais  ;  l'antre  tiers 
est  passable-  J'ai  été  vraiment  surpris  de  trouver  al  peu  de  ferveur 
même  parmiles  famiUes  sorties  de  l'école  depuis  peu.  Le  dimanche 
matin  on  ne  se  fait  pas  scrupule  de  manquer  &  la  messe,  bien  que 
l'on  se  trouve  à  peu  de  distance  de  l'église  ;  et  le  soir  c'est  à  peine  st 
quelqu'un  vient  au  salut.  Il  y  a  abstention  aussi  bien  de  la  part  des 
femmes  que  des  bommes.  Je  n'ai  reconnu  parmi  ces  chrétiens  aucun 
tète  ponr  ta  conversion  des  païens  parmi  lesquels  ils  vivent,  et  dont 
flâne  partagent  que  trop  les  amusements  et  les  manières  d'agir. 
Presqoe  tous  les  païens  sont  arabisés.  C'est  à  peine  si  J'ai  pu  obtenir 
qoe  cinq  à  six  d'entre  eux  vinssent  au  catéchisme.  Il  y  a  une  répul- 
sion générale  pour  le  baptême.  Nous  ne  savons  comment  nous  y  pren- 
dre pour  empêcher  nos  chrétiens  de  Mamozo  d'avoir  commerce  avec 
les  Arabes.  > 

Hais  laissons  Mamozo  et  son  délicieux  verger,  Hayotte  et  ses  difB- 
coltès  mêlées  d'agréments,  afin  de  nous  occuper  plus  spécialement 
de  la  vraie  Mission  du  P.  Lacomme,  Je  veux  dire  lILe  de  Nossi-Bé, 
«m  séjour  préféré  et  la  portion  la  mieux  cultivée  de  sa  préfecture, 
et  où  U  sut,  par  sa  bonté  et  ses  industries ,  récolter  plus  qu'ail- 
leurs ces  fruits  apostoliques  que  son  cœur  ambitionnait  de  pré- 
férence à  tous  les  autres.  Si  Jamais  Nossi-Bé  fit  quelques  progrès 
dans  la  fol  de  Jésus-Christ,  on  peut  dire  que  ce  tut  pendant  l'admi- 
nistration religieuse  du  P.  Lacomme.  Écoles  à  entretenir  et  à  déve- 
lopper, parotese  chrétienne  à  augmenter  et  &  diriger,  mission  à  don- 
ner soit  aux  infidèles  de  111e,  soit  à  ceux  de  la  Grande  Terre,  son  zèle 
embrassa  tout  avec  eideur,  et  en  poursuivit  l'exécation  avec  une 
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admirable  constance,  malgré  mille  épreuves,  ipil  lui  vinrent  tantôt 
dd  la  Provideoee  et  tantAt  de  la  malice  des  hommes.  Un  mot  sur 
diacun  de  ces  points  donnera,  croyons-nous,  une  idée  plus  claire,  à 
nos  lecteurs,  de  ce  que  fut  Nossl-Bé  de  1868  k  1877,  qae  Bi  nous  sui- 
vions d'année  en  année  l'histoire  des  rares  événements  religieux  di- 
gnes de  quelque  remarque,  qui  se  passèrent  dans  cette  lie. 

«  Nos  écoles,  écrivait  le  P.  Barbe  au  P.  Provincial,  le  ^  mal  1869. 
sont  en  pleine  prospérité.  Depuis  Tannée  dernière,  le  nombre  des 
élèves  tant  filles  que  garçons,  s'est  presque  doublé.  Demandez  au 
Rèv.  P.SupérleuTBurtoutjCeqaelulacoûtédedémarchesetdepeinesuD 
semblable  accroissement.  Il  y  a  quelques  années,  il  était  impossible 
de  soutenir  nos  classes  avec  les  enfants  malgadies  seulement.  Les 
parents  refusaient  de  uous  les  confier.  Outre  l'acUou  invisible  de 
l'ennemi  de  tout  bien,  qui  s'agite  Ici  autant  que  partout  ailleurs,  les 
parents  avalent  et  ont  encore  des  raisons  vraies  et  des  motifs  fondés, 
pour  jusUQer  leur  conduite.  Notez  d'abord  qu'ils  aiment  éperdament 
leurs  enfants;  c'est  une  bonne  chose,  pourvu  qu'elle  ne  soit  pas  portée 
&  l'excès.  Ensuite  quand  ils  s'en  séparent,  c'est  pour  longtemps  et 
quelquefois  pour  toujours,  quoiqu'on  leur  permette  de  venir  les  voir 
aussi  souvent  qu'ils  le  veulent.  Une  fols  entrés  chez  nous,  ces  pauvres 
entants  ne  nous  quittent  plus  ordinairement,  si  ce  n'est  lorsqu'on  les 
a  mariés,  n  faut  agir  de  la  sorte,  sous  peine  de  ne  pas  faire  grand 
chose  pour  le  bien  de  la  Mission,  n  n'y  a  donc  rien  d'étonnant  que 
les  parents  hésitent  un  peu  à  nous  abandonner  leurs  enfants.  Ajou- 
tons à  cela  que  les  enfants  eux-mêmes  sont  fous  de  leur  liberté,  et 
lui  sacrifieraient  volontiers  tous  les  avantages  de  la  religion  et  de  la 
civilisation,  qu'Us  ne  connaissent  pas  encore.  Ainsi  J'avais  un  peu 
raison  de  dire  qu'il  fallait  comme  une  espèce  de  petit  miracle  pour 
amener  ces  entants  chez  nous.  Une  fois  venus  diez  les  Pères  oudiei 
les  Sœurs,  après  quelques  jours  d'un  Inévitable  ennui,  ils  suivent 
sons  trop  de  peine  les  exercices  de  la  communauté.  Plus  habitués  à 
ce  régime.  Ils  paraissent  contents,  et  montrent  plus  par  leurs  actions 
que  par  leurs  paroles,  qu'ils  sont  tout  &  fait  heureux  de  leur  nouvelle 
vie.  Je  voudrais,  mon  Rèv.  Père,  que  vous  puissiez  contempler,  pen- 
dant quelques  instants,  la  nombreuse  division  du  F.  Soula.  Elle  se 
compose  d'environ  quatre-vingt-dix  élèves.  Je  mets  entedi  qu'il  n'y  a 
pai,  dans  on  seul  collège  de  France,  une  communauté  où  il  y  ait  phu 
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de  régularité.  Priez  que  cela  dure  lon^emps  et  même  toujours.  Je 
ad  dis  rien  du  bon  esprit  de  ces  enfants,  il  laisse  pen  &  désirer.  Quant 
&  leur  piétéi  Jugez  si  elle  est  édifiante  par  ce  seul  trait.  Nous  faisons 
actuellement,  selon  l'usage  de  la  Compagnie,  les  six  dimanches  de 
saint  Louis  de  Oonzague.  Eh  bien,  Je  crois  que  tons  ceux  qui  ont  Eait 
leur  première  communion,  s'approchent  chaque  dimanidie  de  la 
sainte  Table.  S'il  y  a  quelques  exceptions,  elles  sont  fort  rares  et  Je 
ne  les  connais  pas.  Les  enfants  des  Sœurs  donnent  aossi  de  bons 
exemples  de  piété  :  souvent  parmi  elles  la  communion  est  générale. 
Dorant  la  nenvaine  de  saint  Joseph,  ^lacune  a  voulu  faire  une  ou 
deux  fois  la  sainte  commonion,  pour  se  préparer  à  cette  fête.  Pen- 
dant le  mois  de  Harie  1869,  deux,  trois  et  même  quatre  d'entre  elles 
■'approchent  de  la  sainte  Table,  tous  les  jours,  en  l'honneur  de  la 
sainte  Vierge.  Le  mois  de  Harie  se  fait  ici  avec  un  élan,  une  pompe 
et  on  empressement  que  plusieurs  des  meilleures  paroisses  de  France 
pourraient  nous  envier.  Des  personnes  qui  ne  mettent  pas  pour  l'or- 
dinaire le  pied  à  l'église,  assistent  régulièrement  à  ces  saints  exer- 
cloes.  Le  mois  de  saint  Joseph  a  été  aussi  bien  célébré.  11  y  a  eu  une 
petite  retraite,  comme  préparation  à  la  fête.  Le  19  mars,  avait  lieu  la 
première  communion  d'une  trentaine  de  personnes.  > 

Le  P.  Laconune  écrivait  de  son  côté,  dans  cette  même  année  1869, 
aiu  petits  apostoliques  de  l'école  d'Avignon  : 

«  Nos  élèves  sont  de  provenances  diverses.  Les  uns  viennent  d'eiu- 
mèmes,  avec  le  consentement  des  parents,  d'autres  nous  ont  été 
donnés,  d'autres  ont  été  acquis  par  nous  à  prix  d'argent. 

Ceux  qui  nous  sont  donnés  sont  nés  d'ordinaire  un  Jour  néfaste, 
le  mardi,  par  exemple;  ou  bien  les  parents  leur  ont  reconnu  un  dé- 
bat de  conformation,  ou  une  mwque  qui  fait  présager  quelque  mal- 
heur pour  euz-mëmes  ;  ou  encore  les  sorciers,  qui  sont  fort  redoutés 
tel,  ont  Jeté  sur  eux  un  mauvais  sort.  Ces  enfants,  étant  condamnés 
à  dispar^tre,  nous  sommes  heureux  si  nous  pouvons  en  recueillir 
qaelque8-iuis.Ilest  mfime  arrivé  que,  devenus  entrele  pire  et  la  mère 
nn  objet  de  litige.  Ils  ont  été  livrés  aux  missionnaires  par  Les  parents 
eni-mftmes. 

Zanzibar  est  dans  ces  parages  le  grand  marché  aux  esclaves.  Les 
Arabes  qui  se  livrent  à  cet  odieux  trafic  en  rapportent,  à  pleins  bou- 
tres,  des  cargaisons  humaines  qu'ils  vendent  sur  la  cdte  Ouest  de  Ma- 
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dagascar.  Ces  Africains  sont  adieUs,  soit  par  les  Malgadies,  qui  sont 
très  âers  d'avoir  des  esclaves,  soit  même  par  les  blancs,  qui,  après 
dix  ans  de  Jouissance  légale,  sont  tenus  de  leur  rendre  la  liberté. 
C'est  parmi  ces  pauvres  eiportés  que  nous  avons  l'occasion  de  raidie- 
ter  quelques  enfants,  à  des  prix  comparativement  assez  élevés. 

Plusieurs  de  nos  élèves  nous  sont  venus  dans  des  circonstances  fort 
extraordinaires,  que  Dieu  a  Mt  surgir  pour  assurer  le  salut  de  ces 
pauvres  &mes.  11  y  a  quelques  années,  un  négrier  s'étant  entendu 
avec  uu  chef  malgache  pour  faire  son  châtiment  il  bon  marché,  se 
rendit  avec  lui  sur  la  côte  Nord-Est  de  Madagascar,  en  face  d'un  grog 
village  dont  la  population  était  sans  dé&anee.  Pendant  la  nuit,  le  chef 
malgache  sort  dos  flancs  du  navire  avec  sa  troupe,  cerne  le  village 
endormi,  et  fait  prisonniers  bon  nombre  d'hommes,  de  femmes  et 
d'enfants.  L'éveil  étant  donné,  le  pirate  ne  pouvait  plus  espérer  for- 
tune de  ce  côté-là  :  il  revint  sur  ta  côte  Ouest  pour  achever  son 
chargement.  Le  commandant  de  Nassl-Bé  envoya  un  vapeur  à  la 
poursuite  du  navire,  qui  fut  capturé.  Les  Malgaches  furent  élargis  ; 
mais  les  plus  jeunes  enfants,  à  la  demande  des  parents,  furent  ida- 
cés  dans  nos  écoles,  quelques-uns  s'y  trouvent  encore.  Tous  sont  de- 
venus chrétiens;  bonheur  qu'ils  n'auraient  pas  eu  dans  leur  pays 
privé  de  missionnaires. 

Peut-èlre  Ates-vous  tentés  maintenant  de  me  demander  quel  est 
le  savoir  de  dos  écoliers  malgaches. 

D'abord  il  est  entendu  qu'il  ne  sera  pas  question  de  latin  ni  de  grec, 
pas  davantage  d'algèbre  ni  de  géométrie.  Hais,  interrogez  sur  le  ca- 
téchisme, depuis  la  première  page  Jusqu'à  la  dernière,  et  l'on  vous 
répondra.  Ouvrez  un  livre,  le  premier  venu,  et  vous  trouverez  plu- 
sieurs de  nos  élèves  qui  le  liront  couramment.  Dlctez-Ienr  quelques 
phrases,  non  des  plus  complexes,  et  vous  recevrez  une  copie  assez 
bien  écrite,  sans  trop  de  fautes  d'orth<^^phe.  Vous  pouvez  leur  de- 
mander une  addition,  une  soustraction,  une  mulUplication,  mAme 
une  division;  ils  vous  donneront  assez  promptement  la  somme,  le 
reste,  le  produit  et  le  quotient. 

SI  TOUS  aimez  le  chant,  venez  assister  à  un  de  nos  saluts.  Après  la 
première  impression  de  curiosité  causée  par  l'accent  malgache,  et 
par  la  dureté  des  voix,  vous  vous  sentirez  émus  et  attendris  en  re- 
connaissant des  airs  et  des  paroles  que  vous  avez  mlUe  fols  enteadus 
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en  France.  Sous  la  direcUoa  d'un  ancien  élève  de  l'école,  nous  avons 
organisé  une  musique  instrumentale  qal  commence  à  exécuter  pas- 
sablement quelques  morceaux.  J'aurais  voulu  que  tous  eussiez  été  là, 
pour  en  Juger,  lorsque  noua  eûmes  l'honneur  d'être  visités,  U  y  a 
deux  mois,  par  le  commandant  en  chef  de  la  station  navale,  et  plus 
tard  aux  fêtes  de  NoSl;  vous  auriez  été  émerTeUlés  de  voir  des  cor- 
nets, des  tromlwnes  et  autres  instruments  dont  jignore  même  les 
noms,  d  bien  ajustés  entre  ces  grosses  mains  roalga^ea,  qu'on  serait 
tenté  de  ne  croire  propres  qu'à  tenir  la  bêche  et  la  pioehe. 

La  bêche  et  la  plot^e,  le  rabot,  l'a^uille  et  le  ciseau,  ils  les  ma- 
nient en  effet  tour  à  tour,  ainsi  que  la  plume,  les  instruments  et  les 
Jouets.  Chaque  jour,  matin  et  soir,  il  y  a  un  peu  de  temps  consacré 
aux  travaux  manuels,  sans  compter  une  Journée  entière  par  semaine, 
que  l'on  passe  &  la  campagne,  à  sarcler  le  manioc,  le  ma!s,  les  ara- 
chides, le  café  et  d'autres  productions  utiles.  Mais  ce  travail  est  une 
vraie  récréation,  surtout  quand  ils  songent  que  le  soir  ils  rentreront 
A  rôtablissement,  diargés  de  cannes  à  sucre,  ou  de  fruits  dont  Us 
pourront  disposer  à  leur  gré . 

Une  école,  une  pension,  un  collège,  cela  suppose  toujours  des  va- 
cances et  des  congés.  Dernièrement,  nos  Jeunes  Malgaches  avaient 
nn  Jour  de  congé.  Grâce  à  la  bienveillance  de  M.  le  commandant 
i}ni  nous  avait  prêté  son  grand  canot.  Us  se  rendaient  à  l'Ile  Sakatla 
ritdie  en  gibier  de  toute  sorte  :  oiseaux,  fanlMs  (grosses  cbauves-son- 
ris),  chèvres  et  bœufs  sauvages,  cerfs  même,  rien  n'y  manque»  outre 
les  mine  variétés  de  poissons  qu'on  trouve  près  du  rivage. 

La  Journée  fut  magnifique,  et  les  produits  de  la  pêche  et  de  la  chasse 
Airent  abondants.  Je  vis  rentrer  le  soir  nos  élèves  chargés  de  poisson 
et  de  gibier,  le  tout  couronné  par  une  énorme  chèvre  sauvée  que 
deux  hommes  avaient  peine  à  porter. 

Je  ne  saurais  passer  sous  silence  l'anecdote  qui  suivit  le  congé. 
Dans  la  nuit,  il  y  eut  un  grand  orage  à  Uellvllle,  avec  des  coups  de 
tonnerre  épouvantables,  tels  qu'il  s'en  fait  entendre  ici  de  temps  en 
temps  dans  cette  saison.  La  foudre  tomba  même  sur  le  m&t  de  pa 
Villon  etaussi  sur  le  m&t  du  grand  canot  qui  avait  porté  notre 
mcHide  au  lieu  du  congé.  Le  lendemain,  grande  rumeur  parmi  les 
Ma]ga(dies:  a  Cela  n'est  pas  étonnant,  dlsaleat-lls,  ils  ont  tué  des  vo- 
rom-baratra  (oiseau  du  tonnerre)!  •  Ce  qui  était  vrai.  Or,  c'est  oho- 
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eux  une  opinion  très  enracinée  i^ue  le  tonnerre  gronde  alors,  et  qu'il 
frappe  les  endroits  où  se  trouve  même  une  plume  de  cet  oiseau.  > 

Ainsi  parlait  le  P.  Lacomme  eu  1869. 

Les  écoles  augmentèrent  encore  les  années  suivantes.  Vers  1873  le 
nombre  des  garçons  atteignit  cent  trente  et  le  dépassa  bientôt.  Celui 
des  filles  ne  fut  pas  de  beaucoup  Inférieur.  Et  ces  chiffres  se  main- 
tinrent i.  peu  prâs  de  la  sorte  Jusqu'à  l'année  1879,  époque  de  notre 
départ  de  cette  Mission.  Par  ses  écoles  et  ses  ateliers  Nossi-Bé  rem- 
plaça donc  alors  la  Ressource,  on  fut  du  moins  la  plus  parfaite  Image 
de  l'établissement  malgadie,  créé  &  Bourbon  par  le  P .  Jouen. 

En  toute  Mission,  la  fin  de  l'instruction  donnée  ;aQX  Indigènes  est 
de  former  des  chrétiens,  dignes  d'être  Inscrits  un  Jour  au  rang  des 
apôtres  du  Selgneor,  ou  de  devenir  du  moins,  par  le  sacrement  de 
mariage,  de  bons  pères  et  de  bonnes  mères  de  famille.  Nossl-Bé  an 
premier  de  ces  points  de  vue  peut  revendiquer  la  gloire  d'avoir  donné 
àla  Mission  son  premier  prêtre  malgache.  L'enfant  que  M.  Dalmond 
en  1846  avait  envoyé  tout  jeune  &  la  Ressource,  le  fils  du  chef  Llnta, 
BasUide  Rahidy  revenait,  après  une  longue  formation  subie  à  la 
Ressource,  &  Taoanarivo  et  en  France,  revoir  son  pays  ;  mais  il  reve- 
nait prêtre.  Aussi  quelle  Joie  dans  l'école  et  parmi  tous  les  chrétiens 
de  cette  Ile,  lorsque  le  17  Juin  1874,  le  navire  qui  l'apportait  mouilla 
&  Hellville.  «  Une  foule  de  chrétiens,  dit  le  P.  Lacomme,  parmi  les- 
quels quelques-uns  de  ses  parents  sont  venus  l'attendre  à  la  Mis- 
sion ou  sur  la  Jetée  du  rivage.  Tous  avaient  revêtu  leurs  habits  de 
fête.  N'était-ce  pas  une  fête,  en  effet,  pour  ce  peuple,  d'entendre  et 
de  volrcet(i»ipt;'o''t>(prêtre),l6  premier  que  les  Qes  malgaches  aient 
Jamais  donné!  Et  c'était  à  Nossi-Bé  qu'en  revenait  la  gloire  I  Beaucoup 
semblaient  aussi  se  demander  si,  étantprêtre,  il  était  encore  Malgache, 
ou  si,  étant  Malgache,  il  était  vraiment  prêtre.  Ce  qui  est  sûr,  c'est 
qu'on  l'a  reçu  avec  autant  de  respect  que  d'amitié. 

Depuis  le  moment  de  son  arrivée  jusqu'au  soir,  les  visiteurs  ont 
afQué  à  la  Mission.  Ils  ont  pu  se  convaincre,  à  leur  grande  joie,  que 
leur  ancien  prince,  bien  qu'il  soit  devenu  vazaha  (blanc,  européen), 
est  resté  Malgai^e,  et  que,  loin  d'avoh:  renié  sa  nation,  il  l'aime  plus 
que  jamais.  Ce  Jour  même,  U  est  allé  présider  la  prière  du  soir  dans 
la  petite  chapelle  du  village  de  nos  chrétiens.  Vous  pouvez  penser 
avec  quels  sentiments  il  a  été  accueilli  par  les  habitants,  surtout  par 
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son  frère  et  par  son  pairaio,  qol  se  troQTaleat  là.  Sa  vieille  mère 
l'avait  attendu  loagrlemps  &  Nossi-Bé.  Ne  le  voyant  pas  arriver  le  mois 
demleTf  elle  s'en  était  retournée  chez  elle.  Elle  va  se  Mter  de  revenir 
pour  recevoir  sa  bénédiction.  Toute  la  Journée  d'Mer,  les  Tlattes 
n'ont  psfl  eessé.  Après  iiu'il  eut  parlé  en  publie,  les  Halgaches  di- 
saient: «  Tout  le  monde  l'a  compris.  Et  ce  n'est  pas  seulement  avec 
la  lan^e  et  avec  les  lèvres  qn'll  parle,  c'est  surtout  avec  son  cœur.  » 

Poor  les  Malgaches,  le  P.  Rahidy  est  à  la  fols  ampanjaka  (roi)  et 
mnj^oro  (prêtre).  Nos  blancs  aussi  le  voient  avec  plaisir  ;  ils  s'éton- 
nent que  de  la  race  malgaobe  il  ait  pa  sortir  un  homme  comme  loi. 
Je  sois  persuadé  que  le  passage  du  premier  prèfre  malgache  fera 
beaucoup  de  bien  par  ici.  > 

Cest  ce  qol  eut  lien  en  effet.  La  vue  da  P.  BasIUde  Rahldy  développa 
^nguHèrement  l'attrait  que  quelques  élèves  de  l'école  ressentaient 
déjà  pour  la  vie  sacerdotale.  Deux  de  ses  neveux,  partirent  bleatAt 
après  poor  l'école  apostolique  fondée  à  Tananarivo  vers  cette  époque. 
On  antre  élève  fat  dirigé  sur  celle  de  Bordeaux.  Sur  ces  trois  enfants 
l'un  se  trouve  encore  aujourd'hui  au  noviciat  de  la  Compagnie  ;  un 
autre  est  Frère  des  éc<^e8Chrétiennes.  Le  troisième,  quittant  les  études 
cléricales,  s'est  marié  &  Nossl-Bé.  Et  c'est  ordinairement  ainsi,  par  la 
voie  du  martage,  que  s'est  terminée,  &  Nossi-Bë,  aussi  bien  qu'à  la 
Ressource  et  à  Tananarivo,  l'éducation  des  enfants  de  nos  écoles. 
Comment  ponrralt-il  en  être  autrement,  &  moins  d'une  gr&ee  excep- 
tionnelleî  La  sève  sacerdotale  ou  religieuse  ne  vient  bien  ordinaire- 
ment que  sur  un  terrain  de  foi  antique  et  de  mœurs  pures.  Il  faut, 
chez  un  peuple  barbare,  former  la  famille,  avant  de  former  le  prêtre. 
Hemeux  encore  les  missionnaires  qui  ne  sont  pas  condamnés,  comme 
ceux  de  Madagascar,  à  voir  périr,  sous  le  soufQe  de  la  superstition  des 
ancêtres  et  du  concubinage  public,  les  Ituits  les  plus  précieux  de  leurs 
travaux  I  SI  le  P.  Lacomma  n'eut  pas  toujours  ce  bonheur,  il  eut  du 
moins  celui  de  voir  sortir  du  sein  de  ses  écoles  un  grand  nombre  de 
ménages,  qui  unis  &  ceux  de  la  Ressource,  développërent  grandement 
le  germe  de  paroisse  établi  déjà  à  Nossl-Bé  par  ses  prédécesseurs. 

Écontons-le  rendre  compte  au  dlrectetif.de  la  Sainte-Enfance,  delà 
célébration  de  plusieurs  mariages  des  enfonts  de  son  école  en  ISIS, 
«  n  7  a  quelques  Jours,  dit-il,  le  30  septembre,  nous  faisions,  au  sein  de 
notre  chrétienté,  unefête  de  fomiile  où  présidait  la  religion  aussibien 
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que  la  gaieté  et  la  BlmpUclté,  comme  il  convient  en  de  pareilles  ooea- 
Blons.  Nous  formions  quatre  nouveau  ménagea  chrétiens,  qui  oon- 
ronnaient  ainsi  une  éducation  de  plusieurs  années,  et  venaient  ap- 
porter à  notre  église  un  nouveau  renfort. 

De  ces  quatre  couples,  deux  étaient  malgaches  et  deux  makoas.  Ces 
derniers,  pauvres  enfanta  arrachés  du  sein  de  leur  famille  et  de  leur 
pays  par  les  Arabes,  avaient  eu  le  bonheur  de  tomber  entre  nos 
mains,  échappant  ainsi,  conmie  par  miracle,  &  une  longue  servitude, 
où  il  leur  eût  été  bien  difficile  de  connaître  notre  sainte  religion  et  de 
se  sauver.  Hais  avec  nous,  ils  trouvaient  la  liberté  des  enfonts  de  Dieu, 
l'éducation,  l'instruction  religieuse,  et  enfin  la  fomilla  chrétienne.  Ce 
n'est  pas  la  science  qui  brille  en  eux,  mais  en  retour.  Ils  sont  de  bons 
cnlUvateurs,  et  Us  seront,  J'espère,  d'excellents  chrétiens . 

Les  deux  autres,  qui  sont  malgaches,  sont  doués  de  plus  d'Intelli- 
gence ^e  les  Hakoas.  Aussi  ont-ils  acquis  une  certaine  instmctioD 
primaire  qui  n'est  pas  àdédalgner.  Us  sont  même  habiles  dansla  mo- 
sique  instrumentale.  Déplus,  Ils  ont  l'un  et  l'autre  un  métier  qui  leur 
procurera  une  facile  existence,  tout  en  rendant  au  pays  de  bons  ser- 
vices.  De  leur  côté,  les  Sœurs  ont  fort  bien  élevé  leurs  Jeunes  femmes, 
qui  sont  toutes  de  bonnes  ou  d'excellentes  couturières- 

Ceux  qui  connaissent  le  petit  mobilier  qui  suffit  aux  Malgaches 
pourraient  s'imaginer  que  nous  d'avods  pas  k  nous  mettre  en  trais 
pour  établir  ces  ménages.  Us  pourraient  penser  qu'une  petite  case, 
deux  marmitesen  terre,  une  natte,  quelques  mètres  de  toile,  et  un  peu 
de  riz  pour  commencer  à  vivre,  c'est  tout  ce  qu'il  leur  faut,  puisque 
telle  est,  engénéral,  toute  lafortune  de  leurs  compatriotes.  Mais  il  n'sn 
est  pas  ainsi,  parce  que  ces  enfants  ont  été  élevés  dans  d'autres  condi- 
tions. En  participante  notre  civilisation, ils  se  croienten  droltd'en  avoir 
les  avantages  mSme  matériels  selon  leur  position  ;  et  ils  se  regarde- 
raient comme  un  peu  délaissés,  si  on  ne  les  mettait  tout  d'abord 
dans  une  certaine  ^sance.  D  y  aurait  aussi  à  craindre  qu'en  reprenant 
leur  première  condition,  ils  ne  fussent  exposés  à  reprendre  en  même 
temps  des  habitudes  et  des  sentiments  d'insouciance,  qui  ne  sont  que 
trop  le  propre  des  autres  Malgaches.  D  fiint  donc  leur  donner  une  pe- 
tite mais  bonne  case,  un  petit  trousseau,  quelques  meubles  qu'on  a 
soin  de  leur  faire  faire  à  eux-mêmes,  enfin  une  dot  de  quelques  pias- 
tres, qu'on  leur  verso  à  oiesure  de  leurs  besohis.  Avec  cela,  les  voilà 


DgilL^hyGOOglC 


8S8  HABTTAKTa  BT  SSS  HIBSIONNAIRSS  115 

eoDBtitaâs  en  mâiiage  partait  ;  et  alors,  sans  trop  de  BoUlcitude,  Ils  se 
metteai&gagnerlenr  pain  âechaqoejoar,  et  ftconserreT  par  leur  travail 
la  poBlUoa  qaX  leur  est  faite.  HalB  revenons  &  notre  tète  de  famille. 

Cette  noce,  puisqu'il  faut  l'appeler  par  son  nom,  avait  attiré  beau- 
coup de  monda,  comme  on  peut  le  comprendre.  Là,  chrétiens  et 
palans,  parents  ou  amis  des  mariéB,  parés  de  leurs  Iiablts  de  fôte,  se 
confondaient  et  taisaient  cortège,  tout  empressés  de  fUre  honneur  & 
ceux  qui  onlraieat,  en  ce  jour,  dans  leurs  rangs,  et  qui  venaient  dé- 
sormais  se  mêler  à  leur  vie.  La  cérémonie  fut  aussi  solennelle  que 
possible.  L'orgue,  on  plutôt  rbarmouium  ne  cessa  de  se  foire  entendre 
durant  toute  la  messe.  Mais  ce  qu'il  y  eut  de  plus  édifiant,  ce  Ait  de 
voir  s'approcher  de  la  sainl«  Table  tous  ceux  qnl  étaient  l'objet  de 
cette  cérémoide,  et  plusieurs  de  leurs  parents  ou  amis. 

Lorsque  tout  fut  terminé  &  l'église,  le  cortège  se  dirigea  vers  le 
camp  chrétien.  Vous  vous  rappelez  que  le  canip  chrétien  est  un  vaste 
emplacement  de  trois  hectares  placé  au  centre  mfime  d'Hellvllle,  el 
où  nous  avons  groupé,  dès  le  commencement  de  la  Mission,  un  cer- 
tain nombre  de  ménages,  dans  le  dessein  de  les  Isoler  de  la  contagion 
du  mal.  Au  milieu  du  camp,  une  salle  verte  faite  de  feuilles  de  cocO' 
tier  attendait  les  aouveauz  mwlés.  Après  les  félicitations  d'usage  et 
un  peu  de  repos,  vint  le  tour  du  festin  qui  devait  être,  bien  entendu, 
approprié  à  la  circonstance.  Ud  ridie  Malgache  aurait,  en  cette  occa- 
sion, tuê  un  on  pluslears  bœufs.  Hais  nous  tûmes  plus  modestes,  el 
cependant  tous  purent  être  satisfaits. 

On  eo  était  I&  lorsque  tout  à  coup  une  exidosion  de  joie  se  mani- 
festo  dans  toute  l'assemblée-  C'est  la  bettabetia  qui  fait  son  appari 
tlon.  La  bettabetta  est  la  boisson  obligatoire  de  toutes  les  fêtes  mal- 
gaches. Les  parents  n'auraient  pas  cru  traiter  convenablement  les 
conviés,  si  chacun  n'avait  pu  tremper  ses  lèvres  dans  cette  liqueur, 
vrai  nectar  pour  eux,  mais  pour  nous  passablement  Insipide.  Tous  y 
participèrent  avec  joie  et  avec  modération,  comme  il  convenait. 

Peu  après,  encore  une  nouvelle  explosion  d'hUarlté  ;  c'étaient  les 
musiciens  malgaches  gui  arrivaient,  armés  de  leurs  violons  et  de 
leurs  tambourins.  Qs  venaient  réjouir  l'assemblée  de  leurs  Jolies 
quoique  étemelles  symphonies.  Cent  fols  on  les  avait  entendus  Jouer 
les  mêmes  morceaux  ;  et  pourtant  on  les  écoutait  encore  avec  plaisir, 
tant  Ils  sont  industrieux  i  varier  leur  harmonie- 
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C'est  dans  ces  divers  exerdoes  que  la  journée  s'écoula,  et  elle  se 
termiHa  rell^eiisement  par  la  prière  du  soir,  dans  la  «diapelle  du 
camp  chrélien,  selon  l'habitude  de  tous  les  Jours.  Le  lendemaio,  J'eus 
la  consolation  d'entendre  dire  par  des  personnes  compétentea  que 
tout  s'était  très  bien  passé.  Un  Européen,  exprimant  l'opinloode  plu- 
sieurs, disait  :  «Quel  beau  résultatTOUS  obtenez  1  C'est  étonnant  devoir 
comment  vous  avez  pu  former  ainsi  ces  Jeunes  gens  I  >  Hais  pour  noua, 
sans  songer  aux  peines  dupasse  ni  aux  Joies  du  présent,  nous  étions 
uniquement  préoccupés  de  l'avenir,  et  nous  demandions  k  Dieu,  de 
tout  notre  cœur,  la  persévérance  de  ces  enfants  que  nous  avions 
pu  élever  en  son  nom  et  pour  sa  gloire,  grAce  aux  secours  de  la 
Sainte-Enfance,  gràoes  aux  pieuses  libéralités  des  associés.  > 

Ces  fêtes  dont  le  P.  Laconune  vient  de  nous  donner  une  idée,  se 
reproduisirent  chaque  année  jusqu'à  la  fin  de  la  Mission.  Les  méaa- 
ges  étaient  seulement  en  plus  grand  nombre.  <  Kos  écoles,  écrivait 
le  Préfet  apostolique  en  1876,  viennent  de  donner,  comme  tous  les 
ans,  leur  contingent  à  la  Mission.  Quinze  nouveaux  ménages  sont 
depuis  peu  au  camp  chrétien  de  la  Batterie.  > 

Et  11  ajoutait  dans  une  autre  lettre  :  «  Que  sont  les  fidèles  qui  for- 
ment la  base  et  le  noyau  de  nos  chrétientés  des  PeUtes  Des  et  ixa- 
tout  ds  Nossi-Bé  7  Ce  sont  des  enfanta  élevés  dans  nos  écoles  et  que 
nous  avons  établis  &  meauro  que  leur  &ge  les  appelait  dans  le  monde. 
D'où  viennent  ces  menuisiers,  ces  tailleurs,  oes  cordonniers,  ces  fer^ 
blantiers  6t  ces  autres  ouvriers  que  l'on  volt  partout  au  travail  î  Et 
ces  couturières  qui  imitent  si  bien  les  ouvrages  d'aiguille  venus  d'Eu- 
rope? Us  sortent  les  uns  et  les  autres  des  écoles  de  la  Mission.  Ce 
sont  des  enfants  malgaches  de  diverses  tribus,  qui  ont  été  élevés 
et  formés  dans  ces  écoles,  soutenus  an  partie  par  l'œuvre  de  la 
Sainte-Enfance. 

C  est  bien  consolant  de  voir  ces  bons  pères  de  famille,  oes  bonnes 
femmes  de  ménage  que  la  religion  a  ainsi  transformés,  mardier  déjà 
sur  les  traces  de  ceux  que  le  chrisUanisme  a  depuis  longtemps  civi- 
lisés, n  y  a  quelques  années  à  peine  toute  cette  populaUon  était  adon- 
née à  la  aupersUtion,  plongée  dans  l'Ignorance,  abandonnée  &  des 
mœurs  et  à  des  habitudes  fort  Libres.  Maintenant  nous  y  trouvons 
deslamUleschréUennesquise  respectent,  des  hommes etdes femmes 
qui  savent  lire,  écrire  et  travaUler,  qui  viennent  à  la  messe  le  di- 
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manche,  accompagnés  de  leurs  enfants,  qui  portant  avec  dévotion  !e 
seapnlelre  et  la  médaille,  et  qui  s'approchent  de  la  sainte  Table  à 
toutes  tes  fêtes.  Encore  une  fols  tout  oela  est  I'cbutts  de  nos  écoles.  > 

Avec  ses  écoles  nombreuses  et  son  camp  chrétien,  Nossi-Bé  méri- 
tait de  posséder  la  plus  vaste  et  plus  belle  église  des  trois  lies.  Cette 
&Teiirlul  fat  enfinaccordéeparlegouTernement;  mais  non  toutefois 
uns  difScDltés.  On  dut  en  effet  Jusqu'en  1870  se  contenter,  malgré  tes 
réclamations  énergiques  du  P.  Jouen  auprès  du  ministère,  de  la  pail- 
lote proscrite  par  H.  Théodore  Ducos.  L'administration  avait  bien,  11 
est  vrai,  en  1860  commencé  une  église  en  pierre,  afin  de  se  mettre  en 
règle  avec  les  circulaires  de  Paris  ;  mais  c'était  tout.  L'achèvement 
de  l'édiflce  remis  d'année  en  année  semblait  ne  devoir  jamais  arri- 
ver, La  protection  toute-puissante  du  général  Pêne,  envoyé  en  mis- 
sion extraordinaire  dans  les  parages  de  l'océan  Indien,  triompha 
de  ces  lenteurs.  Le  29  Janvier  1870  l'église  achevée  fut  livrée  au 
cnlte  avec  tonte  la  solennité  possible,  e'est-ft-dire  en  présence  du 
commandant,  des  ofDclers  et  des  troupes  en  grande  tenue,  et  au 
bruit  du  canon.  <  Cette  église  se  compose,  dit  le  P.  Barbe,  qui  en  a 
tsit  la  description,  d'une  nef  et  de  deux  bas  cAtés  soutenus  par  des 
colonnes.  On  y  célèbre  les  offices  religieux  avec  beaucoup  de 
pompe.  Chants,  musique  vocale  et  Instrumentale,  ornementation  gra- 
cieuse, rien  n'y  manque  surtout  tes  Jours  de  fête  ;  et  les  étrangers  de 
passage  à  Hellvllle  sont  tout  étonnés  de  trouver  dans  cette  lie  encore  à 
molUé  sauvage  les  beautés  si  tonchantes  du  culte  catholique.  > 

n  est  temps  maintenant  de  raconter  quelque  chose  des  travaux  et 
des  diverses  excursions  apostoliques  entreprises  par  les  missionnaires 
de  Nossl-Bé,  durant  cette  époque,8oitau  dedans.soitau  dehors  de  l'Île, 
pour  la  conversion  des  païens,  nous  laisserons  encore  ici,  aelonnotre 
habitude,  la  parole  aux  acteurs  de  ces  saintes  expéditions. 

«  Vous  pensez  peut-être,  écrivait  le  P.  Lacomme  au  P.  Provincial, 
que  nous  évangélisons  toute  111e  de  Nossl-Bé.  Hélas!  11  s'en  faut  bien! 
Nous  ne  sortons  guère  d'Hellville  et  de  ses  environs  que  pour  des  cas 
extraordinaires.  Le  travail  abonde  Ici;  et  nous  ne  saurions  en  aller 
dtercher  ailleurs.  Ce  serait  sacriBer  un  bien  réel,  pour  en  entrepren- 
dre un  moins  sûr,  car  nous  ne  pouvons  pas  suffire  à  tout.  Cependant 
le  champ  est  vaste,  et  11  serait  bleu  k  propos  de  le  cnltlTer.  Hais  où 
sont  les  ouvriers? 
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Il  y  a  qnelqnes  semaineB,  J'ai  fait  le  tonr  derUe,  en  m'arrëtant  aux 
principales  localités.  C'était  l'époque  où  les  riz  sant  au  grenier,  épo- 
que par  conséquent  ou  les  Mal^ches  se  reposent  de  leurs  petits  la- 
beurs. Aussi  trouval-Je  partout  une  belle  population  d'hommes,  de 
femmes  et  d'enfuis  en  grand  nombre,  n'ayant  alors  d'autre  souci  qoe 
celui  de  Jouir  paisiblement,  à  l'ombre  du  pavillon  français,  de  leur 
récente  récolte,  en  attendant  les  nouvelles  semaUles.  En  effet  dans 
quelques  Jours  nous  les  verrons  s'élancer  dans  leurs  pirogues,  pour 
s'en  aller  à  la  Grande  Ile  faire  leurs  plantations  annuelles.  Or  ponr 
cela  vous  ne  sauriez  croire  à  quels  excès  de  déprédations  Ils  se  livrent. 
Os  abattent,  ils  brûlent.  Us  pillent  de  toutes  les  manières  les  magni- 
fiques forêts  qui  couvrent  les  collines  et  les  montagnes,  après  qu'ils 
ont  épuisé  les  vallées.  Que  ce  soit  do  aandal,  du  palissandre,  de  l'é- 
bène  ou  autres  bois  précieux.  Us  ne  respectent  rien,  pourvu  que  le 
terrain  soit  &  leur  convenance.  De  là  vient  que  tontes  ces  cdtes,  an- 
trefois  vertes  et  ricbes  de  végétation,  se  dénudent  peu  à  peuet  Délais- 
sent plus  voir  qu'une  terre  aride,  à  peine  tapissée  d'arbustes  insigni- 
fiants. Quelquefois  aussi  une  étlncelleéchappéeaUumedevastesIncfin- 
dles,  qu'on  ne  peut  plus  comprimer,  et  qui  se  propagent  Jusqu'à  ce  que 
l'aliment  vienne  il  leur  manquer.  J'ai  été  témoin  d'un  de  ces  spectacles 
qu'on  serait  tenté  d'appeler  magnifiques,  si  l'on  n'en  connaissait  pas 
tes  terribles  conséquences.  C'est  surtout  pendant  la  nuit  que  cela  pa- 
rait terrible  et  majestueux.  Figurez-vous  tout  le  Oanc  d'ime  montagne 
embrasé.  Le  feu,  après  avoir  rapidement  dévoré  tout  le  petit  bois  et 
les  herbes  rampantes  du  sol,  s'attaque  aux  gros  arbres  qu'il  consu- 
me à  leur  tour.  On  voit  alors  la  flamme  s'élever  par  degrés  Jusqu'au 
sommet;  et  blentAt  toutl'horizon  est  slUonné  de  mille  torches  arden- 
tes, qui  Jettent  au  loin  une  lueur  sinistre,  au  milieu  d'un  fMmissement 
qui  glace-  Les  habitants  d'alentour  considèrent  avec  effroi  le  torrent 
dévastateur.  Hais  Us  ne  sauraient  être  que  spectateurs  muets  et  Im- 
puissants, car  rien  ne  pourrait  l'empécber  de  suivre  son  cours.  Ces 
peuples  n'ont  pas  de  gouvernement  bien  IntelUgent.  Les  (Aefs  locaux 
qui  sont  chargés  de  distribuer  les  terres,  au  nom  d'un  (diet  principal, 
que  l'on  appelle  roi  ou  reine  ATOpanjaka  sont  les  premiers  &  donner 
l'exemple,  après  avoir  pris  pour  eux-mêmes  le  meilleur  morceau.  Bt,  re- 
marquez que  les  Hovas,qui  {«^tendent  s'op  poser  irexportatlondesbols, 
nefontrienpour  empêcher  ces  dégâts  Irréparables,»)  pertes  immenses. 
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PoTU  en  revetilr,  mon  R.  Père,  &  ce  que  je  tous  disais  de  nos  popn- 
latlonB  malgaches,  11  nom  serait  facile  de  les  évangéllBer,  soit  ici, 
quand  elles  se  reposent,  soit  &  la  Grande  Terre,  quand  elles  tFavaU- 
lent.  Binons  étions  on  peu  plus  nombreux.  Le  missionnaire  serait 
partoDt  bien  reçu,  car  ces  pauvres  gens  n'ont  aucun  argument  &  nous 
opposer,  nulle  dlfflculté  à  nous  Mre.  Je  me  trompe  :  pour  un  ceitidn 
nombre,  11  est  une  coutume  qui,  sans  les  éloigner  de  nous,  les  em- 
pècbe  de  se  fusionner  complètement  avec  les  blancs:  c'est  l'usage  au 
porc,  que  beaucoup  de  Malgaches  ont  fiUy  (c'est-ik-dire  défendu  par 
quelque  vœu  on  par  la  religion).  Ils  tiennent  cela  des  Arabes  qui 
llréqnentent  le  pays,  et  qui  cheridient  ainsi  &  Introduire  leurs  vaines 
observances,  afin  de  se  foire  des  partisans  du  Coran.  Un  Jour  pendant 
ma  tournée,  arrivé  dans  un  gros  village  appelé  Befotaha  (c'eBt-&-dlre 
beaucoup  de  boue,  parce  qu'il  y  a  un  bassin  de  terre  à  poterie),  me 
voyant  entouré  d'eo&nts  qui  Jasaient  et  m'interrogeaient  de  l'air  le 
moins  timide,  Je  les  solllcitaiB  de  venir  avec  moi,  &  l'école  afin  d'ap- 
prendre la  prière  et  les  taratasy  (c'est^-dtre  à  lire  et  A  écrire).  •  Noue 
ne  pouvons  pas,  me  répondlrent-lls  tous,  car  nous  ne  mangeons  pas  du 
cochon,  et  nous  ne  faisons  pas  usage  de  graisse.  —  Qu'à  cela  ne  tienne, 
leur  dls-je;  os  ne  vous  en  donnera  pas,  mais  on  vous  fera  votre 
rou  (potage)  à  part,  avec  du  bœuf  ou  du  poisson.  —  Non,  non,  cela 
ne  se  peut,  on  nous  donnerait  de  la  graisse  qui  est  faly  pour  nous.  > 
Impossible  de  leur  tirer  cette  idée  de  l'esprit.  Dans  un  autre  vil- 
lage, dn  nom  HAmpirègne,  bien  connu  des  premiers  missionnaires 
de  Kossl-Bé,  J'étais  à  peine  descendu  sur  la  pl^e  que,  hommes, 
femmes  et  enfants  vinrent  m'entonrer  pour  me  saluer  et  satls- 
blre  leur  curiosité.  Après  leur  avoir  dit  d'où  Jo  ven^s  et  où  j'allais, 
thftme  obl^é  idtez  eux,  Je  causal  quelque  temps  avec  eux,  et  leur 
donnai  des  nouvelles  des  Pères  qui  les  avaient  évangéUsés  autre- 
fois. Bêlas  I  Us  s'en  souvenaient  à  peine.  Ds  me  mcntrèrent  pour- 
tant la  place  de  l'église,  dont  11  ne  teste  d'autre  vestige  qu'un  im- 
mense tamarin  qui  l'ombrageait.  Les  quelques  personnes  qui  avalent 
reçu  la  fol  et  le  baptême  avalent  elles-mêmes  émigré  avec  beaucoup 
d'autres.  Comme  nous  causions:*  Voilà  des  enfants  charmants  et 
nombreux,  dlsals-Je  à  ces  Malgadies,  pourquoi  ne  les  conflez-vons 
pas  aux  Pères,  qui  les  Instmiraientï  —  C'est  trop  loin  U-bas,  à  la 
Pointe,  me  répondirent- Ils;  viens  plutôt  Ici  btire  l'école,  et  tu  auras 
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tous  ces  enfants.  >  Or  pendant  ces  quelqaes  mots,  tons  ces  enfants, 
se  croyant  menacés  dans  leur  liLerté,  et  s'imaginaot  gna  j'étais  veaa 
les  prendre,  s'effacèrent  en  on  clin  d'œU  ;  Us  ne  raparnient  plus.  C'est 
ainsi  que  nous  avons  à  lutter,  non  seulement  contre  mille  préjugés, 
mais  encore  contre  cet  Instinct  de  la  sauvagerie  iiul  porte  ces  peuples 
à  dédaigner  les  lumières  de  la  vérité  et  le  blenblt  de  la  civilisation. 
Comme  vous  le  savez,  mon  Révérend  Père,  nos  efforts  tendent  surtout 
à  instruire  la  Jeunesse  qne  noos  voudrions  tonte  voir  dans  nos  écoles. 
L'expérience  nous  démonb^  en  effet  que  ce  ne  sera  que  par  une  lon- 
gue et  persévérante  éducation,  que  nous  pourrons  Implanter  le  chris- 
tianisme dans  le  cœur  de  ces  hommes,  trop  plongés  dans  la  matière. 
Hais  les  parents  sont  les  premiers  i.  nous  soustraire  les  enfants  ;  et  ce 
n'est  guère  que  quand  nous  allons  taire  le  catéchisme  dans  leurs 
villages  respectifs,  qu'ils  consentent  &  les  laisser  venir  il  la  prière...  » 
«  A  SalDtJoseph  d'Ambodlvanlo,  disait  de  son  cdté  le  P.  Barbe,  les 
conversions  ne  sont  pas  encore  nombreuses.  Saint  Joseph,  sous  la 
protection  duquel  se  trouve  ce  cher  village,  ferait  bien  de  mettre  la 
main  i.  l'œuvre.  Il  se  fait  beauDoup  prier  ;  sans  doute  nous  ne  per- 
drons riou  pour  attendre.  Jusqu'à  ce  jour,  quelques  adultes  et  quel- 
ques petits  enfants  seulement  ont  été  l'objet  de  ses  bveurs  et  ont  été 
baptlaés.  Je  cite  les  faits.  Un  jour,  j'entre  par  hasard  dans  la  case  d'un 
Arabe,  (car  U  y  en  a  à  Nossl-Bé,  et  ce  sont  nos  plus  terribles  ennemis)  ; 
j'y  trouve  le  père,  la  mère  avec  son  petit  enfant,  et  une  vieille  sorcière, 
occupée  &  faire  ses  diableries.  L'enfant  n'avait  plus  qu'un  souffle  de 
vie.  Le  père  et  la  mère  étaient  dans  la  désolation.  Ha  présence  inat- 
tendue les  jette  dans  l'épouvante;  car  on  est  persuadé  parmi  les 
païens,  que,  si  le  prêtre  catholique  voit  un  malade  et  lui  parle,  cet 
infortuné  mourra  certainement.  Aussi  n'allez  pas  attendre  qu'on  vous 
invite  &  visiter  un  malade  quelconque.  On  vous  le  catdie,  on  le  fait 
disparaître,  s'il  y  a  moyen.  Interrogez  les  personnes  du  voisinage  et 
demandez-leur  oti  est  telle  personne  malade!  —  «  Elle  s'en  est  allée 
bien  loin,  bien  loin,  répondent-elles.  >  Ce  n'est  qu'un  gros  mensonge; 
vousl'avez  quelquefois  i.  quatre  pas  de  vous.  SI  vous  n'entres  pas  par 
surprise  dans  la  case,  on  vous  en  ferme  résolument  la  porte.  Donc  mon 
Arabe  et  les  siens  étalent  tort  embarrassés.  Mol,  sans  me  déconte- 
nancer, je  leur  dis  :  «  11  n'y  a  pas  de  doute,  cet  enfant  va  mourir  ;  j'ai 
un  remède  qui  lui  fera  du  bien  :  voulez-vous  me  le  lui  laisser  appll- 
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quer  ?»  A  eatto  proposition  la  mère  aalBlt  son  enfant,  le  sene  entre 
ses  bras,  et  montre  de  toutes  les  façons  qu'elle  n'a  que  faire  de  mon 
remède.  Le  père  Eembhtlt  moins  efFïayâ.  Je  m'adresse  &  lui  et  finis 
par  obtenir  son  consentement.  Je  confère  le  baptâme  à  la  petite  José- 
phine, et  le  lendemain  elle  était  bors  de  tout  danger.  Depuis  eUe  se 
porte  parfoltement  bien.  Non  seulement  ses  parents  ne  sont  pas  con- 
▼erUs  ;  mais  encore  Ils  refusent  obstinément  de  me  laisser  voir  la  nou- 
velle ttaplisée .  Que  salut  Joseph  sonpatron  en  fasse  un  Jour  une  bonne 
chrétienne. 

Le  second  enfant  baptisé  et  guëri  comme  Joséphine  s'appelle 
Hathias.  Un  de  ses  parents,  ancien  élève  de  la  Ressource,  m'avertit 
de  la  maladie  du  pauvre  petit  Kolo  (c'était  le  nom  malgache  de  l'en- 
tent). Xaccours  :  il  était  expirant.  Je  lui  donne  aussitôt  le  baptême. 
Tout  me  taisait  penser  que  dans  quelques  Instants  Hathlas  ne  serait 
plofl-  Je  le  vis  deux  Jours  après  ;  Il  n'avait  fixa  de  trace  de  maladie. 
Sa  famille,  une  des  plus  considérables  du  pays,  parut  on  peu  étonnée 
de  cette  guértson  presque  subite.  Qaelques-nns  de  ses  membres  sont 
venos  quelquefois  au  catéchisme,  et  tout  a  été  fini  par  là. 

Harle-Anae  est  le  nom  de  la  troisième.  Je  la  rencontre  sur  le  bord 
de  la  mer.  Une  fièvre  brûlante  la  dévorait,  La  mère,  quoique  encore 
païenne,  connaissait  un  peu  notre  reli^on.  <  Vous  le  savez,  lui  dls-Je, 
le  baptême  guérit  toujours  l'ftme  des  petits  enfants  et  quelquefois 
aussi  leur  corps.  Laissez-moi  baptiser  votre  petite  fille.  >  Après  quel- 
ques hésitations,  elle  satisf&U  &  ma  demande.  Je  prends  alors  un  peu 
d'ean  de  la  mer,  dans  le  creux  de  la  main,  et  je  donne  la  grflce  de  la 
régénération  à  la  petite  Uarie-Anne,  qui,  m'a-t-on  dit,  se  porte  depuis 
è  merveille.  Je  ne  l'ai  plus  revue  :  sa  mère  l'a  emportée  à  la  Grande 
Terre.  Ce  baptême  ainsi  conféré  sur  le  bord  de  la  mer  me  rappelait 
l'apAtre  des  noirs,  le  R.  P.  Claver  qu'on  nous  représente  ordinairement 
une  coquille  à  la  main,  baptisant  ses  chers  néophytes.  Lui  bapUsait 
parcentalnes  et  par  milliers:  nous,  un  par  un.  Fasse  ce  vrai  apAtre 
que  nous  l'Imitions  dans  son  zèle  et  dans  ses  succès  I 

Le  nom  du  quatrième  est  Henri,  fils  d'un  Ambe  et  d'une  femme  ma- 
koifledéjftbaptisée.  Je  l'avais  vu  plusieurs  fols.  Toutes  mes  démarches 
pour  le  baptiser  avalent  été  inutiles.  Je  passais  un  soir  près  de  la  case. 
La  mère  y  était  seule  avec  son  enfant  qu'une  forte  esquiuancie,  accom- 
pagnée d'un  gros  rbume,  menait  d'étoofTer  k  chaque  instant.  «  Vous 


DgilL^hyGOOglC 


13-Z  HADAOASCAIl 

êtes  chrétienne,  dls-Je  à  la  mère  :  permettez-voui  que  votre  enAut 
nieure  sans  baptême  ?  Donnez-moi  de  l'eau  tout  de  solte  et  Je  vais  le 
baptiser,  s  Je  le  baptise  en  effet.  Quelques  Instanta  après,  Henri  n'iiu- 
plralt  plus  aucune  crainte  sur  son  état. 

Enfin  Laurent,  le  oincpiième,  est  un  Makoa  d'une  douzaine  d'années. 
Depuis  trois  Jours,  11  ne  mangeait  plus.  Pas  de  sommeil  et  avec  c^ 
des  souffrances  atroces.  On  désespérait  de  sa  vie.  Comme  il  avait 
assisté  plusieurs  fols  au  catéchisme,  Je  pns  l'engager  facilement  i 
recevoir  le  baptême,  n  m'en  témoigna  lui-même  le  désir  le  plus  sin- 
cère. Pour  le  lui  donner  il  me  fallait  la  pennlsoloa  de  ses  maîtres  qui 
De  semblaient  pas  trop  s'en  soncier.  Je  finis  par  triompher  de  leur 
résistance,  en  leur  disant  que  le  baptême  pourrait  bien  guérir  leur 
malade.  Laurent  fut  baptisé.  Le  mieux  s'est  fait  peu  à  peu,  et  il  n'a 
plus  aucune  trace  de  maladie.  A  quelques  Jours  de  là,  ion  maître  lui- 
même  tut  attaqué  d'une  grave  indifipoaltion.  Je  lui  propose  le  remède 
qui  avait  si  bien  guéri  son  domestique.  11  n'Ignorait  pas  ce  dont  je 
lui  parlais  :  Q  av^t  appris  la  doctrine  chrétienne,  n  me  répond  car- 
rément qu'il  n'en  veut  pas.  L'heure  de  la  gr&ce  n'avait  pas  encore 
sonné  pour  lui.  n  en  est  beaucoup  d'autres  qui  lui  ressemblent  sur 
ce  point.  Ferait-on  des  miracles  devant  eux,  plusieurs  encore  demeu- 
reraient insensibles.  Quant  aux  adultes  un  peu  Agés  qui  se  convertte- 
sent,  11  est  rare  qu'Us  ne  conservent  pas  quelque  chose  de  leurs 
premiers  préjugés  ou  de  leurs  vieilles  superstitions,  ce  dont  11  est  d 
difRclle  de  les  désabuser  complètement. 

Ceci  me  rappelle  ce  qui  m'est  arrivé,  il  n'y  a  pas  longtemps,  an 
moment  où  J'allais  ondoyer  un  vieux  Malgache  auquel  J'avais  fait 
plusieurs  fols  le  catéchisme,  et  qui  avait  eu  des  rapports  flréquents 
avec  des  missionnaires.  Après  lui  avoir  bit  l'instruction  préparatoire, 
Je  me  disposais  à  faire  tomber  sur  son  ftont  l'eau  régénératrice, 
lorsque  Je  fus  tout  à  coup  arrêté  par  la  contenance  du  vieillard.  U  se 
tourna  vers  un  chrétien  de  sa  connaissance  qui  l'assistait,  et  d'un  ton 
on  ne  peut  plus  sérieux  :  <  Hou  ami,  lui  dit-U,  ne  me  trompe  pas  ; 
est-ce  bien  vrai  que  lebaptâme  ne  me  fera  pas  mourir  î>  llftllut 
toutes  les  protesutions  et  les  explications  du  chrétien,  et  une  nou- 
velle Instruction  de  moi  pour  le  rassurer,  et  pour  le  convaincre  que 
le  baptême  ne  tue  que  le  péché,  mais  qu'il  fait  vivre  l'&me  étemdle- 
ment,  et  oe  peut  faire  que  du  bien  au  corps. 
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Tout  dernièrement  encore,  je  Bortals  de  la  malBoa  vers  le  milieu 
du  jour,  lorsque  Je  vis  arriver  deux  femmes  chrétlemies  baptisées 
depuis  peu.  L'une,  bien  portante,  marchait  avec  ardeur,  et  entraînait 
ea  quelque  sorte  sa  compagne  qui  portait  sur  tout  son  extérieur  les 
traits  non  éqniyoques  de  la  fatigue  et  de  la  maladie.  «  Qu'y  a-t-il 
donc,  Agnès  et  Cécile,  leur  dls-Je  ?  quel  kabary  aTez-vous  pour  venir 
à  cette  henre-id  ?  —  Le  kabary  que  noue  avons,  répond  Agnès,  le 
voici  :  Cette  femme  s'est  laissé  persuader  par  les  Malgaches  qu'elle 
porte  dans  la  tète  un  lolo  ratsy  (un  démon),  et  pour  cela  elle  a  per- 
mis qu'on  lui  fit  le  tromba  (sorte  d'exorcisme  diabolique).  Hais  mol  je 
lui  ai  dit  que  le  moyen  de  tirer  ce  lolo  ratsy  de  sa  tète,  c'est  de  se 
confesser  ;  c'est  pour  cela  que  Je  l'amène  au  P.  Romani .  »  La  pauvre 
Cécile  avait  d^  compris  sa  sottise  ;  elle  en  paraissait  tonte  contrite. 
Le  remède  qu'elle  venait  chercher  ne  pouvait  pas  manquer  d'être 
efficace,  nen  est  aussi  qui,  quoique  foncièrement  cbrëtlens,  n'ont  pas 
le  courage  de  suivre  les  préceptes  de  la  religion,  et  se  laissent  en- 
traîner &  leurs  mauvaises  Inclinations.  Hais  aussi  quelquefois  Dieu 
donne  des  exemples  terrfhles  pour  inspirer  aux  antres  une  crainte 
salutaire.  Cest  ce  qui  vient  de  nous  arriver  par  rapport  &.  un  du-é- 
Uen  de  cette  triste  catégorie.  Nous  l'avions  souvent  Invité  à  mettre 
ordre  à  sa  conduite  ;  car  U  s'a^salt  pour  lui  ou  de  f^e  légitimer 
son  mariage  avec  la  femme  païenne  qu'il  avait  prise,  ou  de  se  sépa- 
rer  d'elle.  Celle-ci  ne  voulait  pas  se  foire  hutnilre  ni  s'engager  pour 
toujours  ;  et  lui  n'avait  pas  le  courage  de  la  quitter,  au  grand  scan- 
dale des  chrétiens.  Hélas  1 11  est  mort  dans  son  péché,  à  moins  qu'une 
tardive  contrition,  dont  nous  n'avons  pas  eu  connaissance,  ne  soit 
venue  à  temps  le  récondUer  avec  Dieu.  S'en  étant  allé  à  la  Grande 
Terre,  selon  la  coutume  des  Malgaches,  pour  y  récolter  son  riz,  il  a 
été  mordu  par  un  chien  enragé  qui  lui  a  communiqué  son  mal  af- 
freux ;  peu  de  Jours  après,  11  est  mort  dans  les  horribles  convulsions 
de  la  rage,  loin  de  tout  secours  de  la  religion.  Pourquoi  ne  sommes- 
nous  pas  plus  nombreux?  Un  missionnaire  pourrait  accompagner  et 
visiter  nos  Malgaches  dans  leurs  résidences  de  la  Grande  Terre,  où 
lia  séjournent  une  partie  de  l'année,  et  où  un  bon  nombre  même  ont 
définitivement  fixé  leur  demeure,  comme  Je  vous  l'ai  fait  connaître 
dans  une  autre  lettre. 

n  est  certain  qu'un  des  grands  obstarîes  axa  progrès  de  la  Uisslon, 
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c'est  la  difficulté  de  former  des  unions  lé^Umes  et  darables.  Nos 
Malgaches  ne  conoalsseat  pae  la  perpétuité  de  ce  lleo  sacré,  lequel 
est  toujours  subordonné  h  leurs  caprices.  Leurs  lois  et  leurs  coutu- 
mes les  autorisent  il  divorcer  aussi  souTent  qii'Us  le  Jugent  &  propos. 
C'est  pourquoi  le  mot  JUariazy  (mariage)  qui  a  pour  eux  la  Hlguiaca- 
tlon  d'union  sans  retour,  au  secours  de  laquelle  les  lois  sont  invoquées, 
ce  mot,  dls-Je,  en  enuie  uu  grand  nombre  qui  préfèrent  s'en  tenir  à 
Ibui  fanambadiana  malgache,  lequel  leur  impose  moins  d'obligatlans  et 
leur  laisse  plus  de  liberté.  C'est  1&  un  des  forts  retraui^ements  der- 
rière lesquels  le  démon  s'établit,  pour  conserver  encore  son  règne 
parmi  ces  peuples,  et  les  tenir  dans  ses  chaînes. 

L'eau  de  Saint-Ignaco  nous  sert  en  bien  des  circonstances  k  triom- 
pher de  sa  tyrannie  ;  voici  quelques  faits  assez  récents  :  Laurent,  dont 
Je  vous  parlais  tout  h  l'heure,  a  été  un  des  premiers  ainsi  guéris.  De- 
puis un  temps  immémorial,  il  avait  aux  Jambes  plusieurs  plaies 
horribles  et  telles  qu'on  n'en  voit  point  dans  les  climats  froids  et 
tempérés.  Les  Halgadies  y  avaient  usé  tous  leurs  remèdes  et  toutes 
leurs  sorcelleries.  Le  pauvre  enfant  faisait  pitié  à  voir  !  J'avais  tant 
entendu  parler  de  l'eau  de  Saint-Ignace,  que  Je  résolus  d'en  faire 
l'essai  sur  cet  infirme.  On  me  le  permit  de  grand  cœur.  Le  mal 
paraissait  à  tous  inciurable,  ou  du  moins  fort  long  à  guérir.  Je 
donne  mon  remède  :  peu  à  peu  les  plaies  se  cicatrisent,  le  mal  dis- 
paraît, et  aujourd'hui  Laurent  ae  trouve  parfaitement  guéri.  —  Un 
homme,  d^à  avancé  en  âge,  s'était  dans  une  lourde  chute  presque 
cassé  l'os  de  la  jambe.  Large  plaie,  suppuration  abondante,  douleurs 
continnelles  et  très  algues,  avaient  été  la  suite  de  cet  acddent.  Comme 
tous  les  malades  il  avait  bien  eu  soin  de  se  cacher  tontes  les  fols  que 
je  passais  devant  sa  case.  Je  le  surpris  cependant  un  Jour.  La  jambe 
malade,  Impuissante  à  le  soutenir,  était  tout  amaigrie,  et  semblait  se 
dessécher.  >  Voulez-vous  essayer  de  mon  remède  ?  lui  dis-je.  Si  vous 
avez  confiance  en  Dieu,  vous  guérirez.  >  Je  tenais  alors  à  la  main  un 
flacon  de  l'eau  de  Saint-Ignace.  Je  lui  lave  moi-même  la  pMe  et  toute 
la  Jambe,  et  Je  lui  recommande  d'en  faire  autant  tous  les  jours,  pen- 
dant quelque  temps.  11  me  le  pro.met.  A  trois  Jours  de  Ift,  la  plaie 
n'existait  plus,  la  douleur  s'en  était  allée,  et  le  malade  avait  repris  ses 
forces  d'autrefois.  —  Un  père  de  famille  soufi'rait  beaucoup  des  yeux. 
A  certains  Jours.,  il  a«  voyait  rien  ou  presque  rien.  La  paupière  sem- 
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blait  morte  et  ce'qa.'oïi  appelle  blanc  de  l'œil  s'était  recoavert  d'one 
couleur  Jairne  et  verdAtre. 

«  Hon  Père,  me  dit-il,  est-ce  que  tous  n'auriez  pas  on  peu  de  ti- 
sane pour  me  ^érlrT  (Les  Halgachas  appellent  tisanes  tous  les  re- 
mèdes administrés  par  les  blancs).  —  Oui,  lui  répondls-Je,  J'en  al  une 
fort  bonne.  La  prochaine  fois  qa»  Je  viendra,  Je  [tous  l'apporterai.  > 
L'eau  de  Saint-Ignace  a  tait  ce  ipi'elle  devait  &ire  :  elle  a  guéri  radi- 
calement le  malade.  —  Une  femme  semblait  attaquée  d'une  pbtblsle 
pulmonaire  fort  avancée.  Je  l'invite  &  foire  usage  de  l'eau  de  Saint- 
Ignace.  Elle  accepta  volontiers.  Avant  une  semaine,  elle  se  trouva 
l>eaaooap  mieux.  Les  forces  lui  revinrentpeuàpeu.  Elle  a  depiiis 
longtemps  repris  ses  occupations  ordinaires.  Jamais  elle  ne  s'est 
mieux  portée.  —  Je  pourrais  encore  raconter  d'autres  foits  du  mftme 
genre.  Hais  ceux-là  suffisent  pour  montrer  que  saint  Ignace,  notre 
père,  travaille  toujours  et  partout  avec  ses  enfants.  Sans  donte,  U 
prépare  ainsi  lui-même  les  voles  aux  grandes  conversions.  Nous 
avons  atEaire  k  un  peuple  d'enfants,  n  faut  lui  parler  aux  yeux,  avant 
d'arriver  à  son  cŒur.  Nous  ne  négligeons  rien  pour  cela,  et  puis: 
qttod  pottilrilitas  tioslra  non  obtinet,  nobis  Josephi  et  Maris  interces- 
tione  donetur. 

Pour  me  rendre  &  Saint-Joseph  d'Ambodlvanio,  Je  dois  traverser 
nn  petit  bras  de  mer.  Ordinairement  Je  fais  ces  trajets  en  pirogue. 
Mais  quelquefois  la  mer  est  trop  basse,  et  11  faut  passer  i.  gué.  Si 
BOUS  autres  Européens  nous  nous  mettons  ainsi  à  l'eau,  nous  savons 
d'avance  ce  qu'U  nous  en  coAtera  :  plus  d'un  accès  pemieieux  a  suivi 
Mtte  Imprudence.  Donc  à  deux  reprises  différentes.  J'ai  cm  devoir, 
par  précaution,  me  faire  porter  par  un  nojr,  h  califourchon  sur  ses 
épaule*.  La  première  fois,  la  chose  se  ât  pour  le  mieux.  La  seconde 
fois,  plus  de  la  moitié  du  dumtn  était  déj&  fait,  quand  tout  &  coup 
mon  noir  s'enfonce  dans  une  mure  profonde  et  m'y  Jette  avec  lui. 
Parvenu  de  l'autre  c6té,  J'Aie  mes  souliers  et  mes  bas,  et  J'en  ex- 
prime gaiement  l'eau,  comme  aussi  celle  dont  ma  soutane  était  Im- 
bibée. Puis  Je  continue  ma  route.  Tavals  ce  ]ou>là  nn  grand  enter- 
rement &  ma  chapelle  de  Saint-Joseph.  Je  préâie  avec  plus  d'ardeur 
qu'à  l'ordinaire,  à  cause  de  mon  auditoire  nombreux  et  imposant,  et 
je  fais  le  catéchisme  comme  de  coutume.  Ce  n'est  que  le  soir  que  Je 
pus  changer  de  linge.  J'en  ai  été  quitte  pour  une  petlteindisposlUon, 
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et  pour  une  âèvre  asaet  bénigne  qui  n'a  duré  que  quelques  heures. 
Vous  ne  sauriez  croire,  mon  Révérend  Père,  avec  quelle  attenUoa 
les  Halgacbea  écoutant  la  parole  de  Dieu.  Je  m'en  suis  aperçu  dans 
plusieurs  circonstances.  Un  jour,  entre  autres,  Je  parvins  &  remplir 
d'hommes  seulement  notre  pauvre  église.  Jamais  à  Kossl-Bé  on 
n'avait  vu  un  spectacle  si  beau  et  si  saisissant.  Je  leur  parlai  pen- 
dant vu  petit  quart  d'heure:  ici  une  des  principales  qualités  de  l'o- 
rateur est  de  n'être  pas  long.  L'attention  de  ce  peuple  enfant  est 
bientAt  lassée.  Jamais,  j'ose  le  Ldire,  il  n'y  eut  auditoire  efaréUea 
plus  attentif  et  plus  recueilli.  Par  malheur  les  Impressions  ne  res- 
tent pas.  Ajoutez  que  ces  gens-lï  sont  insouciants  et  paresseux. 
Aussi  a-t-on  toute  la  peine  du  monde  à  les  réunir  dans  les  chapelIeB. 
Les  UDB  viennent  aujourd'hui,  demain  il  vous  en  viendra  d'autres, 
et  les  premiers  auront  à  peu  près  disparu.  Ceux-ci  reviendront  dans 
quelque  temps,  et  ainsi  de  suite.  Aussi  ne  faut-il  pas  perdre  trop 
vite  paUence,  pour  coneinre  quelque  chose  de  sérieux  avec  eux.  > 

€  Un  des  ennemis  les  plus  tenaces  que  nous  ayons  à  combattre,  11- 
sons^ous  dans  la  lettre  d'un  antre  missionnaire,  c'est  sans  contredit, 
les  vieuxpréjugés  et  les  petites  superstitions  dans  lesquels  ras  peuples 
ont  été  élevés.  De  là  vient  qu'ils  u'acceptent  qu'avec  méfiance  la  pure  et 
sainte  doctrine  que  nous  leur  proposons.  Les  sikily  sont  leur  pre- 
mier maître  et  un  des  principaux  obstacles  à  leur  conversion.  Sont- 
Us  malades?  Vite  ils  recourent  aux  sikily,  pour  connaître  la  cause 
de  leur  maladie  et  le  remède  qu'il  faut  employer.  Veulent-Ils  édai- 
rer  un  doute  ou  savoir  quelque  chose  de  cac^é  à  leur  esprit?  Aussi- 
tôt les  sl^y  sont  en  mouvement.  Le  sikily  est  une  divination  que 
l'on  pratique  au  moyen  des  graines  d'un  arbre  qni  porte  ce  nom. 
Nos  Malgaches  y  ont  une  fol  sans  bornes.  Pour  eux,  les  sikily  ne  se 
trompent  jamais.  C'est  que  Vampmkitv,  ou  le  [devîneur,  qui  a  soin 
de  se  foire  bien  payer,  donne  toujours,  sans  hésiter,  une  réponse 
claire  à  ceux  qui  le  consultent.  Peu  Importent  les  conséqnenoes  ;  les 
sikUy  ont  eu  leur  effet;  on  trouve  toujours  moyen  de  les  disculper, 
lorsqu'ils  se  trompent,  ou  plutôt,  lorsque  l'effet  n'a  pas  été  selon  la 
réponse. 

Le  tanghen  est  toujours  en  activité  dans  les  Ueux  oh  les  Hovas  ne 
rognent  pas  absolument,  même  aux  portes  de  Nossi-Bé.  C'est  le 
fruit  d*nn  arbre,  et  im  poison  violent  dont  les  Malgaches  se  servent 
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pour  exercer  ce  que  nous  appalona  le  Jugement  de  Dieu.  Ainsi, 
lorsque  quelqu'un,  soit  par  malice,  -soit  de  bonne  fol,  a  été  accusé 
d'tm  crime  on  de  sorcellerie,  U  laut  qull  ee  lave  de  cette  Imputation, 
sans  qnol  il  serait  âésboDoré  aui^èa  de  tout  le  monde,  même  de  ses 
parents  qoi  doivent  rompre  avec  lui.  En  efiet,  b'U  hésite  à  subir  l'é- 
preave,  le  ciMt  de  la  fomUle  folt  placer  devant  lui  on  peu  de  tout  ce 
gnl  sert  au  ménage,  comme  une  marmite,  un  couteau,  une  cuiller, 
du  riz,  etc.,  et  lui  dit:  «Prends  cela,  mon  ami,  tu  as  des  bras,  tu  es 
bien  portant,  tu  peux  gagner  ta  vie;  va  où  tu  voudras,  puisque  tu 
acceptée  l'accusation.  ■  La  crainte  d'être  ainsi  déshonorés  et  rejetas, 
bXt  que  la  plupart,  ceux  surtout  qui  se  sentent  Innocents,  acceptent 
volontiers  l'épreuve  et  sont  les  premiers  &  la  demander. 

DerMërement,  trois  personnes  de  Nossl-Bé,  un  homme  et  deux 
femmes  furent  accusés  d'avoir  causé  la  mort  de  quelqu'un  de  leur 
Camille.  Eh  bieni  mms  prendrons  le  tanghen,  dirent-Ils,  et  nous  ver- 
rons si  nous  sommes  coupables.  Hais  comme  l'opération  ne  pouvait 
se  fitlre  prudemment  i  Nossl-Bé,  Us  partirent  pour  la  Grande  Ile, 
avec  leurs  accusateurs.  Us' se  rendent  au  lien  parUcullëremeut  ré- 
servé &  MB  épreuves,  et  dont  les  abords  aontmaïqués  parles  nombreux 
tombeaux  de  ceux  qui  ont  succombé.  Là,  on  allume  un  grand  feu  ;  on 
^t  cuire  dans  uue  marmite  du  riz  en  bouillie.  Les  patients  sont  as- 
sis sur  une  natte.  Lorsque  tout  est  prêt,  la  ministre  du  tanghen 
prend  le  redoutable  poison,  le  pèse  et  le  montre  aux  témohis  afin 
qu'H  s<dt  bien  constaté  par  eux  qu'il  donne  à  tous  la  même  quantité. 
Las  accusés  l'avalent  sans  sourciller,  car  d'ordinaire  les  sikily  leur 
ont  dit  qu'ils  peuvent  avoir  confiance.  Le  point  capital  pour  eux  est 
de  le  vomir.  A  cet  effet,  on  leur  fait  manger  du  riz  en  bouillie  en 
tris  grande  quantité,  afin  de  forcer  l'estomac  à  le  rejeter.  Hais  il  ar- 
rive souvent  que  l'estomac  résiste  &  tous  les  efforts  et  retient  le  fu- 
neste poison,  c'est  ce  qui  est  justement  arrivé  pour  deux  des  accusés, 
on  homme  et  uue  femme.  Le  tanghen  n'a  pas  tardé  i  produire  son 
elTet.  Leur  corps  s'est  démesurément  gonflé,  les  dieveux  se  dres- 
saient sur  leur  tête  ;  Us  poussaient  des  cris  de  douleur  et  d'épou- 
vante que  les  autres  prenaient  pour  des  aveux  de  leur  crime.  Alors 
l'éprenve  est  finie;  dans  l'opinion  des  Malgaches,  ils  sont  évidem- 
ment coupables.  On  les  place  sur  le  bflcher  préparé  d'avance,  et  les 
malheureux  sont  réduits  en  cendres.  Quant  &  la  femme  qui  a  sur. 
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vécu,  son  Innocence  est  solennellement  dédarée;  on  la  célèbre  en 
tirant  force  coupe  de  tusU  et  en  faisant  de  grandes  libations.  > 

Une  des  principales  raisons  pour  lesquellee  H.  Dalmond  et  nos 
premiers  missionnaires  de  Madagascar  se  fixèrent  &  Nossi-Bé,  était, 
on  s'en  sonvlent,  la  proximité  de  la  Grande  Terre,  etrespéraoce  de 
poQToir  d'Bellvllle  s'élancer  il  la  conquête  des  Ames  sur  le  rivage  op- 
posé. 

Sous  la  Préfecture  du  P-  Lacomme,  anssl  bien  qu'au  début  de  la 
Ulsslon  toute  la  c6te  Nord-Ouest  de  la  Grande  Hé  était  censée  être 
sous  la  protection  de  la  France.  «  Cela  n'empéidie  pas  cependant, 
écrivait  en  1869  le  Préfet  apostolique,  que  l'on  n'y  pousse  le  ad  de 
guerre,  sans  demander  permission  &  la  Franee,  et  que  de  sanglan- 
tes discordes  ne  s'allument  entre  les  peaplades  diverses  qui  l'habi- 
tent, bien  qu'elles  appartiennent  toutes  à  une  même  tribu,  celle  dos 
Ântankara  ;  mais  le  pays  est  morcelé  et  divisé,  sous  on  grand  nom- 
bre de  chefs  qui  cherchent  tous  leufs  propres  intérêts,  souvent  aux 
dépens  de  leurs  voisins.  Comme  11  ne  leur  est  pas  trop  facile  d'en 
venir  aux  mains,  ils  s'arment  de  ruse  et  de  ânesse;eto'estponr  eux 
une  grande  victoire  lorsqu'ils  ont  pu  attirer  dans  leur  village  et  sous 
leur  drapeau  quelque  sujet  d'un  autre  dief.  Quelquefois  aussi  Us 
cherchent  à  se  réduire  par  la  famine,  en  allant,  dans  les  terres  de 
leurs  ennemis,  détruire  et  ravager  les  duimps  de  riz,  ce  qui  est  tou- 
jours suivi  de  représailles.  Ces  rivalités  existent  surtout  entre  les 
cantons  gouvernés  par  des  femmes  soi-disant  reines,  qui,  n'osant 
pas  se  prendre  aux  dieveuz  probablement,  s'en  prennent  aux  mois- 
sons de  leurs  rivales.  Il  ne  se  passe  pas  d'année.  Je  crois,  où  U  n'y 
ait  de  ces  grands  kabary,  et  où  l'on  n'apprenne  que  telle  reine  est 
allée  avec  sa  bande  arracher  les  riz  de  telle  autre  reine,  etc.  Cette 
année-ci,  c'est  rnruy  (l'invincible),  reine  d'AnMfy  qui  a  opéré  cette 
œuvre  de  destruction  chez  la  reine  Aâiza,  sa  voisine  et  sa  parente... 
Et  le  commandant  de  Nossl-Bé  .a  dû  Intervenir  pour  les  pacifier,  ce 
qui  n'est  pas  facile, 

Noeei-Faly  vient  de  nous  donner  un  spectacle  bien  plus  tragique.  Le 
roi  de  cette  Qe  est  le  Jeune  Xavier  Jtivotra  qne  certains  de  nosPèresont 
pu  connaltreè  la  Ressource,  où,  hélas  I U  n'est  pas  resté  assex  longtemps 
pour  se  former  au  dvistlanisme  et  au  gouvernement.  Aussi  &  peine 
installé  sur  le  tr&ne  de  son  père,  a-t-11  oublié  son  devoir,  et  s'eit-U 
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abandonné  sans  Tâserre  sa  caprice  d'tm  manvais  nijet  qai  a  capté 
aa  oonfianc«.  Les  missloiinaires  n'étalent  plus  là  ponr  le  conselUer 
et  le  i^éserrer,  et  les  admonestations  qu'ils  lui  faisaient  de  Nossi-Bé 
ont  été  Impuissantes  &  le  retenir.  Toutefois  il  nous  est  resté  toujours 
tort  affectionné  et  très  attaché.  Hais  gouverné  comme  il  est  par  un 
Arabe,  11  est  incapable  de  prendre  tme  bonne  décision.  Sous  son  gon- 
Temeœent,  sa  petite  He  est  devenue  le  réceptacle  des  mécontents, 
et  même  de  quelques  échappés  de  prison  de  .Nossl-Bé,  qui  ont  été 
UentAt  à  redoater  pour  les  braves  gens  du  paya.  Et,  en  effet,  une 
nuit,  qaelqneS'uns  de  oes  malfaiteurs  sont  venus  assommer  et  dé- 
valiser la  lenune  d'un  traitant  en  l'absence  de  son  maii  ;  et  ie  Jeune 
roi,  an  lien  de  venger  ce  crime,  a  eu  la  sottise  de  rester  inactif  et 
m&ne  de  participer  au  butin.  Aussitôt  que  le  bruit  en  est  venu  k 
Nossl-Bé  le  commandant  a  fut  agir  la  police;  les  coupables  ont  été 
saisii,  et  le  roi  a  été  Incarcéré  avec  eui,  avec  cette  différence  que, 
par  honneur,  on  .l'a  mis  au  fortin,  taudis  que  les  antres  ont  eu  le 
cachot  en  partage. 

Cependant  l'emprisonnement  d'un  roi  était  quelque  chose  d'inouT 
pour  les  Malgaches  de  nos  cfites  ;  et  il  était  à  craindre  de  voir  s'éle- 
ver parmi  eux,  sinon  des  menaces,  ils  n'auraient  pas  osé,  du  moins 
des  réclamations  générales:  cela  n'a  pas  manqué.  Le  fameui  Tiimi- 
haro,  qui  a  Joué  autrefois  un  rAle  important  dans  les  affaires  des 
Français  avec  les  Malgaches,  est  arrivé  de  Noin-MUno,  où  il  régne, 
avec  une  bande  de  trois  à  quatre  cents  guerriers,  sur  une  flottille  de 
soixante  belles  pirogues.  Nous  avons  vu  ces  embarcations  s'avancer 
majestueusement  et  ayant  en  vérité  l'air  d'un  cortège  royal.  11  faut 
dire  tontefois  que  Tsùnikaro  n'était  venu  ainsi  équipé  qu'après  en 
avoir  demandé  st  obtenu  la  permission,  et  qu'on  a  eu  soin  de  désar- 
mer tous  ses  guerriers  avant  de  les  laisser  débarquer.  Tsimiharo  ve- 
nait en  effet  non  pas  attaquer,  non  pas  menacer,  non  pas  même  pro- 
tester, mais  tout  simplement^demander  grâce  pour  son  neveu,  Rivotra , 
qni  est  le  flls  de  son  ftère.  Cette  grAce  lui  a  été  accordée  quelques 
Jours  après,  à  condition  quil  réparerait  le  mal  fait  à  un  sujet  fran- 
çais; mUs  les  coupables  ont  été  Jugés  et  condamnés,  comme  Ils  le 
méritaient.  VoUà  donc  notre  Jeune  roi  réinstallé  sur  son  petit  trône. 
Anra-t-11  profité  de  la  leconT  a  le  prétend  ;  car  j'ai  été  le  voir  depuis  ; 
11  m'a  assuré  qu'il  est  devenu  sage. 


DgilL^hyGOOl^lC 


130  HADAâASCAB 

C'est  le  10  avril  18d6  (pie  Je  lui  ai  tait  cette  Tisite.  Le  commandant 
de  Nossl'Bé  avait  tenu  &  me  donner  sa  baleinière  afin  de  m'évlter  la 
peine  d'aller  en  pirogue,  ce  dont  je  lui  ai  été  très  reconnaiSBant. 
L'aspect  de  l'Ue  de  NoBsi-Faly  parsemée  de  vlUaKes,  du  moins  dans 
une  bonne  partie  de  son  étendue,  est  ravissant;  et  sa  proximité  de 
la  Grande  Terre  d'où  elle  est  &  p^e  séparée,  rend  la  position  trèa 
avantageuse-  H  est  difficile  de  trouver  un  emplacement  plus  gai  et 
mieux  choisi  que  l'ancien  emplaeement  de  la  Mission,  si  tristement 
abandonna  deux  lois,  la  première  fois  eu  1849,  et  la  seconde  fois 
lorsipie  la  mort  de  Raaavaloaa  I  eut  ouvert  la  Grande  Ue  aux  mission- 
naires, forcés  de  courir  an  pins  pressé,  et  deqnitter  ce  champ  stérile 
pour  prendre  enfin  possession  de  la  terre  promise.  Mon  cœur  s'est 
serré  néanmoins  en  voyant  devant  mol  ces  aOées  de  manguiers  plan- 
tés par  nos  Pères,  et  ces  soubassements  de  maisons  et  d'église 
qoB  l'herbe  et  les  broussailles  cadient  en  partie.  Un  traitant  de  Nossl- 
Bé  avait  acheté  les  trois  beaux  bfltlments  de  la  Mission,  et  les  avait 
transportés  à  Pascègne,  sur  son  établissement  de  sucrerie. 

Rlvotra  m'a  fort  bien  accueilli,  et  m'a  demandé  un  misiionnalre 
pour  évangéliser  ses  sujets,  fat  visité  une  partie  des  vUiages  voUns 
de  sa  demeure.  Quelle  indifférence  partout  t  Je  ne  suis  pas  étonné 
que  les  Pères  chaînés  autrefois  de  cette  mission  l'aient  Jugée  stérile. 
Toutefois  à  la  longue  on  peut  espérer  queli^ae  chose  ;  car  U  na  faut 
pas  ignorer  que  cette  ladifférence  est  partout  le  caractère  des  Malga- 
^es  de  la  cAte.  > 

Le  P.  Lacomme  revint  plusieurs  fols  encore  les  années  suivantes  à 
Nosd-Faly.  Ayant  appris  dans  le  mois  d'août  1867,  que  Tsiminona, 
grandchef  d'une  partie  de  cette  lie,  étaltgravement malade,  Q  se hftta 
de  partir  pour  aller  le  baptiser.  <  J'arrivai  au  village  royal,  nous  dit- 
il,  vers  6  heures  du  soir,  et  aussitôt  je  demandai  h  voir  mon  ma- 
lade. Après  les  pourparlers  d'usage.  Je  fus  introduit,  non  pas  dans  sa 
case  ordinaire,  mais  dans  celle  qu'on  lui  avait,  selon  l'usage  de  ces 
peuplée,  aménagée  pour  le  temps  de  sa  maladie.  Tsimlnooa  me 
regut  fort  bien.  Et  comme  la  religion  de  Jésus-Cbrist  n'était  pa<  nou- 
velle pour  lui,  qu'il  avait  fréquenté  les  Pères,  assisté  souvent  à  leur 
messe  et  à  leurs  prières,  il  ne  me  fut  pas  dUQcUe  de  rinstrulre  som- 
mairement, et  de  le  baptiser  ensuite,  sur  sa  demande  et  à  sa  grande 
Joie.  Le   lendemain  il  allait   un  peu  mieux,  11  me  témoigna   sa  re- 
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connaissance  en  m'offrent  ses  présents,  du  meilleur  cœni  possible. 

J'ai  profité  de  mon  séjoor  d'une  semaine  à  Pîossl-Faly  pour  ylsiter 
un  peu  cette  Ue. 

H  n'y  a  en  ee  moment  que  dix  ohréUens  à  Nossl-Faly.  On  pourrait 
en  taiie  d'autres  asses  bellement,  s'ils  n'avalent  pas  une  si  grande 
horreur  pour  l'Indissolubilité  du  mariage.  Ce  mot  de  mwiage  chrétien 
et  Indlssolable,  st  contraire  à  leurs  idées,  les  effraie. 

On  pratiqua  pendant  que  J'étais  tft  la  cérémonie  de  la  oircouclelon. 

La  fête  dnra  cinq  à  six  jours.  Elle  se  foisait  dans  une  sorte  d'enclos 
protégé  par  une  p&liasade  de  feuilles  de  cocotiers  et  omédedrapeaux. 
On  7  buvait  copieusement  du  rhum  et  de  la  betsabetsa.  Un  bœuf 
avait  été  tué.  C'était  une  véritable  orgie.  Comment  parler  à  ces  pau- 
vres gens  de  rdlgjon  dans  de  telles  circonstances  ? 

Nossl-Paly  renferme  le  mahabo  ou  cimetière  royal  des  rois  salca- 
laves  de  la  tribu  des  Bemazava,  qui  habitent  la  cAte  voisine  de  Ma- 
dagascar. Ce  cimetière  se  trouve  sur  on  beau  plateau  planté  de 
manguiers  fort  épais,  ce  qui  lui  donne  un  aspect  un  peu  sombre.  D 
est  environné  d'un  grand  nombre  de  cases,  qui  forment  un  gros 
village,  dont  tous  les  habitants  sont  des  esclaves  royaux  préposés  k 
la  garde  do  cimetière.  Le  tombeau  du  roi  Haka,  souche  de  cette  fo- 
mille,  occupe  le  mlllen  de  la  rangée  principale,  composée  de  cinq 
tombeaux.  Cest  le  plus  gros  de  ces  divers  monuments  tons  en  ma- 
çonnerie. Derrière  cette  première  rangée  de  cinq  s'en  trouve  une 
autre  composée  de  trois  tombeaux  seulement.  Un  peu  sur  le  devant 
da  monument  de  Maka,  on  m'a  montré  celui  de  Tslmandroho,  tué 
à  Tafondro  vers  1851,  pour  s'être  soumis  aux  Français.  >  Nous  avons 
raconté  sa  mort  dans  cette  histoire.  «  Deux  tokitra  ou  rihana  ou 
ma  gaslnsk  riz  sont  placés  devant  le  groupe  des  tombeaux,  pour  re- 
cevoir le  riz  offert  aux  mftnes  de  ces  rois.  A  certains  jours  de  fdte,  on 
pr«nd  de  ce  ils,  et  on  en  met  un  peu  dans  les  sépulcres,  en  suivant 
eertalnespiatiqaessupNrstlUeuses.  Les  gardiens  mangent  te  surpins 
avec  de  grandes  démonstrations  de  joie.  Juste  devant  ces  deux  ma- 
gasins à  riz  s'élèvent  deux  groaslers  belvédères  où  les  Malgaches  de 
l'endroit  viennent  prendre  l'air  et  se  reposer.  Une  palissade  enlourant 
les  tombeaux  et  les  magasins  &  riz  le  sépare  du  cimetlèro.  Tout 
cela  est  assez  mal  tenu  ;  et  on  y  entasse  mille  objets  de  superstition. 
Iab  Malgaches  de  ce  village  paraissent  peu  civilisés,  et  ma  visite  a 
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semblé  leur  déplaire.  Ils  paialaseat  soiBbres,coinme  le  lieu  qu'ils 
gardent. 

Vert  la  Od  de  février  1888,  J'ai  refait  un  noureia  voyage  à  Nos^ 
Faty.  On  n'a  eu  «lUfl  de  pauvres  nouvelles  &  me  donner  de  Hlvoira 
qui  s'enivre  habituellement.  Comme  Je  me  reposais  i  l'ombre.  Je  vis 
aniverpris  de  mol  un  homme  un  peu  ftgé,  portant  sur  ses  épaules  da 
plomb,  de  la  pondre  et  autres  munitions  d'un  fusil.  «  Ou  vas-tu 
comme  cela,  lui  dis-Je,  et  sans  fUsUÎ  —  Je  me  promèno.  répoudlt-il. 
—  Hais  pourquoi  porter  ainsi  les  munitions  de  ton  fusQ  ?  —  EUes  ne 
sont  pas  &  mol.  Le  roi  est  ivre,  et  quand  U  est  dans  cet  âtat,  il  veut 
frapper  tout  le  monde.  Afin  d'éviter  alors  quelque  accident,  l'on 
s'empare  de  son  fusil,  l'antre  des  mmiltions,  et  nous  allons  aons 
promener.  >  Le  lendemain,  dimanche,  Rlvotra  vint  i.  la  messe  avM 
plusieurs  des  siens.  Je  lui  parlai  en  particulier;  mais  11  ne  voulut 
pas  convenir  qu'il  s'enivrait.  • 

Un  autre  roi  du  nord  de  Madagascar  est  aussi  un  des  él&ves  de  la 
Mission.  Frédéric  Lalahy  occupait  à  Nossl-Bé  un  emploi  modeste, 
et  ne  songeait  nullement  au  trdne  lorsque  une  faction  des  Antankara 
vaincue  par  Tslmiharo,  et  pressurée  par  lui  outre  mesure,  se  réunit 
dans  la  plaine  de  Sambirano,  sous  le  patronage  de  la  reine  Tslresy 
afin  de  choisir  un  sucoesseur  à  leur  précédent  monarque  tué  par  les 
soldats  de  Tslmiharo.  Leur  choix  tomba  sur  Frédéric,uae  députation 
lui  fut  envoyée  à  Nossi-Bé  pour  lui  annoncer  cette  nouvelle.  Frédéric 
refusa  d'abord  cet  honneur.  Hais  pressé  par  de  nouvelles  Instances, 
il  courut  se  mettre  à  Is  tète  de  son  nouveau  peuple,  et  la  guerre  re- 
commença entre  ses  gens  et  seuz  de  Tslmiharo. 

Sans  entrer  ici  dans  le  détail  des  hostilités,  nous  dirons  de  suite, 
avec  le  P.  Lacomme,  que  cette  guerre  des  Antankara  tint  en  émoi 
tout  le  pa^,  depuis  le  cap  d'Ambre  Jusqu'à  Iforontsanga,  pendant 
un  an.  Mais  la  résultat  le  plus  sensible  fut  une  grande  disette  pour 
les  deux  partis,  et  par  suite  pour  les  penples  d'alentour.  Dès  le 
commencement  de  la  guerrB,les  vainqueurs  avaient  brûlé  et  saccagé 
toutes  les  localités  qui  avalent  appartenu  à  leurs  ennemis;  et  les 
vaincus,  dans  leur  fuite  précipitée,  ne  pouvant  emporta  leurs  ivo- 
visions  de  riz,  se  tenaient  cadiés  dans  les  forêts,  vivant  de  racines 
et  de  fruits  sauvages.  C'était  Justement  l'époque  où  11  Allait  foire  les 
nouvelles  plantations;  m^  ni  vtdnqueurs  ni  vaincus  n'avaient  le 
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temps  de  te  Uvrer  i  la  eultnre,  et  leurs  champs  restèrent  en  ftidie. 
Lorsque  vint  {dm  tsid  le  temps  de  la  moissoD,  leurs  greoiers 
demeurèrent  vides,  n  est  vrai  que  le  riz  abondait  dans  les  con- 
trées voisineB  qui  n'avaient  pas  été  visitées  par  la  fer  de  l'enDeml. 
Seulement,  comme  la  ^erre  était  toujours  en  suspens,  etiacun  se 
hâta  de  vendre  sa  provision  de  riz,  afin  d'être  délivré  de  toute  sol- 
licitude à  cet  é^ard.  La  guerre  n'est  pas  venue,  mais  bien  la  fomlne 
avec  ses  borreors.  Elle  a  sévi  pendant  plusieurs  mois.  «  Aujourd'hui, 
ajoute  le  P.  Lacomme,  l'abondance  revient  avec  la  paix.  Tous  les 
maux  passés  semblent  oubliés.  Hais  U  reste  dans  le  cœur  des  deux 
partis  une  grande  animosité  qui  pourra  éclater  au  premier  jour,  si 
les  Hovas  n'y  mettent  ordre.  Ceux-ci  de  leur  câté  ont  gagné  du  ter- 
rain, à  la  faveur  de  ces  troubles  ;  et,  par  le  fait,  U  se  trouvent  éta- 
blis dans  tout  ce  pays,  où  Jusqu'ici  Ha  n'avaient  osé  prendre  pied.  Ce 
ne  serait  pas  un  mal  pour  la  mssion,  si  malheureusement  les  Hovas 
n'entraînaient  partout  après  eux  un  protestantisme  grossier,  qui  se 
propage  autant  par  la  terreur  des  maîtres  que  par  l'app&t  de  l'or.  Sans 
cela,  U  y  aurait  avantage  pour  nous  à  dire  en  rapport  avec  ce  peuple 
dominateur,  beaucoup  plus  apte,  comme  vous  le  savez,  à  recevoir 
l'Évangile,  que  ne  le  sont  les  autres  tribus  infectées  de  fétichisme  ou 
de  mabométisme,  et  dont  le  senUment  moral  peu  élevé  nous  offre 
aussi  peu  de  ressources.  Ainsi  Tsimlharo,  le  héros  de  cette  guerre, 
s'est  depuis  longtemps  Uvré  aux  arabisants  qui  fréquentent  nos  pa- 
rages. Cependant  11  n'ose  faire  un  pas  sans  l'avis  de  ses  devins.  C'est 
loi  qui,  après  avoir  ofTert  aux  premiers  missionnaires  de  Nossi-Bé  une 
bienveillante  hospitalité  dans  son  Ile  de  Nosal-Hltsio,  leur  tendit  en- 
suite des  pièges,  et  leur  révéla  toute  sa  duplicité.  Quelquefois  11  nous 
vient  visiter.  H^  alors  11  affecte  de  beaux  sentiments,  comme  pour 
nous  fïlre  oublier  ses  procédés  d'autrefois.  Il  semble  surtout  prendre 
plaisir  à  contempler  les  statues  et  les  images  de  la  sainte  Vierge,  que 
les  Arabes  lu!  ont  appris  à  connaître  et  &  vénérer,  sous  le  nom  de 
Mariaaou.  Tsimatahotra  qui  affectait  plus  d'élévation  et  d'indépen- 
dance de  caractère,  n'était  guère  moins  dévoué  que  Tsimlharo  au 
culte  des  sorts.  Le  mety  et  le  faly,  c'est-à-dire,  le  permis  et  le  prohibé 
Jouaient  on  grand  rAle  dans  son  existence  et  le  rendaient  esclave  do 
vains  préjugés.  Je  me  souviens  encore  que,  peu  de  semaines  avant 
la  guerre,  un  naturaliste  français,  directeur  du  Musée  de  la  Réimion, 
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étant  venn  dans  aoa  contrées  pour  y  remplir  une  mission  sclentiâqae, 
s'était  rendu  &  HattavaTy  sur  l'inTitation  amicale  de  Tslmatahotra 
dont  11  avait  tàlt  la  coon^sanee  i  Nossi-Bé.  Hais  quelle  ne  fut  pas  la 
déception  de  notre  voyageur,  lorsqu'il  reçut,  de  la  partdeTsimatabo- 
tra  même,  la  défense  de  tirer  na  seul  coup  de  tusil  dans  tes  limites 
de  ses  possessions,  sous  le  prétexte  que  son  tnooty  ou  devin  l'avait 
déclaré  faly  ou  prohibé  ;  et  force  lui  fut  de  se  conformer  ft  ce  caprice 
superstitieux.  Ce  roi  aussi  s'estmontré  peufovorableaux  missionnaires, 
en  particulier  lors  de  la  fondation  do  poste  de  NossI-Faly.  Cependant 
J'ose  croire  que  nous  aurions  été  mieux  partagés  avec  M  qu'avec  le 
roi  de  NoBSi-Hitsio. 

La  relue  Safy-Mozongo,  qui  gouverne  une  section  de  Sakalaves, 
voisins  de  Nossi-Bé,  est  pire  encore.Avare,  alttëre,  absolue,  elle 
rappelle  en  quelque  sorte,  quoique  en  pellt,  l'ancienna  Ranava- 
loua  des  Hovas,  par  ses  ineptes  superstitions,  et  par  les  actes  cruelB 
qui  en  sont  quelquefois  les  conséquences.  Par  exemple,  l'épreuve 
du  tangben,  abandonnée  des  Hovas,  et  généralement  tombée  en  dé- 
suétude, Hozongolamalntleattonjours,  et  la  metsouveat  en  pratique, 
bien  qu'au  fond  elle  paralsss  en  rougir,  car  elle  ne  néglige  rien  pour 
en  dérober  la  connaissance  aux  étrangers.  Cest  encore  1&  un  petit 
régne  de  la  terreur  que  la  civilisation  chrétienne  est  appelée  i  faire 
disparaître.  Hais  qu'un  missionnaire  se  préeente  dans  une  tribu 
semblable:  tout  dépend  pour  le  succès  de  soo  œuvre  de  la  contenance 
du  chef.  SI  celui-ci  approuve  ou  laisse  Iblre,  le  missionnaire  pourra 
avoir  des  auditeurs.  SI  le  ûiet  dit  seulement  faly,  défendu,  personne 
ne  viendra  l'écouter,  tout  le  monde  se  tiendra  sur  la  réserve,  et  le 
missionnaire  devra  attendre  un  melllenr  temps.  Lalahy,  sueoesseur 
de  Tslmatahotra  est  chrétien  et  doué  de  bons  sentiments  et  d'un 
oaractére  padâque,  tout  résolu  qu'il  soit  de  poursuivre  la  guerre. 
Noos  pouvons  compter  d'être  bien  accueillis,  lorsqueles  circonstances 
nous  permettront  d'aller  nous  fixer  duis  sa  tribu.  Déjàll  nous  appelle 
de  tous  ses  vœux.  Mais,  comme  vous  le  savez,  le  besoin  de  consolider 
le  bien  que  nous  pouvons  opérer  ne  nous  permet  de  nous  étendre 
que  lentement  et  d'une  manière  proportionnée  à  nos  ressources.  Noua 
sommes  donc  obligés  d'ajourner  toujours.  > 

Le  P.  Lacomme  ne  borna  pas  ses  voyages  apostoliques  à  la  seule 
lie  de  Nossl-Paly.  Mais  11  entreprit  asses  souvent  d'exj^orer  les  vU- 
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lagea  de  la  Grande  Terre,  en  face  de  Nossi-B6,  Bolt  pour  aller  à  la  re- 
cherdie  de  quelqu'une  de  ses  brebis  égarées,  soit  pour  se  rendre 
«ompte  dn  bien  qu'on  pouvait  faire  but  cette  c4te  Boumise  au  protec- 
torat trop  nominal  de  la  France.  Rien  de  mieux,  croyons-nouH,  si  l'on 
veutavolr  une  véritable  Idée  de  ce  pays  sauvage,  que  de  se  mettre  &  la 
mite  de  l'intrépide  Préfet  apostolique,  et  de  l'accompagner  dans  quel- 
qoes-onea  an  moins  de  ses  Intéressantes  expéditions.  Et  c'est  à  quoi 
nous  convions  maintenant  nos  lecteurs. 

<  Dans  le  commencement  de  septembre  1867,  nous  dit-U,  j'ai  fait 
nn  voyage  à  Andralilbo,  afin  d'aller  visiter  les  cinq  chrétiens  qtd  y 
sont,  dont  deux  ménages. 

On  ne  peat  arriver  Jusqu'à  ce  village  qu'après  avoir  vogué  deux  ou 
trois  heures  au  milieu  d'osé  forêt  de  palétuviers,  vrai  labyrinthe  de 
eamaux  étroits,  d'où  la  barque  qui  s'y  engagerait  sans  connaître  le 
«hemln  se  tirerait  ensuite  difficilement.  Les  moustiques  eu  nuée  In- 
nombrable noDB  ont  dévorés,  toute  la  traversée.  Il  y  en  a  aussi  dans 
les  cases  du  village,  où  l'on  fait  une  horrible  fumée  pour  s'en  garan> 
Ur.  Mon  arrivée  a  fortement  excité  la  curiosité  des  habitants.  Cëtalt 
la  première  fols,  me  dit-on,  qu'un  amjrijoro  (un  missionnaire)  se 
montrait  dans  le  pays.  Cependant  la  plupart  de  oes  gens-là,  les  hom- 
mes du  moins,  nous  avaient  vus  à  Nossl-Bé.  Andrahlbo  est  moins  un 
vUlagfl  qu'un  ensemble  de  trois  ou  quatre  villages  situés  au  sein  d'une 
vaste  et  magnifique  plaine,  fertile  en  rU  et  fort  commode  pour  l'élève 
du  bétail  qui  s'y  trouve  par  grands  troupeaux  de  bœufe.  Les  habi- 
tants paraissent  tous  dans  l'aisance,  et  je  ne  suis  nullement  surpris 
qu'ils  préfèrent  ce  séjour  à  Nossl-Bé,  car  ils  y  Jouissent  d'une  pai^ 
faite  liberté,  et  n'ont  rien  à  redouter  des  tracasseries  de  la  police.  J'ai 
rétml  mes  dirétiens  qui  m'ont  paru  fort  contents  de  ma  visite.  Nous 
avons  tnutaformé  l'une  de  leurs  cases  en  Ch8pelle,et  lelendemain  di- 
manche. J'ai  pu  les  rassembler  tous  de  nouveau  à  la  messe  et  à  l'ins- 
truction, auxquelles  le  roi  d' Andrahlbo  a  assisté  avec  nnbon  nombre 
de  personnes.  Un  autre  petit  roi,  père  d'Augustin  Bangala,  qui  fut 
antrefois  notre  élève  à  la  Ressource,  se  trouve  aussi  dans  ce  village, 
mais  pour  y  passer  setdement  avec  tranquillité  le  reste  de  ses  vieux 
Jours. 

Sa  allant  visiter  un  vlll^e  voisin,  j'ai  rencontré  une  femme  octo- 
génaire à  qui  fai  anniHicé  la  parole  de  Dieu  et  qui  l'a  reçue  avec 
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plaisir.  Je  l'ai  Instruite  alors  de  mon  mieux,  et  loi  ai  conféré  le  bap- 
tême. 

A  Ambaro,  dans  une  fort  misérable  case,  semblable  rencontre 
d'an  vieillard  octogénaire.  Je  lui  al  parlé  de  son  âme,  du  ciel,  de 
l'eau  qui  efface  les  péchés.  Q  a  demandé  cette  eau  qui  efface  les  pé- 
chés, et  Je  l'ai  alors  baptisé. 

EnOn  la  lendemain  retournant  de  la  Grande  Terre  à  Hellvllle,  et 
passant  par  Tafondro,  pour  y  voir  vn  autre  vieux  et  nne  vieille  sa 
femme,  que  J'avais  déjà  essayé  d'instruire,  mais  sans  grand  succès, 
tant  l'flge  leur  a  dté  toute  mémoire,  Je  les  al  également  baptisés,  et 
c'est  par  là  que  j'ai  terminé  mon  voyage. 

Vers  la  fin  de  septembre  de  la  même  année  J'ai  entrepris  une  nou- 
velle expédition  sur  la  côte  de  la  Grande  Terre,  en  commandant  par 
Ambarltelo,  dont  le  chet  est  Ranavy,  bon  vieillard,  oncle  paternel  du 
P.  Basllide,  et  qui  me  regut  très  bien.  Ambarltelo,  comme  le  dit  son 
nom  malgache  (varia,  lie,  telo  trois),  est  ta  réunion  de  trois  lies,  dont 
la  plus  grande  peut  avoir  une  lieue  de  périmètre.  On  y  voit  encore 
des  ruines  d'an  ancien  établissement  portugais,  dlsentles  uns,  arabe, 
disent  les  antres  ;  mais  assurément  fort  ancien,  s'U  faut  en  Juger 
par  les  gros  arbres  qui  poussent  sur  ces  ruines. 

D'Ambarttelo  Je  me  dirigeai  sur  Andranlra,  village  considérable, 
où  commande  le  père  d'un  de  dos  meilleurs  Halgadies  chrétiens  de 
Nossl-Bé.  On  y  faisait  malheureusement  ce  Jour  là  le  tavatra  ou  elr- 
conelsiOD  avec  les  libations  ordinaires.  <  Je  regrette,  me  dit  nidvement 
le  cbef,  de  .n'avoir  pas  été  prévenu  de  ton  arrivée  :  Je  me  serais  abs- 
tenu de  boire.  >  Néanmoins,  quoiqu'il  eût  déjà  passablement  bu.  Il  se 
comporta  très  bien,  et  me  fit  loger  dans  une  case  neuve  qu'il  n'avait 
pas  encore  habitée,  où  je  pus  dire  convenablement  la  sainte  messe. 
Un  ancien  domestique  du  P.  Neyraguet,  en  1848,  est  venu  me  présen- 
ter son  fils,  jeune  homme  de  vingt  ans  environ,  me  disant  que  le 
P.  Neyraguet  l'avait  autrefois  baptisé  tout  petit  sous  le  nom  d'Antoine, 
mais  qu'étant  venu  lui-même  à  la  Grande  Terre,  et  son  fiatsat  l'y 
ayant  suivi,  personne  n'avait  pu  l'instruire.  J'ai  trouvé  deux  autres 
chrétiens  dans  le  même  cas.  > 

Le  P.  Lacomme  visita  ensuite  Rongony  et  Klsomany  et  arriva  à 
l'asdmeua,  résidence  de  la  reine  Safy-Mozongo,  dont  U  nous  a  Mt 
]>1UB  haut  le  portrait.  <  Je  tus  fort  mal  reçu  par  cette  reine,  qui  se  dit 
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malade,  et  ne  voulut  pu  me  voir,  raconte  le  miBsiooDaire.  Pas  une 
Baule  TOlailla  à  acheter,  dans  le  vlltage.  On  n'en  élève  aucune,  pour 
cette  singulière  raison,  que  la  reine,  voulant  faire  les  présents  d'usage 
aux  étrangers,  prend  pour  cela  les  vokilleB  de  ses  sujets.  Je  n'ai  pu 
mfane  trouver  les  deux  personnes  que  J'étais  venu  principalement  y 
chendLer,  Pierre  Dalcary  et  sa  femme  Henriette,  gui  se  sont  séparés, 
après  plusieurs  années  d'union.  Us  se  sont  cachés  l'un  et  l'autre,  par 
la  sainte  de  me  voir. 

Toute  cette  population  de  la  côte  habitait  autrefois  Nossi-Bé.  N'ayant 
plus  dans  notre  île  de  terres  à  cultiver,  Us  ont  été  forcés  de  s'expa- 
trier. Du  reste,  lis  Jouissent  généralement  dans  leurs  villages  d'une 
asseï  grande  tranquillité.  Personne  ne  les  Inquiète  ;  tandis  qu'à  NoBsi- 
Bé  on  les  requiert  sans  cesse  pour  des  corvées.  Ils  craignent  même 
d'y  venir  en  passant  vendre  le  riz,  le  bois  ou  autres  objets  db  leur 
commerce,  de  peur  d'être  pris  par  la  police  pour  quelque  t&chc 
nouvelle.  J'ai  été  grandement  affligé  de  l'état  de  nos  chrétiens  épar- 
pillés sur  ce  rivage.  A  part  quelques-una,  ils  vivent  tons  à  la  malga- 
che, c'est-à-dire  dans  le  désordre.  11  faudrait  là  un  missionnaire 
évangéllsaat  constamment  cette  côte  de  Madagascar  depuis  NosbI- 
Mitsio  Jusqu'à  Hojanga.  » 

<  Vers  le  milieu  de  septembre  1869,  écrit  un  peu  plus  loin  le  P.  La- 
comme,  J'ai  profité  de  l'occasion  que  m'offrait  H.  Hardoln,  traitant  de 
Nossi-Bé,  pour  visiter  Horontsanga,  où  depuis  longtemps  je  désirais 
aller,  afin  de  me  rendre  compte  du  pays,  et  des  espérances  que  lu 
Mission  pouvait  y  avoir.  H.  Hardoln  avait  avec  lu]  son  fils  Auguste, 
et  Je  conduisais  avec  moi  deux  enfants  de  l'école. 

La  ville  de  Horontsanga  est  assise  sur  une  vaste  plage  à  l'entrée 
d'âne  grande  et  belle  baie.  La  population  semble  composée  d'Arabes 
et  de  Hovas.  Les  Sakalaves  sont  allés  plus  loin  établir  leurs  villages. 
On  7  volt  des  magasins  eu  pierre  construits  par  les  commerçants 
arabes. 

Notre  débarquement  se  fit  assez  difficilement,  le  canot  n'arrivant 
pas  an  b<»d.  Beeoeoup  de  monde  nous  regardait  avec  un  air  particu- 
lier de  curiosité,  mais  à  part  une  ou  deux  exceptions,  personne  ne 
vint  à  notre  aide.  C'était  la  première  fois  qu'un  missionnaire  posait 
le  pied  sur  ce  rivage  depuis  le  P.  Fines  qui,  on  1880  ou  1861,  y  fit 
une  apparition.  Les  douaniers  hovas  voulurent  visiter  nos  malles.  On 
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était  eo  plein  air,  but  le  gable.  Une  fonle  de  carlem  arabes  ou  horas 
se  pressaient  aatonr  de  nous  &  m'étouffer.  Je  dMaral  que  je  n'on- 
vrirais  pas  ma  cbapelle  devant  ces  gens-là.  Alors  on  douanier  se  mit 
à  pousser  et  &  culbuter  tout  ce  monde,  mais  inutilement.  Plus  on 
les  repoussait,  et  plus  nombreux  ils  revenaient  On  me  conduisit 
alors  avec  ma  malle  dans  la  case,  dite  de  la  douane,  et  devant  cloq 
on  six  douaniers,  qui  parurent  émerveilléB,  je  fie  voir  les  ornements 
de  ma  chapelle,  linge,  calice;  et  la  visite  ainsi  Unie  J'allai  prendre 
possession  de  la  case  qu'un  homme  de  la  douane  avait  déjà  mise  i 
ma  disposition. 

De  nombreux  visiteurs  ne  tardèrent  pas  à  venir  m'y  trouver,  sur- 
tout lorsque  J'eus  commencé  h  montrer  mes  Images  d'Épinal  et  à  les 
expliquer.  Quelques  femmes  surtout  semblaient  me  porter  plus  d'in* 
téret,  et  se  montrer  plus  satisfoites  d'avoir  un  ait^orù.  •  Demain 
disaient- elles,  c'est  dimanche  ;  on  ne  travaille  pas  ;  on  prie  toute  la 
Journée.  Tu  viendras, n'est-cepas,  à  la  maison  de  la  prière  pooraous 
instruire?  > 

J'ai  vite  compris  que  ce  pauvre  peuple  qui  suit  la  religion  des  mé- 
thodistes, ne  connaît  rien  de  ce  qui  sépare  le  protestantisme  du  ca- 
tholicisme. Le  seul  maître  et  docteur  de  l'endroit  est  un  petit 
jeune  homme  fort  ^mable,  qui  sert  de  secrétaire  aux  autorités  ho- 
vas.  Dès  que  le  commuidant  fut  Instruit  de  notre  arrivée,  il  nous  at 
proposer  de  venir  assister  &  la  prière  du  lendemain,  dans  le  temple 
de  la  citadelle,  le  temple  de  la  ville  étant  devenu  depuis  peu  la  proie 
des  flammes.  Nous  fîmes  répondre  simplement,  que  nous  ne  pour- 
rions monter  chez  lui  que  le  lundi  matin. 

Le  dimanche  Je  dis  la  messe  dans  ma  case  d'assez  bonne  heure, 
ayant  pour  seuls  assistants,  parmi  les  gens  de  la  ville,  un  soldat 
hova,  8*  honneur,  qui  était  venu  me  saluer  dès  mon  débarquement, 
«t  se  montrait  heureux  de  me  voir  ;  et  de  plus  la  propriétaire  de  la 
case  que  J'occupais,  venue  de  grand  matin  pour  visiter  ses  poules. 
Je  vis  presque  tous  les  Hovas,  vers  7  heures,  se  rendre  au  temple 
de  la  citadelle,  et  en  redescendre  vers  les  11  heures  en  chantant 
«□  diœur  leurs  cantiques.  Le  soir  un  certain  nombre  est  retourné 
de  même  au  templeet  en  est  pareillement  descendu  comme  le  ma- 
tin, au  chant  do  leurs  canUques.  Que  ne  sont-ils  dans  la  vérité,  m« 
disaiS'Je  T  Ce  serait  si  beau  t 
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De  la  ville  à  la  citadelle,  11  y  a  près  de  3  kilomètres,  dont  2  en 
plaine,  tandis  ipie  le  dernier  offre  un  ^emin  escarpé  avec  de  pro- 
fonds alUens  creusés  par  les  pluies  de  lliiTerHage. 

Des  porteurs  nous  ont  fait,  le  lundi  matin,  franchir  rapidement 
cette  distance,  lorsque  notts  sommes  allés  en  /ttanjana,  H.  Hardoin, 
son  flls  et  mol,  faire  notre  visite  au  co  m  mandant.  Déposôs  d'abord  à 
l'entrée  du  rova,  nous  vîmes  se  lever  devant  nous  deux  baïonnettes 
croisées  sur  la  porte  comme  pour  en  défendre  l'entrée.  Nous  remon- 
tâmes alors  en  fllanjana,  et  après  nous  avoir  fait  longer  quelques 
minutes  on  précipice  dans  im  cbemln  fort  étroit,  nous  nous  trouva- 
mes  dans  la  oour,  en  face  du  palais,  simple  case  en  planches,  un  peu 
plus  grande  que  les  autres.  Le  rez-de-chansséb  n'était  qu'un  haut 
soubassement.  Une  échelle  de  meunier  nous  cooduislt  &  l'étage,  et 
nous  donna  accès  dans  la  salle  de  réception,  par  une  sorte  de  trou 
faisant  trappe.  Trois  personnages  se  tenaient  debout  autour  d'une 
table  couverte  d'un  sale  morceau  de  Kamina  (toUe  blanche).  Ils 
étaient  habillés  à  la  française  et  n'avalent  aucune  marque|di8tlnctive. 
On  me  montra  d'un  geste  celui  des  trois  qui  ét^t  le  commandant. 
Les  deux  autres  étalent  le  tefUra  ou  second  commandant,  et  le  chef 
ou  capitaine  de  la  douane.  Après  avoir  touché  la  main  à  tous  les 
trois,  on  s'est  assis.  Lekabary  a  commencé  selon  l'usage,  de  ma  part 
d'abord  (par  l'Intermédiaire  d'Auguste  Hardoin),  en  demandant  des 
nouvelles  de  la  reine  de  Madagascar,  du  premier  ministre,  de  tous 
les  ManamboninahUra  ou  offlclers  du  royaume,  et  du  commandant 
lui-même  et  des  officiers  qui  l'entourent.  Le  commandant  a  répondu 
h,  ces  questions  en  forme  de  kyrielle  et  a  demandé  à  son  tour  des 
nouvelles  de  l'Emperenr,  du  commandant  de  Nossi-Dé  et  des  autres 
diefs  ;  puis  on  a  parlé  d'autres  choses. 

Le  commandant.  Agé  de  soixante  ans  environ,  est  un  bravebomme, 
très  convenable  et  d'une  bonne  physionomie.  Son  second  l'est 
beaucoup  moins.  Il  m'a  hiterrogé  sur  les  catholiques,  ayant  appris, 
■dit-Il,  que  chez  nous,  pour  se  foire  pardonner  les  péchés,  il  fout  don- 
ner de  l'argent  ;  et  ainsi  de  plusieurs  autres  questions  qui  marquaient 
son  peu  d'élévation.  Il  parait  en  effet  que  c'est  un  antien  esclave  de 
la  reine,  qu'elle  aurait  élevé  en  dignité,  on  ne  sait  trop  pour  quel 
mérite.  11  a  assez  bien  la  tonmure  d'un  espion.  Quant  au  capitaine 
■à»  la  douane,  c'est  un  bon  vieux  sans  distlDction.  A  notre  départ,  Us 
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se  BOQl  leréB  tous  les  trois,  sans  faire  un  pas  en  avant.  Cest  l'éti- 
quette, &  ee  qu'il  paraît- 

Le  douanier  mattre  de  notre  case  me  disait  :  <  Que  les  Pères  Tien- 
nent Ici,  et  je  me  char^  de  les  loger  longtemps  et  de  les  aider 
même  à  foire  leurs  maisons.  >  Le  commandant  aurait  dit  aussi,  pa- 
rdt-Il  :  <  Si  les  Pères  viennent  ici,  nous  irons  &  leur  prière.  >  Mais  il 
me  semble  qu'on  ne  peut  pas  trop  compter  sur  œs  dispositions.  Le 
démon  susciterait  plus  d'une  ditQcultâ  si  nous  touUods  nous  établir 
eo  cette  ville.  Une  partie  de  la  population  est  d'ailleurs  arabitante.  > 

De  Marontsanga  le  P.  Lacomme,  revenant  i  Noasi-Bé,  passa  à  Am- 
baramabamay,  et  remonta  le  cours  de  cette  belle  et  vaste  rivière,  près 
de  remboucbure  de  laquelle  Andriansoly,  dernier  grand  roi  des  Safca- 
laves,  potuïuivl  par  les  Hovas,  avait  établi  son  dernier  campement, 
quand  il  quitta  Madagascar  pour  aller  conquérir  Hayotte,  cédé  plus 
tard  par  loi  à  la  France. 

«  On  m'a  montré  au  bord  de  la  mer,  raconte  Ici  le  P.  Lacomme, 
tme  petite  fontaine  sous  un  rocher,  entourée  d'une  palissade,  et  sur- 
montée d'mi  drapeau  blanc.  C'est  la  source  où  l'on  puisait  pour 
Andriansoly.  Comme  l'eau  en  est  excellente,  on  avait  toujours  con- 
tinué àen prendre.  Hais  voUà  que  dernièrement  unIiomme,&cequ'Il 
parait,  est  mort  après  en  avoir  bu  ;  et  l'on  prétend  qu'il  avertit  quel- 
qu'un eu  songe  pour  lui  faire  connaître  que  cette  eau  ayant  servi  à 
.^driansoly,  ce  roi  se  la  réservait  toujours,  et  qu'on  devait  la  rendre 
faly.  C'est  pour  en  avoir  bu  malgré  cela,  disalt-U,  que  hd-méme 
était  mort.  La  chose  a  été  prise  au  sérleui.  On  a  fait  grand  kabary, 
et  11  a  été  décidé  qu'on  ne  puiserait  plus  de  l'eau  dons  cette  fontaine. 
Voilà  pourquoi  la  palissade  tout  autour.  C'est  grand  dommage,  car 
on  ne  peut  avoir  allleiirs,  du  moins  à  la  saison  sèche,  qu'une  mau- 
vaise eau  pour  boire. 

Dans  les  hauts  de  cette  rivière,  se  trouveut  plusieurs  villages , 
dont  les  habitants  cultivent  le  riz  sur  de  grandes  proportions.  Je  re- 
montai Jusqu'au  village  même  d'Ambaramahamay ,  situé  k  trois 
Ueues  dans  l'Intérieur,  résidence  du  chef  Ziza,  &gé  de  quarante  ans 
environ,  et  connu  de  tout  le  pays  comme  un  fourbe,  et  un  peu  tyran. 
ïl  m'a  reçu  avec  un  grand  air  de  contentement.  Aussitôt  que  J'ai  été 
assis  BUT  la  natte  à  cftté  de  lui,  tous  ceux  de  sa  parenté  qui  étalent 
présents,  hommes,  femmes  et  enfants,  sont  entrés  et  se  sont  accrou~ 
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pis  devant  nous.  La  plupart  n'avaient  jamais  vu  un  Père,  car  Jl  n'en 
fitalt  JamaiB  venu  dans  ce  pays.  Aussi  me  regardaleot-Us  avee  cu- 
riosilé.  Zlza  paraissait  Intii^é.  Il  voulait  connaître  le  vrai  motif  de 
notre  voyage  chez  lui.  Il  ne  se  eontentalt  pas  de  la  parole  cpie  Je  lui 
avals  dite,  &  savoir  que  J'étais  venu  seulement  le  visiter.  Enfin,  pour 
répondre  &  ses  désirs,  je  pris  mon  crucifix  et  Je  le  montrai  à  l'aaalS' 
tance,  en  disant  qoe  J'étais  un  amj^oro,  et  que  Je  venais  leur  parier 
du  iMa  Dieu.  U-dessus  Je  leur  al  parlé  un  peu  de  la  sainte  Trinité, 
de  Jésus-Christ  et  de  la  Rédemption.  Hais  j'ai  bien  vite  compris  i^ue 
tout  cela  était  peu  compréheusUjle  et  peu  Intéressant  pour  enx.  Les 
Hovas  avalent  paru  beaocoop  mieux  goflter  cette  doctrine.  Ce  qui 
m'a  prouvé  de  plus  en  plus  que  notre  sainte  religion  s'étendra  bien 
lentement  parmi  les  Saïalaves. 

Apris  nn  séjour  de  deux  Jours  dans  ce  pays,  uons  repartîmes  vers 
Noul-Bé.  Le  vendredi  soir  nous  airiviaus  &  Ambévahy.  On  y  était  en 
train  de  faire  nn  grand  entourage  sur  l'emplacement  royal  qu'occupe 
seulement  encore  une  misérable  case.  Pendant  que  les  hommes 
travaUUlent,  les  jeunes  femmes  càantaient,  ou  plutôt  criaient  en 
ehoenr  pour  les  animer.  lA  se  trouve  une  petite  caae  entourée  d'une 
palissade,  et  renfermant,  dit-on,  divers  objets  appartenant  &  la  reine 
décédée.  C'est  une  case  faly,  et  où  l'on  prétend  qu'habite  l'àme  de 
la  défunte.  Veut-on  obtenir  quelque  grâce  ou  faveur  céleste,  les 
femmes  doivent  autour  de  cette  case  se  réunir  debout,  une  baguette 
à  la  main.  La  reine  régnante,  sur  le  seuil  de  la  porte,  tournée  vers 
llatérleur,  les  bras  à  demi  recourbés  en  avant  du  corps  comme  pour 
recevoir  quelque  chose,  fait  la  demande  en  chantant  toujours  sur  le 
mAmerhythme.avecla  même  ritournelle;  et  toutes  les  autres  femmes 
la  répètent  en  chceur  en  faisant  un  pas  en  avant,  un  pas  en  arrière, 
et  en  se  dandinant.  Cela  dure  longtemps  et  est  grandement  ennuyeux 
pour  les  blancs  du  voisinage.  J'avoue  que  J'en  ai  été  bien  faUgué. 

Le  samedi,  je  pris  une  pirogue,  et  Je  rentrai  à  Nossl-Bé  en  mohis 
de  trois  heures,  tant  la  plro^e  était  rapide  sous  l'action  du  taliho 
(vent  du  Sud). 

Nous  arrftterons  là  le  récit  des  excursions  du  P.  Lacommesur  la 
Grande  Terre,  et  ne  parlerons  pas  de  son  voyage  à  Wojanga  en  avril 
181S.  A  peu  de  chose  près  Moronsanga  et  Honjanga  se  ressemblent. 
Voir  sur  la  cAte  on  seul  poste  hova,  avec  son  commandant,soD  lefitra 
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OU  espion  protestant,  soa  chef  de  la  douane,  et  son  Jeune  secrétaire, 
pris  asses  souvent  parmi  nos  élèves  catholiques,  son  temple  où  tons 
les  Hovas  du  moins  venas  de  l'imerlna  sont  forcés  de  se  rendre  le 
diman^e,  c'est  voir  tous  les  postes  de  ces  parages.  Notre  visite  à 
Morontsanga  nous  dispensant  donc  de  celle  de  Mojanga,  revenons 
au  plue  tôt  &  NoBSl-Bé,  et  après  avoir  admiré  les  efforts  tentés  par 
le  P.  Lacomme,  afin  d'état>llT,  soit  &  Hellvllle,  soltanr  les  terres  voisines 
de  son  Ile,  le  règne  du  Seigneur,  voyons-le  aux  prises  avec  de  nou- 
velles diffloultés- 

Dieu  éprouve  ceux  qu'il  aime.  A  ce  compte  les  missionnaires  da 
Madagascar  peuvent  tous  se  flatter  d'être  inscrits  parmi  les  plus  chers 
amis  du  Seigneur.  Je  ne  sais  pas  cependant  si  l'on  pourrait  trouver 
pour  un  autre  point  de  cette  Htesion,  dans  le  court  espace  de  sept 
années,  autant  d'épreuves  réunies  que  celles  dont  fut  frappée  la  Préfec- 
ture apostolique  de  Nossi-Bé,  du  i  mars  1671  au  28  octobre  1878,  ou 
pour  mieux  dire  jusqu'à  sa  cession  aux  Pères  du  Saint-Esprit.  Essayons 
d'en  donner  un  rapide  aperçu. 

On  était  &  l'époque  des  désastres  de  la  France.  Déjà  se  préparaleat, 
par  les  soins  des  sinistres  héros  de  la  Commune,  les  amas  de  pétrole 
et  de  matière  Inflammable  qui  devaient  consumer  Paris.  Deux  Jeunes 
sauvages  A  Nossi-Bé,  inspirés  sans  doute  parle  même  esprit  qui  diri- 
geait à  Paris  les  Rigault  et  les  Ferré,  et  profitant  du  congé  du  Jeudi, 
quand  tous  les  Pères,  maîtres  et  élèves  étaient  à  la  campagne  d'Am- 
pombilava,  excepté  un  Frère  et  cinq  enfants  malades,  se  glissèrent 
dans  le  dortoir  construit  en  bois  et  en  feuilles  du  pays,  et  y  mirent  le 
feu.  Cétalt  3  heures  du  soir.  La  brise  soufflait  avec  force,  et  por- 
tait les  flammes  dans  la  direction  de  la  maison  des  missionnaires  et 
des  autres  b&tUnents.  Tout  fut  consumé.  De  la  maison  en  pierre,  ré- 
sidence des  Pères,  il  ne  resta  que  les  quatre  murs  ;  des  classes,  da 
hangar,  de  la  menuiserie,  des  magasins  et  de  la  peUte  chapelle  do- 
mestique annexée  {lux  ateliers,  un  monceau  de  cendres.  Les  mission- 
naires sans  abri,  sans  provisions,  sans  vestiaire,  avec  une  centaine 
d'enfonts  qu'il  fallait  cependant  nourrir  et  loger,  s'arrangèrent  comme 
ils  purent.  La  charité  vint  &  leur  secours. 

Us  commençaient  à  peine  à  respirer  qu'un  nouveau  fléau  fondit  sur 
eux.  Le  P.  Lacomme  nous  raconte  lui-même  ses  malheurs  : 

«  Nossl-Bé,  St2  mars.  —  Après  l'incendie,  Je  disais  ;  11  est  rare  qu'un 
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mallieiir  arrive  senl.  Attenâons-nous  à  d'antres  désastres  ;  tenons' 
nous  prêts.  Je  ne  croyais  pourtant  pas  6tre  si  bon  prophète  de  mal- 
heur. Or,  dans  la  nuit  du  18  au  19  mats,  pendant  çue  nos  eufonts 
reposaient  tranquillement  dans  leur  nouveau  dortotr,  l'un  d'eux,  le 
pins  grand,  est  tout  &  coup  saisi  des  douleurs  terrUilea  du  choléra, 
et  il  meurt  dans  la  jonmée.  Aussltfit  les  écoles  sont  licenciées.  Le 
eholén  s'était  manliesté  ft  bord  du  stationnalre  le  LabourtUmnau, 
quelques  Jours  auparavant,  et  l'on  avait  eu  l'imprudence  de  porter 
oes  malades  &  l'hdpltal.  C'est  de  là  que  le  mal  nous  est  venu,  car  notre 
dortoir  estconU^  à  l'hApital.  Je  vais  habiter  à  notre  compagnie  d'Am- 
pombilava,  avec  les  quarante  enfants  qui  nous  restent.  Mais  le  dioléra 
ptesede  chez  nous  au  camp  chrétien  et  dans  tonales  euvirons.Ea  quel- 
ques Jours,  les  vtcUmes  se  multiplient  aupolntqne  les  hommes  de  la 
ge&le  ne  Bufflsant  plus,  on  prend  une  charrette  du  génie,  traînée  par 
des  bœufs  ;  et  les  cadavres,  accumulés  sur  ce  triste  corbillard,  sont 
Jetés  dans  des  fosses  communes.  Nous  avons  perdu  dix  enfants,  sans 
compter  ceux  qui  auront  péii  dans  leur  fuite  avec  leurs  parents.  Si 
TOUS  saviez  comme  noire  âme  est  affligée  I  Ce  sont  les  meUleurs  que 
la  mort  nous  a  pris,  et  Je  pleure  en  vous  parlant  d'eux.  Quant  à  nos 
ehrédens  de  la  Batterie,  ils  ont  été  décimés  si  Rq>idement,  que  les 
antres,  màlgrt  leur  charité  pour  les  malades,  ont  pris  la  panique  et 
se  sont  tous  enfuis. 

AAmpombilava,  nous  n'avons  perdu  que  les  deux  enfants  qui  M- 
salent  les  commissions  d'Hellville  ;  nul  des  autres  n'a  été  malade. 

Voilà  où  nous  en  sommes,  vivant  dans  la  résignation  sans  doute, 
mais  aussi  dans  la  plus  grande  affliction.  Cest  une  terrible  épreuve 
pour  notre  Mission.  Dieu  qui  nous  abat  de  la  sorte  nous  relèvera  ;  que 
Bon  saint  nom  soit  hénl  &  jamais  I  Bon  courage  quand  m&me.  > 

Un  mois  après,  le  P.  Laconune  é^valt  de  nouveau  : 

«  M  avTit.  —  Je  suis  toujours  &  la  campagne,  exerçant  l'office  d'hi- 
fiimler  plus  que  tonte  autre  chose.  Le  càoléra  ne  nous  a  pas  attehits 
iek  ;  mais,  en  revanche,  les  fièvres  sont  tombées  sur  nons  comme  la 
foudre.  Depuis  trois  semaines,  U  ne  se  passe  pas  de  Jour  où  trois, 
quatre  et  Jusqu'à  sept  enbnts  ne  soient  atteints.  Pas  plus  tard 
qu'hier,  U  y  en  avait  six.  Et  moi,  de  faire  donner  des  tisanes,  des 
cataplasmes,  de  l'eau  sédative,  du  linge  à  changer,  de  la  quinine,  et 
le  plus  souvent  faisant  par  moi-même  une  partie  de  cas  choses.  Si 
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encore  il  n'y  avait  «lue  les  entants  de  malades,  noos  potuTions  snlBre 
à  la  besogne  ;  mais  le  P.  CherraUer,  mon  compagnon,  est  tombé  k  ion 
tour;  le  P.  Chanut.  gui  venait  le  remplacer,  est  tombé  encore  après 
lui.  Le  F.  Savlsnac,  retenu  à  la  Pointe  (ambulance  créée  ponr  las 
dirétlena),  ne  pouvait  venir  &notre  aide.  £n  ce  moment,  le  P.  Cher- 
valler  et  le  P.  Chanut  sont  à  rhftpital  en  ville. 

Le  choléra  a  preB([ue  disparu  ;  partout  on  se  tient  sur  le  qui  vive. 
Des  mesures  sévères  sont  prises  pour  en  prévenir  le  retour.  Aiiid 
fiellvlUe,  qui  a  perdu  la  moitié  de  ses  habitants  par  la  mort  on  parla 
fuite,  est  environnée  d'un  cordon  sanitaire.  Nul  de  ceux  qui  ont  fui  oa 
peut  y  rentrer  jusqu'à  nouvel  ordre.  EUeo  de  pins  triste,  rien  de  plus 
navrantqne  ce  pauvre  Hellvllle  I...  Ony  voit  partout  les  traoes  du 
choléra.  Ah  !  que  le  bon  Dieu  vous  préserve  de  voir  jamais  ce  fiéan 
fondre  sur  voua  I  Ce  n'est  pas  sang  raison  que  l'ËgUse  nous  fait  dire  : 
A  peste,  famé  et  bellù  libéra  nos.  Domine  !  De  la  peste,  de  la  famine  et 
de  la  guerre,  délivrez-nous.  Seigneur.  Depuis  ma  dernière  lettre,  nom 
avons  perdu  encore  deux  enfants  de  l'école  obez  leurs  parents.  L'un 
d'eux  était  im  enfant  accompli  ;  nous  le  regrettons  beaucoup.  Notre 
cuisinier  aussi  a  succombé.  Je  ne  connais  pas  encore  le  nombre  des 
chrétiens  morts.  Le  P.  Romani  est  tombé  de  faiblesse  dans  la  cour  de 
l'bdpital,  et  11  est  assez  gravement  malade.  Le  P.  Barlet  tient  bon,  et 
le  P.  Galtier  ne  sort  pas  de  l'ambulance  de  la  Pointe. 

Jusqu'à  présent,  le  choléra  nous  a  empêchés  de  fairequelque  chose 
pour  relever  les  ruines  de  la  Hission.  Nous  n'avons  pas  même  de  case 
oA  mettre  les  provisions,  ni  d'hommes  pour  faire  une  case.  > 

Trois  mois  se  passèrent  dans  ces  angoisses.  Enfin  le  17  novembre 
le  P.  Lacomme  adressait  encore  à  son  supérieur  la  lettre  suivante. 

«  Le  calme  est  rentré  dans  les  esprits,  et  la  confiance  dans  les 
cœurs.  Nos  chrétiens  dispersés  çà  et  là  ont  reparu  les  uns  après  les 
autres  ;  nos  œavres  ont  repris  peu  à  peu  leur  cours  ordinaire  ;  et,  & 
l'heure  présente,  la  Mission  a  repris  la  marche  qu'elle  avait  avant 
toutes  ces  épreuves.  Nos  fêtes  sont  aussi  belles  et  aussi  pieuses 
qu'autrefois  ;  nos  écoles  ont  vu  combler  leur  vide  par  de  nouvelles 
recrues.  Nos  rapports  arec  les  Infidèles  sont  même  devenus  plus  Ité- 
quents  et  plus  intimes,  à  cause  du  rapprochement  nécessaire  entre 
nous,  provoqué  par  une  commune  affllcUon,  car  le  choléra  a  frappé 
Indisthictement  sur  les  uns  et  sur  les  autres. 
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□  n'est  iia'une  chose  dont  Qoua  ne  sortions  pas  encore.  Ce  sont  les 
mines  causées  par  l'ineendle.  Après  avoir  relevé  ce  qui  nous  est  absolu- 
ment Indiepenaable,  nons  attendrons  des  circonstances  plus  heureuses 
pouraToirlereste.Haisnousacceptonssans  nous  i^aindre cette  néces- 
sité, et  nous  bénissons  le  Seigneur  en  tout  temps  :  sachant  bien  que 
les  épreuves  sont,  dans  son  économie  divine,  comme  le  cachet  dont 
il  muque  ses  œuvres,  pour  les  faire  prospérer,  quand  il  lui  plalt. 

Dans  le  terrible  fléau  qui  nous  a  si  cmellemeDt  éprouvés,  nous 
avons  eu  la  consolation  de  constater  les  bons  effets  du  christianisme 
sur  ceui  de  nos  fidèles  ou  de  nos  enfants  que  nous  avions  élevés  dans 
la  religion.  La  foi  a  semblé  dominer  tons  leurs  antres  sentiments. 
Non  seulement  la  plupart  s'étalent  mis  en  règle  avec  leur  consdence, 
dès  l'apparition  du  redoutable  ennemi,  mais  encore  auasltAt  qu'ils  se 
sentaient  frappés,  leur  première  pensée  était  d'appeler  le  Père  pour 
se  préparer  à  bien  mourir.  Je  pourrais  citer,  de  presque  tous,  des 
traits  édifiants,  qui  montreraient  clairement  que  les  missionnaires  ne 
perdent  pas  leur  temps,  en  travaillant  au  salut  de  ces  peuples,  alors 
même  que  les  catéchumènes  no  se  pressent  pas  nombreux  autour 
d'eux.  HaisU  suffira  de  s'arrêtera  quelques-uns. 

C'est  d'abord  im  bon  père  de  famille,  le  brave  RapbaSl  un  de  nos 
plus  anciens  élèves.  Après  avoir  soigné  avec  le  plus  généreux  dé- 
vouement ceux  de  ses  voisins  atteints  du  fléau,  U  fut  saisi  luI>mSme, 
simultanément  avec  sa  femme  et  un  Jeune  garçon  de  neuf  ans.  Aus- 
sitôt recueillant  toutes  ses  forces,  U  m'écrivit  ces  mots  :  <  Adieu,  mon 
Père,  Je  m'en  vais,  Je  quitte  cette  terre  ;  priez  pour  mon  ftme.  Je 
vous  laisse  mes  enfants  qui  vont  devenir  orpheIln8;Jevous  les  recom- 
mande. >  En  eifet,  quelques  heures  après,  il  succombait  avec  sa 
femme  et  son  enfant  malade,  et  nous  laissait  deux  Jeunes  orphelins 
que  nous  avons  adoptés. 

Dans  une  autre  case,  Harie-Clalre  semblait  oublier  toutes  ses  souf- 
Itances  pour  épancher  son  cœur  dans  les  plus  tendres  sentiments  reli- 
gieux :  «  Mon  Dieu,  disait-elle.  Je  vous  aime  de  tout  mon  cœur,  Je  crois 
fermement,  j'espère  en  votre  miséricorde.  Sainte  Vierge,  venez  h 
mon  secours  :  je  regrette  de  ne  vous  avoir  pas  assez  aimée  et  assez 
servie  par  le  passé.  Vous  êtes  ma  mère,  car  Je  suis  congrégaoiste...  > 
Et  alors,  avec  une  onction  admirable,  elle  répétait  son  acte  de  consé- 
oatioD.  Et  puis  :  «  Je  suis  contente  de  mourir  ;  mon  Dieu,  que  votre 
u  10 
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volonté  soil  faite  !  Aillcu,  ma  .Mère,  disait-elle  à  la  supérieure  des 
Sœurs  de  Saint-Joseph  qui  veunit  la  visiter,  adieu,  adieu  ;  au  revoir 
au  clel,je  suis  contente  de  mourlrl  *  Et  cependant  elle  voyait  à  cAté 
d'elle  son  tout  Jeune  enfant  et  son  mari  désolé.  Mais  elle  ne  pensait 
plus  qu'au  ciel,  où  elle  ne  tarda  pas  à  s'envoler.  Son  mari  la  suivait 
deux  Jours  après  en  nous  léguant  un  nouvel  orphelin. 

Quelle  pitié  nussl  de  voir  ailleurs  un  petit  enfant  de  trois  ans  se 
cramponnant  à  sa  mère  mourante,  pendant  cpie  son  père  expirait  d'tin 
autre  côté  !  Comme  notre  cœur  se  fendait  à  l'aspect  des  angoisses  de 
cette  mère  laissant  ainsi  sans  appui  et  sans  soutien  l'objet  de  son 
affection  I  Mais  elle  se  consolait  en  songeant  que  la  Sainte-Enfance 
allait  devenir  la  mère  de  son  petit  Calixte.  Et  c'est,  en  efTet,  ce  qui  est 
arrivé. 

Qui  n'eût  été  édifié  en  voyant  U  piété  tendre  et  affectueuse  d'une 
fille  de  l'école,  Agéede  onze  ans  seulement  et  mourant  dans  sa  famille. 
Au  milieu  de  ses  convulsions,  on  l'entendait  réciter  ses  prières  avec 
ane  expression  de  fol  peu  ordinaire.  Une  Joie  toute  céleste  brillait 
lur  sa  figure.  «  Eh  bien,  Cécile,  lui  disait-on,  vous  êtes  donc  contente 
de  mourir?  --  Oh  !  oui,  Je  suis  contente  de  mourir  ;  Je  vais  voir  la 
sainte  Vierge!  Ahl  donnez-moi  la  sainte  Vierge,  Je  veux  l'avoir  dans 
mes  malus...  •  On  lui  présente  une  de  ses  images.  *  Non,  dit-elle, 
plutôt  la  statue.  ■  Elle  la  prend,  la  serre  dans  ses  braa,  la  presse  sur 
ses  lèvres,  et,  après  l'avoir  embrassée  cent  fols  avec  les  sentiments 
de  la  plus  admirable  piété,  ne  la  laisse  retomber  ^'en  rendant  le  der- 
nier soupir. 

La  petite  Albertlne,  enfant  de  dix  ans,  tout  imprégnée  encore  des  bé- 
nédictions du  baptême,  se  voyait  mourir  sans  crainte  comme  sans  re- 
gret. Avec  quelle  affection,  elle  aussi  serrait  dans  ses  mains  une  pe- 
tite statue  de  saint  Joseph  qu'elle  avait  demandée  pour  sa  consolation] 

Avec  qnelaccent  de  vraie  piété  et  d'amour  elle  prononçait 'd'elle-même 
les  doux  noms  de  Jésus,  de  Marie  et  de  Joseph  qu'elle  n'a  cessé  de  ré- 
péter Jusqu'à  ces  derniers  moments.  <  0  ma  mère,  disait-elle  à  la 
bonne  sœur  qui  la  soignait,  je  suis  contente  d'aller  au  ciel-  Ne  me 
quittez  pas  Jusqu'à  ce  que  je  sols  partie  ;  Je  veux  mourir  au^ès  de 
vous.  Vous  remplacez  ma  mère  qnl  est  loin  d'ici;  oui,  oui,  vous  êtes 
ma  mère.  »  Et  lorsque  la  bonne  sœnr  accablée  de  fat^e,  semblait  se 
reposer  un  peu,  Albertlne  alors  comprimait  ses  soullïanees  pour  ne 
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pas  troubler  ce  court  repos.  Bientôt  après  les  anges,  jaloux  de  posséder 
une  Ame  si  candide,  l'emportèrent  dans  leurs  régions  célestes. 

Un  de  nos  garçons  de  dii  ans  environ  se  mourait  à  l'insu  do  noua 
tous,  aa  sein  de  sa  famille  encore  païenne.  Lui-même  n'étajl  pas 
encore  baptisé.  Mais  sa  conduite  Irréprochable  et  sou  Instruction 
deTalentlulmériterprochainement  cette  gTftce.Ala  première  nouvelle 
qui  nous  vint  de  son  état,  le  P.  Romani  accourut.  11  était  temps;  car 
la  vie  allait  s'échapper.  Ce  dier  enfant  re^ut  avec  la  plus  vive  foi  le 
baptême  iiu'il  désirait  de  tout  son  cœur.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable, 
c'est  qu'il  voulut  le  nom  de  Louis  de  Gonzague  qu'il  méritait  bien  en 
effet  de  porter.  U  expira  dans  la  Joie  des  élus. 

Je  ne  puis  passer  sous  silence  le  jeune  Gulbert,  enfant  de  seize  ans, 
ravi  par  les  Arabes  dès  l'ftge  le  plus  tendre  &  l'intérieur  de  l'Afrique, 
et  que  la  divine  Providence  avait  conduit  k  Nossi-Bé.  Enfïknt  privilégié 
entre  tous  les  enfants  de  ce  pays,  il  semblait  né  pour  la  vertu.  D'une 
conduits  exemplaire,  on  le  voyait  souvent  à  la  sainte  Table  ;  et  son 
caractère  égal  et  serviable  le  mettait  &  la  dlsposltlou  de  tout  le 
monde,  sans  qu'on  remarquât  en  lui  le  moindre  signe  d'Impatience. 
Les  malades  surtout  n'avaient  qu'à  se  louer  de  sa  mansuétude  et  de 
88  fidélité  à  les  servir.  Aussi  jamais  aucune  plainte  ne  s'élevait  contre 
lui.  Chacun  l'aimait,  chacun  l'estimait.  Un  tel  enfant  n'était  point 
fait  pour  vivre  longtemps  sur  cette  terre  de  péché.  Le  Ûéau  est  venu, 
et  la  voix  du  Seigneur  l'a  appelé  &  lui,  de  crainte  peut-être  que  le 
mal  ne  vint  à  fausser  la  droiture  de  soD  esprit,  et  à  corrompre  la  pu- 
reté de  son  cœur.  * 

Trois  ans  plus  tard,  en  1874,  la  variole  qui  avait  ravagé  Tananarivo 
et  tout  l'intérieur  de  la  Grande  lie  s'abattit  but  la  câte  Ouest  de 
Had^ascar.  Mille  précautions  furent  prises  pour  préserver  Nosst-Bé. 
Elles  I^ent  inutiles. 

<  Quand  le  Seigneur  veut  entrer  quelque  part  afin  d'y  exercer  sa 
Justice,  disait  en  1875  le  P.  Lacomme,  tous  les  moyens  humains  sont 
impuissants  à  l'arrêter.  Nous  avons  donc  la  variole. 

Les  Malgaches  indigènes,  surtout  les  Makoas  et  les  Comoréens  qui 
habitent  le  pays  sont  atteints  de  ce  terrible  mal  et  beaucoup  succom- 
bent. Il  est  vrai  aussi  qu'Us  ne  font  rien  pour  s'y  soustraire;  au  con- 
traire ils  semblent  tout  taire  pour  l'attirer  sur  eux.  Us  refusent 
d'abord  obstinément  de  se  laisser  vacciner.  Pour  eux.  Dieu  sait  ceux 
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<pi'il  veut  prendre,  c'est  à  son  courroux  qu'il  faut  essayer  d'échapper. 
On  les  a  atis  ensuite  se  livrer  à  toutes  sortes  de  superstitions  plus  ab- 
surdes, je  dirai  plus  abjectes  les  luies  çue  les  autres,  si  bien  que 
l'autorité  locale  a  dû  intervenir.  Les  MalgachCB  sensés  en  gémissaient 
eux-mêmes.  On  les  voyait  s'en  aller  nombreux  sur  une  colline,  aa 
coucher  du  soleil,  et  là,  appeler  par  leurs  cris  et  leurs  gestes  un  vent 
propice  qui  emportât  bien  loin  les  miasmes  pestilentiels  dont  le  pays 
est  Infecté.  Ils  se  réunissaient  encore  en  grand  nombre,  les  femmes 
surtout,  autour  d'un  arbre  fady  (qu'ils  tiennent  pour  sacré),  et  1&  par 
des  cris,  et  surtout  par  des  gesticulations  plus  satani;)ucs  qu'humaines, 
ils  conjuraient  le  malin  esprit,  auteur  de  tant  de  maux,  de  les  laisser 
en  paix.  Enfin,  le  culte  des  ancêtres  devait  avoir  son  tour  dans  celle 
lugubre  manifestation  de  sentiments  païens.  En  effet,  des  bandes 
d'indigènes,  ayant  à  leur  tète  les  principaux  personnages  du  pays,  se 
sont  rendus  au  Makabo,  ou  tombeaux  des  rois,  aûn  d'invoquer  leurs 
mânes  qu'Us  vénéraient  à  l'égal  de  Dieu.  Les  ampamoriky  ou  sorciers 
leur  avaient  dit  que  là  certainement  ils  trouveraient  le  remède  à 
leursmaux,  moyennant  une  offraudede  bel  argent  qu'ilsy  déposeraient. 
Chacun  donc  s'est  Imposé  généreusement,  et  l'offrande  a  été  faite  au 
Makabo.  Mais  ni  leur  argent,  ni  leurs  amulettes,  ni  leurs  mille  sima 
grées  n'ont  pu  conjurer  le  cruel  fléau  ;  tout  a  été  Inutile.  La  variole 
continuait  ses  ravages  et  multipliait  ses  victimes. 

Une  des  dernières  a  été  une  reine  sakalave,  du  nom  de  Uomakar 
sœur  de  Safy-Mozongo,  et  fille  du  roi  Audriansoly  qui  céda  Hayotte  à 
la  France.  Cette  reine  qui  résidait  à  la  Grande.Terre,  vis-à-vis  de  Nossi- 
B6,  a  eu  le  sort  de  beaucoup  de  ses  sujets.  H^s  tandis  que  ceuxHd 
étaient  ensevelis  en  toute  liflte,  comme  des  pestiférés,  elle,  en  sa 
qualité  d'AmpatiJaka  a  eu  des  funérailles  avec  tous  les  honneurs 
royaux. 

Quand  elle  a  eu  rendu  le  dernier  soupir,  on  est  venu  demander  au 
commandant  de  Nossl-Bé  la  permission  de  l'ensevelir  à  Nossi-Comba 
où  se  trouve  le  Hababo  de  la  famille.  L'autorisation  a  été  donnée. 
lUals  le  commandant,  ayant  su  que  leur  usage  est  d'immoler  quatre 
hommes,  et  de  les  ensevelir  avec  le  roi  mort,  a  aussitôt  envoyé  la 
police  pour  empêcher  une  pareille  hiiquité.  M.  le  chef  du  service 
administratif  s'est  rendu  lui-même  sur  les  lieux.  Mais  tout  était  à  peu 
près  fini  quand  U  est  arrivé,  niul  a  été  impossible  de  savoir  si  le 
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sacrifice  humain  s'était  fait.  Les  Sakalaves  ont  protesté  et  nié.  Tout 
le  monde  cependant  croit  qu'il  a  eu  lieu,  selon  leur  usage. 

Voici  comment  on  m'a  raconté  cette  horrible  coutume  qui  rappelle 
les  temps  barbares  d'avant  le  christianisme  :  AusaitAt  que  le  souveralD 
a  rendu  le  dernier  soupir,  on  désigne  quatre  hommes,  pris  dans  des 
familles  qui  sont  destinées  à  ce  triste  honneur.  On  les  soigne  parfaite- 
ment ;  on  les  lave  chaque  Jour  ;  et  quelques  hommes  bien  armés  les 
gardent  à  vue,  afin  qu'ils  ne  s'échappent  pas.  Quand  le  Jour  de  l'en- 
terrement est  venu,  (c'est  ordinairement  un  mois  après),  ces  quatre 
hommes  bien  habillés,  bien  parés,  accompagnent  le  corps  du  roi. 
Arrivés  au  lien  de  la  sépultiu^,  on  creuse  une  grande,  large  et  pro- 
fonde fosse.  D'après  les  uns  on  les  y  fait  descendre  vivants;  ils  s'y 
couchent  à  terre  sur  le  dos,  reçoivent  sur  leurs  bras  le  cercueil  royal 
et  lui  servent  de  lit  funèbre.  On  les  recouvre  aussitôt  de  teire  ;  et  les 
voiU  ensevelis  tout  vivants.  Selon  d'autres,  on  les  tue  avant,  et  l'on 
étend  leurs  corps  au  fond  de  la  fosse  avant  d'y  déposer  le  corps  du  roi. 
Ces  ensevelissements  se  font  toujours  la  nuit. 

Il  est  d'usage  aussi  que  les  rois  ne  doivent  pas  mourir  comme  do 
simples  sujets,  d'une  mori  naturelle.  Aussi,  lorsqu'on  les  voit  à 
l'agonie,  on  leur  fait  une  hicision  au  gosier,  pour  hâter  leur  mort  de 
quelques  minutes.  On  dit  qu'il  y  a  un  couteau  destiné  à  cela  et  bien 
conservé.  Hais  revenons  à  nos  chrétiens. 

Jusqu'Ici,  nous  n'avons  qu'à  rendre  gr&oes  &  Dieu  pour  la  protec- 
flon  toute  spéciale  dont  le  Seigneur  a  entouré  la  Mission.  II  est 
vrai  que  quelques-uns  de  nos  fidèles  ont  été  tlrappés,  et  que  six  ont 
succombé.  Mais  la  portion  est  bien  petite  comparée  à  ce  que  les 
tnfldèles  ont  souffert.  Quant  à  nos  écoles,  un  seul  gar^-on  a  été 
atteint;  il  s'est  heureusement  guéri,  comme  si  Dieu  voulait  nous 
Uin  comprendre  par  là,  que  le  fléau  est  à  notre  porte,  et  qu'il  pour* 
fait  entrer  avec  sa  permission,  malgré  tous  nos  préservatifs.  Nous 
n'avons  pas  manqué  en  effet  de  prendre  les  moyens  surnaturels  et 
humains  que  la  fol  et  la  raison  conseillent.  Tout  en  ayant  soin  de 
&ire  vacciner  les  eoftuits  des  écoles,  nous  avons  fait  des  prières  pu- 
bliques, et  une  procession  dans  les  rues  d'Hellvllle,  afin  d'attirer  sur 
nous  la  protection  de  la  sainte  Vierge  et  des  saints,  et  la  miséricorde 
«le  Dieu. 
An  moment  où  J'écris,  la  maladie  a  perdu  de  son  Intensité.  Mais  elle 
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dure  depuis  plua  d'un  an.  Le  commerce  s'en  est  passablement  ressenti, 
soit  parce  que  les  bras  m&aiiuent  aux  travaoi  et  que  par  suite  des  ri- 
zières entières  ont  été  abandonnées,  faute  de  monde  pour  moissonoer 
le  riz  ;  soit  encore  parce  que  les  navires  qui  accostent  ici  passent  sans 
communiquer,  bous  peine  d'être  rois  en  quarantaine  &  Mayotte,  à 
Tamatave  et  ailleurs,  surtout  à  Maurice  et  à  la  Réunion.  > 

Nous  avons  bien  le  droit  de  ranger  au  nombre  des  épreuves 
multiples  qui  fondirent  sur  Nossl-Bé,  il  l'époque  dont  nous  parlons, 
les  tracasseries  odieuses  dont  les  missionnaires  furent  victimes,  de 
la  part  d'un  certain  administrateur,  radical  outre  mesure,  et  se  mon- 
trant plus  que  de  raison  irrité  de  la  pacifique  Influence  exercée  par 
la  Mission  sur  la  petite  population  de  l'Ile,  spécialement  sur  la  classe 
des  engagés  mozamblques.  Cet  administrateur  ëtalt-il  véritablement 
jaloux  de  cette  influence,  ou  n'affectait-il  de  taire  la  guerre  aux  Pères, 
que  pour  mériter  les  bonnes  grâces  du  parti  avancé?  Nous  n'exami- 
nerons pas  cette  question,  pas  plus  que  nous  ne  voulons  entrer  ict 
dans  le  détail  des  accusations  formulées  par  lui  contre  la  lUission,  au 
sujet  du  reftige,  qu'elle  offrait,  disait-il,  à  tous  les  noirs  venant  de  la 
Grande  Terre,  ainsi  qu'aux  mauvais  conseils  qu'elle  leur  donnait 
pour  leurs  engagements,  l'emploi  de  leur  journée  du  dimanche, 
etc.,  etc.  U  'alla  mâme  si  loin  dans  cette  vole  d'hostilité  contre  noue, 
qu'il  dépassa  tous  ses  prédécesseurs,  et  osa,  au  mépris  de  tous  le» 
règlements  et  de  la  plus  vulgaire  justice,  condamner  un  des  mis- 
sionnaires A  quinze  jours  de  prison,  sur  la  frivole  Imputation  d'avoir 
aidé  do  ses  conseils  un  pauvre  Mozambique  à  tromper  les  recbendies 
de  la  police.  U  est  vrai  que  le  commandant  supérieur  de  Mayotte 
le  blâma  de  tant  de  zèle,  et  lui  reprocha  d'avoir  gravement  outre- 
passé ses  pouvoirs.  Hais  le  mal  était  accompli. 

Voici,  du  reste,  comment  le  P.  Lacomme  parlait  au  Directeur  de 
l'œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi,  des  engagés  mozamblques, 
prétexte  ou  occasion  de  cette  épreuve. 

■  Depuis  quelque  temps  surtout,  des  catécbumènes  se  présentent 
sans  cesse.  Ce  sont  particulièrement  des  Makoas,  hommes  et  femmes, 
esclaves  libérés  qui  fuient  la  grande  lie  de  Madagascar  où  l'on 
B'obstine  à  les  garder  encore,  malgré  l'émancipation  qui  leur  a  été 
accordée,  et  qui  viennent  se  réfugier  ft  Nossi-Bé,  où  ils  espèrent 
trouver  une  plus  frandie  liberté.  Ils  viennent  à  nous,  nous  suppliant 
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de  ne  pas  les  rejeter.  Pourrions-nouB  Iqs  repousser,  alors  qu'ils  n'ont 
devant  eux  ^e  cette  alternative  ou  de  retourner  à  leur  esclavage,  il 
la  grande  lie  de  Madagascar,  ou  de  tomber  ici  entre  les  mdns  d'en- 
gagistes  intéressés  qui  ne  leur  laisseront  aucun  répit,  soit  pour 
devenir  chrétiens,  s'ils  le  veulent,  soit  pour  pratiquer  leur  religion, 
s'ils  sont  déjà  baptisés!  Telle  est,  en  eiTet,  la  condition  de  ces 
pauvres  Hakoas. 

C'est  ponr  leur  épargner  cette  dure  alternative  que  nous  les  gar- 
dons auprès  de  nous  au  catécliuménat,  en  qualité  d'engagés  ou  de 
domestiques,  partageant  leur  temps  entre  l'instruction  et  le  travail, 
Jusqu'à  ce  qu'ils  soient  mis  à  même  d'être  fixés  dans  le  pays  comme 
chréUenB.  Un  village  entier,  le  village  de  Tanondava,  a  été  ainsi 
comme  créé  per  ces  pauvres  fti^tifs  ;  et  c'est,  avec  le  camp  clu^tieii, 
la  mdllenre  portion  de  notre  troupeau.  > 

Oa  le  voit,  les  sentiments  d'hostilité  contre  cette  nouvelle  œuvre 
du  p.  Lacomme  ne  pouvaient  donc  avoir  d'autre  mobile,  dans  le 
commandant  particulier,  qu'un  trop  grand  désir  de  faire  montre 
d'esprit  anticlérical,  et  de  satisfaire  aux  injustes  prétentions  de 
certains  blancs,  brûlant  d'avoir  pour  leurs  terres  un  plus  nombreux 
personnel  d'eog^és  dits  volontaires,  mais  qui  subissaient  en  réalite 
chez  eux  un  esclavage  plus  dur  que  celui  qu'ils  supportaient  à  la 
Grande  Terre. 

Nous  réservons,  pour  l'histoire  de  la  fin  des  Petites  lies,  le  récit 
des  dernières  épreuves  que  le  P.  Lacomme  eut  à  y  endurer,  jusqu'à 
leur  cession  aux  Pères  du  Saiat-Espilt. 
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La  potltique  du  premier  mlniitre  RalnUaiïrivoDy.  —  Progrèi  de  la  Mîmidd  ca- 
Iholique  BUT  la  côte  ortenlale  el  dans  l'imerina.  —  Le  commuiduit  du  d'Aiia» 
—  Le  P.  Fioai  ï  FiantranUos.  —  EHFBcultéi  de  tôt»  les  jour*. 


Le  chapitre  sx'  de  cette  histoire  nous  a  montré  une  sorte  de  révo- 
lution polttlgue  et  rell^euse  s'accompllssant  à  Tananarivo  ea  1868, 
il  toutefois  l'on  peut  donner  le  nom  de  révolution  k  la  manifestation 
naturelle  d'événements  historiques,  contenus  en  germe  dans  des 
principes  déjà  posés.  Qu'estnre  en  eifet  gue  cet  établissement  officiel 
de  la  religion  anglaise  et  des  mœurs  britanniques  à  Madagascar  en 
186B,  sous  le  nom  de  religion  de  la  reine  ;  qu'estH:e  que  cette  In- 
fluence prépondérante  donnée  alors  h.  l'élément  anglais,  à  l'exclusion 
de  rélém«nt  franc^s,  désormais  systématiquement  refoulé  et  tenu 
à  l'écart,  sinon  la  conclusion  logique,  nécessaire,  des  divers  traités 
secrets,  conclus  par  l'Angleterre  avec  les  chefs  de  la  nation  hova,  à 
partir  de  Radama  I  Insqu'aux  ministres  assassins  de  Radama  H,  et 
au  tout-puissant  époux  de  Ranavalona  II?  Le  Cabinet  britannique  par 
ses  agents  oOlciels  ou  oIQcieux,  par  ses  Farquhar  et  Hastle,  ElUs  et 
Packenham,  et  les  ministres  missionnaires  de  la  Société  de  Londres, 
avait  si  bien  manœurré,  qu'il  en  était  venu  à  enserrer  les  trop  cupi- 
des conducteurs  de  la  politique  hova.  dans  une  sorte  de  réseau  inex- 
tricable, tissu  de  bons  ofQoes  accordés  spontanément  d'une  part,  et 
de  promesses  secrètes  dûment  signées  de  l'autre.  Au  point  où  les 
fih&îi  s'étttieni  ainsi  laissé  mener.  Us  devaient  se  soumettre  au  cou- 
rant protestant  et  britannique,  ou  s'exposer  à  être  renversés  par  les 
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conspirations  anglo-hovas  dece  parti,  comme  il  était  arrivé  &  l'infor- 
tané  [tadama. 

RalDilalariTony  voulut  éviter  ce  sort.  11  comprit,  selon  le  mot  du 
Rév.  Slbree,  qaa  la  religion  anglaise  implantée  dans  le  pays, 
était  devenue  une  force  qui  ne  pouvait  plus  passer  Inaperçue,  et 
avec  laquelle  il  fallait  compter.  Plutôt  qae  d'en  Stre  la  victime,  en 
essayant  de  lutter  contre  elle,  11  préféra  plier  de  bonne  grftce,  et  lui 
soumettre  en  même  temps  le  trône  et  les  sujets.  Q  se  contenta  donc 
de  la  consolation  futile  qu'on  lui  oiTralt,  de  paraître  diriger  le  tor- 
rent, et  d'être  le  premier,  après  la  reine  ;  tout  en  se  rendant  d'ail- 
leura  parfaitement  compte,  que  ce  mouvement  politique  autant  que 
religieux  finirait  par  l'entraîner,  ainsi  que  tout  le  pays,  là  où  il  n'eût 
pas  voulu  aller.  Tel  est,  selon  nous,  le  principal  motif,  qui  porta  ce 
ministre  k  se  Jeter  dans  les  bras  des  Anglais.  Rainilalarlvony  n'est 
point  en  effet  et  ne  fut  Jamais'  un  protestant  convaincu.  La  passion 
du  sectaire  ne  l'entraîna  potnt  à  persécuter  le  catholicisme.  Nous 
pensons  mAme  que  si  l'amltitlon  de  régner,  la  cupidité,  et  d'autres 
influences  de  cette  espèce  ne  l'eussent  pas  égaré,  il  eût  peut-être  pré- 
féré la  France  k  l'Angleterre,  le  catholicisme  au  protestantisme.  Mais 
impuissant  à  remonter  le  cours  du  fleuve  protestant  anglo-hova,  11 
se  laissa  aller  à  la  dérive,  et  n'eut  d'autres  soucis  que  celui  d'éviter 
les  écuells  cachés,  contre  lesquels  pouvait  trop  tAt  se  briser  sa  fra- 
gile nacelle.  Indiquons  les  principaux  de  ces  écuells.  Les  connaître 
c'est  apprendre  en  même  temps  pourquoi,  au  sein  d'une  Église  d'État 
aussi  barbare  que  celle  de  Madagascar,  et  dirigée  d'ailleurs  par  des 
fanatiques  tels  que  les  missionnaires  de  Londres,  la  religion  catho- 
lique fut  en  partie  tolérée,  et  put  même,  k  certains  moments,  réali- 
ser les  progrès  merveilleux  dont  nous  avons  déjà  raconté  l'origine. 

Le  premier  des  écueils  contre  lequel  menaçait  de  faire  naufrage  la 
politique  de  Rainilalarlvony,  était  l'absorption  progressive  de  la  puis- 
sance hova  par  la  puissance  britannique  sa  redoutable  protectrice.  Le 
ministre  eût  donné  contre  ce  récif  en  suivant  en  tout  et  pour  tout 
les  idées  des  méthodistes,  et  en  détruisant  outre  mesure,  par  crainte 
de  déplaire  à  ses  malbes,  soit  les  usages  de  ses  nationaux,  soit  même 
l'influence  française,  contrepoids  naturel  de  l'Mfluence  anglaise. 
La  cupidité  et  la  crainte  lui  avalent  sans  doute  fait  accepter  blendes 
clauses  secrètes,  par  lesquelles  il  s'engageait  k  l'introduction  exclu- 
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give  dans  le  paya  de  la  civilisation  britannique,  c'est-à-dire  de  la^reli- 
gion  et  do  l'éducation  protestantes,  de  l'abolition  de  resdavage,  etc. 
Mais  l'exécution  de  ces  clauses  devait  être  poursuivie  avec  discrétion, 
dlfTéréc  le  plus  possible,  ou  rnSme  éludée  en  partie,  ebIod  la  mftu- 
valse  foi  ordinaire  aux  t)arbares,  principalement  en  ce  qui  pourrait 
provoquer,  dans  une  trop  lai^e  mesure,  le  mécontentement  général 
de  la  nation,  deuxième  écueil  de  la  politique  de  Hainilaiaiivony.  Le 
troisième  n'était  pas  moins  à  craindre.  C'était  la  mauvaise  humeur 
des  Français.  On  pouvait  bien  sans  doute  violer  leur  traité,  en  plOB 
d'une  clause,  celles  par  exemple  qui  réglaient  la  liberté  de  la  reli- 
gion et  l'instruction,  considérées  bien  à  tort  par  certains  politiques, 
comme  d'un  ordre  inférieur  ;  mais  il  ne  fidlalt  pas  néanmoins  pousser 
les  choses  à  l'extrême,  et  en  arriver  à  se  mettre  la  France  sur  les  bras, 
dans  le  présent  ou  l'avenir.  Une  guerre  avec  la  France  ne  conduirait 
à  rien  de  bon,  puisque  l'bidépendance  nationale  des  Hovas,  base  de 
tous  les  intérêts  anglais  à  Madagascar,  en  ferait  seule  les  frais.  Loin 
donc  de  la  politique,  toute  cause  de  rupture  avec  la  France-  Ce  troi- 
Bième  écueil  une  fois  évité,  il  n'était  rien  qu'on  ne  pût  se  permettre 
avec  les  sujets  de  cette  nation.  Pas  de  faveurs,  pas  même  de  justice 
pour  eux.  On  devait  les  annihiler.  Ainsi  l'exigeait  l'Angleterre  piote». 
tante,  maîtresse  du  pays,  et  inspiratrice  de  Rainilaiarivoay.  Telle 
fut  aussi  de  fait  la  tftdie  dont  le  premier  ministre  essaya  de  s'ac- 
quitter, en  restant  dans  les  limites  signalées  par  les  trois  écueils 
que  nous  venons  d'indiquer. 

Hous  ajouterons  qu'il  s'en  acquitta  plutM  par  ses  agents  que  par 
lui-même.  C'était  plus  sage.  Voilà  pourquoi  nous  l'avons  déjà  vu,  et 
nous  le  verrons  encore,  conserver  en  apparence  toutes  les  formes  de 
la  plus  juste  neutralité,  et  se  montrer  prodigue  de  bonnes  paroles  à 
toutes  les  plaintes  des  missionnaires  ou  des  consuls  firançais.  Nul 
n'excella  plus  que  lui  k  promettre  pleine  et  entière  liberté  à  ceux 
dont  par  ses  agents,  11  faisait  en  sous-main  confisquer  toute  la  11- 
berté. 

«  Généralement  le  premier  ministre,  lisons-nous  dans  une  lettre 
d'un  missionnaire  protestant  en  1SÔ7,  se  confine  dans  le  fond  de  son 
palais,  et  tous  les  principaux  olCciers  sont  autour  de  lui  comme  au- 
tant de  pattes  de  chat.  Ils  sont  obligés  au  péril  de  leur  vie  d'exécuter 
ses  instructions,  tandis  qu'il  affecte  de  ne  rieu  savoir,  et  met  ainsi  à 
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couveit  sa  responsabilité.  De  là  vient  que  personne  ne  peut  démontrer 
que  le  premier  ministre  soit  coupable  ;  et  il  a  soin  pour  son  compte  de 
se  donner  toujours  pour  l'homme  le  plUB  innocent,  le  plus  Inoffensif, 
et  partant  le  plus  injustement  accusé  du  monde.  Pourvu  qu'on  ait 
envie  de  représenter  sous  couleurde  rose  l'état  des  choses  à  Nadagas- 
CBT,  on  trouvera  toujours  facilement  de  quoi  excuser  le  premier  mi- 
nistre, et  sauver  sa  responsabilité,  en  imputant  à  ses  subordonnés 
ce  qui  proprement  n'appartient  qu'à  lui  seul...  Premier  ministre,  tel 
est  son  titre  :  mais  son  pouvoir  diffère  peu  de  celui  d'un  despote 
absolu.  »  Vainement  le  digne  M.  Laborde  essaya-t-il  mille  fols  de  s'at- 
tacher Rainilaiarlvony  parles  liens  de  la  reconnaissance.  De  telles 
natures  échappent  aux  attraits  de  cette  noble  vertu.  La  peur  seule  les 
subjugue.  Contre  la  peur  des  agissements  anglais,  dominante  eu  son 
ftme,  l'unique  remède  était  la  peur  du  canon  français.  Ce  remède,  un 
seul  homme,  le  commandant  Lagougine  l'employa  ;  et  11  en  fut  blâmé 
par  certains  patriotes  français. 

Mais  n'anticipons  pas  sur  les  événements  que  noua  devons  racon- 
ter, et  repreaons  la  suite  des  progrès  de  la  Mission  dans  les  campa- 
gnes de  Tananarivo,  vers  les  commencements  de  l'année  1870, 

«  Laissez-moi  vous  raconter  en  peude  mots,  mandait  alors  le  P.  Del- 
bosc  aux  scolastlques  de  Vais,  une  petite  affaire  qui  vient  de  se  pas- 
ser, et  dans  laquelle  j'^  été  à  la  fois  témoin  et  acteur.  Le  Fandroana 
était  terminé,  et  la  relue  s'était  rendue  selon  l'usage  à  la  vUlo  sacrée 
d'Ambohimanga,  accompagnée  d'un  nombre  considérable  de  ses 
sujets. 

Or  parmi  ceux  qui  formaient  le  cortège  obligé  de  Sa  Majesté,  se 
trouvaieDt  aussi  de  nos  dirétiens.  Les  laisser  sans  messe  le  dlmandie, 
pendant  que  les  protestants  auraient  ce  jour-là  leurs  réunions  les 
phu  solennelles  dans  l'intérieur  de  la  ville  et  même  du  palais,  me 
parut  un  danger  pour  leur  foi,  auquel  je  devais  les  soustraire.  Je  ré- 
solus donc  de  partir  d'imerimandroso  assez  à  temps  vers  la  fin  de  la 
semaine,  pour  m'établir  en  dehors  de  la  ville  en  camp  volant,  et  ac- 
complir le  dimanche  en  leur  présence,  tous  nos  exercices  ordinaires 
de  religion.  Je  prévins  de  ma  résolution  le  premier  ministre  et  le  gou- 
verneur d'Ambohimanga,  qui  n'eurent  pas  l'air  de  s'y  opposer  et  me 
donnèrent  même  de  bonnes  paroles.  Sans  plus  de  retard  une  maison 
en  dehors  des  fortifications  est  mise  à  ma  disposition  par  son  proprié - 
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t^re,  et  je  m'y  rends  un  samedi  matin,  avec  le  F.  Souche  pour  tont 
préparer.  Comme  la  case  était  trop  petite,  et  que  du  reste  le  maître 
du  logis  commença  dès  notre  arrivée  à  avoir  peur,  nous  nous  insta- 
Umes  dans  la  cour.  Quelques  rondins  plantés  en  terre  ,  quel- 
ques bambous  et  des  zozoro,  pour  nous  mettre  h  l'abri  du  soleil, 
firent  tous  les  frais  de  notre  InstallatioD.  C'était  bien  simple  et  bien 
primitif,  et  cependant  cela  porta  ombrage.  Dn  rapport  ftit  fait  par 
l'ennemi,  et  la  colère  éclata  en  haut  Heu.  Le  rapport  disait  que  les 
Français  faisaient  une  maison  à  Ambohimanga  sans  autorisation,  et 
même  contre  la  volonté  du  propriétaire.  Une  lettre  m'arriva  donc  ce 
jour-là  même  à  11  heures  de  la  nuit.  En  voici  la  traduction  litté- 
rale. 

Ambohimanga  29  Alahamady,  (1"  mois  de  la  lune  de  l'année  1870). 
Au  Père. 

<  Voici  ce  que  nous  disons  :  nous  apprenons  que  vous  faites  une 
maison  sur  un  emplacement  des  soldats  :  et  comment  pouvez-vons 
foire  une  maison  ici  dans  la  vOle  qui  nous  est  confiée,  sans  nous  en 
Informer  selon  ce  qui  a  été  convenu?  Cependant  ni  la  reine  ni  les 
grands  ne  s'opposent  aux  conventions  que  vous  pouvez  faire  avec  les 
maîtres  des  emplacements.  Ambohimanga  es^ne  ville,' dont  la  garde 
nous  est  confiée,  et  vous  faites  cela,  et  vous  ne  nous  avertissez 
nullement,  et  cependant  nous  n'avons  encore  vu  ni  Français,  ni 
Anglais  louer  un  emplacement,  ou  faire  une  maison  ici  &  Ambohi- 
manga  ;  car  la  terre  ici  à  Ambohimanga  est  sous  une  loi  particu- 
lière, et  même  les  habitants  ne  peuvent  y  faire  une  maison  sans 
nous  en  prévenir.  Nous  sommes  donc  très  étonnés  que  vous  fassiez 
une  maison,  car  pas  même  celui  qui  se  donne  pour  le  maître  de  l'em- 
placement, ne  nous  a  prévenus  et  ne  nous  a  rien  dit.  Et  vous  surtout 
qui  êtes  un  étranger,  vous  faites  une  case  sans  nous  en  prévenir 
nullement:  nous  sommes  très  étonnés  d'une  pareille  conduite  de  vo- 
tre paît.  Donc  nous  vous  demandons  ceci  :  Quel  est  l'homme,  qui  vous  a 
autorisé  à  faire  une  maison  ici,  et  qui  sciemment  nous  l'a  laissé 
ignorer,  foulant  ainsi  aux  pieds  les  lois  A' Ambohimanga?  Adieu,  que 
Dieu  vous  assiste  I 

•  Signé:  Hainimarotafika.  li»«  honneur,  offlcierdu palais,  gouver- 
neur i'Ambohimanga.  > 

Cette  jolie  lettre  avait  été  rédigée  au  palais,  et  au  milieu  de  la  plus 
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grande  agitation.  On  dit  que  c'est  Rianandriantsilavo  et  Ravoninakitri- 
niarivo  qui  avaient  chaufié  tout  le  monde,  même  la  reine  et  le  pre- 
mier ministre.  Ma  réponse  fut  courte,  mais  polie  ;  au  lieu  de  riposter 
à  toutes  ces  colères,  Je  dis  simplement  au  gouverneur  qu'on  l'avait  la- 
duit  enerreur,  quelamalson  incriminée  était  tout  simplement  un  abri 
qui  serait  démoli  le  lendemain,  et  Je  tins  parole.  Car  immédiatement 
après  la  réunion  du  soir,  tout  fut  Jeté  à  terre.  Hais  le  but  de  tout  ce 
Upage  était  manqué,  grâce  à  Dieu  et  au  sacré  Cœur,  auquel  Je  m'é- 
tais fortement  recoiqmandé  ;  gr&ce  aussi  aux  prières  que  faisaient 
pour  cela  nos  chrétiens  de  Tananarivo.  Au  lieu  d'empêcher  en  effet 
notre  réunion,  comme  la  voulait  l'ennemi  de  tout  bien,  elle  fut  des 
plus  belles  et  le  matin  et  le  soir.  Deo  grattas.  * 

Le  P-  Delbosc  continua  de  revenir,  chaque  dimanche,  k  Ambobl- 
maosa,  tant  que  la  cour  y  prolongea  son  séjour.  Seulement  par  la 
suite,  afin  d'éviter  de  nouvelles  diClcultés,  il  s'éloigna  des  maisons 
et  éleva  une  tente  en  plein  champ  pour  lui  servir  de  chapelle. 

<  Cependant,  poursuit  le  P.  LalTont,  ce  fait  a  eu  un  grand  retentis- 
sement, et  a  déchidné  toutes  les  colères  jusque  dans  las  plus  hauts 
sommets  du  camp  ennemi.  Depuis  ce  fameux  Jour  de  la  prière  ca- 
tholique aux  portes  à'Ambohimanga,  il  y  a  eu  une  recrudescence  de 
persécution,  non  pas  au  grand  Jour  et  &  découvert,  (nos  Hovas  sont 
trop  habiles  pour  cela},  mais  sous  terre  et  sans  trop  de  bruit,  de  ma- 
nière i  ce  que  le  premier  ministre  et  la  reine  n'aient  pas  l'air  de  se 
douter  des  menées  hypocrites.  ■  Un  mot  ajouté  Ici  &  cette  remarque 
du  P.  Lallont  fera  mieux  comprendre  la  cause  de  cette  recrudescence 
de  persécution  dont  11  parle  avec  raison.  ISous  le  tirons  du  Teny  Soa, 
journal  des  Indépendants,  paraissant  alors  depuis  quatre  annnées  déjà. 

<  I^  29  Janvier  1870,  dit  ce  journal,  un  ordre  royal  fut  annoncé 
aux  grands  et  au  peuple  dans  les  termes  que  voici  :  «  Par  lagr&ce  de 
Dieu,  une  année  nouvelle  nous  a  été  donnée.  Montez  donc  tous,  vous 
qui  êtes  unis  dans  une  même  fol  et  une  mSme  prière  avec  votre 
•ouveralne,  et  venez  prier  avec  mol  à  AmboMmanga.  > 

En  conséquence  le  30  janvier,  tout  le  peuple  des  campagnes,  uni 
dans  une  même  prière  avec  la  reine,  se  rendit  à  Ambohlmanga.  11  y 
eut  plusieurs  discours  le  matin  et  le  soir.  A  la  réunion  du  soir,  après 
les  chants  et  les  prières,  Rainllalarivony,  premier  ministre,  se  leva 
et  dit  :  <  Je  n'avais  pas  l'intention  de  parler,  mais  ft  la  vue  de  cette 
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multitude  ainsi  réunie,  ma  cliarUé  s'est  émue,  et  je  me  suis  levé. 
Rappelez- vous  la  parole  lue  ce  matin  par  nos  amis  dans  les  dix  com- 
mandements :  Ne  vous  faites  pas  d'autres  dieux  en  ma  présence.  Nous 
De  devons  pas  prier  les  hommes,  quels  qu'ils  soient,  ni  adorer  les 
images.  11  faut  prier  Jésus-Christ  seul...  Souvenez-vous  encore  de  ce 
commandement  :  Suivez  (sic)  votre  pèro  et  votre  mère.  Or  Ranava- 
lomanjaka  qui  a  été  élue  de  Dieu  pour  être  votre  père  et  votre  mère 
TOUS  appelle  et  voua  dit  :  Venez  tous,  vous  qui  Ates  unis  avec  moi 
daas  une  mSme  foi  et  une  mSme  prière,  venez  prier  avec  mol.  Est-ce 
que  cet  appel  n'est  paB  une  bonne  chose?  Sans  doute.  Mais  quel  est 
le  sens  de  cet  appel?  Le  voici  :  Le  Seigneur  m'a  donné  à  vous,  et 
vous  à  donnés  à  moi.  Je  ne  vous  laisserai  donc  pas  aller  au  mal.  Puis- 
siez-vous  prier  avec  moi  sur  la  terre,  afin  que  nous  ayons  même  hé- 
ritage dans  le  ciel.  Est-ce  que  vous  laisserez  votre  reine  ?  Pensez-vous 
qu'il  soit  bon  de  ne  pas  observer  le  commandement  :  Suivez  votre 
père  et  votre  mère,  afin  que  vous  viviez  longtemps?  •  Tel  est,  pour- 
suit le  Teny  Soa,  le  sens  des  paroles  de  RainUalarlvony.  On  chanta 
alors,  et  ia  reine  ordonna  ensuite  au  premier  ministre  de  porter  en- 
core à  la  connaiss&ace  de  son  peuple  les  paroles  suivantes  : 

<  C'est  moi  Ranavalomanjaka  qui  vous  ai  appelés  en  ma  présence. 
Je  vous  ordonne  de  ne  pas  vaquer  les  dimanidies  &  d'autres  occupa- 
tions, si  ce  n'est  celle  de  la  prière,  car  telle  est  la  volonté  de  Dieu. 
—  A  moi  la  terre,  dit  ensuite  la  reine.  Or  la  volonté  de  Dieu  est  que 
vous  et  moi  noua  mfffchlons  ensemble.  >  Tous  les  chrétiens  alors, 
conclut  le  Teny  Soa,  furent  dansla  Joie  et  remercièrent  la  reine.  > 

Après  un  pareil  discours,  s'appuyant,  conmie  la  plupart  des  dis- 
cours hérétiques,  sur  la  parole  de  Dieu  sciemment  faussée,  ou  cor- 
rompue, IcB  chrétiens  protestants  avalent  en  effet  mille  raisons  de 
remercier  la  reine.  Comment,  à  moins  d'user  d'ordres  impératifs,  en 
complète  opposition  avec  la  Uberié  des  cultes  stipulée  par  les  traités, 
pouvait-elle  pousser  plus  eCQcacement  son  peuple,  si  timide,  ai  es- 
clave, à  la  religion  des  Indépendants? 

<  n  vous  sera  facile  maintenant,  poursuit  le  P.  Loffoat,  de  comprendre 
quelle  est  notre  position  Ici.  Extérieurement  et  officiellement  le  gou- 
vernement hova  maintient  la  liberté  des  cultes  stipulée  dans  le  traité. 
Le  premier  ministre  souvent  Interrogé  a  toujours  répondu  dans  ce  sens. 
Ce  ne  sont  là,  il  est  vrai,  que  des  paroles,  mais  des  paroles  dont  nous 
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nous  servons  dans  l'occasloii  et  auxquelles  nous  donnoos  le  plus  de 
retentissement  possible.  Du  rest«  nous  portons  toujours  avec  nous  le 
texte  du  traité  et  du  discours  de  la  reine,  où  se  troavo  garantie  la 
liberté  des  cultes.  Immédiatement  au-dessous  de  la  reine  et  du  premier 
ministre,  dans  la  famille  même  de  celui-ci,  se  trouvent  des  âlanambo- 
ninakilra,  des  Lektbe,  des  grands,  qui  sont  nos  plus  ardents  ennemis. 
Ceux-là  soudoyés  par  l'or  des  protestants  sont  IsfatiKables  dans  leur 
haine  conbre  les  catholiques;  ils  ne  prennent  même  plus  déjà  le  soin 
de  cacher  leurs  menées  ;  Us  envolent  leurs  aides  de  camp,  et  quel- 
quefois Ils  vont  eux-mSmes  dans  les  centres  les  plus  populeux  de  la 
province  d'Imerlna  pour  grossir  leurs  rangs  et  dégarnir  les  n&tres  ; 
Ils  s'adressent  de  préférence  aux  nobles,  aux  Andriana,  aux  chefs 
des  ylUages,  persuadés  que,  si  ces  grands  personnages  viennent  dans 
leur  parti,  Ils  entraîneront  beaucoup  de  monde  après  eux.  Voici  quel- 
ques-unes des  paroles  prononcées  par  ces  audacieux  prosélytes  du 
mensonge: 

«  La  reine  est  protestante  ;  donc  tout  Malgache  qui  aime  la  reine 
doit  être  protestant  comme  elle.  Les  catholiques  sont  censés  se  sé- 
parer de  leur  souveraine  ;  Ils  sont  comme  étrangers  dans  le  royaume  ; 
Us  perdent  leurs  droits  pendant  leur  vie  ;  et  à  leur  mort,  Us  ne  seront 
pas  enterrés  dans  le  tombeau  de  leurs  ancêtres.  Que  des  esclaves, 
des  femmes  et  des  enfants  se  mettent  du  cAté  des  Français,  on  le  com- 
prend et  on  le  tolère-,  mids  pour  les  Andriana  et  les  Lekibe,  c'est 
antre  chose.  U  sont  parents  de  la  reine  et  doivent  fab^  comme  elle. 
D'après  la  coutiune  de  leurs  aocStres  ils  sont  unis  h  leur  souveraine; 
et  du  moment  où  ils  s'en  séparent,  Ils  peuvent  6tre  regardés  conmie 
des  rebelles.  Que  sont  du  reste  ces  Français  par  lesquels,  vons  ca- 
thoUgues,  votis  vous  laissez  séduire  ?  Souvenes-vous  du  complot  gui 
av^t  pour  but  de  détrôner  notre  vieille  reine  ;  souvenez-voas  de  la 
charte  Lambert,  qui  livrât  notre  pays  aux  étrangers  ;  souvenee- 
vons  surtout  de  l'allreuse  indemnité  de  1.200.00Qtrancs,  qu'on  vous 
a  forcés  de  payer.  Voilà  l'cenvre  des  Français.  Malheur  &  vons,  Hal- 
ga(dies,  si  vous  les  écoutez  I  venez  avec  noua,  venez  avec  la  reine, 
avec  le  premier  ministre  et  tous  les  grands  du  royaume  ;  car  U  n'y  a 
chez  les  Français  que  la  lie  du  peuple.  »  Voilà  leur  langage  d'après 
les  rapports  de  nos  chrétiens. 

Placée  dans  cette  situation  difficile,  notre  mission  catholique  mw- 
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che  quand  même  :  grAce  &  Dieu  si  doiu  perdons  du  terrain  sur  na 
point,  noUB  en  ^a^onsgur  un  autre,  et  en  dernier  résultat  nous  ne 
reculons  pas,  mais  nous  avançons  toujours  nn  peu.  Ainsi  nous  avons 
eu  des  défections  dana  la  province  du  Nord,  capitale  Ambohimanga, 
qal  est  plus  travaillée  par  les  hârétlgues,  que  tout  le  reste  de  la  pro- 
vince..Hala  en  revan(^e;ie  Sud,  qui  était  comme  endormi  dans  l'indiflé- 
rence,  s'est  réveillé  depuis  quelques  semaines,  et  nous  console  autant 
aujourd'hui,  qu'il  noos  affligeait  par  le  passé.  Si  le  diet  d'Ambokitsoa 
folt  détection  avec  l'une  de  ses  flUes;  à  deux  lieaes  de  là,  Ambokifa- 
na/ca  magnifique  village,  s'est  rangé  sous  nos  drapeaux.  C'est  comme 
sur  un  champ  de  hatallle,  il  y  a  des  points  ou  l'ennemi  triomphe, 
mais  sur  d'autres  H  est  repoussé.  Je  puis  vous  dire  qu'en  définitive 
la  victoire  est  en  ce  moment  au  parti  catholique,  malgré  les  pertes 
essuyées  au  milieu  de  la  lutte.  > 

L'Inauguration  de  la  procession  du  saint  Sacrement  dans  les  belles 
allées  de  notre  campagne  d'Amhohipo,  et  celle  du  15  août,  en  l'hon- 
neur de  la  sainte  Vierge,  dans  le  vaste  champ'de  manœuvre  à  Maha- 
maslna  datent  de  cette  époque.  Des  lettres  des  PP.  Caussèque,  Laf- 
foQt  et  Llmozin  nous  en  fournissent  une  ample  description;  U  nous 
suffira  de  les  transcrire  Ici. 

<  Nous  avions  chaisl,  pour  le  rendez-vous  de  la  grande  procession 
du  très  saint  Sacrement,  Ambohipo,  à  cause  de  sa  proximité  de  la  ca- 
pitale. Dâs  8  heures  du  matin,  les  Malgaches  accouraient  de  toutes 
parts,  bleu  que  la  procession  n'eût  été  annoncée  que  pour  1  heure 
de  l'aprës-midl.  Le  plus  grand  nombre  est  resté  à  jeun  Jusqu'à  S 
heures.  Ces  jeûnes  prolongés  ne  fatiguent  polni  le  Malgache,  dont 
l'estomac  est  des  plus  souples;  il  mange  fréquemment  lorsqu'il  est 
dans  l'abondance,  et  se  prive  sans  peine  dans  la  disette. 

Ratahlry  était  paj-mi  les  assistants.  Ce  prince  a  beaucoup  perdn 
de  son  prestige;  11  se  montre  réservé,  froid  avec  les  Pères,  et  ne  pro- 
met plus  de  réaliser  les  espérances  qu'on  avait  fondées  sur  lui,  lors- 
que,  sous  le  règne  de  Rasoherlna,  11  suivait  les  classes  de  nos  écoles 
chrétiennes.  On  a  tout  fait  pour  les  corrompre  moralement,  lui  et  sa 
sœur,  et  on  n'y  a  que  trop  réussi.  S'ils  se  disent  loujours  catholiques, 
ils  n'en  ont  ni  le  baptême,  ni  la  fol,  ni  les  mœurs  surtout. 

Les  protestants  avalent  aussi  envoyé  leurs  espions  à  Ambohipo; 
mais  leur  active  surveillance  n'a  eu  d'autre  résultat  que  de  leur  ap- 
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prendre,  ds  la  bouche  même  de  leurs  adeptes  étonnéa,  que  la  prière 
des  eatboUqoes  est  plus  belle  qae  celle  des  protestants. 

A  i  hem-e,  la  procession  sortait  de  régUse.  Les  femmes,  sur  deux 
loi^aes  lignes,  ouvraient  la  marche  ;  venaient  ensuite  les  petites 
filles  des  Sœurs  de  SalntJoaeph-de-duny,  q\A  idtantaienf  des  canti- 
qoes,  les  Frères  an  écoles  chrétiennes,  avec  leur  fanfare,  et  enfla 
les  hommes.  Devant  le  dsis,  vingt  huit  enfonts,  vêtus  de  blanc,  por- 
taient des  oriflammes,  et  trent^ipiatre  en&nts  de  chœur,  avec  l'en- 
censoir ou  la  corbeille  de  fleurs,  exécutaient  les  diverses  fl^nires  aux- 
{[oelles  Us  avaient  été  parfaitement  exercés.  Le  Hév.  P.  Fiaai  portait 
le  Saint  Sacrement;  à  ses  cAtés,  notre  excellent  consul,  H.  Laborde, 
soutenait  un  des  bras  du  dais  ;  cet  exemple  a  excité  dans  tous  nos 
chrétiens  le  pieux  désir  de  mériter  le  m6me  honneur.  Le  Rév.  P.Jouen, 
Préfet  apostolliiue,  presque  toujours  BouShmt,  suivait  le  dais,  porté 
en  palanqnln.  Après  avoir  tait  le  tour  du  Jardin  et  défilé  le  long  du 
cimetière,  la  prooesslon  s'est  arrêtée  en  face  de  l'église,  où  était  élevé 
on  magnifique  reposolr.  Ce  tut  alors  un  beau  spectacle.  Plus  de  qua- 
tre mille  personnes  étaient  prosternées  aux  pieds  de  Notre-Sei- 
gneor  chantant  des  hymnes  à  sa  louange.  Avant  le  Tanlum  ergo  le 
Hév.P.Jouena  adressé  quelques  mots  auxfldèlee.ll  s'est  inspiré  de  la 
présence  de  la  tombe  du  P.  Webber,  premier  missionnaire  de  Hada- 
ga8car,potir  réfuter lescalomnies  de  l'hérésie.  <  Lorsque  le  P.  Webber 
mourut,  le  protestanUsme  vous  disait:  La  prière  catholique  est  morte. 
Voyez  aujourd'hui  s'il  a  dit  vrai.  Le  Père  est  mort,  mais  la  prière 
qu'il  vous  a  enseignée  vit  près  de  son  tombeau,  et  y  vivra  toujours.  * 
Après  le  chant  du  Tantum  ergo,  le  Rév.  P.  Préfet  apostolique  a  con- 
sacré de  nouveau  an  Sacré  Cœur  l'Ue  de  Madagascar,  les  Pères  mis- 
sionnaires, les  Sœurs  de  Saint- Joseph-de- auny,  et  les  Frères  des 
écoles  chrétiennes. 

Telle  a  été  cette  fête,  la  plus  belle  qui  ait  été  célébrée  Jusqu'ici 
à  Madagascar,  en  l'bonnear  du  Dieu  de  l'Eucharistie.  L'efi'etpro- 
duit  a  été  excellent;  les  bons  ont  été  fortifiés,  et  les  timides  en- 
couragés. Des  tètes  semblables  ont  eu  lieu  à  Ambohijanabary  et  & 
Fenomanana;  partout  le  résultat  a  été  des  plus  consolants.  De  Jour 
en  Jour  le  mouvement  vers  le  catholicisme  s'accentue  davantage; 
c'est  en  vain  que  l'hérésie  sème  son  ivraie  stérile,  et  s'efforce,  au  prix 
de  l'or,  de  pervertir  les  &mes  en  les  éloignant  du  missionnaire  catho- 
lique. > 

II  II 
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Quelque  éclatant  qu'eût  été  le  succès  de  la  prooessioa  de  la  Fètfl' 
Dieu  il  Ambolilpo,  11  devait  6tre  dépassé  par  celui  de  la  procession 
du  15  août.  Écoutons  le  P.  Umosln:  <  Cest  l'immenBe  champ  de 
manœuvre  de  Mahamaslna  qui  est  darmu,  sans  que  personne  y  ait 
trouvé  à  redire,  un  champ  de  triomphe  pour  notre  Hère  dudeL  Tous 
DOS  Pères  et  Frères  étalent  là.  Alternativement  les  Pères,  les  Frèrea 
eoadjuteurs  et  les  premiers  de  nos  chrétiens,  ont  porté  le  brancard  oft 
reposait  la  statue  de  Marie,  tenant  dans  les  bras  l'Enfant  Jésus  qof 
semblait  bénir.  La  ville  entière  se  trouvait  autour  de  noue  à  Maha- 
maslna, ou  se  tenait  sur  le  vaste  amphithéâtre  ft  fer  &  (dieval,  qui  se 
dresse  jusqu'ani  remparts  de  Tananarlvo.  Rien  n'est  veau  nous  d6~ 
ranger,  et  Je  ools  qu'au  reposoir,  on  a  pn  entendre  du  haut  du  pa- 
lais la  voix  de  nos  Pérès  artistes  chanter  le  cantique  pour  la  Reine 
des  deux.  «11  fait  bon,  disaient  les  Malgaches,  entendre  cea  voix  de 
deblancs.  >Ceablancs  que  vous  connaissez  bien,  mon  Révérend  Père, 
et  qui  animaient  les  chœurs  dans  ce  grand  parcours  de  la  proces- 
sion, c'étaient  les  PP.  Oauchy,  Caussèque,  Nasses,  Taix,  Laffont. 
Ailloud.  Le  vénérable  P.  Fluaz  oOlcialt  avec  diacre  et  sons-diacre,  1» 
Rév.  P.  Jouen,  trop  Infirme  pour  marier,  était  porté  en  filanjtma, 
avec  le  surplis  et  l'étole,  et  suivait  en  compagnie  de  M,  Laborde, 
notre  consul.  Toutes  ces  démonstrations  extérieures,  qui  noua  sont 
permises,  o&ent  le  grand  avantage  de  laisser  voir  le  développement 
du  petit  grain  de  sénevé,  longtemps  caché,  mais  qui  finit  par  mon- 
ter et  devenir  nn  arbre.  Oui,  malgré  tout  et  en  dépit  des  déboires  et 
des  défections,  ces  classes  nombreuses  d'anfants  des  Frères  et  des 
Sœurs  de  S^t-Joseph,  et  tous  ces  groupes  de  catéc^nmànes,  que 
nous  entretenons  avec  tant  de  peines  sur  tant  de  points  diffé- 
rents, arrivent  à  former  une  masse  de  bons  chrétiens.  Et  &  certains 
jours  solennels,  comme  à  celui  du  15  août,  on  est  tout  heureux  et 
tout  étonné,  de  voir  se  produire  avec  éclat  ce  tlnilt  de  tant  d'ennuis 
et  de  tribulations. 

11  est  d'ailleurs  un  autre  moyen  de  vous  convaincre  du  mouvement 
qui  se  fait.  Que  ne  pouvez-vous  voir  ces  belles  églises  en  pisé,  en 
bois,  ou  même  en  terre,  dont  nous  faisons  de  temps  i  autre  la  béné- 
dictiou  avec  un  grand  concours.  Le  P.  Finaz  en  administre,  Je  crois, 
pour  sou  compte,  ime  quinzaine  ;  le  P.  Delbosc  huit  ou  neuf  ;  ainsi 
des  autres.  Que  n'avons-nous  donc  un  peu  plus  d'argent  I  Imaginez 
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qu'avec  4.000  francs,  TOUS  faites  Ici  de  grandes  et  belles  églises. 
La  main  d'ceuvre,  en  effet,  ne  coûte  presque  rien,  et  la  matière 
moins  encore,  quand  c'est  du  pisé  ;  surtout  avec  le  dévouement 
de  nos  twns  Frères  coadjuteurs,  rudes  travailleurs,  s'il  en    fut  ]a- 

m.  Pendant  tpie  les  Frères  b&tissent,  ajoute  enfln  le  P.  Gaucby,  les 
Pères  missiouneut  de  leur  mieux,  à  la  ville,  ou  k  la  campagne.  Lors- 
que les  rivières  sont  trop  grosses,  nous  les  passons  &  la  nage;  car  II 
y  a  en  ce  pays  beaucoup  de  rivières,  et  pas  de  ponts.  Tel  Père  a  foilll 
se  noyer  vingt  fols  avec  une  mauvaise  pirogue,  tandis  que  tels  autre 
D'en  étaient  que  plus  frais  après  avoir  passé  ft  la  nage.  A  l'exception 
des  quatre  Pères,  gui  desservent  les  quatre  paroisses  de  Tananarlvo, 
tous  les  autres  sont  dispersés  dans  les  campagnes,  et  sont  toujours 
très  occupés,  surtout  le  dimanche.  Il  n'en  est  pas  un  qui  ne  soit  obli- 
gé de  &lre  des  frais  de  médecine  ;  et  les  Halgat^es  ont  une  confiance 
illimitée  dans  les  remèdes  que  nous  leur  donnons.  Ils  sont  couverts 
do  mauvaises  plaies;  et  il  faut  commencer  par  guérir  leur  corps,  si 
nous  voulons  leur  Inspirer  de  la  confiance  pour  la  prière.  Pour  ma 
part,  Je  suis  peut-être  l'bommeld  plus  Ignorant  pour  le  traitement 
des  malades  ;  malgré  cela,  J'ai  ttlt  bon  cœur  contre  mauvaise  for- 
tune ;  J'ai  soigné  une  grande  quantité  de  malades  ;  et  ainsi  j'ai  pu 
donner  près  de  cent  trente  baptAmes,  et  à  des  personnes  adultes  pour 
la  plupart.  Cvrate  infirmai,  disait  Notre-Seigneur  à  ses  disciples. 
L'eau  de  Salnt4gnace  nous  est  d'une  grande  ressource.  Musique  et 
médedne,  sèle  et  patience,  confianco  et  amour  de  Dieu  :  voilà  l'avoir 
que  doit  posséder  un  missionnaire  do  Mad^ascar.  Ici,  sans  musique 
pas  de  réunion  considérable.  Dana  mon  avant-demlère  mission.  J'ai 
pu  garder  quelques  Jours  un  petit  harmonium,  et  tout  le  village 
aaalstsdt  &  toutes  les  Instructions  ;  l'harmonium  disparu,  le  iiombr(> 
d'anditeurs  diminua  considérablement.  Dans  une  de  mes  paroisses 
les  chanteurs  et  les  chanteuses  ont  âianté  quatre  heures  sans  respirer  ; 
tout  près  de  nous  U  y  avait  un  chœur  de  protestants.  Ils  ont  été  vain- 
cus par  mes  gens  et  obligés  de  se  retirer.  PuiSBloos-nous  toutefois 
remporter  des  victoires  plus  Importantes  que  celle-là  1  » 

Les  provinoes  de  llmerina  ne  furent  pas  les  seules  auxquelles  s'é- 
tendit dès  IVIO  le  zèle  actif  de  nos  apfttres.  Depuis  longtemps  déjà  le 
P.  Jooen  tSvait  de  placer  une  église  catholique,  sur  le  lieu  même  o(i 


DgilL^hyGOOglC 


IGi  UADAOASCAR 

l'intrépide  M.  de  Solages  tomba  Jadis  martyr  de  l'Intolérance  héré- 
tique des  missionnaires  anglais,  et  du  superstitieux  paganisme  de 
ftanavalona  I.  Andevoranto  d'ailleurs  était  on  des  plus  gros  villages 
de  Madagascar,  et  sa  position  au  bord  de  la  mer,  sur  le  chemin  de 
Tananarivo  à  Tamatave,  en  devait  faire,  dans  l'esprit  du  Préfet  apos- 
tolique, une  position  avantageuse  sous  plus  d'un  rapport.  Le  nombre 
si  restreint  des  m^slonnaires  de  la  Grande  Terre,  avant  la  conclusion 
du  traité  français,  en  1808,  puis  l'essor  inattendu  des  missions  des 
campi^nes,  à  cette  mftme  date,  avaient  seuls  retardé  l'exécution  de 
ce  pieux  et  utile  dessein.  Mais  enfin  le  10  Juillet  1870,  un  mois  envi- 
ron avant  la  fermeture  du  coliëge  Sainte-Marie,  l'ouverture  de  la  ré- 
sidence d'Andevoranto  devenait  un  fait  accompli. 

A  quelques  pas  du  tombeau  de  H.  de  Solages,  non  loin  des  borda 
de  la  mer,  les  PP.  Aubert  et  Landes  s'établissaient  dans  une  mo- 
deste case  eu  ravinate ,  et  attendirent  eu  paix  sous  le  toU  de  chaume 
l'achèvement  de  leur  futur  palais  en  bols,  et  de  proportions  non 
moins  modestes  que  leur  case  d'emprunt. 

«  Dès  notre  arrivée  ici,  écrivait  le  P.  Landes  au  Rév.  P.  Caset,  nons 
nous  sommes  empressés  d'aller  visiter  le  commandant  hova;  il  nous 
a  très  bien  accueillis,  et  nous  a  fait  présent  de  deux  belles  oies.  Le 
lendemain  samedi,  nous  sommes  allés  nous  prosterner  sur  le  tom* 
beau  de  M.  de  Solages,  et  nous  l'avons  prié  de  nous  aider  à  continuer 
avec  fruit  les  travaux  qu'il  avait  commencés  lui-même;  puia  nous 
nous  sommes  mis  à  parcourir  les  cases  du  village,  invitant  lea  habi- 
tants à  venir  le  lendemain  à  la  messe  catholique.  Les  euAnts  surtout 
se  sont  montrés  d'abord  un  peu  sauvages  à  notre  aspect  ;  les  plus 
petits  s'enfuyaient  à  toutes  Jambes,  ou  se  cachaient  en  pleurant  dang 
les  vêtements  de  leur  mère  -,  et  c'était  mol,  paraIt-11,  qui  leur  Inspirais 
cette  ftayeur,  par  ma  grande  taille  unie  à  la  circonstance  que  voici  : 
comme  je  ne  porte  pas  la  barbe,  et  que  le  P.Aubert  en  a  une  très  res- 
pectable, ces  enfants  me  prenaient,  non  pour  un  blanc,  mais  pour  un 
colosse  de  femme  blanche.  Le  lendemain  dimanche,  il  a  fallu 
d'abord  s'occuper  de  l'omementatlOQ  de  notre  case  pour  la  messe. 
Gr&ce  à  notre  pénurie,  cela  a  été  vite  fait  Au-dessus  de  la  mauvaise 
table  qui  nous  sert  d'autel,  J'ai  déroulé  le  tableau  du  Sacré-Cœur, 
don  du  Rév.  P.  Provincial  à  mon  départ  ;  h  droite  et  &  gauche  j'ai  atta- 
elié  quelque    images  d'Épinal  fortement  coloriées  :  et  tout  fU(  prêt 
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Cependant  les  Malgaches  se  rendaient  peu  à  peu  à  notre  Invitation  de 
la  veille,  et  j'ai  compté  cent  cln^ente  personnes  présentes  au  mo- 
ment de  la  messe.  Le  P.  Aubert  allait  monter  à  l'autel,  lorsqiie  la 
cloche  protestante  se  mit  en  branle.  A  l'entendre  s'agiter  on  eût  dit  le 
tocsin.  C'est  pendant  qu'elle  faisait  tant  de  vacarme,  que  nous  avons 
tall  l'ouverture  de  notre  mission  en  chantant  le  Veni  crtator,  puis 
J'ai  servi  la  messe  en  surplis,  tout  en  chantant  des  cantiques  malga- 
ches. Vous  pensez  bien  que  parfois  les  répons  de  la  messe  soufnraient 
quelque  peu  du  cliaut,  et  réciproquement  ;  néanmoins  on  regardait  et 
on  écoutait  attentivement.  Les  cérémonies  de  la  messe,  que  la  plu- 
part voyaient  pour  la  première  fois,  captivaient  surtout  l'attenUon  ; 
aussi  la  clochette  hérétique  a  eu  beau  résonner  encore  ;  elle  n'a  pu 
faire  aucun  vide  dans  nos  rangs.  A  l'exercice  du  soir,  nous  avons  eu 
plus  de  deux  cents  personnes,  plus  désireuses  que  le  matin  de  voir  et 
d'entendre  des  blancs  parler  malgache,  et  d'admlreraussi  nos  images. 
L.es  Ëpfnal  ont  attiré  les  premiers  regards,  mais  l'attention  finissait 
par  se  Sxer  sur  l'image  du  Sacré-Cœur,  et  depuis  ce  Jour  tous  les 
dimanches  à  l'issue  de  chaque  exercice,  nous  voyons  entrer  plusieurs 
personnes,  pour  contempler  h  loisir  cette  douce  et  attrayante  figure 
de  Notre-Seigneur. 

Le  lundi  matin,  une  quarantaine  d'enfants  tant  filles  que  garçons, 
se  sont  présentés  pour  la  classe.  En  me  voyant  professeur  pour  les 
deux  sexes.  Je  n'ai  pu  m'empëoher  de  penser  aux  écoles  prAnées  par 
H.  Dumy.  Au  moins  à  Andevoranto  le  trire  eila  sœur  lisent  dans  le 
même  livre,  si  toutefois  l'alphabet  peut  se  nommer  un  livre  :  mal- 
heureusement Je  n'en  avais  que  quatre  petits  exemplaires,  et  encore 
où  les  placer?  Les  tables  et  les  bancs  sont  chose  inconnue  ici  ;  mais 
mes  élèves  ne  voient  là  aucune  dilflculté  :  ils  mangent  chez  eus  par 
terre,  Us  dorment  par  terre,  ils  s'assoient  par  terre  ;  pourquoi  n'étu- 
dleralent-lls  pas  aussi  par  terre?  C'est  donc  ce  qu'ils  font;  Ils  étendent 
pal  terre  les  quatre  alphabets,  et  se  groupent  tout  autour.  Armé  de 
ma  baguette,  et  du  haut  de  ma  grandeur.  Je  leur  montre  les  pre- 
mlâres  lettres.  Le  commandant  hova  a  été  si  content  de  ma  manière 
d'enseigner  qu'il  m'a  confié  son  fils.  Cet  entant  parait  heureux  d'être 
avec  nous.  Je  ne  sais  s'il  en  est  de  même  des  autres  élèves.  11  y  a  en 
effet  des  hausses  et  des  baisses  fréquentes  dans  le  nombre  de  mes 
enRistr.  Nous  espérons  que  ce  petit  bien  se  maintiendra  et  Ira  même 
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en  augmentant,  grAce  aux  prières  faites  pour  aoas,  et  à  llnteroes- 
slon  de  H.  do  Solages  luprës  du  Sei^eur.  > 

Deux  mois  ne  s'étaient  pas  écoulée  depuis  l'InstaUstion  de  la  ré- 
sidence d'Andevoranto,  que  la  nouvelle  du  funeste  confilt  qui  venait 
d'éclater  entre  la  France  et  la  Prusse  arriva  &  Madagascar.  L'occa- 
sion était  trop  belle  pour  que  nos  ennemis  n'entreprissent  point  d'ex- 
ploiter aussitôt  contre  nous,  au  proût  de  l'hérésie,  les  éventualités 
probables  de  la  lutte.  Et  noua  devons  à  la  vérité  de  dire'  qu'ils  ne 
manquèrent  nulle  part  &  leur  tAi^e,  rendue  d'ailleurs  de  Jour  en  jour 
plus  facile  par  l'annonce  de  dos  revers-sans  précédents.  Les  mission- 
naires catholiques,  en  prévision  d'une  diminution  possible  des  allo- 
cations de  la  Propagation  de  la  Foi,  et  des  retranchements  plus  que 
probables  de  ses  faveurs  pécuniaires,  que  le  gouvernement  de  la  répu- 
blique allait  faire  subir  à  la  mission  de  Madagascar,  durent  se  bor- 
ner à  consolider  les  postes  déjft  pris,  et  &  n'entreprendre  que  les  tra- 
vaux absolument  indispenstibles. 

•  Dix  églises,  écrivait  le  P.  Caussèqne  k  la  date  du  1"  octobre  1B71, 
sont  encore  maintenant  à  terminer.  Pour  neuf  d'entre  elles,  c'est  le 
manque  de  fonds  qui  oblige  de  suspendre  les  travaux;  mais  si  la  di- 
xième ne  s'achève  pas'  cela  tient  &  d'autres  causes  que  je  crois 
devoir  faire  connaître.  Comme  le  séjour  de  la  cour  il  Ambohimanga 
se  prolonge  parfois  des  mois  entiers,  11  était  urgent  de  procurer,  le 
dimanche,  à  nos  catholiques,  un  Ueu  de  réunion.  L'aimée  1670,  en 
pareille  oirconstance,  on  n'avait  pu  que  dresser  une  tente  aux  por- 
tes de  la  ville,  et  ce  fut  sous  la  tente  que  les  catholiques  entendirent 
la  messe,  tandis  que  les  protestants.  Invités  par  la  reine,  se  ren- 
daient dans  l'enceinte  du  palais  pour  leurs  séances.  U  y  a  plus  d'un 
an  d'ailleurs,  qu'tm  prédicant  anglais  s'est  établi  dans  un  bel  empla- 
cement très  voisin  d'Amhohlmanga;  le  temple  qu'il  y  a  fait  b&tlr 
est  devenu  le  lieu  de  réunion  des  habitants  et  des  visiteurs  protes- 
tants, et  un  ehef-lleu  de  district  religieux. 

Pour  tons  ces  motifs,  nos  chrétiens  étalent  résolus  de  b&tlr  une 
église  &  Ambohimanga,  et,  chose  Inouïe  dans  les  annales  de  la  mis- 
sion de  Tananarivo,  de  la  bfltlr  à  [leurs  trais.  L'époque  présu- 
mée de  l'émlgratloQ  royale  approchait.  C'était  en  janvier  1871. 
Nos  catholiques  se  cotisent,  et  parviennent  à  recueillir  la  modeste 
somme  de  15  ii  16  piastres.  L'emplacement  choisi  pour  l'ég^e  m 
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tronve  dans  un  village  appelé  Hanankasina,  à  vingt-cinq  mlnuteB 
d'Ambohlmanga.  Acheter  les  matériaux,  les  disposer  en  forme 
de  case,  ce  Itit  l'affaire  de  ^elques  Jours.  L'édifice  n'était  pas 
splendlde  :  quelques  bols  et  quelques  Joncs,  dressés  pour  former 
l'enceinte  et  Jetés  au-dessus  pour  former  la  toiture,  en  faisaient  tous 
les  frais,  n  n'y  avait  pas  de  quoi  exciter  la  Jalousie  des  protestants. 
Hais  c'était  une  église  catholique,  près  d'Ambohimanga,  la  ville  sa- 
crée dont  l'entrée  est  Interdite  aox  Européens;  cela  suifiBalt,  d'autant 
plus  que  des  hauteurs  de  la  ville,  la  nouvelle  caae  était  parfaitement 
aperçue. 

La  cour  arrivait  à  Amhohimanga,  le  19  Janvier.  Le  dimanche  2S, 
la  réunion  se  flt  dans  la  petite  église  encore  inachevée.  Le  lendemain, 
les  protestants  venaient  en  renverser  la  toiture,  et  menaçaient  de  la 
démolir  entièrement,  sous  prétexte  que  l'égUse  était  b&tle  sur  un  ter* 
r^n  qui  n'appartenait  pas  aux  catholiques.  Alors  commenga  un  pro- 
cès qoi  dure  depuis  blentAt  un  an,  et  dont  l'issae  est  aussi  incertaine 
qoe  le  premier  Jour.  Quoique  les  parties  aient  d^à  comparu  plus  de 
vingt  fols  devant  les  Juges,  et  qne  les  droits  des  catholiques  soient 
évidents,  rien  n'a  été  décidé.  Lettres  des  chrétiens,  lettres  de  nos 
Pères  aux  oEBclers  etan  premier  ministre  pourdemander  que  la  cause 
soit  Jugée  :  toat  a  été  Inutile.  L'église  reste  dans  le  même  état,  et  les 
coupables  ne  reçoivent  aucun  ch&timent.  Cependant,  l'église  de  Ha- 
mnpVaginii,  quoique  ouverte  à  tons  les  vents,  n'a  cessé  d'être  un  lien 
de  réunion  le  dimanche,  pour  les  catholiques  da  village.  Dn  des  Pères 
dlmerimandroso,  résidence  la  plus  voisine,  est  allé  de  temps  en  temps 
dire'  la  sainte  messe  dans  cette  église,  objet  de  tant  de  haines  et  de 
tant  de  persécutions. 

Les  choses  en  étalent  là,  lorsque,  le  10  août,  il  a  plu  à  Sa  Majesté  d'al- 
ler passer  nn  mois  et  demi  &  Ambohimanga.  Le  dimanche  qoi  suivit 
l'arrivée  de  la  reine  dans  sa  seconde  capitale,  il  y  eut  une  belle  réu- 
nion dans  l'enceinte  à  demi  détruite  de  notre  petite  église  de  Ha- 
nankaslna.  Les  chrétiens  dlmerimandroso  s'y  étalent  rendus  en  grand 
nombre,  n  y  eut  plus  de  cent  communions.  Hais  le  triste  état  de  la 
case  en  ruines  faisait  nn  pénible  contraste  avec  la  beauté  de  la 
cérémonie.  Les  chréUens  gémissaient  en  secret  ;  nul  n'osait  se 
plaindre. 

Dne  femme  forma  le  projet  de  foire  cesser  cette  situaUon  déplo- 
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rable.  S'il  y  a  des  défaUlanoes  parmi  nos  Malgaches,  il  taal  avouer 
qu'il  s'y  rencontre  parfois  des  fimes  fermes  et  énergiques.  Telle  eat 
la  clirétleime  qui  a  d^&  plaidé  la  cause  de  Manankaslna  et  gui  va  la 
plaider  encore.  Par  sa  constance  et  par  sa  piété,  elle  nous  cons<de  des 
nombreuses  défectioas  qui  nous  ont  attristés  dans  sa  famille.  Que 
d'assauts  n'a-l-«Ile  pas  eus  à  subir  pour  sa  foi  !  Elle  a  toujours  tenu 
bon,  et  elle  pria  beaucoup  ;  nons  avons  tout  lieu  d'espérer  qu'elle 
persévérera.  Elle  est  bien  Jeune  encore  ;  elle  ne  parait  pas  avoir  plus 
de  vingtrdeux  ans,  et  II  y  a  plusieurs  années  qu'elle  a  été  mariée  au 
fllB  du  premier  ministre. 

Victoire  (c'est  le  nom  de  la  Jeune  cbrétleniie}  s'est  adressée  au  pre- 
mier ministre  et  lui  a  dit  :  <  flous  sommes  bien  malheureux,  nous 
n'avons  pas  d'église.  Laissez-nous  achever  notre  ég'lise  de  Uananka- 
sina.  SI  les  catholiques  perdent  le' procès,  nous  la  détruirons  ;  si  la 
cause  eat  jugée  en  leur  faveur  l'église  sera  maintenue.  —  Faites  votre 
église,  >  répondit  le  premier  ministre. 

Victoire  s'empresse  de  communiquer  cette  bonne  nouvelle  &  nos 
Pères,  et  envole  cinq  piastres  pour  lïire  h  l'église  les  réparations  né- 
eessaires.  Les  chrétiens,  tout  Joyeui,  semettent&  l'œuvre  le  28  août; 
mais  V0II&  que,  vers  midi,  les  démolisseurs  d'antrefols  se  présentant 
aver.  une  assurance  qui  déconcerte  les  catholiques.  Non  contents  de 
détruire  les  réparations  qui  viennent  d'être  laites.  Ils  renversent  com- 
plètement la  case. 

A  la  nouvelle  de  cet  attentat,  nous  avons  craint  an  instant  pour 
DOS  chrétiens  ;  mais  le  divin  Maître  proportionne  la  grâce  à  l'épreuve. 
Sans  se  décourager  Victoire  attend  l'occasion  favorable  pour  deman- 
der au  premier  ministre  un  de  ses  aides  de  camp  qui  ira  lui-même 
présider  h  la  reconstruction  de  l'église,  et  nos  catholiques  continuent 
à  se  réunir,  comme  par  le  passé,  dans  la  tente  qui  est  dressée  le  di- 
manche sur  les  débris  de  l'ancienne  case.  Tons  sont  décidés  à.  poui^ 
suivre  le  procès  et  h  demander  JusUce.» 

Le  Seigneur  ne  pouvait  rester  insensible  &  tant  de  constanc«  et  de 
fidélité  de  la  part  de  nos  catholiques,  si  portés  par  leur  nature  et 
leur  éducation  k  l'Inconstance,  et  &  la  crainte  des  chefs  ;  et  11  se 
hftta  de  faire  surgir  le  remède  du  milieu  même  de  l'excès  du  mal.  Un 
choc  inattendu  de  la  politique  de  Rdnilaiarlvony,  contre  l'un  des 
^oneils  signalés  plus  haut,  celui  de  la  peur  du  canon  de  la  France,  ar- 
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rèU  pour  quelque  temps  le  cours  de  la  persécution,  et  permit  aux 
catboliqaes  qoii  seulement  de  b&tir  l'église  de  Manankasina,  mais  do 
prendre  encore  possession  de  plusleura  postes  importants  dans  l'ime- 
rina  et  aux  Betsileos. 

Je  résume  eu  peu  de  mots  l'histoire  de  ce  fait  capital  pour  la  suite 
dM  progrès  de  la  Mission  à  cette  époque. 

Ao  moment  où  la  République  de  1871,  par  l'organe  de  l'amiral  Po- 
thuau,  dimiDualt  d'abord  de  moitié  railocatlon  accordée  aux  écoles 
de  Madagascar,  pour  la  supprimer  complètement  en  18'72,  et  expli- 
quait son  intention  par  les  termes  suivants  :  «  Cette  subvention  était 
Jostlflée,  par  l'action  prépondérante  que  le  gouvernement  avait  l'in- 
tention d'exercer  sur  Madagascar.  Aujourd'hui  qu'on  a  complètement 
renoncé  i  cette  politiqne,  la  subvention  n'a  plus  de  raison  d'être,  et 
l'allocation  totale  disparaîtra  en  1872  >,  au  moment,  dis-Je,  où  la  R6- 
pubUque  opérait  ce  retranchement.  Dieu  permit  qu'elle  envoyflt,  en 
qualité  de  commandant  de  la  division  navale  de  la  mer  des  Indes,  un 
homme  an  cœur  vraiment  patriotique,  et  d'âne  Indépendance  de  ca- 
ractère qui  n'avait  d'égale  que  son  indomptable  énergie  à  défendre 
et  soutenir,  à  ses  risques  et  périls,  tout  ce  qu'il  croyait  fitre  le  droit 
et  les  Trais  intérêts  de  ses  nationaux.  Le  commandant  Lagouglne 
ne  tarda  pas,  dès  son  arrivée  sur  les  cAtes  de  Madagascar,  à  se  met- 
tre parfaitement  au  courant  de  l'action  exercée  par  les  agents  de 
l'Angleterre  sur  le  gouvernement  hova.  <  Les  Francis  ne  sont  plus 
rteo,  disaient  ces  agents  aux  Malgaches  ;  la  guerre  a  anéanti  la  pul£- 
sance  de  la  France.  Elle  n'a  plus  d'armée,  plus  de  vaisseaux,  plus  de 
canons.  >  D'une  pareille  créance  une  fols  adoptée,  il  la  violation  de 
tons  les  droits  des  traitants  français  résidant  à  Madagascar,  et  même 
anx  voies  de  tait  envers  leurs  personnes  et  leurs  biens,  le  chemin 
était  court.  H.  Ozoux,  traitant  de  Fénérive,  village  situé  snrlacAte 
Est,  &  deux  Journées  au  nord  de  Tametave,  presque  eu  face  de  Sainte- 
Marie  de  Madagascar,  l'éprouva  à  ses  dépens. 

Certaines  dlfOcoltés  relatives  au  commerce,  s'étant  élevées  entre 
lui  et  les  Hovas,  le  gouverneur  de  Fénérive  n'avait  pas  craint  de 
laisser  ses  gens  se  taire  Justice  eux-mêmes  de  ce  Français.  Violation 
de  son  domicile,  pillage  de  ses  marchandises,  poursuites  menaçantes 
et  voies  de  feit  contre  sa  personne,  rien  ne  manquait  à  cet  attentat. 
A  peine  le  commandant  LAgougine  eu  fut-il  instruit,  qu'il  se  trans- 
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rtslddDces,  FiamiraDtsoa,  diez  les  Betsileos,  Arobohlmasaiinft,  Ambo- 
bitrimanjaka  et  Naméhana,  àaus  rimeilna.  > 

«  ïlanaraiitsaa,  dit  le  P.  Lacombe,  l'un  des  fondateurs  de  cette  mis- 
sion avec  le  P.  Finaz,  est  une  ville  située  &  Iiult  Journées  de  marche 
an  sud  de  TaaanariTO.  Elle  est  la  capitale  de  toute  la  province  des  Bet- 
slleos,  et  le  siège  du  gouvemeui  général,  qui  a  sous  ses  ordres  plu- 
sieurs autres  gouverneurs  particuliers. 

Quelques-uns  de  dos  adbérents  i^nl  avaient  voyagé  dans  le  pays 
des  Betslleos  et  visité  Fiaoarantsoa,  capitale  de  cette  contrée,  avaient 
i  plusieurs  reprises  engagé  le  Rév.  P.  Préfet  apostolique  &  y  envoyer 
des  missionnaires. 

Le  gouvernement  malgadie  qui,  tout  en  sauvant  les  apparences,  a 
toujours  plus  ou  moins  contrecarré,  autant  qu'il  l'a  pu,  la  mission 
catboliqiie,  était  h  cette  époque  plus  mal  disposé  que  Jamais  ;  aussi 
le  Rév.  P.  Flnaz,  désigné  pour  explorer  le  pays,  ayant  demandé  on 
passeport,  ne  put  l'obtenir  après  nn  mois  d'attente.  Il  partit  malgré 
cela,  le  26  septembre  1871,  se  confiant  entièrement  en  la  Providence 
qui  ne  lui  &t  pas  défout.  > 

La  relation  du  voyage  du  P.  Finaz  aux  Betslleos,  malgré  quelque 
longueur,  nous  parait  si  édifiante,  et  remplie  de  tant  de  détails  Inté- 
ressants au  point  de  vue  des  mœurs  et  de  la  connaissance  du  pays, 
que  nous  nous  reprocberloQs  de  ne  pas  en  reproduire  Ici  la  plus 
grande  partie.  Ne  semble-t-il  pas  d'ailleurs  qu'il  fût  dans  les  desti- 
nées de  ce  vénérable  Père  d'être  comme  une  sorte  de  précurseur  pour 
les  autres  membres  de  la  Mission  T  Envoyé  en  effet  le  premier  par  le 
P.  Jounn  aux  Petites,  lies,  il  monte  aussi  le  premier  à  Tananariva  et 
évangélise  le  premier  les  provinces  de  l'Imerlna,  jusqu'au  moment 
oâ  U  est  envoyé  de  nouveau  le  premier  &  la  conquête  des  BetsUeos, 
région  aussi  éloignée  de  Tananarlvo  que  Tamatave  peut  l'être  de  la 
capitale.  Nous  pensons  qu'à  ce  titre  seul  U  mériterait  encore  d'être 
écouté.  Voici  donc  comme  il  parla  de  son  Toyage. 

<  Il  m'a  été  enfin  donné  de  porter  la  lumière  de  l'ÉTanglle  chez  les 
BetsUeos,  tribu  qui  occupe  le  territoire  situé  à  huit  journées  au  Sud 
de  Tananarivo  dans  l'intérieur  de  l'Ile.  Depuis  bien  longtemps  Ai^h, 
nos  regards  s'étaient  tournés  vers  oes  peuples,  et  nous  appelions  de 
nos  vœux  les  plus  ardents  le  jour  où  il  nous  serait  permis  de  les 
^  évangéllser.  L'heure  marquée  par  la  Providence  a  enfin  sonné,  et  Je 


DgilL^hyGOOglC 


888  HABITANTH  ET  SES  UISSIONNAIRES  173 

suis  parti  le  S6  septembre  M71  pour  Flanarantsoa,  lenr  capitale.  J^ 
arrivai  le  5  octobre,  après  huit  Jours  d'un  Toyage  dootTOlol  les  prin- 
cipaux Inddeots. 

Dès  le  lendemain  de  mon  départ,  vers  11  beurea  du  matin,  Je 
parrlns  à  Amboblmanatrlka.  Pendant  que  mes  hommes  préparaient 
le  riz.  Je  sortis  du  village  et  m'avançai  dans  la  campagne,  cberdiant 
un  abri  contre  les  ardeurs  du  soleil.  Quelques  ruines  s'offrirent  à 
moi  au  milieu  de  ces  plaines  déboisées.  En  m'y  rendant  J'aperçus  sur 
un  tertre  Toisin  couvert  de  chaume  une  sorte  de  tanière  dont  l'oa- 
verture,  sombre  et  basse,  m'aurait  fait  soupçonner  le  voisinage 
de  queliiue  hôte  incommode  plutôt  que  la  présence  d'mi  être  hu- 
main. Cependant  Je  vis  tout  à  coup  s'avancer  vers  moi  mie  pauvre 
femme  an  regard  triste,  au  maintien  abattu,  gui,  d'une  voix  d'une 
Indicible  douleur,  me  demanda  l'aumAne  pour  sa  flUe  ;  en  même 
temps  elle  me  montrait  l'ouverture  du  terrier,  et  m'apprenait  qae 
dans  ce  tombeau,  sa  fille ,  dévorée  par  la  lËpre,  repouasée  des 
hommes,  et  hideuse  aux  regards  de  tons,  avait  été  obligée  de  s'ense- 
velir vivante.  Elle  seule,  sa  mère,  s'Intéressait  au  sort  de  l'Infortunée, 
elle  seule  la  visitait.  La  voil&,  me  dit-elle,  regarde  I  En  effet,  sur  le 
bord  de  l'antre,  Je  vis  apparaître  one  sorte  de  spectre,  qui  semblait 
n'avoh-  plus  rien  d'humain  que  la  démarche  et  la  pose,  et  qui  se  ca- 
<dkalt  dans  les  hantes  herbes.  Vous  pouvez  comprendre  avec  qnel 
plaisir  Je  fis  ma  petite  aumône.  Hais  J'avais  un  bien  autre  trésor  à 
offrir  i  la  pauvre  lépreuse,  le  m'aproche  d'elle  et  Je  lui  parle  de  ses 
souIRranoes,  de  Dieu,  de  son  ime,  du  del  ;  du  Père  qui  est  dons  les 
deux  et  qui  l'aime  d'un  amour  Incomparable,  elle  que  tout  le  monde 
repousse  ;  de  son  Ame  immortelle  qu'elle  peut  revêtir  d'Innocence  et 
enrichir  de  mérites  ;  de  sa  patrie  céleste,  où  bientôt  elle  pourra  Jouir 
d'une  félidté  sans  mélange. 

La  pauvre  enfant  tout  attendrie,  mais  d'une  voix  sépulcrale  que 
J'entends  à  peine,  me  remercie  avec  effusion  et  me  supplie  de  lui  en- 
seigner ce  chemin  de  la  patrie  bienheureuse.  Je  l'Instruis  sommai- 
rement, et  je  demande  de  l'eau  pour  la  baptiser.  U  n'y  en  avait  plos 
dans  son  misérable  réduit.  Elle  court  au  ruisseau,  et  remonte  avec 
tant  de  précipitation,  qu'à  peine  arrivée  au  sommet  de  la  colline  elle 
est  saisie  d'un  violent  accès  de  toux  et  d'une  telle  douleur  au  côté 
qne  Je  la  crois  i.  ses  derniers  moments. 
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La  crise  ne  tut  pas  longue,  et  Je  la  vis  blentAt  revenir  &  la  vie.  Le 
saint  baptême  en  Ht  Eur-le-diamp  un  enfant  de  Dieu,  et  la  Mèn;  de 
doQleurs,  que  Je  lui  donnai  pour  patronne,  put  offrir  à  son  Fils  une 
ftme  nouvelle  régénérée  dans  le  précieux  sang.  Harle  la  lépreuse  a 
tout  le  corps  couvert  de  plaies,  les  pieds  et  les  mains  rongés  par 
la  maladie,  la  figure  affreuse  à  voir.  Mais  qu'elle  doit  être  belle 
aux  yeux  des  anges,  et  que  brûlante  sera  sa  couronne  dans  l'éter 
nité! 

Le  lendemain,  à  deux  lieues  d'AmboUmanatrlka,  Je  rencontrai  une 
autre  lépreuse-  Elle  était  établie  au  bord  de  la  route,  sous  un  tas 
d'herbes  sëi^es.  EUe  ne  peut  entrer  dans  son  misérable  réduit  qu'en 
rampant  ;  et  une  fols  I&,  elle  doit  rester  ou  accroupie  ou  eoudiée  sur 
la  terre  bumlde.  Plus  malheureuse  encore,  s'il  est  possible,  que  la 
pauvre  Marie,  et  d'ailleurs  plus  igée,  elle  n'a  personne  pour  le 
nourrir  ou  pour  la  visiter.  Nul  n'ose  approcher  d'elle  ;  et,  de  loin  sen- 
lement,  elle  demande  ratmiAne  au  voyageur  qui  lui  Jette  en  passant 
quelques  morceaux  de  manioc.  J'ai  été  assez  heureux  pour  pouvoir 
lui  faire  la  double  aumâoe  de  quelques  pièces  de  monnaie  et  du  sa- 
crement delà  régénération.  Elle  a  été  baptisée  soua  le  nom  de  José- 
phine ;  Je  l'ai  laissée  bien  soufflante,  mais  armée  de  résignation  et 
soutenue  parla  grlce  du  sacrement 

Je  ûs  dans  cette  même  Journée,  la  rencontre  de  trois  ou  quatre 
mille  Borizano  Betslleos,  porteurs  de  chaux  pour  le  palais  de  la 
reine.  Ils  viennent  d'Antsirabé,  pays  calcaire,  à  une  trentaine  de 
lieues  de  la  capitale.  Ils  sont  conduits  par  des  offlders,  et  munis  de 
leurs  tentes  de  campement,  de  leur  riz,  de  leurs  marmites  et  de 
tous  les  autres  accessoires,  le  tout  &  leurs  ttais,  .blen_  entendu,  puis- 
que c'est  une  corvée  Imposée  par  la  reine. 

Le  diman<^e,  1"  octobre,  après  avoir  dit  la  messe  dans  la  oase  où 
J'avais  reçu  l'hospitalité.  Je  poursolvls  ma  route.  11  faut  remarquer, 
en  passant,  que  l'hospitalité  est  un  devoir  sacré  ches  le  Malgache  et 
le  droit  incontesté  du  voyageur.  On  arrive  dans  un  village,  on  entre 
dans  la  première  case  venue,  soit  pour  y  prendre  son  repas,  soit 
pour  y  passer  la  nuit,  et  nul  n'y  trouve  &  redire.  Vous  pouvee  mGme, 
en  votre  qualité  de  blanc,  c'est-à-dire  de  grand  personnage,  blre 
déloger  poliment  la  famille,  ce  que  ne  manquent  Jamais  de  telre  les 
officiers  hovas;  mais  le  missionnaire,  loin  d'exiger  strictement  son 
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droit,  offrira  plutôt  quelc^es  pièces  de  rnoonaie,  et  cela  suEOra  pour 
le  rendre  maître  de  la  case,  tant  que  durera  son  séjour. 

Je  partis  donc  et,  après  trois  heures  et  demie  de  marche,  mes  por- 
teurs me  déposaient  &  Alarol>la,  presqu'en  face  d'un  temple  protes- 
tant; car,  dans  oes  contrées  se  sont  (depuis  longtemps  étahlis,  à  la 
faveur  da  gouTemement  et  &  l'aide  d'abondants  subsides  fonniia  par 
l'Angleterre,  les  apôtres  de  l'erreur;  ;et  quels.  apOtres  1  A  Alarobia, 
c'était  on  Jeune  homme  qui  commençait  &  savoir  lire  son  alphabet. 
Anssi  dès  que  les  gens  ^dn  vllla^  m'aperçurent,  ils  se  groupèrent 
autour  de  mol  et  écoutèrent  avidement  lea  paroles  de  paix  et  de 
vérité  que  Je  leur  apportais  au  nom  de  Jésus-Christ. 

Le  lendemain,  à  Ambosltra,  étrange  [at  douloureux  spectacle.  Je 
vois  un  grand  nombre  d'étrangers  et  de  Halgaches  tous  endiman- 
ûiéB.  Qu'était-ce  donc  ?  H  s'agissait,  le  croIriez-vousT  de  célébrer  la 
fftte  du  LoAavotona  .(nouvelle  lune),  établie  an  tcommeneement  dn 
mois  par  les  protestants  pour  la  manducatlon  du  pain  en  mémoire 
de  la  cène.  De  tous  les  environs  les  principaux  adeptes  doivent  se 
réunir  au  lieu  Indiqué  ;  mais  surtout  les  chanteurs  et  les  chanteuses, 
tons  gens  pins  ou;  moins  salsriés,  doivent  être  fidèles  au  rendez- 
vous  .  Q  y  aura  en  effet,  en  ce  jour  solennel,  beaucoup  de  chants.  Le 
flolr  on  distribuera  aux  seuls  dignes  et  purs  nn  peu  [de  pain  de  ma 
□loc  assaisonné  de  vin  d'ananas,  rougi  avec  le  sucdelabelle-de-nult: 
ce  sera  le  souper  du  Seigneur,  tel  que  le  comprennent  les  Indépen- 
dants, et  qu'ils  l'ont  imposé  partout  aux  plus  nobles  et  plus  dignes 
de  leois  oualiles  dans  tout  Madagascar.  Pour  la  plupart  des  Halga- 
(sbB8,  ces  réunions  sont  une  véritable  corvée,  dont  le  but  (Us  le  volent 
et  le  disent)  est  toujours  de  lenr  soutirer  quelque  argent  au  proût  des 
ministres.  Les  sommes  ainsi  Tecueillles  parmi  les  315,231  Halgadies 
fréquentant  les  prêches  en  1870,  ont  été  selon  le  Teny  Soa,  de 
90,135  francs.  La  loi  du  rendez-vous  est  inflexible,  et  la  sanction  en 
est  sévère;  jugez-en.  En  passant  près  d'un  temple,  nous  avons  vu 
des  hommes  s'élancer  dans  la  campagne  en  criant:  <  Tue-les  I  tue- 
les  »  Nous  avons  cru  tout  d'abord  qu'il  s'agissait  de  quelques  vo- 
leurs que  dans  ce  pays  on  traite  sans  quartier.  Point  du  tout  :  c'é- 
taient des  fidèles  qui  ne  s'étaient  pas  rendus  au  temple  ce  Jour^là  et 
qui  s'enfuyaient  à  toutesjamhes.  On  ne  les  tuera  pas  sans  doute; 
mais  ils  seront  battus  d'importance,  c'est  l'usage. 
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Nous  travenlons,  le  leudemain,  un  pays  pierreux  et  stérile,  où  les 
habitants  sont  pauvres,  et  l'argent  a  une  plus  grande  valeur.  Jugez- 
en  par  ce  seul  fait.  Ou  nous  offrait  de  belles  volailles  à  sept  centimes, 
soixante-douze  pour  5  francs  l  A  peine  Installé  dans  un  village, 
les  enfants  m'entourent  en  foule,  et  je  leur  apprends  à  chanter.  Peu 
&  peu  les  grandes  personnes  s'approchent  et  se  groupent  autour  de 
moi  ;  on  sait  bleutM  quelques  cantiques.  J'entonne:  Le  cief  en  est 
leprix,  traduit  en  malgache  ;  U  est  enlevé  avec  entrain.  Après  ce 
petit  exercice  qui  m'avait  gagné  tous  les  cœurs,  J'enseigne  le  signe 
de  la  croix,  les  prières  catholiques,  les  grandes  vérités.  Tout  ce  peu- 
ple m'éooutait  avec  avidité,  et  lorsque  Je  dus  me  séparer  de  lui,  il 
follut  absolument  promettre  de  lui  accorder  quelques  Jours  en  re- 
venant de  Fianarantsoa. 

Deux  baptêmes  signalèrent  la  Journée  du  4  octobre,  et  le  5  nous 
étions  en  vue  de  Fianarantsoa,  capitale  des  Betsileos.  La  ville  est 
située  dans  la  platae,  au  pied  de  hautes  montagnes  ;  elle  apparaît 
entourée  de  trois  ou  quatre  enceintes  de  remparts,  et  dominée  par 
son  rova,  sorte  de  <dtâteau  fort  placé  au  milieu  d'une  vaste  citadellâ. 
Béni  soit  le  Seigneur  qui  m'a  conduit  comme  'par  la  main  jusqu'au 
terme  de  mon  voyage  I  Qu'il  daigne  poursuivre  son  œuvre,  et  dispo- 
ser ce  pauvre  peuple  &  recevoir  la  lumière  1 

Avant  |âe  pénétrer  dans  la  ville,  Je  m'arrêtai  ,'pour  écrire,  par  po- 
litesse, au  gouverneur.  Une  bonne  réponse  ne  se  ât  pas  attendre. 
Durant  cette  halte,  des  enfants,  prévenus  par  mon  catéchiste  Ra- 
phaël, s'étalent  empressés  d'accourir.  Us  me  firent  cortège.  Aubas  de 
la  ville,  la  foule  attirée  par  la  curiosité,  formait  la  haie  des  deux  o&- 
tés,  donnant  des  marques  de  bienveillante  sympathie.  Et  c'est  ainsi 
que  Je  pris  possession  de  la  maison  la  plus  grande  que  Je  pus  trou- 
ver. 

Le  lendemain,  dans  la  matinée,  le  gouverneur  me  reçut  offlclellfr- 
meut  au  Rova,  entouré  de  tout  son  état-major.  Après  les  premiers 
compliments,  U  me  demanda  si  Je  n'avais  pas  de  lettre  de  recom- 
mandation. —  Non,  lui  répondls-Je.  Ne  croyez  cependant  pas  que  Je 
sois  assez  mal  élevé  pour  être  parti  sans  prendre  congé  de  Sa  Ma- 
jesté. Je  lui  ai  écrit  et  J'ai  demandé  une  lettre  pour  vous  ;  mais  la 
cour  se  préparait  k  se  transporter  à  Ambohimanga,  et  ce  sont  sans 
doute  les  embarras  des  préparatifs  qui  m'ont  privé  de  cette  lettre. 
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Quoi  iia'il  en  soit,  voici  mou  passeport  qui  vous  dit  que  vous  ne 
pouvez  pas  me  refuser  l'hospitalité,  dans  votre  ville.  Et  Je  lui  pré- 
sentai le  traité  français.  —  Je  connais  cela,  répondlt-il,  néanmoins 
ce  n'est  pas  l'usage  qu'on  vienne  de  la  métropole  sans  que  j'en  sols 
averti.  Je  vtài  écrire  an  gouvernement  pour  ma  direction  person- 
D^e,  mais  cela  ne  m'empAchera  pas  de  vous  recevoir  avec  tous  les 
éguds  possibles.  Et  U  m'envoya  à  la  maison  les  présents  de  biec- 
venne,  mouton,  dindons,  volailles,  riz. 

Le  U  octobre,  dès  le  matin.  J'ai  pu  installer,  dans  ma  cbapelle 
Improvisée,  la  belle  statue  de  Marie,  genre  Munich,  sur  un  autel 
orné  du  mieux  que  J'ai  pu,  où  J'ai  inauguré  aussi  un  tableau  du  Sacré- 
Coeur  et  un  autre  de  Notre-Selgneur  en  croix.  Sur  les  cAtés  ae  trouve 
étalé  tout  mon  catéchisme  en  images.  Tout  cela  donne  à  la  maison 
de  la  prlËre  catholique  un  air  de  fête  qne  ne  connaît  en  aucune  façon 
le  froid  protestantisme. 

Dimanche  15  octobre,  les  places  de  ma  chapelle  furent  prises  de 
bonne  heure.  Aox  alentours  la  foule  se  pressait,  et  ne  discontinuait 
pas  d'assiéger  la  porte  et  les  fenêtres.  C'est  !L  peine  si  Je  pus  trouver 
quelques  instants  pour  grimper  &  mon  riluma  ou  galetas,  et  respirer 
un  peu.  On  continuait  pendant  ce  temps  à  parler  dans  la  chapelle  à 
ma  place,  et  à  faire  prêcher  les  statues  et  les  tableaux.  L'hérésie  fté- 
missalt  dans  son  temple  désert.  Le  sofr,  au  mUleu  d'une  foule  qui 
n'était  pas  malintentionnée,  U  me  fut  facile  de  constater  la  présence 
de  certains  mauvais  esprits.  Soudain  on  grand  tumulte  se  fait  enten- 
dre au  dehors.  Ce  sont  des  cris,  des  vociférations  et  des  menaces. 
Impossible  de  sortir  pour  vofr  par  moi-même  it  qui  J'avids  affafre  ;  la 
foule  était  trop,  compacte,  et  se  pressait  encore  plus  autour  de  moi 
en  entendant  le  bmit  du  dehors.  Le  calme  finit  cependant  par  se  ré- 
tablir. Mes  gens  avalent  tenu  bon,  et  empêché  l'exécution  du  complot 
que  voici  :  il  ne  s'agissait  de  rien  moins,  d'après  ce  que  j'ai  su  plus 
tard,  qne  d'envahir  ma  chapelle,  de  briser  la  statue  de  la  sainte 
^erge  placée  sur  l'autel,  de  déchirer  touteales  Images  et  d'épouvan- 
ter ainsi  mes  adhérents.  Le  principal  meneur  du  complot  était  un 
certain  Rainlsoaseheno,  11*  honneur,  officier  du  gouverneur  de  Fla- 
narantsoa,  et  qui  lut  nommé  peu  après,  en  récompense  sans  doute 
de  son  zèle,  commandant  d'Ambohlmandroso,  l'un  des  principaux 
postes  des  Betslleos.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  Rainlsoaseheno  n'ayant-pu 
n  12 
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alors  réaliser  sou  brutal  dessein,  qui  lui  ftit  Inapiré  par  les  mlsslon- 
Daires  anglais  ses  dlitaes  maîtres,  s'était  contenta  lui  et  les  siens  de 
renverser  en  partie  l'entonrage  de  mon  modeste  établlssemeot,  et 
d'en  ébranler  la  porte  et  les  fenStres.  Quelques  jours  après,  un  des 
mlssionnaireB  anglais,  irrité  sans  doute  de  voir  que  la  statue  et  les 
ima^s  attiraient  toujours  diez  moi  des  flots  d'admirateurs,  se  plaça 
k  la  fenêtre  de  ma  chapelle  et  s'écria  en  montrant  du  doigt  ces  objets 
de  notre  culte  :  ■  Pourquoi  n'a-t-on  pas  brûlé  tontes  oes  idoles  lorsque 
la  reine,  il  y  a  deux  ans,  ordonna  de  brûler  publiquement  les  sampys 
et  autres  amulettes  superstltieusea?  » 

La  voli  de  l'ennemi  lui-même  venait  de  se  faire  entendre.  Hais  ces 
misères  dont  le  méthodisme  anglais  était  l'anteur,  ainsi  que  beaucoup 
d'autres  qu'il  serait  trop  long  de  rapporter  Ici  en  détail,  n'empêchè- 
rent pas  l'œuvre  de  la  grâce.  » 

«  Les  adhérents  tinrent  bon,  dit  le  P.  Lacombe,  et  le  P.  Finaz  n'hé- 
sita pas  h  demander  un  missionnaire  à  Tananaiivo  pour  l'aider  à  fon- 
der la  Mission  d'une  manière  stable  et  définitive.  U  éciivil  aussi  au 
premier  ministre  dont  il  était  connu,  afin  d'obtenir  la  oession  d'un  ter- 
rain ;  et  M,  Laborde,  consul  de  France,  lut  prié  d'appuyer  sa  demande. 
LeRév.  P.  Cazet,  Supérieur  général  de  la  Mission,  accéda  aux  désirs  du 
P.  Flnaz,  et  le  31  novembre  1871,  Je  partais  de  Tananarlvo  avec  le 
F.  Chossegros.  ^ous  arriv&mes  &  Fianarantsoa  le  S9  au  matin.  La 
veille,  le  gouverneur  avait  reçu  une  lettre  du  premier  ministre  qui 
ordonnait  la  cession  du  terrain  demandé  et  autorisait,  |  en  termes  très 
convenables,  la  prlËre  catholique  chez  les  BetsUeos.  Le  sens  de  cette 
lettre  avait  été  bient&t  connu  dans  toute  la  vQle  ;  aussi  quand  nous 
iimes  notre  entrée,  le  lendemain  matin,  une  massede  population  nous 
accueillit  au  bazar,  et  nous  suivit  jusqu'à  la  résidence  du  P.  FInaz. 
Mon  premier  devoir  fut  de  célébrer  la  sainte  messe  pour  le  salut  de 
ce  peuple  que  je  venais  évangéUser.  Nous  allflmes  ensuite  visiter  le 
gouverneur  qol  nons  reçut  en  grande  cérémonie. 

Le  bazar  ou  marché  de  Fianarantsoa  est  une  place  assez  vaste,  qui  ter- 
mine la  ville  du  côté  du  Nord.  Le  P.  Finaz  avait  jeté  son  dévolu  sur  le 
cûté  extrême  Nord  de  cette  place  pour  l'établissement  de  la  Mission. 
On  ne  pouvait  en  efi'et  mieux  choisir;  mais  serait-il  possible  d'obtenir 
ce  terrain  tCest  ce  que  nous  tentâmes  dès  le  lendemain.  Nous  all&mes 
donc  faire  une  seconde  visite  au  gouverneui,  et  trait&mes  la  question 
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qui  ne  lut  pas  tranchée  ce  ]oiir-l&.  Pour  mol,  qui  étais  encore  peu  au 
foit  de  la  diplomatie  malgache,  je  crus  qu'il  faudrait  renoncer  au  bel 
emplacement  que  noua  avions  demandé.  Mais  le  P.  Finaz  ne  se  d^ 
ooniagea  paa,  U  négocia  habilement  raffalre  ;  leg  difficultés  furent 
aplanies,  et  le  6  décembre,  nous  étions  mis  en  possesiion  du  terrain 
que  nous  occupons  maintenant. 

L'angmentatlon  du  nombre  des  élèves,  surtout  des  jeunes  fiUes, 
nous  flt  songer  à  demander  à  Tananarivo  le  secours  des  Sœurs  de 
Saintnjoseph.  Hais  il  fallût  auparavant  leur  préparer  un  logement 
convenable.  La  divine  Providence  y  avait  pensé  avant  nous,  et  avait 
voulu  qu'un  magnifique  terrrain,  vaste  et  fertile,  fût  abandonné  par 
son  propriétaire,  heureux  d'en  retirer  quelque  aident.  Ce  terrain, 
juste  &i  face  du  nôtre,  n'en  est  séparé  que  par  la  grande  route.  A  l'une 
des  extrémités,  on  a  construit  la  maison  des  Sœurs,  et  un  grand  bâ- 
timent qui,  outre  les  classes  nécessaires,  abrite  près  de  cent  jeunes 
flUes  pensionnaires.  Elles  montrent  un  entrain  admirable.  Un  bon 
nombre  d'externes  viennent  chaque  matin  se  Joindre  à  elles. 

Cne  église  provisoire  en  bois  avait  été  construite  sur  le  premier 
terrain  concédé  ;  c'est  là  qu'eurent  lieu  les  premiers  baptêmes. 

La  secte  protestante  des  indépendants,  jusqu'à  ce  jour  maltresse 
absolue  du  pays,  vit  avec  colère  le  catholicisme  lui  disputer  les  âmes, 
et  elle  entra  à  pleines  voilas  dans  la  vole  de  la  persécution.  Ici, 
comme  partout,  plus  que  partout  peut-être,  le  protestantisme  s'est 
montré  odieusement  Intolérant. 

Tous  les  ressorts  possibles  ont  été  mis  en  jeu,  pour  empêcher  le 
succès  de  la  cause  des  missionnaires.  <  Je  voudrais  bien  me  faire  ca- 
tholique, me  disait  naguère  un  ofQcler,  10*  honneur,  mais  je  serais 
perdu.  >  11  ajouta  :  <  Nous  étions  un  jour  à  causer  chez  R. .. ,  un  tel  et  un 
tel  s'y  trouvaient,  (c'étaient  quatre  principaux  ofQciers  du  pays).  Nous 
avons  longtemps  discuté  sur  le  protestantisme  et  sur  le  catholicisme, 
et  à  là  fin,  nous  sommes  tous  tombés  d'accord,  que  le  catholicisme 
seul  est  vrai.  Alors  l'un  d'entre  nous  a  dit  :  ■  Eh  bien  I  qui  passe  le 
«premier?  Je  le  suis...  Nous  verrons  ce  qu'on  nous  fera.*  Tous  nous 
avons  reculé.  C'est  qu'en  effet  nous  ne  savons  que  trop  ce  qui  nous 
arriverait;  publiquement  peut-être  on  n'oserait  rien  nous  dire,  mais 
on  a  tant  d'autres  moyens  secrets  ou  détournes  de  nous  persécuter  I  > 
U  y  a  huit  à  neuf  ans,  ajoute  le  P.  Lacombe,  qu'a  eu  lieu  cette  con- 
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vereation  ;  «lie  fait  parraitement  connaître  de  quel  degré  de  liberté 
Jouit  la  reUgloQ  catholique  à  Madagascar  et  en  particulier  chez  les 
Betsilcos  du  Sud.  Tout  ce  qui  est  un  peu  dans  les  honneurs  est  rivé 
à  la  secte;  le  menu  peuple  seul  est  autorisé  non  pas  en  droit,  mais 
de  tait  à  se  fairecalhollque.  Tantil  estvrai  gue  partout,  il  est  bien 
difficile  aux  grands  de  suivre  lo  cliemin  du  ciel  1 

La  persécution  plus  ou  moins  sourde,  qui  n'a  pas  cessé  de  se  foire 
sentir,  a  donc  été  on  obstacle  sérieux  aux  progrès  de  la  vérité  dans 
notre  province,  toutefois  nos  efforts  n'ont  pas  été  tout  &  fait  stériles. 
Le  llseptembrel872,leP.Delbo8cdéléguéparleRév.  P.  Préfet  apos- 
tolique pour  vlislter  notre  mission  naissante,  nous  promettait  d'aj^ 
puyer  notre  demande  d'augmentation  de  personnel.  Et,  en  effet,  nous 
reçûmes  bientfit  un  certain  nombre  de;  Frères  et  de  Sœurs.  Celles-ci 
produisirent  une  si  henreuse  impression  sur  les  femmes  et  les  Jeunes 
filles  de  Fianarantsoa,  qu'on  put  croire  un  moment  que  tontes  allaient 
venir  à  leur  école.  Mais  un  certain  Ratovo,  ofBcier  du  gouvernement 
et  protestant,  se  promit  bien  de  calmer  cet  enthousiasme.  Le  diman- 
che suivant,  11  prËcha  dans  les  trois  temples  de  la  ville,  et  il  pro- 
nonça toute  espèce  de  diatribes  et  de  calomnies  contre  le  catholi- 
cisme ;  puis,  il  menaça  de  châtiments  les  pègres  et  les  mires  qnl  nous 
confieraient  leurs  enfants.  Va  certcdn  nombre  fut  effrayé  et  s'abs- 
tint.» 

Donc  pas  plus  à  Fianarantsoa  que  dans  l'imerina,  les  réclamations 
énergiques  de  M.  Lagougine  n'avaient  mis  un  terme  &  nos  âlfBcoltés. 
L'action  du  digne  commandant  du  tfAssas  avait  bien  fait  disparaître 
les  obstacles  qui  empêchaient  le  char  de  la  Mission  d'opérer  sa  mar- 
che en  avant;  mais  le  frein  du  méthodisme  restait  toujours  appliqué 
à  ses  roues,  et  y  faisait  sentir  son  iQjaste  pression  avec  plus  ou  moins 
de  puissance,  selon  les  occasions.  <  Nous  n'avons  pas  eu  la  consola- 
tion de  trouver  jusqu'ici  à  Madagascar  un  seul  village,  qui  n'ait  été 
mordu  par  le  serpent  do  l'hérésie,  écrirait  le  P.  Caussèque  dans  le 
rapport  cité  plus  haut.  Tous  les  points  Importants  sont  occupés  pai 
un  bataillon  de  salariés  du  protestantisme,  chefs  de  réunions,  prê- 
cheurs, maîtres  d'école,  gardiens  de  temples,  etc.  L'intérêt  leur  tient 
lieu  de  zèle,  et  l'assurance  de  l'impunité  les  rend  capables  de  toutes 
les  injustices.  Chaque  village  devient  presque  de  la  sorte  une  citadelle 
inexpugnable  à  la  prière  catholique.  Comment  y  pénétrer?  La  Pro- 
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videnee  heureusement  permet  que  de  fois  à  autres  la  rivalité  ou  l'eo- 
aol  de  donner  de  l'argent  tourne  quelque  Halgatdie  vers  le  mlasion- 
nalre.  Le  Père  est  appelé  ;  mais,  à  peine  a-t-il  paru  dans  le  viltage, 
quil  est  suivi  par  une  bande  d'espions,  gui  examineiit  toutes  ses  dé- 
marches et  prêtent  l'oreille  &  toutes  ses  paroles.  Dès  qu'il  a  été  lilen 
reconnu  que  nous  voulons  y  établir  une  m^son  de  prière,  le  bataillou 
des  salariés  est  sur  pied,  et  la  lutte  commence.  Or,  voici  la  tactique 
de»  ennemis. 

De  déclarent  à  celulqul  nous  offre  sa  case  ou  son  terrain  une  guerre 
à  outrance.  Promesses,  menaces,  mauvais  traitements,  tout  est  mis 
en  œuvre  pour  l'éloigner  de  nous.  S'il  persiste,  le  terrain  qu'il 
nous  offre  est  disputé.  Le  plus  souvent  ce  terrain  est  la  propriété  in- 
divise de  plusieurs  Malgaches.  Alors  voilà  les  prêcheurs  en  campa- 
gne pour  corrompre  un  des  propriétaires,  et  obtenir  de  lui  qu'U  s'op-' 
pose  à  la  cession  du  terrain.  Le  refus  d'un  seul  suffit  pour  rendre  la 
transaction  impossible.  S'il  arrive  qu'il  n'y  ait  qu'un  seul  propriétaire, 
on  bien  que  tous  les  propriétaires  soient  inébranlables  dans  leurs 
bonnes  dispositions,  nos  ennemis  ont  un  expédient  en  réserve  qui 
leur  réussit  toujours  :  c'est  celui  des  JulTs  déicides.  De  faux  témoins 
sont  produits  qui  assurent  que  ce  terrain  est  à  un  des  leurs.  Le  ter- 
rain se  trouve  ainsi  en  litige  ;  et,  si  le  propriétaire  indigné  veut  pas- 
ser outre  et  b&tir  la  maison  de  prière,  on  la  renverse.  Il  faut  donc 
plaider,  et  nos  pauvres  adhérents  se  trouvent  lancés  dans  un  inter- 
minable procès.  Permettez-moi  de  vous  raconter  un  fait  qui  est  pos- 
térieur an  2  décembre  1871. 

On  appelle  Ambohltrimanjaka  (montagne  souveraine]  im  coteau 
qui  s'élève,  comme  une  Ile,  du  milieu  des-  rizières,  à  deux  heures  à 
l'ouest  de  Tananarivo.  l.es  habitants,  au  nombre  de  8.000  à  10.000 
ont  formé  plusieurs  villages  sur  cette  Ue  d'un  diamètre  de  2  à  3 
kilomètres.  lÀ,  comme  pariout,  la  population  déserte  les  hauteurs 
trop  arides,  pour  descendre  près  des  champs  où  le  riz  croit  en  abon- 
dance. Le  groupe  de  cases  le  plus  considérable  se  trouve  sur  le  flanc 
de  la  colline  vers  le  Nord-Est.  On  l'appelle  Fiakarana  ou  montée.  C'est 
là  que  nous  avons  planté  le  drapeau  de  la  Croix.  lUals  que  de  luttes! 

Je  ne  parle  pas  des  faits  antérieurs  au  8  décembre.  Je  ne  dirai  pas 
comment  le  prêcheur  méthodiste  de  l'endroit  m'enleva  une  belle  case 
que  l'on  m'avait  prêtée,  ainsi  que  le  terrain  que  J'avais  foit  niveler 
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pour  une  église  provisoire,  et  qu'il  planta  de  manioc  sous  les  yenz  du 
F.  Souche.  Je  ue  dirai  pas  non  plus  la  frayeur  de  mes  nombreux 
adhérents,  qui  tous  m'abandonnèrent  à  l'exception  de  deux,  qu'on 
tint  plusieurs  Jours  enchaînés  pour  les  punir  de  leur  fidélité  au  prêtre 
catholique.  Il  était  permis  de  s'attendre  &  tout  cela  ;  le  premier  mi- 
nistre n'avait  pas  encore  parlé.  Hais  il  ne  sera  peut-être  pas  inutile 
de  raconter  ce  qui  s'est  passé,  même  après  les  paroles  solennelles 
prononcées  par  le  premier  ministre  le  8  décembre,  dans  l'intérieur 
du  palais,  devant  les  ofllciers  et  une  foule  nombreuse. 

L'emplacement  choisi  en  premier  lieu  restait  toujonra  planté  de 
manioc,  et  le  propriétaire  attendit  en  vain  qu'on  officier  vint  l'ar- 
racher. On  m'offre  un  autre  emplacement  plus  vaste.  U  n'a  qu'an 
propriétaire  ;  impossible  donc  qu'il  y  ait  contestation.  De  plus,  les 
quatre  murs  d'un  jardin  dans  l'endos  pouvaient,  avec  une  toiture, 
être  facilement  couverts  en  chapelle.  J'accepte. 

Le  18  décembre,  je  me  rends  sur  les  lieux  avec  le  F.  Souohe  et  des 
charpentiers,  afln  de  présider  moi-même  à  l'érection  de  la  nouvelle 
église.  Les  bols  étaient  déjà  là.  C'était  l'affaire  de  quelques  heures. 

Afin  de  faire  les  choses  plus  commodément,  Je  fais  porter  l'unique 
chaise  de  la  réunion  sur  le  terndn  même,  et  je  m'assieds  tranquille- 
ment à  l'entrée  du  jardin,  considérant  les  travailleurs.  Les  uns  arra- 
chaient les  pieds  de  patates,  d'autres  coupaient  lei  bananiers,  d'autres 
nivelaient.  Les  charpentiers  adievaient  d'ajuster  les  hois.  Quelques 
adhérents,  i.  cAté  de  moi,  causaient  galment.  «  Les  protestants  sont 
vaincus,  disaient-ils,  le  temple  sera  désert  :  tous  vont  venir  prier  Ici.  > 

Tandis  que  nos  gens  s'égayaient  ainsi,  je  vols  entrer  dans  l'endos 
trois  personnages  enveloppés  jusqu'aux  yeux  de  leur  longue  toile 
blanche.  Us  s'avancent  gravement  vers  nous.  Quelques  hommes  les 
siiivent,  entre  autres  les  chefs  du  village.  Un  profond  silence  règne 
parmi  notre  monde.  Car  on  a  reconnu  les  trois  prêcheurs  de  l'endroit, 
auteurs  de  la  persécution  récente.  L'un  d'eux,  que  ses  longs  favoris  à 
l'anglaise  feraient  reconnaître  entre  mille,  prend  la  parole.  Il  ne  s'a- 
dresse pas  à  moi,  car  il  a  la  consigne  de  ne  chercher  querelle  qa'anx 
Malgaches  ;  mais  Û  dit  au  maître  du  teirain,  qui  était  1&,  qu'au  nom 
des  habitants  d'Ambohitrimanjaka  U  le  somme  d'arrêter  les  travaux. 
«  Car,  ajoute-t-  ll,vouB  n'avez  pas  demandé  la  permission  au  peuple 
pour  Introduire  ici  ta  prière  des  Français.  > 
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1.6  propriétaire  répond  qu'il  est  maître  cliez  lui,  qu'il  a  la  pertnl»- 
sioD  de  la  reine  et  qiie  cela  lui  suffit. 
Battu  BUT  ce  point,  le  prêcheur  ajoute  : 

■  Le  terrainne  t'appartient  pas  à  toi  seul  ;  il  y  a  d'autres  proprié- 
taires. 

—  Où  sont-Us  î 

—  Les  voici,  dit  le  prftdieur  en  montrant  une  Jeune  fille,  de  dix  à 
douze  ans,  et  un  mendiant  boiteux  et  idiot.  Cette  orpheline  et  ce 
pauTTo  ont  des  droits  sur  ce  jardin,  et  Us  nous  chargent  de  les  Taire 
valoir.  Ils  demandent  que  ce  jardin  soit  conservé,  qu'il  n'y  ait  pas 
d'église;  car  c'est  ce  jardin  qui  fournit  à  leur  subsistance.  • 

On  conçoit  l'indignation  du  propriétaire  en  entendant  de  tels  men- 
songes. 

<  Comment  1  ce  terrain,  que  j'ai  reçu  de  mes  pères  et  que  mes  an- 
cStrea  possèdent  depuis  le  règne  d'Andrianampoinlmerina,  et  qui  ne 
nous  a  jamais  été  disputé  ni  bous  Radama  I,  ni  sous  Ranavalona  I,  ni 
sous  Hadama  II,  ni  sous  Rasoherîna,  ni  sous  Ranavalona  II,  notre 
reine  en  ce  moment,  tout  Ambohitrimanjaka  en  est  témoin,  ce  ter- 
rain serait  la  propriété  d'une  orpheline  et  d'un  mendiant  ?  Pourquoi 
n'out-ils  pas  réclamé  jusqu'ici  ?  Aujourd'hui  que  nous  appelons  les 
catholiques  qui  sont  aimés  de  la  reine,  vous  venez  réclamer,  vous 
osez  parler  de  pauvres  et  d'oiphellns.  Allez,  menteurs  I  • 

J'écoutais  en  silence  ce  singulier  débat.  Cependant  les  charpentiers 
continuaient  leur  œuvre.  Ils  avaient  déjà  dressé  une  colonne.  Les 
trois  prêcheurs  les  Interpellent  : 

«  Vous,  Malgatdies,  nous  vous  défendons  de  travailler  ;  ce  terrahi  est 
en  litige. 

—  Nous  sommes  des  salariés,  répondent  les  ouvriers,  nous  faisons 
ce  qui  nous  est  commandé . 

—  Vos  noms  7 

—  Interrogez  les  blancs,  qui  nous  paient  ;  nous  n'avons  pas  h  vous 
répondre. 

—  Eh  bien,  nous  allons  renverser  l'église.  » 
J'iotervina  alors. 

■  Malheur  à  vous,  si  vous  touchez  a  l'église.  Le  premier  ministre  a 
dit  de  la  faire  ;  nous  la  ferons.  Si  nous  avons  tort,  montez  b.  Tanana- 
rivo  ;  il  y  a  des  juges.  C'est  à  euz  et  non  pas  à  vous  de  décider. 
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—  I^oiis  savoDs,  rëpoDdit  le  prêcheur,  d'une  voix  hypocritement 
radoucie,  que  les  Pères  sont  tes  amis  de  la  reine  ;  sous  vous  respec- 
tons TOUS  et  tous  les  autres  Pères,  les  Frères  et  les  Sœurs  ;  mais  ceci, 
est  une  affaire  de  Malgaiâies. 

—  C'est  notre  affaire,  répllqual-je  ;  me  voici  avec  un  Frère  prési- 
dant aux  travaux.  Nous  sommes  venus  exprès  de  Tananarivo  avec  des 
ouvriers  pour  foire  rée;UBe.  Si  voub  la  renversez,  Je  me  déclare  per- 
sonnellement offensé,  et  Je  dirai  &  Tananarivo  que,  contrairement  à 
Is  loi  du  royaume,  vous  vous  êtes  érigés  en  Juges,  sans  avoir  reçu 
aucune  mission  de  la  part  de  la  reine.  > 

Ces  paroles  les  rendent  soucieux;  Us  restent  un  moment  sans  rien 
dire,  et  regardent  d'un  œil  rarouche  les  travaux  qui  se  poursuivaient 
activement.  Bientôt  nous  les  voyons  se  retirer  &  quelipies  pas  plus  loin 
et  s'asseoir  par  terre  pour  délibérer.  Le  conseil  dura  plus  d'une  heure. 
II  était  déjà  près  de  2  heures  de  l'après-midi.  Nous  n'osions  ni 
quitter  le  poste,  ni  interrompre  les  travaux  tant  que  les  ennemis 
étalent  encore  là.  Enfin  ils  se  lèvent  et  viennent  vers  nous  avec  la 
résolution  que  donne  le  crime  déjà  consommé  dans  le  cœur.  Évi- 
demment Us  avaient  calculé  les  conséquences  de  leur  acte  :  Us  étaient 
sûrs  de  l'impunité. 

«  Nous  détruisons  l'église  >,  disent-ils. 

Et  nussitAt  chacun  d'eux  court  vers  la  construction.  Tous  les  ouvriers 
s'enfuient  épouvantés.  Le  F.  Souche  et  moi  nouB  essayons  de  déren- 
dre les  colonnes.  Je  tenais  celle  du  milieu.  Le  prèohear  aux  longs  fa- 
voris s'approche;  il  la  saisit,  mais  il  n'ose  la  renverser.  C'est  dans  ce 
singulier  tâte-à-téte  que  j'ai  eu  l'avantage  de  m'entendre  dire  oes 
douces  paroles  : 

*  Vous,  je  vous  respecte,  car  vous  êtes  ami  delà  reine.  > 

Je  ne  sais  ce  que  j'ai  répondu;  je  pensais  au  baiser  de  Judas.  Ce- 
pendant les  trois  colonnes  que  nous  ne  pouvions  défendre  étalent 
déjà  renversées;  la  lutte  devenait  Inutile.  Nous  cédons  à  la  violence. 
Quelques  instants  après,  pendant  que  nous  essayons  de  prendre  on 
peu  de  nourriture  dans  l'enclos  voisin,  le  bruit  des  dernières  colon- 
nés  qui  tombaient  nous  apprenait  que  le  crime  était  consommé. 

Qu'est-il  arrivé  pour  cette  afTaire  ?  Après  bien  des  démarches,  nous 
avons  eu  gain  de  cause,  puisque  l'église  est  debout  et  que  le  saint  sa- 
crlâce  y  est  offert  tous  les  jours  depuis  le  mois  de  février.  Hais  les 
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démollsseuTB,  qui  ont  a^  en  véritables  brigands,  quelle  pnultlon  out- 
ils reçue  î  Aueune .  Us  sont  encore  &  AmboMtrimanJa^  avec  le  titre  et 
les  appointe ntmts  de  prêcheurs.  Ces  hommes,  qui  mériteraient  de 
porteries  fers  le  restedeleurs  jours,  sont  chargés  comme  par  le  passé 
de  foire  prier,  d'instruire  et  de  moraliser  leurs  frères. 

Je  me  trompe,  il  y  a  eu  une  réparation.  Le  38  Janvier,  qui  était  un 
dlmandie,  après  le  service  au  temple,  le  prAcheor  aoi  longs  favoris 
s'est  rendu,  avec  toute  l'assemblée  protestante,  dans  l'enclos  qui  avait 
fité  le  théâtre  de  son  exploit.  L&  il  a  tendula  main  au  maître  dn  terrain 
en  lui  disent  : 

<  Vivons  désormais  en  pali,  tu  peux  foire  ton  église.  > 

Hous  serions  infinis,  s  il  fallait  enregistrer  ici  tous  les  faits  du  genre 
de  ceux  dont  le  P.  Caussèque  vient  de  nous  entretenir.  «  Si  l'on  con- 
flldëre,  dis^t  un  protestant  anglais  de  passage  à  Tananarivo,  l'oppo- 
sition que  les  Jésuites  rencontrent  dans  ce  pays,  on  sera  vraiment 
surpris  et  étonné  qu'ils  ne  désertent  point.  C'est  une  preuve,  s'ils  ne 
le  font  pas,de  leur  Indomptable  énergie  et  de  leur  infatigable  persé- 
vérance. »  Ce  voyageur  entrait  ensuite  en  de  pins  longs  détails  sur 
«la  persécution  systématique  mise  enus^e  par  le  gouvernement 
pour  forcer  tontes  les  familles  on  peu  considérables  k  suivre  la  reli- 
gion que  la  reine  a  décidé  devoir  être  la  religion  de  Madagascar  •  ;  et 
après  avoii-  cité  quelques  traits  saillants  plus  où  moins  semblables  à 
ceux  que  nous  avons  rapportés,  il  concluait,  parles  paroles  suivantes, 
dans  lesquelles  il  formule  son  appréciation  personnelle,  sur  la  poli- 
tique de  Halnilalarfvony  au  sujet  de  la  religion  :  <  Ce  ne  sont  là  que 
quelques  foits  entre  beaucoup  d'autres  prouvant  que  le  gouverne- 
ment emploie  tous  les  moyens  afin  de  supprimer  une  religion  et  d'en 
établir  une  autre.  Le  premier  ministre  sait  très  bien  que  les  convertis 
catholiques  sont  sous  la  Juridiction  de  leurs  prêtres,  et  il  n'aime  pas' 
qn'ils  soient  soumis  à  qui  que  ce  soit,  si  ce  n'est  à  lui-même.  • 

Cette  opinion  du  protestant  anglais  sur  le  motif  qui  a  poussé  Ral- 
nllalarivony  jk  la  persécution  peut  avoir  quelque  fondement  ;  nous 
estimons  toutefois  qu'elle  n'est  pas  la  vraie.  La  peur  des  agissements 
du  parti  anglais  auquel  le  premier  ministre  donna  d'ailleurs  plus  d'un 
gage,  soit  par  paroles  soit  par  écrit,  et  en  recevant  ses  dons,  aussi 
compromettants  que  ceux  des  Grecs  aux  Troyens,  la  peur,  dis-Je,  fut  le 
gani  mobile  de  la  conduite  de  ce  ministre  envers  la  religion  calh(>- 
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liipie.  Noua  avons  déjà  dit  que  lui-même  ne  ee  fit  Jamtds  oaten&ible- 
ment  persécuteur,  et  se  montra  toujours  prodigue  de  bonnes  paitoles. 
Nous  devons  ajouter,  pour  £tre  Juste,  que  pendant  les  trois  ou  qoatre 
aimées  qui  suivirent  1871,  les  bonnes  paroles  furent  de  temps  à  antre 
snivles  de  quelques  bous  actes,  dont  nous  devons  lui  savoir  gré,  alors 
même  que  la  seule  politique  les  eût  Inspirés.  C'est  ainsi  qu'au  moment 
oti  la  Mission,  par  suite  du  retrait  de  rallocation  gouvernementale, 
se  trouva  dans  la  détresse,  le  premier  ministre  auquel  on  s'adressa 
consentit  &  lui  prêter  la  somme  de  3.500  francs  ;  et  qu'un  peu  plus 
tard,  à  l'imitation  de  ce  qu'il  venait  de  faire  en  faveur  des  protestants 
anglais,  en  leiirconâ&nt  l'éducation  d'un  de  ses  Ois,  il  remit  au  Hév. 
P.  Cazet  Antoine  Randrava  on  autre  de  ses  enfants,  pour  être  élevé  en 
France,  selon  que  l'entendrait  le  Supérieur  général  de  la  Mission.Cetta 
dernière  mesure  eut  poiu*  la  religion  les  plus  heureux  résultats,  soit 
parce  qu'elle  rassurait  les  esprits  des  Malgaches  au  sujet  de  la  liberté  de 
la  prière,  soit  surtout  parce  qu'elle  nous  valut  une  série  de  procédés 
plus  équitables,  de  la  part  du  gouvernement  hova,  tout  le  temps  du 
moins  qu'Antoine  Randrava  resta  entre  nos  m^ns  avec  les  deitz 
autres  Jeunes  Malgaches  autorisés  &  l'accompagner  en  France. 

«  Ainsi,  au  mois  de  Juin  1872,  dit  le  P.  Caussèque,  notre  église 
d'Ambohlmanarlna  fat  complètement  dévalisée  pendant  la  nuit.  Tons 
les  ornements  et  les  vases  sacrés  furent  enlevés  en  même  temps  que 
les  petites  fnurnltures  classiques.  Rien  d'étonnant  du  reste;  les  vo- 
leurs n'avaient  eu  à  percer  qu'une  p<>tlte  paroi  en  joncs  du  pays 
(loioro),  pour  pénétrer  dans  l'église.  Nous  Qmes  prévenir  la  reine.  La 
réponse  ne  se  ât  pas  attendre.  Le  premier  ministre  écrlvltà  l'instant  : 
<  J'envole  chercher  avec  le  plus  grand  sohi  les  objets  volés.  >  Et 
un  Juge  et  des  olficiers  se  rendirent  sur  les  liens  pour  ftilre  des  recher- 
ches Jusqu'à  ce  que  tout  eût  été  retrouvé. 
Le  P.  Laffont,  chargé  d'Ambohlmanarlna,  écrivait  à  ce  sujet: 
<  Nous  avons  eu  hier  soir  une  troisième  convocation  du  peuple. 
Les  envoyés  de  la  reine  avalent  pour  mission  :  1°  de  s'assurer  si  tous 
les  objets  volés  avalent  été  retrouvés,  ce  à  quoi  J'ai  répondu  affirma- 
tivement; 2>  de  remercier,  au  nom  de  la  reine,  les  chefs  et  le  peu- 
ple pour  leur  zèle  dans  cette  affaire  ;  3>  de  recommander  la  garde  du 
voleur  toujours  garrotté  ici,  dans  la  case  do  ses  parents,  qui  lont  caution 
pour  lui,  en  attendant  que  l'on  ramène  les  complices.  De  nombreux 
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courriers  sont  partis  dans  tontes  les  directions  pour  faire  ime  battue 
dans  l'Intérieur  de  l'Ue,  et  des  ordres  ont  été  donnés,  paralt-U,  aux 
commandants  hovas  des  câtes,  pour  ne  pas  laisser  échapper  les  cou- 
pables c[al  voudraient  s'enfuir  par  mer...  Cette  affaire  a  été  tout  à 
l'honneur  de  la  prière  catholique  etdes  mlssioanalrea  :  tout  le  monde 
a  TU  que  la  reine  et  le  premier  ministre  nous  protégeaient,  ce  dont 
beaucoup  dontalent  encore- 

«  Le  Tolenrest  toujours  enclialné  en  attendant  que  les  complices 
soient  trouvés  on  qae  la  reine  prononce  la  sentence.  > 

<  La  vérité  nous  oblige  cependant  d'avouer,  ajoutait  un  peu  plus 
bas  le  P.  Caussàque,  qne  Jamais  la  plue  légère  punition  n'a  été  infligée 
A  nos  bijQstes  persécuteurs.  >  11  en  fut  de  m6me,  dirons-nous  ici  k 
notre  tour,  du  voleur  qui  fut  blentAt  oublié,  et  de  ses  complices  qui 
ne  furent  pas  retrouvés.  La  Mission  dut  se  contenter  de  ce  qui  avait 
été  fait. 

<  Je  voudrais  pouvoir  annoncer  à  nos  amis  d'Europe,  lli-on  à  la  fin 
dn  même  rapport,  dont  nous  allons  reproduire  presque  Intégralement 
les  dernières  pages,  que  cette  machine  dn  protestantisme  présente 
des  signes  de  déso^anlsation,  et  qae,  malgré  sa  belle  apparence  et 
ses  proportions  colossales,  elle  ne  tardera  pas  &  crouler;  mais  11  y 
aurait  témérité  à  parler  ainsi.  Ce  n'est  pas  que  la  secte  n'éprouve  de 
temps  en  temps  quelque  échec.  Il  n'y  a  pas  toujoivs  entente  parfaite 
dans  les  réunions  protestantes;  parfois  la  dispute  y  'prend  un  carac- 
tère assez  vif.  Témoin  un  temple  à  demi  brûlé,  que  l'on  volt  sur  la 
route  d'AmbohImanga,  et,  auquel,  dans  l'ardeur  de  la  tntte  l'im  des 
partis  rivaux  a  mis  le  feu.  On  ne  s'entend  pas  davantage  dans  les 
conciliabules  tenus  à  Tananarivo  tous  les  six  mois,  sur  les  questions 
de  doctrine  et  de  discipline. 

Ce  qui  est  peut-être  pins  Important,  ce  sont  trois  fkits  qnl  ont  para 
produire  quelque  Impression  dans  les  régions  officielles,  et  diminuer 
tm  peu  cette  faveur  dont  le  protestantisme  est  entouré,  et  qui  tait  sa 
principale  force. 

l»  Pendant  plusieurs  mois,  les  protestants  se  sont  vantés  d'avoir, 
par  leurs  prières,  obtenu  à  Sa  Majesté  une  gr&ce  extraordinaire, 
on  héritier,  qu'elle  désirait  vivement;  l'événement  leur  a  donné  un 
démenti  sanglant 

2"  Une  famllla  anglaise  était  montée  &  Tananarivo,  vers  Noei,  pour 
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donner  des  représentations  équesb«8.  Les  ministres  anglais  avaient 
tellement  prévenu  la  reine  et  le  premier  ministre  contre  les  exercices 
du  cirque,  que  cette  pauvre  famille  se  vit  tout  refuser  dès  le  début, 
et  se  trouva  réduite  à  la  dernière  extrémité.  Le  père  tomba  malade  et 
mourut  de  douleur.  11  étaltcatholl([ue;nous)'aBslst&mesà  ses  derniers 
moments.  Son  enterrement  donsa  lieu  à  une  belle  cérémonie,  à  la- 
quelle prirent  part  nos  chrétiens  de  Tanamarivo.  Pas  un  Anglais  n'y 
parut,  si  ce  n'est  un  quaker,  maître  d'école. 

Les  antres  membres  de  la  famille,  au  nombre  de  neuf,  étalent  pro- 
testants, k  rezception  de  deux  jeunes  gêna  d'origine  irlandaise.  Tandis 
que  les  ministres  anglais  délalssalentcomplètementlenis malheureux 
compatriotes,  nous  leur  avons  prodigué,  avec  te  concours  des  Sœurs 
et  de  H.  Laborde,  tous  les  secours  que  réclamaient  leur  maladie  et 
leur  profonde  misère.  Bientôt  la  mère  et  deux  de  ses  filles  ont  de- 
mandé à  embrasser  une  religion  qui  enselgRalt  &  pratiquer  si  bien  la 
charité.  Cette  gT&ce  leur  fut  accordée,  ainsi  qu'à  leurs  enfants,  après 
deux  mois  d'instruction.  11  ne  restait  qu'un  protestant  dans  la  famille; 
lui  aussi,  avant  de  partir,  a  voulu  être  admis  dans  l'Église  catholique. 
En  changeant  de  religion,  ces  Anglais  étaient  sûrs  d'irriter  contre 
eux  les  ministres  protestants,  leurs  compatriotes,  et  Us  s'exposaient 
il  ne  Jamais  obtenir  l'appui  du  gouvernement.  Mais  Dieu  a  protégé 
■es  serviteurs.  Les  préjugés  répandus  contre  eux  sont  tombés.  Auto- 
risés presque  officiellement  &  donner  leurs  représentations  dans  l'en- 
dos du  neveu  du  premier  ministre,  ils  ont  bientAt  payé  leurs  dettes. 
De  plus,  leur  dernière  séance  a  eu  lieu  dans  l'enceinte  5u  palais,  en 
présence  de  toute  la  cour,  et  la  reine  leur  a  fait  remettre  une  somme 
considérable  pour  leur  voyage.  Ils  sont  repartis,  bénissant  Dieu  de 
les  avoir  conduits  par  la  tribulation  au  sein  de  la  véritable  Église. 

3°  Les  Anglais  ont  un  h&pltal  à  Tananarivo  ;  c'est  le  seul  qui  existe. 
Jusqu'ici,  nos  catholiques,  qui  s'y  faisaient  porter,  pouvaient  être  as- 
sistés par  le  prêtre.  Le  docteur  Davidson  nous  avait  laissé  à  cet  égard 
toute  latitude;  mais  le  docteur  Mackie,  son  successeur,  prétend  nous 
traiter  tout  autrement.  Nous  avions  entendu  parler  des  Intentions 
hostiles  de  ce  dernier.  Pour  nous  assurer  du  felt,  après  avoir  vaine- 
ment demandé  une  audience,  nous  lui  avons  adressé  une  lettre .  11 
répond  :  «  Les  hApltaux  en  Angleterre,  étant  généraux,  sont  ouverts  à 
des  gens  et  des  ministres  de  toutes  les  religions.  Cet  hApital-cl  est 
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essentiellemeot  protestant,  b&tt  et  entretenu  avec  l'argent  des  pro- 
testante. Les  catholiques  y  seront  les  bienvenus.  Je  ne  puis  pas,  en 
conscience,  tous  Inviter  à  venir  les  voir.  En  même  temps.  Je  ne  puis 
pas  non  plus  vous  exclure  tout  à  tait,  lorsque  des  gens  de  votre  reli- 
gion sont  ici  et  désirent  votre  visite;  mais  Je  ne  puis  pas  permettre 
qu'aucune  cérémonie  ou  lacrement  ou  prière  quelconque  ait  lieu  dans 
l'intérieur  de  lliôpital.  > 

D'après  cette  réponse,  nos  malades  catholiques  sont  mis  dans  l'al- 
ternative de  renoncer  complètement  à  llidpital,  ou  de  s'eiposer  à 
mourir  sans  les  derniers  sacrements.  Cette  détermination,  gui,  nous 
le  savons,  a  été  prise  en  commun  par  quelques  ministres  anglais,  a 
exdlé  rmdiguatlon  des  protestants  les  plas  haut  placés.  Puisse-t-elle 
h&ter  la  création  d'un  hôpital  cathollipte,  œuvre  indispensable  pour 
contrebalancer  icH'influence  anglaise  et  protestante! 

Quoi  qu'U  en  soit  de  l'impression  produite  par  tous  ces  faits,  tant 
que  le  protestantisme  sera  la  religion  d'État  à  Madagascar,  il  conti- 
nuera de  prospérer,  et  nous  ne  serons  que  le  petit  troupeau,  pusillus 
grex. 

Voici  la  liste  de  nos  pilocipales  œuvres,  pendant  les  neuf  mois  qui 
Tiennent  de  s'écouler,  c'eat-Â-dtre  depuis  le  !•'  octobre  1B71,  jusqu'au 
l"jumetl872; 

Baptêmes  d'adultes,  1.467;  baptêmes  d'enfants,  478;  premières 
communions,  TST;  confirmations,  556;  mariages,  230;  malades  se- 
oonrus  &  la  Mission,  19,099  ;  malades  visités  à  domicile,  4.343;;  livres 
sortis  de  notre  imprimerie  :  une  grammaire  malgache,  un  catéchisme 
de  controverse,  plusieurs  livres  pour  les  écoles. 

Dans  la  ville  même  de  Tananarivo,  nous  avons  huit  écoles  fré- 
quentées par  274  garçons  et  519  âUes  ;  les  autres  écoles,  dans  la 
campagne,comptent  441  élèves  des  deux  sexes. 

Dans  ce  tableau  ne  sont  pas  comprises  les  œuvres  de  Tamatave, 
d'Andavoranto  et  de  Flaoarantsoa. 

Le  personnel  de  la  Uission  est  ainsi  composé  :  à  Tananarivo  ou 
dans  les  environs,  10  Pères,  9  Frères  coadjuteure,  4  Frères  des  écoles 
'   chrétienne,  12  Sœurs  de  Saint-Joseph-de-auny  ; 

A  Tamatave  st  Andevoranto  (cAte  orientale),  4  Pères,  1  Frère  coad- 
Juteur,  3  Frères  des  écoles  chrétiennes,  4  Sœurs  de  Salnt-Joaeph-de- 
Qany  ; 
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A  FlanarantBOa  (provliice  du  Sud],  3  Pères  et  2  Frères  coadjuteun. 

Il  y  a  Bctnellemeut  dans  la  Mission  74  lieux  de  réunion  ainsi  ré- 
partis :  9  églises  définitives,  9  en  construction,  23  égllsee  provlsolrflfi  ; 
les  autres  sont  de  simples  cases  malgaches. 

HaUienreusement  un  violent  cyclone  qui  s'est  abattu  sur  Tainatave 
le  13  mars  dernier  a  renversé  la  belle  église  en  bois  que  le  P.  Faure 
avait  fait  élever  il  n'y  a  pas  encore  longtemps  ;  et  notre  église  pro- 
visoire d'Andohalo  &  Tananarivo  menace  mine,  n  faut  la  rebAtir  an 
plus  tdt,  et  il  conviendrait  qu'elle  ne  fAt  pas  trop  inférieure  à  l'un 
des  neuf  temples  que  les  protestants  possèdent  dons  la  capitale.  > 
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Mort  du  P.  JoueD  et  de  plusieurs  autres  mis^oanairea.  —  Fermeture  de  la 
m^son  d'ADdeTOranlo.  —  Nouveau  Préfet  apoatollque  de  la  Qrande  Terra  et 
nouTcau  Supérieur  gÉDérol  de  la  Mission.  —  La  résidence  du  Sacré-Cceur  & 
Maurice.—  ConquSte  du  poste  d'AmhohimaQga.  —École  apostolique.  — 
L'cBuvTB  des  prisonniers  et  des  lépreux.  —  Le  Resalia.  —  Voyage  de  la  reine 
RanaTaloaaH  cbei  les  Belilleos.  —  La  Mlasion  sur  U  oAte  orientale. 

(1873-1874.) 


Si  la  Qd  de  l'année  1871  et  les  débuts  de  1872  avalent  tu  une  aug- 
mentation  notable  dans  lea  postes  de  la  Mission,  11  en  fut  autrement 
pour  le  personnet  des  missionnaires.  Jamais  peut-âtre  aucune  autre 
fipoque  ne  compta  parmi  enx  des  morts  en  plus  grand  nombre,  que 
ceDe  gui  s*éooola  depuis  le  mois  de  mai  1871  jusqu'au  mois  de 
juin  1873.  Notre  Intention  étant  de  composer  à  part  un  récit  succinct 
de  la  vie  et  dei  travatu  de  tous  nos  ouvriers  évangéUques  morts  & 
leur  tàidie  dans  la  mission  de  Madagascar,  nous  nous  bornerons,  potu? 
la  plupart  de  ceux  dont  nous  devons  parler  ici,  à  une  simple  énumé- 
ntiou  de  leurs  noms  et  des  dates  de  leur  trépas.  Le  premier  en  tête 
de  cette  liste  nécrologique  est  le  P.  de  Longevialle  tombé  victime  peu 
de  temps  après  son  arrivée  à  NoMi'Bé  d'une  fièvre  pernicieuse  qui 
l'enleva  presque  Bubitementle5mail871.  Un  mois  plus  tard,  le  2  juin 
à  l'hôpital  militaire  de  Saint-Denis,  s'éteignait  doucement  dans  le 
Seigneur,  le  P.  Cotaln,  le  premier  Supérieur  et  le  dernier  survivant 
de  cette  petite  troupe  d'avant-garde,  qui  sous  la  conduite  de  H.  Dal* 
mond,  vint  en  IBU  travailler  &  la  mission  de  Madagascar,  au  nom  de 
la  Compagnie  de  Jésus.  Le  vénéré  P.  Cotain,  homme  juste  et  droit 
par  eicellence,  lut  regretté  de  tous  ceux  qui  le  connurent;  mais  plus 
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Spécialement  des  Frères  et  des  élèves  de  l'école  chrétienne  de  Sainte 
Denis  dont  il  fut,  pendant  les  douze  dernières  années  de  sa  vie,  l'in- 
comparable aumAnier.  Entre  la  tombe  du  P.  Cotaln,  premier  Supé- 
rieur des  mlBSionnaires  de  la  compagnie  de  Jéausà  Madagascar  et  celle 
du  P.  Jouen  qaï  lui  succéda  immédiatement,  aiicune  autre  tombe  ne 
sa  place  dans  les  annales  de  la  Hisaion.  •  Oubliant,  dit  un  Journal 
de  Maurice,  qu'il  était  au  déclin  de  sa  vie  et  ipi'uD  surcroît  de  fatigues 
h&terait  sa  fin,  le  P.  Jouen,  pressé  par  son  zèle,  quitta  Tananaiivo  au 
mois  d'août  1871,  pour  se  rendre  à  Maurice,  n  se  rappelait  l'accneil 
qu'il  avait  reçu  des  Mauriciens  dans  ses  Jours  de  détresse,  et  venait 
quêter  parmi  eux  les  secours  que  la  France  dans  ses  malheurs  ne 
pouvait  plus  fournir  à  sa  chère  Mission.  C'est  ii  ce  souvenir  du  coeur 
que  Maurice  doit  l'honneur  d'avoir  reçu  le  dernier  soupir  de  ce  vail- 
lant apfitre.  *  Quêter  pour  l'achËvement  de  la  petite  égUse  gothlqae 
d'Ambavahadlmltafo,  dëdléeà  Notre-Dame-du-Sacré-C<£ur,  et  dontles 
travaux  restaient  suspendus  faute  de  ressouroes,  fut  en  effet  le  mo- 
bile qui  porta  le  P.  Jouen,  malgré  ses  infirmités,  à  entreprendre  le 
voyage  de  Po^^LoatB  où  il  se  rappelait  avoir  fait  en  1865  une  collecta 
tnictueùse.  Mais  en  1871  la  Providence  permit  qu'il  ne  vint  dans  cette 
lie  que  pour  y  passer  plusieurs  mois,  cloué  sur  son  lit  de  douleur,  et 
y  terminer  enfin,  le  4  janvier  1872,  sa  laborieuse  existence,  à  l'hôpital 
construit  pour  les  enfants  de  la  France,  par  la  Mère  Augustine,  fonda- 
trice de  la  Congrégation  du  Bon-et-Perpétuel-Secours.  Six  mois  après 
le  P.  Jouen,  le  12  JuiUet  de  la  mâme  année,  k  Port-Louis  un  aMxe 
fondateur  d'une  mission  plus  petite,  mais  non  moins  pénible,  le 
P,  Puccinelll,  appelé  de  l'Inde  avec  le  P.  Roy  pour  l'évangélisation 
des  Indiens  k  Maurice,  rendait  aussi,  dans  la  paix,  son  esprit  au  Sei- 
gneur, pendant  que  cinq  Jours  plus  tard,  le  17  juillet  sur  le  rivage  de 
Tamatave  le  P.  Pages  expirait  de  son  côté,  emporté  par  la  fièvre  unie 
à  cette  redoutable  maladie  de  foie,  qu'un  voyage  en  Europe  avait 
bien  pu  arrêter  pendant  quelque  temps,  mais  non  guérir  entièrement. 
Chacun  des  deux  mois  suivants  de  cette  terrible  année  devait  avoir 
sa  victime.  Le  S7  août  à  Tananarivo  et  le  4  septembre  en  France 
dans  notre  résidence  de  Toulouse,  deux  âmes  bien  précieuses  sans 
doute  aux  yeux  du  Seigneur,  quittaient  ce  monde  pour  s'envoler  au 
ciel.  Ce  fut  d'abord  l'Ame  toute  bonne  et  simple  du  P.  Etienne  Layat, 
ce  catéchiste  dévoué  de  M.  Dalmond  sur  la  terre  de  Sainte-Marie 
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de  Madagascar,  qui,  devenu  ensuite  prêtre  dans  la  compagnie  de  Jé- 
sus, s'usa  vite  dans  les  travaux  de  la  mis  sion  de  la  Ressoarce  et  de  la 
Grande  Terre,  et  alla  rejoindre  au  sein  de  la  gloire  son  premier  Père 
et  maître,  le  mdme  mois  que  lui,  mais  à  vtngt-cfnq  ans  d'Intervalle. 
On  peut  dire  que  le  P.  Louis  Ricard  qui  s'éteignait  à  Toulouse,  expi- 
rait martyr  de  sa  charité  pour  les  lépreux  de  llle  Bourbon.  C'est  en 
effet  au  service  de  ces  pauvres  gens,  dans  une  uilsslon  qu'il  leiir  don- 
nait, et  afin  de  gagner  à  la  fol  le  plus  rebelle  d'entre  eux,  qu'il  offrit 
aa  Seigneur  d'être  atteint  de  son  mal,  si  par  ce  moyen,  il  pouvait  ob- 
tenir le  plein  triomphe  de  la  grâce  sur  ce  cœur  obstiné.  Exaucé  mais 
lépreux,  le  P.  Richard  dut,  par  ordre  de  ses  supérieurs  et  des  méde- 
cins revenir  en  France,  où  le  reste  de  sa  vie  ne  fut  plus  qu'une  lente 
agonie  offerte,  pour  le  triomphe  de  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  et 
le  saint  des  ftmes  dans  l'univers  entier,  et  tout  spécialement  dans  la 
mission  de  Madagascar. 

Le  F.  GOadjuteur  Bacon  et  le  P.  Combet  appartiennent  aux  morts 
de  l'année  1813.  Tous  les  deux  finirent  leur  vie,  l'un  le  13  février, 
l'autre  le  24  juin,  sur  cette  mfime  Qe  de  Sainte-Marie  de  Madagascar, 
si  difficile  à  transformer  en  He  des  saints,  malgré  tant  de  tombes  de 
Lazaristes,  de  prSties  séculiers,  de  Sœurs  de  Saint-Joseph  et  de  Jé- 
suites, creusées^  dans  son  sol  stérile,  et  réclamant  pour  ses  enfants 
la  8TAee  du  Seigneur. 

Toutes  ces  pertes  d'hommes  et  ces  vides  dans  le  personnel,  dont 
plusieurs  étalent  considérables,  et  pou  raient  àpeineétre  comblés  par 
les  nouveaux  envols  de  France,  ne  contribuèrent  pas  peu  à  la  ferme- 
ture du  poste  d'Andevoranto.  La  Mission  dans  ce  village  Important 
de  la  c6te  Est  n'avait  pas  produit  ce  qu'on  en  espérait-  Lu  prindpal 
obstacle  au  bien  se  trouvait  inséparablement  uni  à  l'un  des  princi- 
paux motib  qol  l'avaient  fait  choisir  comme  centre  de  Mission.  Aude- 
Toranto,  lieu  de  passage  de  tous  les  voyageurs  qui  allaient  de  Tama- 
tave  à  Tananarivo,  ou  qui  poursuivaient  simplement  leurcoursedans 
la  direction  du  sud,  Jusqu'à  Mabaaoro,  Mahéla  et  Mananjary,  était 
une  ville  tout  entière  livrée  aux  boissons  alcooliques  et  à  la  débauche 
et  où  la  prière  et  l'Instruction  ne  pouvaient  en  conséquence  que  trou- 
ver le  plus  médiocre  accueil.  Les  PP.  Auberi  et  Landes  s'en  aper- 
çurent bientôt,  par  le  vide  presque  complet  qui  s'opéra  dans  leur 
diapeUe  et  leur  école  improvisées.  Pas  plus  que  la  résidence  catbo- 
n  13 
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llque,  le  temple  protestant  ae  réunissait  la  foule,  pourtant  si  considé- 
rable dans  ce  village.  Chacun  restait  chez  sol,  nonchalamment  établi 
près  de  l'indispensabletonneau  de  mauvais  rhum,  seule  vraie  divinité 
du  lieu,  non  moins  chérie  du  maître  de  la  case,  que  des  noml)rBQz 
chalands  arrivant,  à  cliacpie  Instant  de  la  Journée,  du  Nord,  du  Sud  et 
de  l'Ouest,  pour  goûter  à  prix  d'argent  qneliiu'nne  da  ses  dangereuses 
Ibveurs.  Puisqu'on  n'avait  qu'un  nombre  fort  restreint  d'ouvriers 
apostoliques ,  ne  valait-U  pas  mieuz  les  employer  là  où  les  mois- 
sons jaunissantes  réclamaient  Impérieusement  leur  présence,  plutAt 
que  dans  ces  champs  Inféconds  des  côtes  de  Madagascar,  dévorant 
avec  les  semences  qu'on  leur  confiait  les  labonreurs  eoi-mAmes.  Le 
Hév.  P.  Cazet  en  Jngea  sagement  ainsi,  et  la  fermeture  d'Andevoranto 
fat  résolue.  Depuis  quelipiea  mois  déjà  le  P.  Landes,  remplacé  dans 
son  poste  par  le  P.  Hontbelley,  se  trouvait  à  Tananarivo,  où  U  était 
arrivé  à  point,  afin  de  s'occuper  de  la  paroisse  d'Ambavahadimltafo, 
laissée  vacante  par  la  mort  du  P.  Layat.  Tamatave  réclamait  on 
missionnaire  successeur  du  P.  Pages  :  le  P.  Aubert  y  fut  placé.  Quant 
au  P.  Montbelley,  trop  faible  de  santé  pour  le  climat  dévorant  de  Ma- 
dagascar, il  reprit  le  [chemin  de  Saint-Denis.  La  maison  et  l'égUse 
d'Andevoranto  furent  confiées  à  des  gardiens.  Mais  un  an  après  cette 
fermeture,  le  sanctuaire  et  la  maison  élevés  prés  du  tombeau  de 
H.  de  Solages  devenaient  la  proie  de  l'incendie.  On  rebâtit  plus  lard 
sur  lenrs  ruines  une  modeste  chapelle  en  rapaka  couverte  en  Joncs 
du  paye  ;  mais  Andevoranto  restant  toujours,  malgré  son  accroisse- 
ment annuel,  le  village  du  dieu  de  la  boisson  et  des  mauvais  plaisirs, 
la  modeste  obapelie  fut  laissée  elle-même  presque  toujours  vide  de 
missionnaires.  Et  pourquoi  les  renverrait-on  fixer  leur  demeure  près 
d'un  autel  solitaire  et  dégarni  d'adorateurs,  alors  que  tant  d'autres 
villages  non  moins  populeux  et  plus  zélés  dans  l'intérieur  de  111e  l«e 
appellent  de  tous  leurs  vœux  ? 

Dès  qu'on  fut  informé  à  Rome  de  la  mort  du  Préfet  apostolique  de 
la  grande  lie  africaine,  on  's'occupa  de  lui  donner  un  remplaçant.  Le 
choix  de  la  Compagnie  de  Jésus,  confirmé  par  les  suffrages  de  la  Pro- 
pagande, se  porta  sur  le  Bév.  P.  Cazet,  Supérieur  général  de  Madagas- 
car depuis  1664.  Aucune  nomination  ne  pouvait  être  plus  agréable 
aux  Pères  et  aux  Frëres  de  cette  Mission,  justes  appréciateurs,  pen- 
dant les  huit  années  qui  venaient  de  s'écouler,  de  toutes  les  qualités 
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du  nonvean  Préfet  apostolique.  Quant  aui  fonctions  de  Supérieur  gtj 
Déral,  comme  il  était  encore  nécessaire  ipi'elies  fussent  séparées  de 
celles  de  chacun  des  deux  Préfets  apostoliques  de  la  Grande  et  des 
Petites  Des,  la  Compagnie  de  Jésus  en  chargea  le  P.  de  la  Vaissiëre, 
par  décret  du  21  novembre  1672. 

L'on  des  premiers  soins  du  nouveau  Supérieur  de  la  Mission  fut  de 
continuer  à  Maurice  l'œuvre  que  son  prédécesseur  était  en  train  de 
fonder,  lorsqu'il  fut  appelé  à  la  Préfecture  apostaligue  de  Uadagascar. 
Depuis  de  longues  années  déjà  les  Mauriciens,  charmés  des  prédica- 
tions de  quelques-uns  de  nos  Pères  à  la  cathédrale  de  Port-Louis,  dé- 
siraient leur  offrir  au  centre  de  cette  ville  une  maison  qui  pût  \etu 
servir  de  résidence,  et  où  ils  seraient  en  mesure  de  répondre  plus 
tftcUemeat  aux  appels  de  plusieurs  fidèles,  qulles  réclamaient  comme 
modérateurs  de  leur  [conscience.  Ces  désirs  déjà  fort  vifs  du  temps 
gue  les  PP.  Etcheverry,  LafFont,  de  Régnon  et  Jenny  faisaient  àPort- 
Louis  leurs  conférences  si  snlvies  par  les  hautes  classes  de  la  société, 
se  réveillèrent  en  1870  et  1872  avec  une  nouvelle  force,  lorsque 
le  P.  Delmas  parut  dans  ta  chaire  de  cette  ville.  Les  difficultés 
qui  Jusqu'alors  avaient  empêché  toute  maison  de  ce  genre  sem- 
blaient avoir  disparu;  le  nouvel  évëque  Mgr  Scarisbrick  se  montrait 
en  effet  bienveillant  pour  cette  œuvre,  ainsi  que  quelques-ims  des 
prêtres  les  plus  respectables  du  diocèse;  et  les  supérieurs  majeurs  de 
la  Comptante  Jugeaient  qu'il  ne  serait  pas  inutile,  avec  le  nouveau 
gouvernement  de  la  France,  de  posséder  un  établissement  pareil,  en 
on  pays'  anglais  ;  enfin  une  souscription,  ouverte  dans  ce  but  par  un 
certain  nombre  des  familles  notables  de  llle,  faisait  presque  la  somma 
néoessaire  pour  l'adiat  de  l'immeuble  et  les  réparations  les  plus  in- 
dispensables. LeRév.p.  Cazet  envoya  donc  &  Maurice  le  P.  Etcheverry, 
arraché  &  ses  œuvres  de  Bourbon  ;  et  la  résidence  du  Sacré-Cœur 
commença  dès  lors  &  passer  de  l'état  de  projet  &  l'état  de  fait  accom- 
pli ou  en  voie  d'accomplissement,  houslaissons  ici  de  cQté  une  foule 
d'Incidents  sans  Importance  relatifs  [à  cette  fondation,  pour  arriver 
de  suite  à  la  conclusion. 

Or  la  conclusion  nous  est  donnée  par  l'extrait  suivant  d'une  lettrc 
du  Supérieur,  successeur  du  P.  Cazet,  qui  inaugura  lui-même  cette 
maison. 

«  Le  jour  de  la  fête  du  Sacré-Cœur  1873,  nous  avons  Inauguré  notre 


..gk 


196  HUIAGASCAH 

noaTelle  résidence,  Bltuée  au  centre  de  la  ville  de  Port-Louis.  Mgr  Té- 
vfiquedu  diocèse,  nos  principaux  amis,  tous  nos  bienfaiteurs  avaient 
été  convoqués.  Us  vinrent  au  nombre  d'enviroD  trois  cents  et  rem- 
plirent le  rez-de-chaussée  delà  maison.  Notre  diapeUe  est  bien  pe- 
tite ;  c'est  une  salle  longue  d'environ  six  mètres  sur  quatre  de  laideur, 
mais  elle  communique  par  cinq  grandes  portes  à  deux  vastes  saUes 
attenantes  à  un  cabinet,  k  un  corridor  et  enfin  à  une  varangue  ex- 
térieure. Cette  heureuse  disposition  permettra  donc,  dans  les  grandes 
(^constances,  do  Ittire  participer  au  saint  sacrifice  et  aux  offices 
les  personnes  désireuses  d'assister  à  nos  fêtes.  Lorsque  les  bienfai- 
teurs, qui  nous  ont  acheté  la  maison,  auront  complété  leur  bonne 
œuvre,  ainsi  qu'ils  le  désirent,  nous  aurons  la  résidence  distincte 
de  la  chapelle  extérieure.  Pour  le  moment  nous  commençons  par 
le  provisoire  :  pourquoi  ne  prendrions-nous  pas  exemple  sur  la 
France  qui,  depuis  trois  ans,  est  constituée  en  république  provisoire, 
et  n'attendrions-nous  pas  comme  elle  des  temps  meilleurs?  L'instal- 
lation s'est  faite  solennellement  sans  doute,  mais  simplement.  Le  Jour 
même  de  la  fSte  du  Sacré-Cœur,  &  8  heures,  Honselgneur  a  célébré  la 
saint-a  messe  i.  la  suite  de  laquelle  J'ai  prononcé  une  courte  allocu- 
tlcu  pour  remercier  Sa  Grandeur,  nos  amis,  nos  bienfaiteurs,  et 
expliquer  aussi,  selon  le  désir  de  Hgr  Scarlsbrick,  le  but  de  nos 
œuvres  dans  cette  maison,  à  ceux  qui  ne  le  comprennent  pas  on 
ne  veulent  pas  le  comprendre.  La  cérémonie  s'est  terminée  par  la 
bénédiction  du  trësSalnt  Sacrement.  La  protection  du  divin  Cœur  nous 
est  évidemment  venue  en  aide  en  cette  elrconstance.  Quatre  joun 
avant  le  vendrodl  20  juin,  jour  fixé  pour  l'ouverture  de  la  nouvelle 
chapelle  et  de  la  résidence  du  Sacré^œur,  notre  habitation,  d'aUlenrs 
vaste  et  commode,  présentait  cependant  de  toutes  parts  un  aspect  dé- 
solant de  vétusté  et  d'affreux  désordre,  dû  au  déménagement  des  an- 
ciens locataires,  et  aux  réparations  qu'on  avait  commencé  de  Caire 
avant  mon  arrivée.  Cependant  les  plus  Importants  travaux  restaient 
à  achever.  11  fallait  tapisser  trois  grands  salons,  un  corridor,  un  cabi- 
net devant  servir  de  sacristie,  élever  un  autel,  trouver  un  tabernacle, 
transporter  des  bancs  et  des  chaises,  en  un  mot  improviser  immédia- 
tement ces  milliers  d'objets  et  d'accessoires  qui  nous  servent  dans 
notre  vie  de  tous  les  Jours  mais  qui  font  absolument  défaut  dans  un 
local  vide.  Mous  nous  demandions  avec  Inquiétude,  si  nous  pourrions 
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convenablement  Taire  des  invitationB,  lorsque  tout  restait  IL  faire  pour 
recevoir  les  invités,  et  Notre-Selgnenr  loi  mAme  le  premier,  et  leplus 
déairé  de  tous. 

Hais  lUe  Maurice  est  on  pays  où  le  dévouement  est  en  proportion 
des  resBourcfis  qu'on  peut  s'y  procurer.  Tons  nos  préparatlts  ont  donc 
été  achevés  an  temps  voulu.  L'autel,  les  ornements  de  l'autel,  voire 
même  nn  l>aldatiuin  en  dama»  rouge  a  été  trouvé.  D'excellentes  ca- 
tholiques ont  pris  sous  leur  protection  cette  chapelle  dédiée  au  sa- 
cré Cœur,  et  l'ont  oraéc.  Je  ne  dis  pas  seulement  d'une  manière  con- 
venable, mais  avec  élégance.  Le  tableau  du  divin  Cœur  tr&nait  il  sa 
place  sous  le  baldaquin.  Des  feuilles  de  palmistes  entremêlées  de 
bouquets  et  de  fleurs,  dissimulaient  les  peintures  trop  fraîches,  or- 
naient ce  qui  était  trop  nu,  et  donnaient  à  tout  un  air  de  Tète  semblable 
k  celol  de  nos  distributions  de  prix  dans  notre  ancien  collège  de  Saint- 
Denis.  Tous  les  assistants  ont  paru  heureux  de  la  cérémonie  et  de  son 
ordonnance.  Honseigneor  nous  a  particulièrement  témoigné  sa  Joie, 
et  s'est  invité  gracieusement  à  partager  notre  déjeuner.  > 

HAton»-nous  d'ajouter  que  la  chapelle  de  la  résidence  ne  resta  pas 
longtemps  cette  salle  longue  d'environ  sis  mètres,  sur  quatre  de 
large  dont  il  est  parlé  dans  la  lettre  ci-dessus.  Grftca  à  divers  aména- 
gements qui  furent  jsntreprls,  faute  de  pouvoir  construire  à  côté,  la 
chapelle  du  Sacré-Cœur  eut  bientôt  la  grandeur  convenable  pour  une 
modeste  résidence,  complémentaire  delarésldeDce  indienne  doSalnt- 
Fran{oi3-\avîer.  On  y  flt  longtemps  des  conférences  spéciales  en  fa- 
veur des  messieurs,  et  d'autres  pour  les  dames,  où  bien  des  préjugés 
opposés  au  progrès  de  la  solide  piété  furent  combattus  avec  succès. 
Mieux  que  personne  le  P.  Etcheverry  au^el  ces  heureux  résultats 
sont  dus  en  grande  partie,  ou  bien  les  fidèles  eiu-mémes  pourraient 
renseigner  le  lecteur  sur  le  progrès  opéré  à  l'ile  Maurice  par  cette 
petite  chapelle  du  Sacré-Cœur.  Mais  nous  ne  les  interrogerons  pas  sur 
ce  point  délicat,  pressé  d'ailleurs  que  nous  sommes  do  revenir  à  l'his- 
toire de  la  Grande  Ue,  notre  véritable  Mission,  dont  nos  autres  Mis- 
sions dans  ces  mers  ne  sont  que  des  annexes  ou  des  dépendances. 

Les  débuts  de  l'administration  du  nouveau  Préfet  apostolique  de 
Madagascar  furent  bénis  du  Seigneur.  Le  Rév.  P.  Cazet  n'avait  pa  en- 
core se  mettre  en  devoir  de  quitter  Bourbon  pour  Tananarlvo,  que  la 
nouvelle  de  la  glorieuse  conquête  d'Arabohimanga  lui  était  annoncée. 
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Le  P.  CauRs^gue  dans  son  rapport  pour  1873,  rendant  on  compte 
fidèle  du  fait  d'Ambohlmanga,  aussi  bien  qiie  de  nos  autres  progrès, 
c'est  à  lui  que  nous  allons  en  emprunter  le  récit  abrégé. 

<  Depuis  le  1*'  Juillet  1872,  dlt-U,  nous  n'avons  conquis  que  dix 
nouvelles  stations.  Mats  parmi  ces  conquêtes,  11  en  est  une  qui  en 
vaut  cent  :  c'est  celle  de  la  ville  d'Amboblmaoga.  Pour  en  apprécier 
l'Importance,  il  suffit  de  se  rappeler  ce  qui'a  été  déjft  dit  de  cette  se- 
conde capitale  de  Madagascar. 

Que  de  fois  dos  catholiques  ne  nous  ont-Us  pu  répété  que  si  notre 
prière  pouvait  s'établir  dans  Ambohlmanga,  U  n'y  aurait  plus  de  dif- 
ficulté pour  l'introduire  dans  le  reste  du  royaume.  Nos  ennemis  le 
Bavaient  bien  ;  vollï  pourquoi  Ils  faisaient  si  bonne  garde  autour  de 
la  ville  sainte,  comme  Us  l'appellent.  Enfin,  après  bien  des  luttes,  la 
place  est  emportée.  Gr&ces  soient  rendues  au  Cœur  do  Jésus  et  au 
Cœur  Immaculé  do  Marie  qui  ont  exaucé  notre  ardente  prière. 

Après  Dieu,  c'est  k  Victoire,  la  belle-fille  du  premier  ministre,  que 
revient  l'honneur  de  cette  conquête.  C'est  elle  en  effet  qui,  par  sa 
générosité  et  ses  sages  conseils,  a  su  aplanir  toutes  les  difficultés  et 
ménager  le  succès  de  l'entreprise.  Nous  avons  en  elle  une  preuvehlen 
frappante  de  ce  que  peut  le  cbrlstianlsme  pour  transformer  les  &me8. 
A  propos  de  l'affaire  d'Ambohlmanga,  elle  a  laissé  tomber  ces  belles 
paroles:  «  L'argent  passe,  mais  la  prière  ne  passe  pas.  »  Elle  a  agt 
en  conséquence.  Quiconque  connaît  le  caractère  des  Malgaches  ne 
peut  s'empêcher  de  crier  :  Digilua Dei  est  hic. 

Cependant,  pour  être  Juste,  il  faut  ajouter  que  dans  cette  clrcoos» 
tance  le  gouvernement  malgache  nous  a  soutenus  au  delà  de  toute 
espérance.  La  veille  du  Jour  fixé  pour  la  première  réunion  à  Ambohl- 
manga, le  premier  ministre  nous  fit  prévenir  qu'il  écrirait  an  gou- 
verneur decette  ville,  afin  que  tout  se  pass&t  paisiblement.  La  lettre 
tal  portée  en  effet,  à  son  adresse  :  aussi  l'Inauguration  de  la  piij-re 
ne  rencontra- t-elle  aucune  opposition  ;  et  elle  eut  lieu  le  dimanche 
16  septembre,  fête  du  Saint-Nom-de-Marie. 

Je  m'étais  rendu  la  veille  à  Imerlmandroso,  afin  d'inviter  les  chré- 
tiens de  cette  excellente  paroisse  à  me  prêter  le  concours  de  leurpr^ 
Bence  et  de  leur  voix.  Une  cinquantaine  d'entre  eux  répondirent  ft 
mon  appel.  Nous  arrivâmes  à  Ambohlmanga  vers  8  heures  du 
matin.  La  ville  proprement  dite  est  bAttesur  un  énorme  rocher, 
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dont  les  bords  escarpés  forment  presque  toot  autour  un  rempart  na 
turel.  On  se  demande  comment  sur  ce  sommet  aride  ont  pu  pousser 
tant  d'arbres  touffus,  dont  les  brcncbes  dérobent  la  vue  des  maisoiu 
et  feraient  croire  à  l'existence  d'une  forêt.  Un  peu  plus  bas  et  tout 
Butoor  de  la  ville,  on  voit  des  groupes  considérables  de  casée  ;  ce  sont 
autant  de  villa^s,  que  nous  appellerons  faubourgs.  C'est  là  que  se 
trouvent  les  trois  temples  protestants,  dans  lesquels  les  habitants 
d'Ambohimanga  sont  convoqués  tous  les  dimanches  depuis  plusieurs 
années. 

D'ordinaire,  la  réunion  du  matin  ne  commence  que  vers  10  heures. 
Hais,  en  notre  honneur,  sans  doute,  dès  B  heures  les  temples 
étalent  déjà  remplis.  En  passant  devant  la  porte  du  Nort,  j'envoyai 
saluer  le  gouverneur  et  lui  fis  exprimer  mes  regrets,  de  ce  que  l'éti- 
quette, qui  interdit  aux  Européens  l'entrée  de  la  ville  sainte,  ne  me 
permettait  pas  d'aller  le  visiter  moi-mAme.  C'est  à  cdlé  de  la  porte  de 
l'Est  que  nous  devions  nous  rendre.  Nous  passâmes  à  côté  du  temple 
do  ministre  anglais  Slbree.  J'entendis  des  éclats  de  voix  d'un  orateur 
très  animé.  J'ignore  quel  était  le  sujet  du  discours  et  quelle  impres- 
sion fl  produisit  sur  randitolre.  Mais  ceque  Je  sais,  c'est  que  bien  des 
tètes  se  loumèrent  pour  voir  passer  le  Père  &  cheval,  et  le  cortège 
assez  respectable  dont  il  était  suivi.  Quelques  instants  après,  nous 
arrivons  devant  une  case  malgache  fort  modeste.  Au  bruit  des  pas  du 
lâieval,  la  porte  s'ouvrit  et  un  homme  qnl  ne  paraissait  pas  rassuré 
s'avança  pour  me  serrer  la  main.  C'était  notre  adhérent  qui  avait 
consenti  àcédersonemplacementpour  la  prière,  et  qui,  depuis  deux 
jours  subissait  des  assauts  terribles,  à  cause  de  cette  démarche.  L'In- 
térieur de  la  case  avait  été  tapissé  de  nattes  ;  quelques  images  d'É- 
plnal  en  faisaient  toute  romementatiou.  La  salle  pouvait  contenir 
une  centaine  de  personnes:  elle  fut  bientôt  remplie  par  les  chrétiens 
qui  m'avaient  accomp^né,  et  quelques  adhérents  de  la  ville.  La  réci- 
tation du  diapelet,  coupée  par  le  chant  des  cantiques  avec  l'accom- 
pi^ement  obligé  de  l'harmonie-tlAte,  et  quelques  mots  d'édification, 
tels  forent  les  commencements  de  la  diréttenté  d'Ambohimanga.  De- 
pals  ce  moment  les  réunions  du  dimanche  ont  toujours  été  présidées 
par  un  Père.  Voilà  blentdt  dix  mois  que  le  P.  Delbosc  y  réside.  Nous 
y  avons  bâti  une  grande  case  en  pisé,  dont  le  rez-de-chaussée  sert  de 
dkapelle,  et  le  premier  étage  d'habitation. 
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Les  écoles  y  sont  tenues  comme  ailleurs  par  un  oouple  chrétien  de 
DOS  élèves  de  Tananarlro.  Peu  à  peu  l'emplacement,  trop  petit  dans 
le  principe,  a  été  agrandi  par  l'ftcqulsltlon  des  terrains  vontlgus. 
Quand  nous  aurons  des  fonds,  nous  élèverons  i&  un  sanctuaire 
proportionné  &  l'importance  de  la  ville.  U  sera  dédié  &  Notre-Dame- 
des-Victoires,  «On  de  perpétuer  le  souvenir  du  prodige  opéré  par  la 
Vierge  Immacalée.  C'est  en  effet  un  vrai  prodige  que  cette  oonquftte. 
Pour  la  première  fois  le  gouvernement  est  intervenu  dès  le  commen- 
cement, et  II  a  étouffé  tontes  les  oppositions  suscitées  depuis.  Sans 
cette  Intervention  proTidentielle,  AmboUmanga  nous  était  fermé 
pour  de  longues  années. 

Comme  il  importe  beaucoup  an  bien  de  la  Mission  de  cultiver  les 
bonnes  relations  qui  existent  entre  les  Pères  et  le  premier  ministre 
depuis  que  celui-ci  a  envoyé  un  doses  fils  en  France,  le  Rér.  P.  Préfet 
apostolique  saisit  toutes  les  occasions  de  les  rendre  plus  intimes. 
De  Ik  queliiues  faveurs  insolites  dont  nous  dterous  seulement  les 
principales. 

Le  6  mai,  jour  fixé  pour  la  pose  de  la  première  pierre  de  l'église  de 
rimmaculée-Conception,  Sa  Majesté  daigna  se  foire  représenter  à  la 
cérémonie  religieuse  par  quatre  officiers  du  palais,  parmi  lesquels 
RavonlnahitriniarlTO  15*  honneur  et  neveu  du  premier  ministre.  Les 
envoyés  de  la  reine,  non  contents  de  prendre  la  parole  à  la  bénédiction 
faite  en  plein  air,  ont  voulu  ensuite,  quoique  protestants,  pénétrer 
dans  l'église  provisoire,  et  assister  au  brillant  salut  qui  suivit  immé- 
diatement. 

Cette  année,  encore  pour  la  première  fols,  les  représentants  de  la 
reine  sont  venus  honorer  de  leur  présence  l'exercice  littéraire  donné 
par  les  élèves  des  Sœurs  à  la  fin  de  l'année  scolaire;  Ils  étalent  au 
nombre  dequatre.  C'est  Radrlaka,  fils  du  premier  ministre  et  15*  hon- 
neur, qui  a  porté  les  paroles  de  Sa  Majesté  :  elles  étaient  des  plus 
flatteuses  pour  les  Sœurs  et  leurs  élèves.  Après  la  séance,  l'on  visita 
la  salle  où  étaient  exposés  les  ouvrages  à  l'aiguille  exécutés  par  les 
enfants;  tout  Ait  enlevé  pour  le  compte  do  Sa  Majesté  qui  paya 
largement. 

Quelques  jours  après  avait  lieu  à  l'école  des  Frères  des  écoles  dtxré- 
tiennes  une  séance  analogue.  Les  années  précédentes,  en  pareille 
occasion,  la  reine  n'avait  envoyé  que  deux  officiers.  Cette  aimée,  U 
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eQ  Mt  Tenn  huit,  entre  aatres  le  neveu  do  premier  ministre,  15*  hon- 
new,  dontilaété  question  plus  haut.  Parlant  au  nom  de  la  souveraine, 
11  a  dit  comblAU  elle  était  endiantée  de  l'enseignement  donné  par  les 
Frères,  et  combien  elle  était  heureuse  de  voir  ses  sujets  à  une  si 
twnne  école.  Quand  l'exercice  fut  terminé,  ilfélicita  les  élèves  de  leurs 
progrès,  et  tirant  de  sa  podie  dix  piastres  bien  comptées,  11  les  leur 
remit  en  disant  :  <  Voici  uu  petit  encouragement  pour  vous  exciter  k 
correspondre  aux  soins  de  vos  maîtres.  »  Cette  somme  fut  convertie 
eu  un  bœuf  gras,  gue  l'on  tua  dans  la  ferme  d'Ambohipo  durant  la 
semaine  de  Piques.  Les  élèves  s'y  rendirent  en  grand  congé,  fanf&re 
en  t£te.  Le  donateur  y  vint  aussi.  Tandis  que  les  élèves  dépeçaient  le 
bœuf  sur  le  gazon,  celui-ci  déjeunait  avec  les  Pères  et  les  Frères  des 
écoles  chrétleones  :  ce  tut  une  bonne  fête  de  famille.  On  dit  que  ce 
Jour-là  notre  convive  était  attendu  pour  l'inauguratioa  d'an  temple 
proteftant,  maia  qu'ayant  à  choisir  entre  les  deux  invitations,  il  avait 
mieux  aimé  faire  honneur  à  celle  des  élèves  catholiques.  Que  présa- 
gent oes  témoignages  Inaccoutumés  de  bienveillance,  accordés  par  le 
gouvernement  aux  Frères  des  écoles  chrétiennes  et  aux  Sœurs 
de  Saint-Joseph-de-Clunyî  Rendra-t-on  Justice  aux  mérites  de  ces 
maîtres  si  dévoués  et  si  capables?, Verrons-aous  bientôt  les  enfints  des 
grands  rentrer  dans  leurs  écoles,  pour  y  recevoir,  comme  autrefois, 
cette  éducation  solide  et  chrétienne  qu'ils  savent  si  bien  donner,  ici 
comme  partout  ailleiu-s?  Hélas  I  ce  qui  se  passe  autour  de  nous  ne 
nous  permet  pas  d'espérer  encore  un  revirement  si  désirable.  Quoi 
qu'il  en  soll,  nous  sommes  heureux  de  constater  que  les  Frères  etles 
Sœurs  sont  à  la  hauteur  de  leur  sublime  mission  .^qu'ils  nous  ont  rendu 
d'immenses  services  en  formant  des  maîtres  et  des  maltresses  d'école, 
dont  plusieurs  sont  à  l'œuvre,  et  qu'ils  préparent  pour  l'avenir  des 
éléments  précieux  qui  bflteront  la  conversion  de  Madagascar.  » 

Hais  quels  éléments  peuvent  être  plus  préclaux  pour  la  conversion 
d'un  peuple  que  oes  espérances  de  vie  religieuse  ou  de  vocation  sacer- 
dotale, commentant  à  se  mwitrer  paruii  ses  enfants?  Que  ne  font  pas 
tous  les  vrais  missionnaires  pour  les  taire  naître  dans  leurs  écoles,  les 
conserver  et  les  développer  dès  qu'ils  apparaissent?  Le  Kév.  P.  iJazet 
ne  négligea  pas  celte  partie  si  importante  de  son  ministère.  Sachant 
fort  bien  que  la  vie  sacerdotale  aussi  bien  que  la  vie  religieuse  ne 
preaaent  guère  naissaDce  qu'au  milieu  d'une  atmosphère  tout  impré- 
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gaée  da  fol  et  de  piété  dirétlennes,  loin  du  souffle  empesté  des  pae- 
Bions,  U  ne  recommanda  rien  tant  aux  digues  mallres  et  maîtresses 
chargés  des  écoles,  que  le  soin  de  veiller  sur  les  enfants  de  leur  pen- 
sionnat, et  de  promouvoir  le  plus  possible  au  milieu  d'eux  l'esprit  de 
foi  et  de  piété.  Congrégations  diverses  en  l'honneur  de  la  sainte 
Vierge  ou  des  saints,  associations  pieuses  propres  à  réveiller  le  zèle 
et  &  stimuler  l'esprit  de  sacrifies,  choix  d'un  nombreux  personnel 
d'enfants  de  chœurs,  avec  costumes  et  cérémonies  du  culte,  tels  que 
n'en  possèdent  pas  certaines  cathédrales  d'Europe,  chants  de  la 
grand'messe  et  des  vêpres  chaque  dimandie,  le  P.  Cazet  employa 
tout  pour  faire  surgir  dans  le  cœur  des  Jemies  Halgai^es  la  vocation 
apostolique,  au  cas  où  Dieu  l'y  aurait  déposée  en  germe.  Quelle  ne  fut 
pas  sa  Jote  lorsqu'il  crut  enûo  l'apercevoir?  Il  s'empressa  alors  d'ex- 
pédier vers  l'école  apostolique  d'Avignon  deux  enfants  des  plus  intel- 
ligents et  sur  lesquels  il  comptait  le  plus.  Hais  le  climat  d'Europe  a 
des  rigueurs  terribles.  L'un  des  deux  Jeunes  gens  qu'U  envoya  à 
Avignon,  pris  d'un  mal  de  poitrine,  incurable  en  ces  contrées  trop 
ftoides,  fut  condanmé  à  revenir  en  son  pays.  Et  l'autre  mourut  quel> 
gués  années  après,  comme  un  ange,  à  l'école  apostolique  de  Bor- 
deaux. 

Gomme  le  gouvernement  malgache  où  même  les  parents  refusaient 
d'ailleurs  à  d'autres  enfants  l'autorisation  de  partir,  le  Rév.  P.  Cazet 
fonda  sur  place  une  école  apostolique.  <  C'est  le  24  octobre  1873  que 
nous  ouvrimes,  dit-il,  sous  le  patronage  de  saint  Raphaël  et  des 
SS.  Anges,  notre  petite  école  apostolique.  Bien  modestes  sont  les 
débuts  si  nous  ne  considérons  que  le  nombre.  Mais,  pour  une  œuvre 
si  délicate,  si  difficile  dans  le  milieu  où  nous  sommes,  c'est  moins  la 
quantité  que  la  qualité  qui  a  dû  fixer  notre  choix. 

<  Nous  avions  déj&  des  postulantes  malga^es,  qui  désiraient  se 
consacrer  à  Dieu  dans  la  congrégation  de  Saint~Joseph*de-Cluny.  Fasse 
le  ciel  qu'elles  persévèrent  dans  leur  généreuse  résolutloaî  Leur 
nombre  s'est  accru;  11  y  en  a  six  en  ce  moment,  et  une  septième  ne 
tardera  pas  à  rejoindre  ses  compagnes. 

<  Depuis  le  commencement  de  l'année  dernière,  le  cours  de  latin 
fait  pour  les  apostoliques  a  été  étendu  à  toute  la  classe  supérieure 
des  Frères.  C'est  le  P.  Cassagne  qui  est  chargé  de  ce  cours,  où  nos 
vives  aspirations  pour  un  clergé  indigène  aiment  i  voir  le  germe 
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naissant  d'an  petit  Bémioalre.  Du  reste,  aos  Malgaches  saluent  avec 
bonheur  les  prémiceB  de  ce  clergé,  dans  le  P.  BasUlde  Rahidy,  ancien 
élève  de  la  Ressource,  à  BourboD.  Sa  présence  et  son  éloquence,  plus 
que  tous  nos  encouragements,  diront  à  ses  compatrioles  qu'ils  peuvent 
comme  lui  aspirer  non  seulement  à  la  science  et  &  la  vertu,  mais  à 
la  dignité  sacerdotale  elle-même.  ■ 

Revenons  maintenant  au  rapport  cité  plus  haut.  Le  P.  Caussèque 
en  consacre  la  fin  au  récit  de  l'origine  de  deux  oeuvres  aujourd'hui 
florissantes,  et  qui  datent  de  cette  époque,  l'œuvre  des  prisonniers 
et  celle  des  lépreux. 

<  Les  prisonniers  à  Madagascar  ne  sont  pas,  dit-Il,  renfermés  Jour 
et  nuit,  comme  ceux  de  notre  pays,  entre  quatre  hautes  murailles 
qu'ils  ne  sauraient  trancMr.  Chargés  autour  du  cou,  des  reins  et  des 
pieds,  d'énormes  anneaux  de  fer  reliés  entre  eux  par  des  barres  de  îer, 
tous  ces  infortunés,  au  nombre  d'envb-on  deux  cents,  passent  la  nuit 
rélégués  dans  on  enclos,  &  un  quart  d'heure  de  la  ville.  Deux  mau- 
valses  cases  leur  servent  alors  de  demeure .  Le  Jour  venu,  11  leur  est 
permis  de  circuler  dans  la  capitale  et  d'y  travailler  pour  y  gagner  leur 
vie  :  car  le  gouvernement  ne  fournit  que  le  logement. 

Le  plus  souvent,  ils  portent  des  pierres  pour  les  grands  de  Tanana- 
rlTO.  Ceux  qui  n'ont  point  de  parents  pour  leur  venir  en  aide  sont 
bien  malheureux. 

Jusqu'à  présent  Us  étaient  aussi  délaissés  au  moral  qu'au  physique. 
Mais  depuis  trois  ou  quatre  mois,  le  P.  Landes,  qui  est  chargé  de 
rfiglise  de  Notre- Dame~du-5aeré-C<Bnr,  va  les  visiter  à  domicile. 
Qaelqoes  prises  de  tabac  assaisonnées  de  bonnes  paroles  lui  ont 
gagn&  tous  les  cœurs.  Deux  ou  trois  fols  par  sem^ne,  11  les  réunit 
dans  leur  enclos,  leur  enseigne  le  catéchisme  et  leur  apprend  des 
cantli^eB.  Malheureusement,  bon  nombre  d'entre  eux  sont  absents 
aa  moment  de  ces  visites.  Afin  de  procurer  les  secours  spirituels  i 
ces  Infortuni5s,  si  dépourvus  de  biens  temporels,  le  P.  Landes  a  eu 
la  bonne  Idée  de  les  inviter  à  se  rendre  dans  son  église  le  dimanche. 
n  leur  a  dit  ([u'U  ferait  une  réunion  exclusivement  pour  eux. 

Les  autorités,  prévenues  de  cette  mesure,  n'y  ont  fait  nulle  opposi- 
tion.La  première  réunion  des  prisonniers,  dans  l'église  de  Notre-Dame- 
du-Sacré-Cœur,  a  eu  lieu  le  dimanche  24  novembre  1871,  h  midi.  Il  y 
eut  quarante  assistants  :  pendant  les  deux  heures  que  dura  l'ensel- 
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gnement  du  GatâcMsme  et  des  cantiques,  leur  tenue  fut  excellente. 
Depuis,  les  réunions  ont  été  plus  nombreuses;  elles  ont  eu  jusqu'à 
soixante -dix  prisonniers. 

A  ce  propos,  on  rapporte  nue  parole  d'un  prëdieuT  malgadie.  H 
aurait  dît,  en  voyant  les  prisonniers  ou  galériens  entrer  dans  notre 
église  :  «  C'en  est  bit  ;  cette  maison  de  Dieu  est  déshonorée  pour  tou~ 
Jours.  ■  Voilà  comment  les  protestants  entendent  rÉvangile  et  les 
œuvres  de  miséricorde. 

Vn  des  condamnés  disait  au  P.  Landes  :  «  Le  ministre  anglican  a 
demandé  au  premier  ministre  la  permission  de  nous  instruire;  mais 
il  lui  a  été  répondu  que  les  Pères  étalent  changés  des  prisonniers.  > 

Qu'en  est-Il  de  cette  réponse?  Je  l'ignore.  Mais  il  est  certain  que,  de- 
puis que  nous  allons  visiter  la  prison,  les  Indépendants  et  le  ministre 
anglican  y  sont  allés  aussi. 

C'est  le  Rév.  P.  de  la  Valsslëre  qui  a  Inauguré  l'œuvre  des  léprenx,en 
1872,  lorsqu'il  était  chargé  de  la  chrétienté  de  Naméhana.  Un  Jour, 
comme  11  se  rendait  à  la  station  d'Uafy,  11  entendit  ses  porteurs  par 
1er  entre  eux  des  malheureux  atteints  de  la  lèpre,  et  se  montrer,  à 
quelque  distance  du  chemin,  l'enclos,  où  par  ordre  de  l'autorité 
étalent  relégués  les  lépreux  des  environs.  Le  père  enjoignit  alors  aux 
porteurs  d'aller  de  ce  c&té.  Ce  qu'ils  firent,  en  se  réglant  contre 
cette  idée,  qu'ils  trouvaient  bizarre.  Déposé  à  quelque  distance  de 
l'enclos,  le  missionnaire  s'avança  seul  vers  les  lépreux.  Hais  à  la  vue 
de  la  robe  noire,  tous  s'enfuirent  d'abord,  et  se  blottirent  dans  les 
misérables  huttes  qui  leor  servaient  d'habitations.  Mais  le  Père  les 
rassura.  <  Ne  craignez  pas,  leur  dlt-il,  je  suis  votre  ami,  votre  père.  » 
Ces  douces  paroles  attirèrent  les  pauvres  Infirmes  ;  ils  sortirent  peu 
&  peu  de  leur  tanière.  Les  plus  hardis  s'approidient  du  missionnaire  : 
bientôt  tous  sont  réunis  autour  de  lui.  Ds  étalent  une  vingtaine.  La 
rosée  ne  tombe  pas  plus  douce  sur  une  terre  desséchée,  que  les  pa- 
roles du  Révérend  Père  sur  ce  nouvel  auditoire.  Dans  cette  première 
entrevue,  une  nouvelle  chrétienté  étaltfondée.  «  Celle-là  ne  m'échap- 
pera pas,  disait  le  P.  de  la  Valssière  ;  j'irai  là  sans  concurrent,  et 
J'aurai  les  auditeurs  assidus.  »  Son  espérance  n'apas  été  trompée.  De- 
puis lors  il  allait  Instruire  les  léprenx  toutes  les  semfdnes,  à  la  grande 
stupéfaction  des  Malgaches,  qui  ont  ces  sortes  de  malades  on  horreur 
et  n'osent  pas  s'en  approcher.  Parmi  ces  nouveaux  catéchumènes,  II 
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se  trouva  une  femme  qui  savait  lire  :  elle  fut  érigrée  en  institutrice. 
Quand  le  P.  de  la  Valssière  fut  appelé  à  Bourbon,  les  lépreux  poasd- 
daieat  une  partie  du  catéchisme  et  plusieurs  cantiques.  Le  P.  Talx 
Henri,  qui  lui  succéda,  continua  cet  apostolat,  et  il  avoualtque  de  tous 
sflB  postes  celui-là  lui  avait  donné  le  plus  de  consolations. 

An  mois  de  février  1873,  continne  le  P.  Caussëqne,  je  fus  envoyé  à 
Ambatofotsy  pour  préparer  des  baptêmes;  j'eus  occasion  de  voir 
souvent  les  lépreux;  ils  étalent  suffisamment  instruits.  Avec  quelle 
attention  lis  écoutaient  la  parole  de  Dieu  !  Je  n'oublierai  jamais  les 
deux  scènes  dont  j'ai  été  témoin  dans  cette  enceinte  de  la  douleur  et 
dé  la  misère. 

Un  dimandia  après  la  messe  que  je  venais  de  célébrer  à  Ambato- 
fotsy, nn  de  nos  chrétiens  les  plus  haut  placés,  un  13*  honneur,  aide 
de  champ  du  premier  ministre,  s'approcha  et  me  dit  tout  bas  :  <  Je 
désire  aller  visiter  leslépreux.  — Bien,  lui  dis-je,  nous  Irons  ensem- 
ble. >  Tous  nos  adhérents  demandèrent  à  nous  accompagner.  Paul, 
c'est  le  nom  de  l'ofBcier,  avait  amené  ses  enfants  et  ses  esclaves, 
chantres  dlstlnf^ués  de  la  chrétienté  d'Antsahamarofoza  dont  il  est  le 
dief.  Nous  traversâmes  le  village  on  chantant.  Quand  nous  fûmes 
arrivés  auprès  des  lépreux,  l'ofSder  dit  à  ses  chantres  :  ■  Chantez  ce 
que  vous  avez  de  mieux,  pour  réjouir  oes  frères  affligés.  >  Ce  qui  fut 
exécuté.  A  leurtour,  les  lépreux  récitèrent  les  prières  et  le  catéchisme 
et  chantèrent  leurs  cantiques.  Après  cetexer  cice  qnl  avait  pro- 
fondément ému  l'assistance  l'officier  se  détacha  de  la  foule, 
et  tandis  qu'un  de  ses  esclaves  déposait  aux  pieds  des  malades 
une  corbeille  de  pé(dies  bien  choisies,  il  prononça  ces  paroles: 
«  Nons  venons  vous  visiter,  vous  nos  parents  :  soyez  pleins  de  con- 
fiance  en  Dieu,  et  11  ne  vous  abandonnera  pas.  SI  vous  écoutez  les 
enseignements  du  Père,  vous  recevrez  le  royaume  du  ciel.  Nous  vous 
offrons  les  fruits  de  la  terre,  c'est  peu  de  chose,  mais  c'est  la  marque 
de  notre  amour  pour  Jésus-Christ  et  pourvous.  >  —  VeIoma.'>  s'écriè- 
rent les  lépreux,  c'est-à-dire,  vivez  longtemps,mon8leur,que  Dieu  vous  ■ 
protège.  Ainsi  se  passa  cette  visite  toute  spontanée  de  la  part  d'un  de 
nos  chrétiens.  C'est  probablementla  première  fols  que  dans  Madagas- 
car, les  lépreux  étalent  l'objet  d'une  pareille  attention.  Je  me  retirai 
bénissant  Dieu  de  ce  que  l'esprit  de  charité  pénétrait  dans  le  cœur 
de  nos  chrétiens.  Telle  est  la  répugnance  que  les  Malgadies  éprouvent 
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pourleB  lépreux,  ([ue  Je  n'aurais  jamais  osé  leur  proposer  ce  qu'ils 
venaient  d'accomplir  de  leur  propre  mouvement.  Hais  là  ne  devait 
pas  se  l)orner  leur  zèle  pour  des  frères  mallieureuz. 

Ce  qui  venait  de  se  passer  me  fit  espérer  qu'on  pourrait  donner  au 
baptême  des  lépreux  un  peu  de  Boiennlté  ;  cependant,  n'osant  pas 
encore  ris^er  une  Innovation,  je  me  contentai  d'annoncer  dans  les 
BtatioDS  voisines  que  cette  cérémonie  aurait  lien  dimanche  9  février 
&  une  heure  du  soir.  Ce  simple  avis  suffit.  Nos  chrétiens  vinrent  en 
foule  de  Namehana,  d'Oafy  at  d'Antsahamarofoza.  La  nouvelle  a'étant 
répandue  jusqu'à  Tananarlvo,  Je  vis  arriver  dès  le  matin  plusieurs 
dirétlens  de  la  capitale .  H.  Laborde  envoya  un  de  ses  aides  de  camp 
avec  une  large  aumftne  pour  les  nouveaux  baptisés.  S'il  n'avait  âéj& 
été  engagé  pour  une  confirmation  dans  les  postes  de  l'Est,  le  Rév.  P. 
Préfet  apostolique  serait  venu  lui-même  présider  la  cérémonie.  Hais 
le  P.  Taïx,  qui  tenait  beaucoup  à  être  de  la  fSte,  se  garda  bien  de 
manquer  au  rendez- vous.  Nous  partîmes  ensemble  de  la  case  de  ré- 
union d'Ambatofotay.  Une  foule  immense  nous  suivait  comme  en 
procession  et  en  chantant  des  cantiques.  Un  bon  nombre  de  protes> 
tants  se  Joignirent  au  cortège  et  nous  accompagnèrent  jusqu'à  l'ea- 
olos  où  devait  se  faire  la  cérémonie. 

Au  pied  du  seul  arbre  qui  ombrage  leur  pauvre  bourgade,  dix-neuf 
catéchumènes  dont  sept  hommes  et  douze  femmes,  rangés  en  demi- 
cercle,  accroupis  et  cachant  sous  quelques  lambeaux  les  tristes  effets 
du'  mal  qui  les  ronge,  tels  sont  les  héros  de  cette  fête.  Le  P.  TaXt 
Henri  est  assis  sur  un  petit  tabouret  au  centre  du  demi-cercle  tenant 
l'harmoale-flAte  et  accompagnant  les  chants.  J'étais  debout  à  ses 
cfttés  revêtu  du  surplis  et  derét<de.  Tout  autour  nos  chrétiens  au  nom- 
bre de  plus  de  trois  cents,  se  serrant  tellement  près  de  nous  et  des 
catéchumènes,  que  nous  derions  les  taire  écarter,  et  au  loin  un  cer- 
cle de  curieux  très  considéraUe,  tel  était  le  spectacle  que  présentait 
ce  jour-là  l'encIoB  ordinairement  si  délaissé  des  pauvres  lépreux. 
Ceux-d  firent  les  premiers  frais  de  la  cérémonie  en  récitant  tes 
prières  et  le  catéchisme.  L'assurance  avec  laquelle  Us  répondaient  à 
toutes  les  demandes  excitait  l'admiration,  mais  leur  chant  fit  couler 
bien  des  larmes.  Qui  n'aurait  été  ému  en  entendant  ces  infortunés 
chanter  avecautant  d'entrain  et  d'harmonie  que  dans  nos  bonnes  réu- 
nions des  campagnes?  De  leur  c^té  les  chrétiens  priaient  et  chan- 
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talent  de  tout  leur  cœur,  pour  faire  honneur  &  leurs  nouveaus  frères. 
Bientôt  l'eau  sainte  coulait,  et  ces  dix-neuf  délaUsés  du  monde  étalent 
âlevés  au  rang  d'enfonts  de  Dieu  et  de  l'Église. 

On  dit  qu'un  des  protestants  témoins  de  cette  scène  s'écria  ;  «  n 
n'y  a  que  lavitie  religion  qui  puisse  Inspirer  tantde  charité,  etpoos- 
ser  ainsi  les  blancs  à  s'approcher  de  ceux  que  le  monde  repousse 
Bvee  horreur  I  » 

Les  nouveaux  chrétiens  persévèrent  dans  leoTB  bons  sentiments. 
Ds  sont  visités  fréquemment  par  le  P.  Bregère  :  mais  U  n'y  a  là  d'au- 
tre église  que  la  Todte  du  ciel.  L'expérience  nous  apprendra  ce  qu'il 
convient  de  faire  pour  ces  membres  soufftwits  de  JésuB'Chrlst. 

Ambohimanarlna  possède  aussi  une  petite  chrétienté  de  douze 
lépreux.  Cest  le  P.  Laffont  qui  l'a  fondée  et  la  cultive.  Déjà  cinq 
fihréUens  en  sont  partis  pour  on  monde  meilleur.* 

Aux  deux  œuvres  des  prisonniers  et  des  léprenx  dont  le  P.  Caus- 
sèque  vient  de  nous  raconter  les  modestes  commencements,  ajou- 
tons celle  dont  le  Rév.  P.  Caeet, lui-même  entretenait  les  directeurs  de 
la  Propagation  de  la  fol  dans  les  termes  suivants  : 

<  Le  Reaaka  est  le  nom  d'une  petite  publication  mensuelle,  que  la 
Hlsslon  vient  d'enbreprendre  cette  année. 

Depuis  près  de  dix  ans,  outre  la  profusion  des  bibles  et  traités  de 
toute  sorte  provenant  des  Imprimeries  protestantes  de  Londres  ou 
de  Tananarlvo,  les  Indépendants  publient  une  feuille  périodique. 
Nous  y  avions  pu  constater  Jusqu'il  oes  derniers  temps,  à  l'endroit  du 
catholicisme,  une  modération  relative.  Mais,  soit  changement  de  ré- 
dacteur, soit'  dépit  à  la  vue  des  progrès  de  notre  sahite  religion,  les 
alltires  de  ce  journal  mensuel  intitulé  Teny  Soa  (bonnes  paroles)  se 
•ont  brusquement  modifiées.  Ce  n'était  plus,  comme  autrefois,  par 
des  allusions  plus  ou  moins  tranparentes  qu'il  s'attaquait  au  catho- 
Uclsme,  c'était  par  l'Insulte  parfois  grossière  et  par  l'Invective  hugue- 
note assaisonnée  comme  toujours  de  force  calomnies.  Que  faire,  sur- 
tout dans  les  circonstances  que  nous  traversons  ?  Laisser  démolir 
pièce  à  pièce  l'édifice  de  notre  fol,  quand  nos  chrétiens  n'ont  aucun 
moyen  de  constater  la  vérité  des  principes  attaqués  et  des  faits  calom- 
niés ;  ou  donner  gain  de  cause  à  l'hérésie,  en  nous  condamnant  au 
silence,  en  face  de  tout  le  parti  gouvernemental,  qui  lui  est  aussi  fa- 
vorable qu'il  nous  est  hosUle  ? 
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La  dlQlculté  était  sériousa.  Nous  ne  Toollons  pas  enga^r  an  pore 
perte  une  de  ces  polémiqaes,  qui  n'amènent  d'ordinaire  ipie  de  nou- 
veUes  attaques,  de  nonvelles  insulteB  de  la  part  de  l'hérésie.  Laissant 
donc  de  cdté  les  personnalités  et  même  les  questions  de  détail,  il  fat 
résolu  qu'on  porterait  la  lutte  sur  le  principe  fondamental  :  l'nolté 
de  religion.  Comme  la  forme  dialoguée  va  bleu  aux  Ualgac^s,  le 
P.  Caussèque,  dès  le  mois  de  janvier  lfn4,  commença  à  taire  paraître 
une  série  d'examens  raisonnes,  dont  l'intelligence  est  rendue  saisis- 
sante par  un  dialogue  plein  d'intérêt.  Les  interlocuteurs  sont  des 
Halgadies  qui  causent  en  famille,  sans  passion,  mais  avec  le  désir 
sincère  de  connaître  les  différentes  religions  qui  se  disputent  leurs 
pays.  Catholicisme,  luthéranisme,  anglicanisme,  quakérlsme,  difist- 
dents  de  l'église  anglicane,  sont  passés  en  revue.  Allusions  populaires, 
comparaisons  locales,  vieux  proverbes  malgaches  d'un  rare  bon  sens, 
dont  on  est  friand  &  Madagascar,  tout  cela  a  été  mis  en  œuvre.  La 
grande  Ûgure  de  l'unité  et  de  l'immutabilité  catholique  se  détache, 
et  briUe  plus  éclatante  aux  yeux  qui  tdtendient  la  lumière.  Malheu- 
reusement ce  n'est  pas  encore  le  grand  nombre.  Néanmoins  le  conp 
a  porté  et  ii  a  été  senti.  De  vaines  récriminations,  de  folles  escar- 
mouches, des  mensonges  et  des  mensonges,  c'est  toat  ce  que  le 
parti  a  opposé  Jusqu'Ici  à  cette  discussion  si  calme,  et,  aux  yeux  des 
Malga^^es  eux-mêmes,  si  triomphante.  Gr&ces  à  Dieu,  le  but  princi- 
pal est  donc  atteint,  et  par  ce  moyeu,  qu6lq;ues  bonnes  vérités  arri- 
vent, tous  les  mois,  &  l'oreille  des  grands.  • 

<  L'an  dernier,  continue  le  Rîv.  P.  Cazet,j'aTals  offert  à  la  reine  un 
Père  et  un  Frère  pour  accompagner  une  expédition  dirigée  contre  les 
Sakalaves.  Je  pensais  qu'il  y  aurait  U  une  ample  moisson  d'&mes  ft 
recueillir.  Hais  cette  offre  ne  fut  pas  acceptée.  Quelque  temps  après, 
dans  le  courant  de  juillet,  on  annonça  une  expédition  d'un  autre 
genre  :  11  s'agissait  pour  la  reine  de  Madagascar  d'un  voyage  de  trois 
mois  dans  la  province  des  Betsileos.  Or,  quand  le  souverain  de  Mada- 
gascar voyage,  11  emmène  à  sa  suite  de  30  &  40,000  personnes.  Les 
nombreux  chrétiens  qui  devaient  faire  partie  du  cortège  royal  dési- 
raient ardemment  avoir  un  Père  avec  eux.  Ce  désir,  transmis  au  pre- 
mier ministre,  fut  accueilli  favorablement.  Le  P.  Delbosc,  si  connu 
et  si  estimé  des  Malgaches,  fut  désigné  pour  cette  Importante  ml^ 
slon.  > 
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La  relation  du  voyage  de  Sa  Majesté  hovu,  écrite  jour  par  Jour  par  le 
P.  Delbosc  lul-ntéme  nous  a  paru  fournir  assez  d'IntérGt  aux  Euro- 
péflDH,  même  après  d'autres  redis  du  même  genre  d^à  publiés  dans 
cette  histtdre,  pour  trouver  place  dans  ce  chapitre.  La  voici  donc  à 
peu  de  eliose  près. 

«  Ce  fut  le  31  Juillet  1873  ^e  la  reine  se  mit  en  route.  Dès  le  matin 
les  tentes  avaient  été  dressées  au  milieu  de  la  place  de  Mahamaslna, 
où  les  troupes  font  l'exercice.  Prévenu  à  la  dernière  heure,  Je  n'avais 
pu  y  faire  porter  la  mienne.  Hais  notre  excellent  consul,  H,  Leborde, 
qui  faisait  partie  du  cortège  royal  en  qualité  de  •  père  de  la  reine  et 
dn  premier  ministre  >,  eut  la  bonté  de  mettre  une  tente  à  ma  dlspo- 
sition.  J'y  passai  la  nuit. 

Le  lendemain  matin,  l»  août,  dès  3  heures  et  demie,  un  roule- 
ment de  tambour  nom  avertit  qu'il  fbllalt  nous  préparer  au  départ. 
K  5  heures,  nouveau  roulement  de  tambour  :  c'était  le  commande- 
m«at  de  plier  les  tentes,  d'expédier  les  paquets  et  de  se  mettre  en 
route. 

En  disant  :  route,  J'ai  employé  un  mot  impropre.  On  ne  peut  donner 
ce  nom  à  une  sorte  de  idiemln  Impraticable  à  n'Importe  quel  véhi- 
cule. Ne  cberdiez  donc  point  de  fourgons  pour  les  colis  de  la  reine  et 
des  particuliers.  Les  fourgons,  c'étaient  les  épaules  des  HalgacQies. 
Pour  ma  part,  J'en  avals  dix,  H.  Laborde  en  avait  cinquante,  et  U 
n'était  pas  le  mieux  monté.  Tel  grand  ofScier  avait,  pour  le  porter  lui, 
sa  fiamlUe  et  tout  l'attirail  qu'un  Malgatdie  riche  traîne  à  sa  suite, 
une  troupe  de  quatre  à  cinq  cents  esclaves.  Je  ne  parle  pas  de  la 
reine.  Elle  avait  tontes  les  populations  mises  en  réquisition.  Ces  pau- 
vres gens  devaient  porter  les  poteaux,  les  tentes,  l'ameublement  du 
palais  royal  ambulant,  les  provisions  de  bouche,  les  canons  et  leurs 
munitions. 

Tous  tes  matins,  depuis  le  camp  Jusqu'à  l'étape  suivante,  le  chemin 
était  encombré  d'une  cohae  de  palanquins  et  de  gens  à  pied  portant 
des  paquets.  La  reine  laissait  partir  en  avant  la  multitude,  son  palais 
et  ses  bagages,  et  se  mettait  en  maràie  avec  sa  petite  escorte-  Ordi- 
nairement, vers  9  heures,  un  coup  de  canon  annonçait  le  départ 
de  Sa  Majesté.  Tout  le  long  de  la  route,  la  musique,  le  tambour,  la 
grosse  caisse  et  les  chants  accompagnaient  la  reine.  C'était  à  nous 
rendre  sourds. 
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Nous  parUmes  donc  le  1"  aoflt,  et  noua  all&mea  camper  an  bord 
d'une  rivlëre  appelée  Sisaony,  ft  5  ou  6  lieues  au  Sud  de  TaoaiiarlTo. 
Là,  des  tentes  furent  dressées  dans  le  m&me  ordre  qu'à  Mabama  : 
sina,  ordre  qaï,  du  reste,  sera  scrupuleusement  stUvl  pendant  toute  la 
durée  du  voyage. 

Voici,  Bommolrement,  la  description  de  notre  camp.  Au  milieu,  nn 
carré  fermé  par  une  palissade;  c'est  le  rova  ou  palais  ambulant  de 
la  reine.  Dans  l'intérieur,  se  trouvent  les  tentes  royales.  Tout  autour 
de  ce  carré,  un  grand  espace,  aussi  de  forme  ^adrangvlaire,  oftreiUs 
une  double  ligne  de  gardes.  Cet  espace,  à  son  tour,  est  fermé  par  lea 
tentes  des  grands  officiers,  et  ensuite  par  celles  des  soldats.  Aux  (qua- 
tre pointa  cardinaux^  quatre  ruée  tracées  au  cordeau  ;  aux  quatre  an- 
gles, quatre  autres  rues  moins  larges.  Toutes  conduisent  hora  du 
camp.  Que  de  fols  Je  les  al  suivies  pour  aller  voir  des  malades  !  Sur 
le  parcours,  j'entendais  souvent:  «  Bonjour,  mon  Père;  entrez,  ve- 
nez nous  voir,  nous  allons  vous  faire  cuire  le  riz,  >  et  autres  formules 
de  politesse  malgoi^e.  Quelques-uns  de  nos  chrétiens  avalent  en 
l'idée  de  placer  une  croix  au  sommet  de  leurs  tentes.  Aux  yeux  de 
tous,  c'était  un  signe  uon  équivoque  de  catholicisme. 

Le  samedi  2  août,  nous  arrlv&mes  au  pied  d'une  montagne  appelée 
daranandriana.  C'est  là  que  je  dus  m'instaUer  pour  dire,  le  lende- 
main, la  messe  à  nos  chrétiens.  Le  dimanche,  dès  le  matin,  soit  pour 
avoir  plus  d'espace,  soit  pour  n'fttre  pas  trop  près  des  protestants, 
J'enlevai  ma  tente  et  la  transportai  en  dehors  du  camp. 

A  9  heures,  on  se  réunit.  M.  Lahorde  et  quelques  personnes  de 
sa  suite,  trois  dames  d'honneur  de  la  reine,  dont  une  prinoesse  royale, 
et  leur  suite  pénétrèrent  sous  ma  tente  où  la  diapelle  portative  avait 
été  Installée.  Au  dehors,  plus  de  trota  cents  catholiques  assistèrent 
au  divin  sacrifice. 

Le  lundi  i  août,  noua  restâmes  campés  au  même  endroit.  La  reine 
avait  à  expédier  un  gouverneur  dans  sa  nouvelle  résidence.  Le  len- 
demain, à  3  heures  et  demie,  le  tamhour  nous  réveilla  comme 
d'habitude. 

A  mesure  que  nous  avantaons  vers  le  Sud,  nous  approchions  de  la 
montagne  d'Antaratra,  la  plue  haute  de  Madagascar,  (3.600  mètres 
d'élévation)  et  célèbre  par  ses  oragaa.  Mais,  &  cette  époque  de  l'année 
nous  n'avions  à  redouter  ni  les  orages  ni  les  éclata  do  la  foudre  ;  noua 
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a^ons  k  craindre  le  froid.  A  défaut  de  Uiennomètre,  qui  descendit  & 
5>  centigrades,  mes  mains  et  mes  pieds  glacés  m'auraient  averti  du 
volsln^e  de  cette  montagne.  Nous  ne  la  franchîmes  pas,  nous  la 
tonmftmes  à  l'Est. 

Le  mercredi,  6  août,  nous  camp&mes  au  milieu  de  la  plaine  de  Ha- 
zolava.  Elle  peut  avoir  40  kilomètres  en  toua  sens.  I^  terre  noire 
semble  dire  i^u'U  n'y  mangne  que  des  bras  pour  la  rendre  fertile.  Une 
rivière  la  traverse,  et  comme  l'eau  n'a  presque  pas  de  pente,  elle  fait 
nne  mnltitude  de  circuits  avant  de  la  quitter.  Hais,  pas  un  arbre  sur 
les  bords.  Al'exceptlon  de  qnelques  cotas  de  terre,  cette  plaine  est 
complètement  inculte.  Sur  la  rivière,  se  trouve  une  des  nombreuses 
chrétientés  desservies  par  le  P.  Roblet.  Lorsque  J'y  passai,  en  septem- 
bre 1872,  pour  me  rendre  à  Fianarantsoa,  on  y  b&tissait  une  église. 

Le  dimancbe,  10  août.  J'eus  trente  communions  &  la  messe.  De> 
puis  le  vendredi,  nous  étions  dans  le  désert.  Plus  loin,  à  l'Ouest,  se 
trouve  la  mission  des  luthériens  de  Norvège.  Ub  vinrent,  au  nombre 
de  sept,  accompagnés  des  populations  des  environs,  saluer  la  retne 
qui  les  reçut  sur  uoe  estrade,  en  dehors  de  l'enceinte  du  palais. 

Le  13  août,  nous  étions  au  bord  du  Hanla.  Cest  l'une  des  deux 
grandes  rivières  que  l'on  traverse  en  allant  de  Tananarivo  à  Fiana- 
rantsoa. L'autre,  qui  est  tout  près  de  FlanarantEoa,  s'appelle  Mat- 
slatra.  Jusqu'ici,  nous  avioDS  tranchl  à  gué  les  nombreux  cours  d'eau. 
Le  Hai^,  plus  profond,  et,  dit-on,  peuplé  de  caïmans,  se  passe  ordi- 
nairement en  pirogue;  mais  pour  nous,  &  cause  du  nombre,  c'était 
un  mode  Impraticable.  On  avait  donc  Jeté  on  pont  sur  la  rivière. 

Voici  comment  stmprovlse  un  pont  k  Madagascar.  On  forme  des 
piles  de  pierres  sèches.  D'une  pile  à  l'autre  on  Jette  des  troncs  d'ar- 
bres non  équarris,  et,  en  travers  des  troncs,  les  branches  qu'on  leur 
a  enlevées.  Enfin,  sur  les  bronches,  on  étend  une  coudie  de  terre.  Le 
pont  construit  sur  le  Hanla  avait  trois  piles,  et  2  mètres  de  largeur. 
(Test  là  qu'A  s'agissait  de  faire  passer  les  50.000  hommes  qui  for- 
maient la  suite  de  la  reine.  Dès  notre  arrivée,  le  mercredi,  noua 
trouv&mes  les  deux  t6tes  du  pont  gardées  par  des  soldats.  Le  pont 
avait  été  fait  pour  la  reine,  Il  fallait  que  personne  n'y  passftt  avant 
eue. 

En  effet,  le  Jeudi  maUn,  14  août  le  programme  fut  changé.  Au  lieu 
de  foire  partir  tout  le  monde  en  avant  comme  à  l'ordinaire,  on  nous 
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cousi  gna,  et  la  reine  qiiitta  le  camp  la  première  avec  sa  petite  escorte. 
Lorsipi'elle  arriva  à  la  tSte  du  poat,  ctiacun,  mfime  la  reine,  mit  pied 
terre.  11  fallait  adresser  &  Dieu  une  prière  publique.  Ce  fut  un  prédi- 
cant  qui  porta  la  parole  au  nom  de  Ranavalona  et  de  son  peuple. 
Quelle  fut  cette  prière?  Je  ne  saurais  le  dire.  Uoe  trop  grande  distance 
me  séparait  du  prédlcant. 

La  prière  finie,  le  palanipilQ  royal  s'ébranle,  et,  précédé  de  quelques 
soldats  de  la  garde  et  d'un  canon,  U  se  met  en  mandie,  pendant  que 
la  musique  Joue  l'air  de  la  souveraine.  Le  premier  ministre  était  en 
avant,  &  pied  et  chapeau  bas.  Après  la  reine  passèreut  M.  Laborde, 
consul  de  France,  le  vieux  Rainingory,  chef  des  noirs,  quelques  sol- 
dats et  les  personnes  du  cortège  royal.  Je  me  faufilai  à  la  suite  de 
quelques  parents  du  premier  ministre. 

Arrivée  de  l'autre  cAté,  la  relue  prit  place  sur  va  fauteuil,  et,  pen- 
dant six  heures  et  demie  que  dura  le  passage,  elle  ne  quitta  point  sa 
place.  Sur  l'autre  rive,  le  premier  ministre,  entouré  des  grands  offi- 
ciers, veillait  lui-même  il  l'ordre  qui  fut  parfait  Jusqu'au  bout.  11  n'a 
eu  &  déplorer  que  quelques  dtapeauz  tombés  i.  l'eau  ou  emportés 
par  le  vent. 

Le  Jour  de  l'Assomption,  J'eus  la  consolation  de  pouvoir  célébrer 
la  messe.  Peu  de  personnes  y  assistèrent.  Comme  pour  nos  Halgaidies 
protestants  c'était  un  Jour  de  travail,  beaucoup  de  nos  chrétiens 
avaient  été,  dès  le  matin,  pris  par  leur  service.  Sept  personnes  seu- 
lement y  communièrent. 

Quant  à  mol,  Je  priai  de  tout  mon  coeur  la  reine  du  ciel  d'obtenir  de 
son  divin  fils  la  conversion  de  cette  terre,  où  coulait  pour  la  pre- 
mière fois  le  sang  d'un  Dieu.  En  1669,  à  pareil  Jour,  Je  disais  la  messe 
pour  la  première  fois  aussi,  à  Imerimanâroso,  village  k  5  lieues  de 
Tananarlvo,  et  aujourd'hui  l'une  de  nos  dirétientés  les  plus  fiorls- 
santes,  dont  l'église  est  placée  sous  le  vocable  de  l'Assomption. 

Ce  même  jour,  la  reine  reçut  les  cadeaux  de  la  province  que  nom 
traversions,  appelée  VaMnankaratra.  Ces  cadeaux  consistaient  en  huit 
mille  mesures  de  riz,  en  bœufs,  moutons  et  volailles  de  toute  espèce. 
Ces  pauvres  gens  apportaient  ces  provisions  de  loin.  Depuis  plusieurs 
Jours,  ils  suivaient  le  camp,  logeant  sous  la  tente  ou  dans  les  villages. 
Comme  tous  les  jours  nous  étions  en  marche,  on  n'avait  pas  trouvé 
le  temps  de  recevoir  leurs  provisions  ;  Us  en  restaient  Marges  et  les 
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portaient  d'étape  es  étape.  C'est  l'usée  à  Madagascar,  quand  le  sou- 
veraln  voyage,  que  les  populations  des  contrées  par  où  11  passe  four- 
olBsent  ^nsl  des  provisions  de  bou^e,  qui  sont  distribuées  aux  gens 
de  sa  suite  et  surtout  aux  soldats. 

Depuis  notre  départ  de  Taaansrivo,  aucune  distribution  n'avait  été 
faite.  Les  soldats,  avec  leurs  provisions  ou  avec  leur  argent,  avaient 
dû  se  suffire.  Il  faut  ajouter  que  notre  camp  était  une  véritable  ville 
ambulante.  La  reine  avait  emmené  tous  les  corps  de  métiers  :  char- 
pentiers, menuisiers,  forgerons,  ferblantiers,  cordonniers,  tdlleurs, 
etc.  Nous  avions  un  immense  bazar,  fourni  de  tonte  sorte  de  provl- 
sions  de  boutée,  et  surtout  de  riz  et  de  viande,  l^s  marchands 
avaient  en  abondance  des  bœufs,  des  porcs,  des  moutons,  des  vo- 
lailles :  ils  prenaient  les  devants  et  marchaient  la  nuit,  et,  k  l'arrivée 
du  camp,  le  bazar  était  Inatallé. 

Dans  ces  clr constances,  les  grands  officiers  sont  les  premiers  mar- 
diands;  ils  ont  des  aides  de  camp  et  des  esclaves  qui  font  le  commer- 
ce pour  leur  compte.  On  cite  nu  gros  personnage  qui,  en  1845,  dans  un 
voyage  de  la  reine  Rauavalona  1,  faisait  vendre  son  riz,  tandis  que 
ses  esclaves  mouraient  de  îaim.  Ce  personnage  est  encore  vivant.  U 
est  exQé  sur  la  c6te. 

Le  samedi,  16  août,  le  Rév.  P.  Cazet  nons  rejoignit.  11  venait  de  Ta- 
nanarivo  et  allait  à  Fianarantsoa  visiter  ta  Mission.  U  poi^snlvit  sa 
routo  le  Jour  même.  Vendredi,  samedi  et  dimanche,  nuits  très  fraîches. 
Dansla  nuit  dudimanidie,  le  thermomètre  descendit  à  4<>  1^2  centi- 
grades. 

Le  mercredi,  20  août,  nous  passimes  près  d'une  haute  montagne 
ob  se  trouve  une  carrière  d'ardoises.  C'est  là  que  la  reine  s'approvi- 
sionne pour  couvrir  le  temple  en  pierre  hfttl  dans  l'enceinte  du  pa- 
lais. Le  transport  de  ces  ardoises  se  ^t,  comme  tout  autre  transport 
à  dos  d'homme.  On  réunit  qaelquesmllliersde  Malgaches  que  l'on  em- 
mène &  la  carrière.  L&,  Us  premient  chacun  un  paquet  des  ardoises, 
extraites  par  d'autres  Malgadies  également  réquisitionnés,  et  se  diri- 
geât sur  Tananarivo.  Leurnonrriture  reste,  selon  l'usage,  àleur  charge. 
Hais,  &  leur  arrivée,  ils  recevront  de  la  reine  un  remercieoient  ac- 
compagné d'une  dlstributioD  de  viande. 

Le  21  août,  nous  enir&mes  dans  une  plaine,  appelée  Andemakii,  si- 
tuée dans  le  voisinage  d'une  for£t,  la  première  que  nous  ayons  reu- 
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contrée  depuis  le  départ  de  Tanaaarivo.  Le  lieutenaDt  du  gouverneur 
de  FionarantBoa,  suivi  d'un  détachemeut,  y  vint  saluer  la  teine  et 
prendre  ses  ordres.  Cet  ofBcier  est  un  vieux  soldat,  aujourdlitil  13* 
honneur,  c'est^-dlre  d'un  degré  au-dessus  des  marédianx  malsaches 
qui  ne  sont  qiie  12*  honneur.  Tout  vieux  et  tout  goutteux  qu'il  est,  il 
dansa  devant  la  reioe,  avec  ses  officiers,  pour  témoigner  sa  Joie  de 
voir  sa  souveraine  en  bonne  santé.  Sa  visite  unie,  on  le  congédia,  et 
et  II  noQS  précéda  à  Fianarantsoa. 

Le  lendemain,  je  fus  témoin  d'un  simulacre  de  combat,  où  Ton  sup- 
posait qne  le  camp  devait  être  surpris  par  l'ennemi.  Pour  jouir  &  mon 
aise  de  ce  spectacle,  j'allai  m'asseoir  sur  une  hauteur.  A  un  coup  de 
trompette,  un  silence  de  mort  se  tait  dans  ce  camp  tout  à  l'heure  si 
amimé.  C'était  une  ruse  pour  attirer  l'ennemi.  Quelques  instants 
après,  la  trompette  se  fait  de  nouveau  entendre,  mais  &  deml-volx. 
Instantanément,  l'aspect  change  ;  une  fourmilière  de  soldats  sort  de 
toutes  les  tentes,  et  chacun  de  courir  k  son  poste.  Les  uns  gardent 
les  principales  avenues  et  se  groupent  autour  de  la  tente  des  offi- 
ciers de  l'état-maJoT  ;  les  antres  se  rangent  en  ligne  tout  autour  dn 
camp,  prêts  i  recevoir  l'ennemi.  En  même  temps,  les  sentinelles 
avancées  abattent  leurs  tentes  et  disparaissent,  probablement  pour 
laisser  à  leurs  camarades  la  facilité  de  charger  l'ennemi  tombé  dans 
l'embuscade.  La  même  manœuvre  recommença  trois  ou  quatre  fois, 
au  grand  étonnement  des  spectateurs  et  au  grand  contentement  de  la 
reine.  Lorsque  tout  tat  fini,  Ranavalona  II  mmta  sur  son  estrade.  Les 
officiers  et  les  soldats  se  rangèrent  devant  elle,  et  les  serments  de 
bravoure  et  de  fidélité  commencèrent. 

Le  30  août,  noue  passions  le  Matsiatra,  grande  et  belle  rivière  ft 
quelques  heures  seulement  de  Fianarantsoa.  Sa  largeur,  à  l'endroit 
où  nous  la  traversions,  pouvait  être  de  130  k  140  mètres.  Un  pont, 
dans  le  genre  de  celui  que  J'Ed  décrit  au  passage  du  Hania,  avait  été 
jeté;  mais  U  avait  vingt-deux  arches,  et  de  <^aque  càté,  à  haateur 
d'bomme,  un  garde-fou  en  bols.  En  tète  de  ce  pont  on  avait  planté 
deux  longs  poteaux  ;  au  sommet,  un  homme  était  solidement  gar- 
rotté. Cet  homme  av^t  été  pris  la  veille  volant  de  la  toUe,  et  on 
l'avait  ainsi  exposé  pour  servir  d'exemple. 

Hous  vîmes,  à  quelque  distance  du  pont,  un  caïman  qui  se  chauf- 
fait au  soleil.  Un  des  fils  du  premier  ministre  lui  envoya  une  balle. 
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D  ne  momut  pas  sur  le  coup.  Cependant  il  fut  blessé  assez  grlèye- 
ment  pour  que,  dans  la  soirée,  on  pût  emporter  son  cadavre. 

Nous  longe&mes  encore  quelcpie  temps  la  rivière,  puis  nous  plan- 
tâmes nos  tentes  dans  une  plaine  située  &  une  heure  de  la  capitale 
des  BetslleoB. 

L«  Imidi  1*'  septembre,  yers  d  tieores  du  matin,  nous  vîmes  ar- 
river les  missionnaires  de  Flanarantsoa.  Ils  venaient  présenter  leurs 
hommages  à  la  souveraine,  c'étaleut  les  RR.  PP.  Flnaz,  Laeombe,  - 
Ablnal  et  Faure,  accompagnés  de  R.  H.  Télesphore,  supérieure  des 
Sœurs  de  Saint-Joseph-de-Cluny.lk  FtaDarsiitsoa.  Le  Rév.  P.  Cazet  ar- 
rivé .de  Tananarlvo  pour  la  circonstance  se  trouvait  i.  leur  t&te. 

Aussitôt  après  leur  arrivée,  U.  Laborde  fit  prévenir  la  reine  qui 
Qoiu  donna  audience.  Nous  nous  a<^emin&mes  vers  le  palais  avec 
H.  Laborde .  Radrlafea,  fils  atné  du  premier  ministre,  fut  notre  intro 
dneteur  et  maître  de  cérémonies. 

La  reine  nous  reçut  eu  plein  air.  Dos  qu'elle  fut  assise  sur  sou  es- 
trade, la  troupe  lui  rendit  les  honneurs  militaires.  Nous  la  salu&mes 
et  Ini  adressAmes  un  discours,  dont  voici  la  traduction  littérale  : 

«  Vivez  de  longs  Jours,  madame  ;  soyez  e^iempte  de  tout  malheur, 
vivez  longtenps  dans  l'amour  de  vos  sujets.  Vous  vous  promenez 
dans  votre  royaume,  et  vous  êtes  arrlvéedang  ce  pays  qui  est  à  vous; 
c'est  pour  vous  une  source  de  contentement  et  de  Joie,  et  nous  ve- 
nons vous  faire  le  hatma.  En  vous  faisant  ce  Iiaslna,  nous  prions 
Dieu  de  vous  accorder  sa  protection  et  de  longs  Jours  au  milieu  de 
votre  peuple. 

«  Après  avoir  fait  ce  haaina,  nous  vous  demandons  des  nouvelles  de 
votre  santé.  Comment  vous  portez-vous  ?  Comment  va  la  fatigue  du 
voyage?  > 

Lorsqu'elle  eut  répondu,  nous  continuâmes  : 

«  Vivez  de  longs  Jours,  Madame,  soyez  exempte  de  tout  malheur^; 
vivez  longtemps  dans  l'amour  de  vos  sujets.  Eu  ce  qui  concerne 
l'enseignement  de  ce  qui  peut  bire  le  bien  de  votre  peuple  et  loi 
donner  la  Bresse,  comptez  sur  nous,  Madame  ;  mais  surtout,  pour 
ce  qui  est  d'étendre  le  royaume  de  Dieu  dans  vos  États,  croyez  que 
nous  ne  négligerons  rien  de  ce  qui  sera  en  notre  pouvoir.  > 

Et  nous  prîmes  congé  de  Sa  Majesté. 

Le  vendredi,  8  septembre,  nous  nous  transportâmes  &  BeodamlM), 
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petite  plaine  située  au  Nord-Est  de  FUmaraDtsoa  et  qui  touche  pres- 
que à  la  Tille.  Le  lendemaJUi  était  le  Jour  fixé  pour  l'entrée  solennelle 
de  la  reine  dana  la  capitale  des  BetsileoB. 

Pour  l'entrée  de  la  reine  à  Fianarantsoa,  toute  la  pompe  possible 
fnt  déployée.  11  fallait  frapper  les  BetsIIeos  et  lenr  montrer  que  les 
Hovas,  leurs  vainqueurs,  sont  Traiment  un  peuple  de  géants.  La 
reine,  enveloppée  dans  un  manteau  Jaune,  la  t£t«  omée  de  sa  magni- 
fique couronne,  et  protégée  par  le  grand  parasol  rouge,  était  -portée 
dans  un  riche  palanquin  doré.  Autour  d'elle,  les  chanteuses,  la  mu- 
sique militaire  et  des  danseurs.  Un  peu  en  avant,  se  trouvait  la  nou- 
velle milice,  et,  au  milieu  d'elle,  le  premier  ministre,  monté  sur  le 
caisson  d'un  canon. 

Ce  canon  est  un  canon  Armstrong  que  le  gouvernement  a  acheté 
en  1878.  Il  fallait  en  apprendre  la  manœuvre.  tJn  sei^ent  anglais  fut 
envoyé  de  Maurice,  et  l'on  forma  une  nouvelle  milice  composée  de 
jeunes  gens  appartenant  aux  premières  familles.  Ces  Jeunes  gens,  an 
nombre  de  soixante,  sont  habillés  à  l'européemie.  Les  uns  sont  au 
service  du  canon  Armstrong,  les  antres  sont  armés  d'une  sorte  de 
fusU  ï^guille. 

Nous  avions  six  canons;  mais  le  canon  Armstrong  n'étant  pas  por- 
tatif, on  l'aTidt,  par  réquisition,  fait  traîner  tout  le  long  de  la  rente, 
depuis  Tananarlvo.  Plus  d'une  fois,  cependant,  U  arriva  que  cette 
tâcdie  fut  dévolue  aux  jeunee  canonnlers,  et  l'on  vit  les  neveux  de  la 
reine  s'atteler  h  cet  engin  de  guerre  k  cAté  de  amples  plébéiens.  A 
l'entrée  de  la  ville,  tout  le  monde  fit  halle,  et  la  reine  fut  re^ue  par 
les  autorités.  Après  les  discours  d'osage,  le  cortège  se  remit  en  mai^ 
ebe  Jusqu'au  palais  du  gouvernement  situé  au  sommet  de  la  ville.  La 
reine  y  passa  la  nuit.  Elle  voulait  même  y  faire  son  séjour  habituel, 
mais,  sur  l'avis  de  la  cour,  elle  se  décida  le  lendemain  à  rentrer  au 
camp. 

Nous  volli  donc  campés  au  pied  de  PJanarana.  Nous  y  resterons 
Jusqu'au  9  octobre,  iln  mot  sur  l'aspect  que  présentait  alors  Fiana- 
rantsoa et  ses  alentonrs. 

C'est  du  haut  du  lUanJasoa  que  U.  Laborde,  le  P.  Flnaz  et  moi  pûmes 
contempler  ce  spectacle.  lUanJasoa  est  une  montagne  au  Nord  de 
Flanarana;  c'est  l'ancien  Flanarana  où  réside  ôncore  le  seigneur  de 
l'endroit.  La  hauteur  barométrique  nous  donna  pour  Klanjasoa, 
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1,305  mètres  d'élévation  aii-deB8us  du  niveau  de  la  mer;àFiaBaraBa 
nom  SYlonfi  1,298  mètreB. 

An  bas  de  la  montagne,  se  déroulaleot  ootre  camp  et  treize  autres 
eamps  formés  par  les  populations  accourues  des  quatre  points  cardi* 
nauz,  et  qui  pouvaient,  ensemble,  s'élever  k  200,000  Ames,  tandis  que, 
en  temps  ordinaire,  Ftanarana  n'en  compte  pas  plus  de  20  à  25,000. 
Rien  de  plue  pittoresque  ni  de  plus  varié  que  la  physiononile  et  les 
costumes  de  ces  diverses  peuplades. 

Le  Betslleo  se  drape  dans  uaetolle  faite  d'écorces  d'arbre  etdefilde 
bananier.  Il  ne  la  lave  Jamais  ;  de  temps  en  temps,  il  y  passe  de  l'huile 
pour  l'assouplir.  Le  Bare  est  armé  d'un  fusil  et  d'une  lance  ;  des  balles 
et  une  corne  de  bœuf  remplie  de  poudre  sont  suspenduesàsaceinture. 
Que  le  Hova  ne  le  rencontre  point  dans  un  chemin  écarté  ;  il  aurait 
affaire  &  un  adroit  tireur;  car  un  Hova  ponr  le  Bare,  comme  pour  le 
Sakalave,  est  un  gibier  de  bonne  prise. 

Les  Betsileos  ont  d'étonnantes  coUIlires.  Ils  imitent  et  Inventent  & 
merveille;  on  dirait  de  vrais  bonnets,  des  fougères,  des  peignes,  des 
dites  de  melon,  des  coquilles,  etc.  Et  tout  cela  sans  autre  soutien  que 
la  chevelnre. 

Le  Bare  entoure  sa  tète  de  bondes  de  cdievenz  assez  semblables  aux 
pommes  de  terre  nouvelles.  Pour  les  confectionner,  ils  emploient  une 
pommade  fUte  de  graisse  de  bœuf,  de  fiente  de  vache  et  de  cendres. 

A  un  deuil  royal,  les  Betsileos,  hwnmes  et  femmes,  sont  obligés  de 
se  raser  la  tfite;  mais  ils  conservent  soigneusement  leurs  tresses;  et, 
fc  l'expiration  du  deuil.  Us  les  rajustent  si  habilement  aux  nouvelles 
pour  en  grossir  le  nombre  et  le  volume,  que  vous  croiriez  que  les  ci- 
seaux n'ont  Jamais  passé  sur  leurs  tètes.  Les  femmes  Betsileos  mettent 
&  haut  prix  leur  chevelure.  Un  de  nos  missionnaires,  voulant  s'en 
assurer,  proposa  à  une  Jeune  femme  de  Ini  payer  ses  cheveux  4 
piastres  (20  fr.)  Une  réponse  négative  ne  se  fit  pas  attendre.  Le  Père 
insiste,  la  femme  finit  par  dire: 

«  El  vous  m'en  donnez  100  piastres  (500  fr.)  peut-être  vous  les  cé- 
deral-Je.  » 

Le  Betsileo  ne  fait  pas  uniquement  de  la  toile  d'écOTce  d'arbre  ou  de 
fil  de  bananier;  U  en  fabrique  une  autre,  rayée,  partie  sole  et  partie 
eoton.  Mais  il  aime  mieux  la  vendre  que  de  s'en  servir.  Les  Hovas  ne 
traitent  pas  de  la  lui  payer  cher.  11  fait  encore  une  autre  étoffe 
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tonte  en  soie  du  pays,  dont  il  se  sert  dans  les  grandes  elrconstan- 
WB.  . 

Les  premiers  jonrs  dn  campement  se  passèrent  sans  incident  remar- 
quable. Des  visites  de  la  ville  an  camp  et  dn  camp  h  la  Tille  ;  tel  itait 
notre  train  de  vie.  Cette  monotonie  fut  rompue  le  mardi,  9  septembre, 
par  une  salve  de  vingt  et  un  coups  de  canon.  Quel  en  était  le  motif? 
Une  lettre  venue  du  camp  de  Havonlnabltrlnlariro,  neveu  du  premier 
ministre. 

Le  5  juin  1873,  Rainlmaharavo  16<  honneur,  et  Raivonlnahitrloiarivn, 
15*  honneur,  avalent  en  effet  quitté  Tananarlvo  h  la  tâte  d'une  armée, 
et  étaient  allés  venger  la  fierté  nationale  récemment  blessée  par  la 
perte  d'un  canon  que  les  Sakalaves  avalent  pris,  à  la  barbe  des  Hovas. 
Nos  deux  héros  étalent  partis  avec  des  instructions  très  prédses,  dont 
la  première  était  de  reprendre  le  canon  perdu.  Une  fols  en  route,  les 
deux  chefs  eeséparèrent.  R^nlmaharavo  s'avança  dans  l'Ouest,  et  son 
fils,  ftavoninabltriniarlTO,  se  dirigea  vers  le  Sud.  C'était  en  l'honneur 
de  ce  dernier  qu'on  tirait  le  canon.  Qu'avalt-il  faltî  A  en  croire  son 
rapport,  il  avtdt,  sans  coup  férir,  soumis  plusieurs  provinces,  cinq 
chefs  étalent  venus  déposer  dans  ses  mains  leur  soumission  h  la  reine. 
Quelques  Joors  après,  le  2  octobre,  une  lettre  du  même  géoéral  fit 
connaître  la  soumission,  toujours  sans  coup  férir,  d'une  autre  granâe 
peuplade,  une  salve  de  vingt  et  un  coups  de  canon  annonça  encore 
an  public  cette  bonne  nouvelle. 

Pendant  que  le  fils  triomphait  ainsi  dans  le  Sud,  le  père  était  batto 
par  les  Sakalaves,  les  soldats,  qui  avaient  survécu  à  la  défaite,  étaient 
décimés  par  la  chaleur,  les  maladies  et  la  telm.  Ordre  lui  fut  donné 
de  rentrer  à.  Tananarlvo,  où  11  arriva  quelques  jours  après  la  reine, 
avec  une  poignée  de  soldats  qui  ponvaient  à  peine  se  tenir  debout 

A  Planarantsoa,  la  reine  reçut  eUe-mème  solennellement  la  soumis- 
sion de  plusieurs  peuplades,  représentées  par  cinq,  dix,  quinze  et  Jus- 
qu'à quarante  députés.  Dans  oes  circonstances,  le  premier  ministre  ne 
manqua  jamais  d'exhiber  aux-noureaux  sujets  de  Ranavalona  le  U.' 
meux  canon  Armstrong. 

Le  mwdi  16  septembre,  j'allais,  avec  H.  Lahorde,  faire  une  excur- 
sion au  rodier  de  ToDgoa,&  deux  heures  hl'Eet  de  Planarana.  Du  cAté 
oriental,  le  Tongoa  est  presque  inaccessible  ;  on  grimpe  le  long  dn  ro- 
cher, au  moyen  de  quelques  échelons  que  les  gens  du  pays  y  ont  dls- 
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posés.  Au  sommet,  aou*  trouT&mes  une  petite  plateforme  sur  la^ 
qaelle  est  b&tl  le  village  appelé  aussi  longoa. 

De  Tongoa,  nous  poussâmes  plus  lola  dans  l'Est,  et,  après  une 
mardie  d'une  heure,  nous  nous  retrouv&mes  aux  bords  du  Uatsiatra, 
la  beQe  rivière  gue  nous  avions  déjà  traversée.  Nous  vîmes  tes  plies 
d'an  pont  resté  InaclieTé.  D  avait  été  commencé  sous  le  règne  de 
Banavalona  1,  et  devait  servir  au  passage  des  armées.  Hais,  en  1861 
la  mort  de  la  reine  suspendit  les  travaux,  et  depuis  lors,  Ils 
n'ont  Jamais  été  repris.  Ici,  à  la  mort  du  souverain,  tout  travaille 
MBse. 

Le  23  septembre,  dès  le  matin,  nous  vîmes  la  population  affluer  de 
toutes  parts  pour  se  grouper  sur  la  place  du  palais.  Les  soldats  en 
armes  prirent  leurs  postes,  et  à  1  heure  et  demie,  le  grand  parasol 
roi^  se  montra.  Aussitôt  la  reine  est  acclamée  par  la  foule  ;  la  mu- 
sique Joue,  le  canon  gronde.  Le  kabary  va  commencer.  La  reine  se 
lève  et  prononce  un  discours,  dont  voici  le  résnmé  : 

«  Je  remercie  mon  peuple  de  son  respect  pour  sa  reine  et  de  l'em- 
preasement  qu'il  a  montré  pendant  le  voyage  ;  —  le  camp  appelé 
Jusqu'ici  Bendambo  portera  désormais  le  nom  de  Tslanolondroa  (qui 
n'a  pas  deux  maîtres)  ;  —  on  va  vous  proclamer  les  lois.  • 

Le  code  des  lois  &  l'usage  des  Betsileos  se  compose  de  cent  dix-huit 
articles.  La  lecture  en  fut  faite  alternativement  par  le  flls  aîné  du 
premier  ministre  et  par  deux  Jeunes  gens  secrétaires  du  palais. 

Des  déléguésde  diaque  caste  vinrent  ensuite  prononcer  des  discours 
dont  le  thème  se  résumait  ainsi  :  «  Vivra  longtemps,  6  ma  souve- 
raine, soyez  exempte  de  toute  contrariété,  vivez  heureuse  au  milieu 
de  votre  peuple.  Vous  venez  de  nous  donner  des  lois  ;  nous  vous  en 
remercions,  nous  sommes  très  contents,  comptez  sur  nous  pour  leur 
observation.  Si  même  quelqu'un  venait  à  les  transgresser,  ne  soyez 
polntenpeine,  nous  nous  chargeons  nous-mêmes  de  ramener  i  l'ordre 
les  prévaricateurs.  >  Et  l'orateur  se  tournant  vers  le  peuple  :  «  N'est- 
ce  pas.  celaT  >  Un  formidable  <  Cest  cela  »,  prononcé  par  la  mulU- 
tade,  tennina  le  discours. 

Parmi  les  cent  dix-huit  artides  du  code  des  Betsileos,  U  en  est  un 
qui  nous  Intéresse,  d'une  manière  spéciale,  car  il  consacre  la  liberté 
religieuse. 

La  liberté  railleuse  «datait  bien  de  droit,  pour  les  Betsileos  comme 
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pour  tous  les  habitants  de  la  Grande  Ile,  puisipie  Ranavaloua  II  l'avait 
proclamée  à  sou  avènement  au  trâue.  Hais  à  Madagascar  conime 
ailleurs,  les  faits  ue  sont  pas  toujours  conTormes  au  droit,  et  l'argent 
est  tout-puissant.  La  liberté  fut  bleu  vite  confisquée  au  profit  de  la 
■ecte  protestante.  S'agisiait-U  de  bâtir  un  temple  on  une  école? 
Aussitôt,  tout  le  monde  était  mis  en  réquisition  :  soit  pour  faire  des 
briques,  soit  pour  amener  le  bols  de  la  forêt,  ou  pour  la  maçonnerie, 
la  cbarpente,  etc. 

On  avait  dit  et  répété  tant  de  fois  :  <  La  reine  ne  supporte  pas  les 
calboliques,  •  qull  fallait  obtenir,  de  la  reine  eUe-mAmc,  une  protes- 
tation publique  contre  ces  Insinuatious  perfides.  Nous  demand&mes 
simplement  que  la  souver^ne  voulât  bien  répéter  à  Fianaraaa  la 
parole  prononcée  i  Tananarivo  lors  de  son  couronnement.  Le  premier 
ministre,  A  gui  notre  demande  avait  été  formulée  par  H.  Laborde,  oe 
voulut  rien  promettre,  sans  cependant  rien  refuser. 

Comme  on  l'a  vu,  la  reine,  dans  son  discours,  ne  dit  rien  de  la 
liberté  religieuse  ;  mais  la  parole  que  noua  lui  avions  demandée,  nous 
l'entendîmes  dans  le  teste  m6me  des  lois.  C'était,  mot  pour  mot,  la 
phrase  prononcée  à  Tananarivo  ;  il  y  est  dit  :  <  La  relif^on  ne  doit 
être  ni  contrahite  ni  entravée.  >  C'est  la  traduction  littérale  du  texte 
malgache.  Cela  nous  suOlsait  ;  c'était  même  plus  que  nous  n'avions 
demandé.  Au  lieu  d'une  simple  déclaration  royale,  nous  avions  un 
texte  de  loi. 

Le  1»  octobre, eut  lieu  la  présentation  àlarelnedes  enfants  deséco- 
les.  Lesécoles  protestantes  furent  introduites  i  11  heures.  Ver8  4hen- 
res,notre  tour  arriva,  et  nos  élèves,  au  nombre  de  cent  trente  environ, 
furent  introduits.  Le  Rév.  P.  Lacombe,  Supérieure  Flanarana,  s'avança 
vers  la  reine  pour  lui  présenter  ses  élèves  et  accompagna  cette  pré- 
sentation du  hasina  traditionnel.  Après  le  P.  Lacombe,  un  élève  de 
la  classe  des  garçons  s'avança  à  son  tour,  fit  le  hasina  et  donna  le 
toky.  Donner  le  toky,  c'est  dire  sons  différentes  formes  :  <  Comptes 
sur  nous,  il  n'est  rien  que  nous  soyons  disposés  à  entreprendre  pour 
vous  faire  plaish-.  >  Une  petite  Olle,  de  l'école  des  Sœurs  de  Salnt- 
Joseph^de-Cluny,  fit  aussi  le  hasina  au  nom  de  ses  compagnes. 

Vinrent  ensuite  le  chant,  la  lecture  en  malga(^e  et  eu  français, 
l'arithmétique,  le  catéchisme  et  l'exhibition  des  cahiers  d'écriture.  Les 
Sœurs  eurent  la  bonne  idée  de  faire  oiïtii  par  deux  petites  filles  deux 
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magnifiques  caohe-nez,  l'un  pour  la  reine  et  l'autre  pour  le  premier 
ministre.  Des  travaux  &  l'aiguille  dirent  montrés  &  la  reine  qui  les 
examina  attentlveinent  et  en  fut  très  satlsralte.  Après  des  remercie- 
ments adressés  aux  missionnaires  et  aux  Sœurs,  le  premier  ministre 
descendit  de  l'estrade  et  donna  de  l'argent  aux  élèves  qui  avaient 
présenté  des  cahiers  d'écriture;  puis,  se  dirigeant  vers  le  magasin 
aux  toiles,  il  en  distribua  lui-môme  quelques  brasses  à  chacun  des 
élèves. 

Le  Jeudi  suivant,  nouveau  grand  kabary  ordonnant  aux  parents 
d'envoyer  leurs  enfants  aux  écoles. 

Le  Jeudi,  9  octobre,  après  un  mois  et  six  jours  de  campement, 
nous  quittâmes  Planarana  et  reprimes  la  route  de  Tananarivo. 

Le  retour  n'eut  rien  de  remarquable.  Comme  la  saison  des  pluies 
était  proche,  les  étapes  turent  doublées.  Le  28  octobre,  &  9  heures 
du  matin,  nous  arrivions  à  Uahamaslna,  que  nous  avions  quitté  le 
!•  ioût. 

Le  camp  est  dressé  cooime  au  jour  de  départ  ;  J'en  donne  la  descrip- 
tion telleqne  le  représente  la  photographie  qui  fut  tirée  par  leP.Roblet. 

An  centre  une  palissade  carrée,  formée  par  des  madriers  Juxtapo- 
sés et  fichés  en  terre,  marque  le  rova  ou  quartier  de  la  reine.  Dans 
l'intérieur  de  cette  enceinte  il  y  a  une  douzaine  de  tentes,  quelques- 
unes  très  spacieuses.  Autour  du  rova,  qnl  n'a  qu'une  porte  donnant 
sur  l'Ouest,  quelques  tentes  et  quelques  lignes  de  soldats  indiquent 
la  place  de  la  garde  royale. 

Les  tentes  blanches  sont  celles  des  officiers  ayant  le  titre  de  13°  hon- 
neur, des  dames  delà  cour  ou  des  personnes  ridies.  I^s  tentes  des 
officiers  de  lO*  honneur  sont  couvertes  d'une  toile  bleue.  Les  tentes 
plus  nombreuses,  dontla  nuance  tire  sur  le  gris,  appartiennent  ft  des 
soldats  venus  des  campagnes. 

An  Nord  du  rova,  on  aperçoit  un  groupe  considérable  composé  de 
princes,  de  princesses  et  d'oCfiders  supérieurs.  Au  milieu  de  ce 
groupe,  s'élève  la  pierre  sacrée  sur  laquelle  fut  couronné  l'Infortuné 
Radama  n.  A  l'Ouest,  dans  les  rizières,  un  autre  camp  est  établi. 
(Test  le  csmp  dn  corps  ezpéditlonn^re,  commandé  par  Ravoninahi- 
trinlarivo,  neveu  du  premier  ministre,  dont  J'ai  raconté  les  hauts 
faits.  11  rentre,  après  une  campagne  de  cinq  mois,  apportant  la  sou- 
mission de  seize  chefo  sakalaves. 
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A  5  heures  de  l'après-nildl,  le  général  vlctorietix  fut  reçu  solen- 
neUemeut  avec  son  armée  par  la  reine,  en  présence  des  principaux 
officiers.  Sa  Majesté  était  assise  sur  l'estrade  affectée  aux  grandes 
réceptions.  La  garde  royale,  rangée  sur  deux  lignes  en  carré,  à  l'Ouest 
de  l'estrade,  entourait  un  espace  considérable  qui  fut  rempli  par  les 
deux  mille  soldats  de  RavonlnabltrinlariTO.  Une  fanfare,  arrivée  fort 
ft  propos  trois  Jours  auparavant,  célébra,  par  des  airs  Rraoçals,  le 
triomphe  du  vainqueur. 

Malheureusement  la  fSte  fut  interrompue  par  un  violent  orage.  En 
un  clin  3'œil,le  camp  fut  dans  un  état  impossible  &  décrire.  Aussi, 
eûmes-nous  le  lendemain  une  exhibition  d'un  nonveau  genre.  Le 
temps  s' étant  remis  au  beau,  diacun  s'empressait  d'étendre  ses  bar- 
des au  soleil. 

Le  30  octobre,  la  reine  ât  son  entrée  solennelle  sur  la  place  d'An- 
dohalo  à  Tananarivo,  selon  le  cérémonial  usité  eu  pareil  cas. 

n  est  midi.  Trois  fois  de  nombreux  canons  dont  les  hauteurs  de  la 
capitale  sont  couronnées  ont  annoncé  l'arrivée  dans  sa  capitale  de 
Raoavalo-Manja^. 

La  multitude,  accourue  de  tons  les  points  de  l'Imerina,  est  rangée 
avec  beaucoup  d'ordre  dans  l'ampMthé&tre  naturel  qui  entoure  la 
place  d'Andohalo,  el  à  peine  le  grand  parasol  rouge  a-t-11  paru  que  le 
hobf  ou  murmure  traditionnel  s'élève  de  toutes  parts.  Arrivée  au  mi- 
lieu de  la  place,  le  reine  descend  de  <jon  palanquin  sur  une  pierre 
enfoncée  dans  la  terre,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  la  pierre  sacrée. 
Aussitôt,  le  premier  ministre  s'écrie  :  >  Raaavalo  Mmjaka,  tompo 
ny  tany,  la  reine  Ranavalona,  maltresse  de  la  terre.  »  A  ce  cri,  ré- 
poudentla  voix  des  canons  et  l'air  de  la  Reine,  Joué  par  trois  fanfaros. 
Puis,' appuyée  sur  le  bras  du  premier  ministre,  Ranavalona  s'avance 
à  pied  vers  l'estrade.  Elle  est  vêtue  d'une  magnifique  robe  de  satin 
blanc,  richement  brodée  d'or  et  dont  les  longs  plis  fiottants  sont  re- 
tenus par  deux  officiers.  One  couronne  d'or  ceint  son  front.  BientAt, 
elle  s'assied  majestueusement  sur  le  trAne  qui  lui  a  été  préparé.  Au- 
dessus  de  sa  tête,  le  grand  parasol  rouge  tenu  par  un  officier.  Sa 
m^  est  ornée  d'nn  sceptre  qui  parait  être  en  Ivoire.  Le  dame  étin- 
celant  d'or  qui  surmtmte  le  trdne  porte  différentes  inscriptions,  entre 
autres,  celle-ci  :  <  Dieu  est  avec  noue.  > 

Parmi  les  personnages  qui  ont  l'hoDUeor  de  monter  sur  la  {klatfr- 
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forme,  à  cAté  de  la  reine,  on  dlBUngue  le  premier  ministre  coiffé  d'un 
bonnet  de  BetsJleo  et  d'une  aorte  de  blouse  bigarrée,  de  la  même  ori- 
gine. Son  coEtiune  tait  un  singulier  contraste  avec  celui  des  autres 
offlciers,  tous  babilles  &  l'européenne,  en  uniforme  de  général  ou  de 
maréobal.  M.  Laborde,  consul  de  France,  est  à  la  droite  de  Sa  Majesté. 
En  fïce  du  trAne,  un  cordon  de  grenadiers  garde  l'espace  réservé 
aux  orateurs. 

Lorsque  les  préliminalies  de  la  réception  furent  accomplis,  les  ka- 
tiaa  commencëieot.  Les  magistrats,  restés  en  arrière  durant  le 
Toyage,  ouvrirent  la  joule  d'éloipience.  Les  prédicants  d'outre-Man- 
ehe  les  snivirent.  A  notre  tour,  nous  vîmes  les  rangs  des  grenadiers 
s'ouvrir  devant  nous.  Notre  discours,  rédigé  par  un  bomme  expert 
dans  le  cérémonial  et  l'étiiiuette  malgaidies,  était  ainsi  couqu  : 

«  Puissiez- vous,Madame,attaiudre  de  longues  Bnnées,soyez  exempte 
de  tribulations,  vlelUiBBez  avec  ceux  qui  vivent  houb  le  ciel. 

«  Comme  vous  reoex  de  vous  promener  dans  votre  royaume  et  dans 
vos  terres,  nous  sommes  joyeux  et  ravis  de  vous  voir  de  retour  en 
parfaite  santé,  grflce  à  la  protection  divine.  Nous  venons  donc  vous 
présenter  le  «  basina  *  et  le  vœu  que  noua  formima  en  vousl'offraDt, 
c'est  que  Dieu  vous  protège  et  que  vous  vieillissiez  avec  ceux  qui  vi- 
vent sous  le  ciel.  > 

Ici  l'orateur  remet  b.  un  offlder,  qui  est  là  pour  la  recevoir,  la  pias- 
tre réglementaire  ;  puis  il  continue  : 

«  Après  avoir  offert  ce  haslna  qui  est  un  hommage  à  Votre  Majesté 
nous  vous  adressons  uoe  question:  Conunent  allez-vous,  Madame? 
Comment  va  votre  fatigue  î  > 

Sa  Majesté  a  daigné  répondre  :  «  Ttara  Atony,  bien.  »  Alors  tous 
les  missionnaires,  les  Frères  des  écoles  chrétiennes  et  les  Sœurs  de 
Salnt-Josepb-dO'Cluny,  unissant  leurs  volz  à  celle  de  l'orateur,  pro- 
noncent tous  ensemble  la  formule  d'usage  : 

«  Polssiez-Tous,  Madame,  att^dre  de  longues  années;  soyes 
exempte  de  tribulations,  vlellUssez  avec  ceux  qui  vivent  sous  le 
dell  > 

Les  lutbériens  norvégiens  ont  &lt  le  basina  après  nous.  Puis  vin- 
rent W  masnlmanB, 

Aox  étrangers  succédèrent  les  officiera  chargés  de  garder  Tanasa- 
rlro  et  Amboblmanga. 
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Aussitôt  les  discours  tAnnlDés  les  clairons  sonnent  pour  imposer 
silence.  La  reine  est  debout,  elle  va  parler.  Tons  les  regards  sont 
fixés  sur  elle  ;  on  prAte  une  oreille  attentive. 

La  voix  de  Sa  Majesté  est  claire  et  vibrante.  Après  avoir  remercié 
les  officiers  chargés  de  la  garde  de  Tananariro  et  d'AmboMmanga,  la 
reine  anoonce  que  tout  son  royaume  est  en  paix.  «  Par  conséquent, 
ajoute-t-elle,  soyez  sans  crainte.  Je  suis  le  boulevard  de  vos  biens. 
Je  BulB  le  boulevard  de  vos  femmes,  Je  suis  le  boulevard  de  vos  en- 
fants. Et  quand  Je  vons  dis  •  ayez  confiance  »,  croyez  à  mes  paroles  ; 
car  Je  suis  la  reine  gui  ne  trompe  pas  (Andriantnmamitaka  ako).  » 
En  a<dievant  ces  mots,  elle  agite  son  sceptre  et  s'écrie  :  <  N'est-ce  pas 
cela,  vous  tous,  (mes  sujets)  qnl  vivez  sous  le  del?  > 

Un  formidable  izay  (c'est  cela),  part  du  sein  de  l'immense  multi- 
tude ;  les  canons  grondent,  les  fanAtres  sonnent. 

Le  premier  ministre  descendit  alors  dans  l'arène  des  orateurs  et  fit 
le  hasisa,  au  nom  de  ceux  qui  avaient  accompagné  R&navalona  dans 
son  voyage.  11  se  tourna  ensuite  vers  les  soldats  et  leur  dit,  en  bran- 
dissant son  épée  au-dessns  de  sa  tête  :  «  N'est-ce  pas  cela,  vous  les 
cent  mille  bommes  ?»  Ce  qui  provoqua  un  long  (ri  d'adbésion,  sou- 
tenu parla  voix  des  clairons  et  le  roulement  des  tambours,  et  donna 
à  l'orateur  le  temps  de  respirer. 

Remonté  sur  l'estrade,  le  premier  ministre  s'exprime  ainsi  :  <  Vous 
avez  demandé  à  dansw,  en  signe  de  Joie.  Bh  bien,  la  reine  vous  le 
permet  :  dansez  maintenant.  > 

Nous  pay&mes  notre  tribut  en  agitant  nos  parasols  et  nos  cbapeanx. 
Hais,  poor  lea  Haigacbes,  ce  fut  une  danse  véritable,  de  cinq  &  dix 
minutes.  11  n'y  eut  pas  Jusqu'aux  vieilles  matrones,  attadiées  au  ser- 
vice de  la  reine  qnl  ne  se  prêtassent  à  cette  cérémonie  peu  faite  pour 
leur  &ge.  L'air  national  vint  mettra  fin  &  oes  ébats.  A  3  benres,  la 
séance  était  levée. 

U.  deRyscbaud,  gentilhomme  russe,  que  son  goût  pour  les  voyages 
avait  amené  à  Tananarivo  et  dont  la  Mission  n'outillera  Jamais  l'ai- 
mable génëmsité,  nous  disait  en  se  retirant  :  «  J'ai  voyagé  dans  les 
Cinq  parties  du  monde  :  Je  suis  beureux  d'avoir  assisté  à  un  specUcle 
aussi  Intéressant.  » 

'  11  est  à  remarquer  que,  dans  les  discours  officiels,  pas  un  mot  n'a 
été  prononcé  à  l'adresse  des  Européens.  H  n'y  a  eu  iin'une  seule  pa- 
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rôle  an  snjet  de  la  prière  ;  «  Cndgnez  Dieu,  »  a  dit  le  premier  minis- 
tre. Tous  les  hommeB  d'Ëtat  n'en  disent  pas  autant.  > 

Nos  lecteurs  entraînés  par  le  récit  du  V.  Delliosc  à  la  suite  de 
S.  M.  Hanavalona  au  pays  des  Betsileos,  n'auraient  sans  doute  qu'une 
idée  fort  Incomplète  de  cette  mission,  si,  à  ce  qui  en  a  été  dit  déj& 
plus  haut  par  le  P.  Lacombe,  ils  ne  sehataientd'ajouterlesdétails  sui- 
vants empruntés  sDcore  au  rapport  du  RéT.  P.  Cazet  pour  l'année  1874. 

«  La  mission  des  Betsileos  compte  déjà  siï  Pères,  deux  Frères  coad- 
iutenrs  et  trois  Sœurs  de  Saint-Joseph.  Flanarantsoa  n'est  en  effet  que 
le  chef-lieu  de  ce  district.  AmboMmandroso  près  des  Bares,  Ambohl- 
malia  sur  la  route  de  Hananjary  et  Fanjakaua  ont  aussi  des  mission- 
naires à  poste  fixe  ;  et  le  nombre  des  localités  qui  nous  appellent 
augmente  toujours.  Aux  Betsileos,  tout  est  k  créer  ;  et  11  faut  nous 
hâter  ;  car  la  pression  qu'exerce  la  secte  sur  ces  populations  naïves 
et  timides  serait  à  peine  croyable  si  nous  ne  l'avlonfl  vue  de  nos 
yeux.  Chacune  est  comme  parquée  dans  un  temple  et  tenue  de  s'y 
rendre,  absolument  comme  &  la  corvée  du  ^nvemeraent,  parfois 
d'une  distance  de  5  &  6  lieues.  Je  laisse  à  penser  quel  amour  In- 
time de  la  prière  doit  inspirer  une  telle  pression.  Souvent  ces  pau- 
vres gens  se  rendent  chez  les  Pères  en  sortant  du  temple.  SI  vous 
leur  demandez  pourquoi  Ils  viennent  de  si  loin,  tous  vous  répondent 
Invariablement  :  <  C'est  pour  la  corvée,  >  absolument  comme  pour 
les  corvées  imposées  par  leur  seigneur  ou  par  la  reine,  l^s  mêmes 
punitions  sont  réservées  i  ceux  qui  manquent  à  l'appel. 

A  Fianarantsoa,  chef-lieu  de  la  province,  la  liberté  religieuse  a  été, 
il  est  vrai,  solennellement  proclamée,  comme  loi  du  royaume,  en  face 
d'une  foule  immense,  et  cette  proclamation  a  laissé  une  impression 
dont  le  pays  se  ressent,  et  dont  notre  Mission  ne  cesse  de  se  réjouir. 
Toutefois  de  là  à  une  liberté  franche,  loyale,  générale,  il  y  a  loin. 

Nousavions  presque  compté,  ajoutait  le  Rév.  P.  Cazet,  pouvoirvous 
annoncer  la  prise  de  possession  d'une  station  Importante,  celle  du 
royaume  dlïiongo,  qui  jusqu'ici  a  toujours  refusé  de  se  soumettre 
aux  Hovas.  Le  P.  Abinal,  dans  deux  voyages,  a  déjà  noué  des  rela- 
tions très  utiles  avec  les  chefs,  mais  ceux-ci  persistent  àposer  au  Père, 
comme  préliminaires  de  tout  arrangement  ultérieur,  des  conditions 
tellement  peu  en  harmonie  avec  notre  profession  religieuse  et  sacer- 
dotale, qu'il  n'est  pas  probable  qu'on  arrive  de  si  tAtà  une  solution. 
Il  15 
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La  Providence  demande  sans  doat«,  qu'avant  d'aller  nous  âzer  vax 
les  hauteurs  du  grand  plateau,  où  réside  cette  immense  populaUon 
de  rikloDgo,  nous  nous  âtabllsslouB  plua  aoUdement  dans  la  prorlnee 
des  Betslleos. 

Après  ces  IlgneB  du  Rév.  P.Préfet  apostoUqiifl,  nom  voudrlong  pou- 
valr,  sans  plus  de  retard,  Insérer  ici  ces  pages  à  jamais  glorieuses 
pour  la  Mission,  dans  leaçuelles,  M.  l'abbé  Moaton,  a  si  dignement 
raconté  le  voyage  de  Mgr  Delaanoy  au  cœur  de  l'Imerina.  Mais  quel 
que  soit  le  désir  qui  nous  presse  d'arriver  an  plus  tût  à  cet  endroit  le 
plus  brillant  de  notre  bistoire,  nous  pensons  que  noua  devons  aupara- 
vant, avec  le  P.  Chonay  visiter  la  cûte  orientale  de  la  Grande  De,  au 
Nord  et  au  Sud  de  Tamatave,  et  donner  ainsi  préalablement  une  vue 
complète  des  travaux  de  nos  missionnaires  h  Madagascar,  &  l'époque 
de  ce  voyage. 

Le  P.  Cbenay  parle  d'abord  de  la  viUe  de  Tamatave.  «  Cette  an- 
née a  été  bénie  de  Dieu,  écrivait-il  au  P.  Cazet,  et  nous  avons 
eu  bien  des  consolations  dans  notre  ministère.  Jamais  à  Tamatave 
les  communions  pascales  n'ont  été  aussi  nombreuses.  Ce  progrès 
religieux  est  dâ,  en  partie,  h  l'émigration  nutnclcienne.  EHle  nous  a 
valu  quelques  bonnes  familles  qui  continauit  à  Hadagasear  la  vie 
chrétienne  qu'elles  menaient  à  Maurice. 

a  y  a  eu  aussi  des  conversions,  et  nous  avons  lieu  d'espérer  que 
le  bien  continuera.  La  procession  du  très  Saint  Sacrement,  et  celle 
de  l'Assomption,  se  sont  faites  avec  beaucoup  de  solennité  et  de 
recueillement. 

Nous  avons  pu  également  cette  année  établir  l'CEuvre  de  la  Pro- 
pagation de  la  Fol,  rC£uvre  de  la  Sainte- Enfance  et  le  denier  de  Saint- 
Pierre. 

Les  écoles  confiées  aux  Sœurs  de  Saint-Joseph  et  aux  Frères  des 
écoles  chrétiennes  sont  florissantes,  et  nous  n'avons  qu'à  bénir  Notre- 
Selgneur  du  nombre,  des  progrès,  et  du  bon  esprit  de  ces  chers  en- 
fants. » 

Nos  lecteurs  savent  qu'au  Nord  et  au  Sud  do  Tamatave,  se  trou- 
vent, &  deux,  quatre,  six,  huit  Journées  de  marche,  des  ports  de  mer 
plus  ou  mobis  considérables,  et  où  résident  des  négociants  européens. 
Bien  des  fois  le  Préfet  apostolique  avait  été  sollicité  soit  par  ces  né- 
gociants, soit  par  les  Malgacdies  oathollqaes  qui  sont  dans  ces  villes, 
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de  leur  pcrter  les  secours  de  la  reU^on.  Biais  guelipie  légitimes  gue 
tuBseat  Ms  désirs,  le  début  de  personnel  ne  lui  avait  pas  permis  de 
les  satisfaire.  Le  P.  CheDay  alla  euflu  combler  leurs  vœui. 

Et  c'est  de  cette  visite  ^'11  rend  compte  en  ces  termes  au  P.  Préfet 
apoBtoUqne. 

«  Je  TOUS  parlerai  d'abord,  écrit-il,  du  voyage  du  Sud.  J'ai  visité 
successivement  Habauoro,  Hahéla,  Mananjary,  Andevoranto  et  quel- 
ques autres  points  moins  Importants. 

Voici  en  résumé  la  situation  de  Hahanoro  sous  le  rapport  reli- 
gieux :  il  y  a  une  oentalne  de  catholiques,  qui  Insistent  pour  avoir  un 
Père  au  milieu  d'eux  ;  plusieurs  centaines  d'esclaves  qui  appartien- 
nent k  des  catholiques,  elqul,  parrinfluonce  de  leurs  maîtres,  pour- 
raient facilement  être  initiés  &  nos  saints  mystères;  enfin  beaucoup 
de  Betsimigaraka.  Ces  derniers  détestent  l'hérésie  dont  Us  ne  reçol- 
veat  que  des  vexations.  On  les  force  d'aller  au  temple  protestant  ; 
c'estnne  corvée  sanctioooée  par  une  bastonnade  pour  ceux  qui  man- 
quent BU  prêche  ;  les  récidivistes  sont  condamnés  en  outre  à  mardier 
sur  les  genoux  et  sur  les  coudes  dans  un  mands,  ayant  de  l'eau  fan- 
geuse Jusqu'au  cou  ;  et  quelquefois  au-dessus  de  leur  tète,  c'est  ce 
qu'on  appelle  <  plier  le  marais  ».  Cette  cérémonie,  qui  est  assaison- 
née de  coups  de  fouet,  se  pratiqae  aussi  1  Hahéla,  à  Uananjary,  etc. 

Dernièrement  le  gouverneur  Ralnlsopay  avait  invité  à  dîner  une 
quinzaine  de  négociants.  U.  Maugras,  capitaine  de  l'Agricola,  qui  se 
trouvait  avec  enx,  a  phUdé  chaleureusement  notre  cause.  <  Je 
compte,  a4-il  dit  an  gouverneur,  sur  votre  esprit  de  justice  et  de 
loyauté,  pour  obtenir  de  vous  pleine  et  entière  liberté  et  protection 
en  faveur  des  Malgaches  qui  voudraient  embrasser  le  catholicisme- 
Je  vous  demande  en  outre  un  terrain  pour  y  bâtir  une  église.  — 
Tant  que  Je  serai  gouverneur  de  Hahanoro,  a  répondu  Rainisopay, 
Je  protégerai  également  le  catholicisme  et  le  protestantisme  ;  et  Je 
promets  de  donner  pour  la  construction  de  l'église  le  terrain  que  le 
Père  choisira.  » 

De  son  côté,  M.  Fourbon  nous  offre  un  grand  magasin  qui  pourra 
d'alwrd  noue  servir  d'église  provisoire,  et  avec  quelques  réparations, 
U  nous  sera  facile  d'en  foire  l'église  déflnitlve.  Ce  magasin  se  trouve 
très  bien  placé  près  d'un  camp  de  deux  cents  esclaves  qui  veulent 
être  catholiques. 


DgilL^hyGOOglC 


228  HADAOABCAR 

Hahéla-  —  Nous  arriT&mea  k  HahéU  le  5  novembia.  A  aotre  dé- 
barquement, on  nous  annonce  que  M.  Uger  père  est  gravement  ma- 
lade. Noua  allons  immédiatement  le  visiter;  le  leadem^n  6,  je  le  con- 
fesse; je  lui  porte  le  saint  Vlatlfpie  et  lui  donne  l'extrAme^nction  et 
le  Bcapulaire.  Depula  ce  moment  Jusqu'à  celui  de  sa  mort,  qui  aniva 
vers  midi,  M.  Uger  ne  s'est  plus  occupé  que  de  Dieu,  redisant  les 
pieuses  aspirations  que  Je  lui  suggérais,  baisant  de  lul-mftme  avec 
amour  l'image  de  Jésus  crudflé.  M.  Liger,  vous  le  savez,  s'était  cons- 
tamment montré  l'ami  de  la  Mission,  et  lorsque  le  P.  Fournel  et  le 
P.  Chanson  s'établirent  à  Mahéla,  il  seconda  leur  zèle  de  tout  son 
pouvoir,  pendant  leur  trop  coiirt  apostolat  ;  aussi  Notre-Seignonr 
semble  avoir  voulu  l'en  récompenser  en  m'envoyant  à  Mahéla  Juste 
pour  l'aider  &  mourir  saintement. 

Mauanjary.  —  La  population  de  Hananjary  est  composée  en  grande 
partie  d'Antambahoaka,  d'Antaimoro,  etc.  On  les  dit  plus  énergiques 
qaa  les  Betsimisaraka  ;  les  enfants  sont  nombreux.  Le  sud  de  Masin- 
drano,  Mamorano,  Fararano,  Hatatanana  passe  pour  nn  pays  très  peu- 
plé, et,  au  jugement  des  négociants  qui  y  vont  souvent,  il  y  aurait 
là  des  dispositions  pour  la  vérité. 

Andevotanto.  —  Andevoranto  continue  &  avoir  sa  réunion  catholi- 
que. C'est  Marie,  pauvre  petite  esclave,  qui  en  est  l'ftme.  Elle  bit 
chanter  des  cantiques  et  réciter  le  chapelet,  et  elle  enseigne  le  caté- 
chisme. Chaque  dimanche  une  vingtaine  de  personnes  se  réunissent 
dans  la  case  de  la  princesse  Juliette.  Atmon  passage,  Je  les  al  félici- 
tées et  fortement  encouragées  à  persévérer.  Daigne  Notre-Soigneop, 
qui  a  bien  voulu  conserver  ce  petit  grain  de  sénevé,  dans  un  terrain 
aussi  ingrat,  le  f^re  germer  et  ITacUfler  ! 

Voici  quel  a  été  le  résultat  de  mes  excursions  au  sud  :  147  tiap- 
tèmes  de  petits  enfants  ;  64  baptêmes  d'adultes  ;  120  concessions,  80 
communions,  3  marines,  2  extrômes-onctiona,  l  communion  en  via- 
tique. 

Il  me  reste,  mon  Kévérend  Père,  &  vous  dire  quelque  chose  de 
mon  voyage  au  nord  de  Tamatave. 

A  Foulpointe.  M""  Julie  fait  diaque  dimanche  une  petite  réunion 
d'une  dizaine  de  personnes  ;  cette  réunion  a  eu  pour  résultat  de  pré- 
parer ces  personnes  au  baptême.  Et  Je  dois  le  reconnaître,  nulle  part 
Je  n'ai  trouvé  les  catf  chumënes  aussi  bien  instruits.  Parmi  ceux  qui 
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se  sont  confeaaâs  et  ont  commimlé,  J'ai  eu  la  consolation  de  voir  Sta- 
nislas RakotaToalavo,  petlt-flls  du  gouTemeur. 

Féndrive  a,  sous  tous  les  rapports,  plus  d'avenir  que  Poulpointe  ; 
H.  Soumagne,  vice-consul  de  France  à  Tamatave,  a  obtenu  la  con- 
oesslon  d'un  terrain  pour  une  église  catholique.  Ce  terrain  me  parait 
bien  sitné  sous  le  donble  rapport  de  la  salubrité  et  de  la  proximité 
des  vUlages.  Les  chrétiens  y  sont  nombreux,  maie  hélas  1  ils  se  res- 
sentent plus  encore  qa'ailleurs  de  l'absence  du  missionnaire,  et  les 
postes  du  sud  me  paraissent  bien  mieux  disposas  que  ceux  du  nord. 
Dans  ces  derniers,  Il  y  a  eu  44  baptêmes  de  petits  enfanta,  13  baptê- 
mes d'adultes,  17  confessions,  12  communions,  1  mariage. 
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CHAPITRE  TXIV 

Monselgnear  DelaaDoy  éviqae  de  Salnt-DenU  à  Hadaguctr. 
(1875.) 


Les  iotéressantes  lettres  de  M.  l'abbé  Mouton,  sur  le  voyage  de 
Hgr  Delannoy  à  Madagascar  au  mois  d'août  1875,  feront  tous  l«s  frais 
du  présent  cbapitre.  Ceiu  qui  liront  ces  pages,  écrites  au  Jour  le  Jour 
par  M.  l'abbé  Mouton,  avec  un  si  Incontestable  talent,  n'auront  paa 
de  peine  à  lecoanaltre  en  leur  auteur  un  ami  tout  dévoué  des  mis- 
sionnairea  de  Madagascar,  et  un  admirateur  trop  bienveillant  de  leur 
œuvre.  Ils  se  tromperaient  néanmoins  s'ils  pensaient  que  la  bienveil- 
lante admiration  du  vicaire  général  de  Mgr  Delannoy  l'eut  poussé  à 
altérer  quelque  peu  la  vérité  en  notre  faveur,  soit  par  aveu^ement 
involontaire,  soit  par  tout  autre  sentiment,  Indigne  de  son  esprit  si 
éclaira  et  si  droit. 

On  se  rappellera  d'ailleurs  que  dans  ce  qu'il  raconte,  il  ne  parle 
pas  tant  en  son  nom  qu'au  nom  du  prélat  distingué  &  qui  il  servait 
de  compagnon  de  voyage,  et  sous  les  yeux  duquel  sont  passées  too- 
tes  ses  lettres,  avant  d'être  livrées  k  la  publicité.  C'est  donc  en  quel- 
que sorte  UD  double  témoignage,  digne  de  toute  confiance,  si  glorieux 
qu'il  soit  pour  nous,  que  le  témoignage  rendu  dans  ce  chapitre,  par 
l'auteur  du  voyage  de  Hgr  Delannoy  à  Madagascar,  aux  missionnaires 
de  la  Compagnie  de  Jésus  sur  la  Grande  lie.  A  ce  Utre  et  k  bien  d'an- 
tres, il  ne  pouvait  être  question  en  un  ouvrage  comme  celul<ci, 
d'omettre  oes  lettres  ou  de  n'en  donner  que  des  extraits  de  médiocre 
étendue.  Vollft  pourquoi,  les  rapportant  presque  dans  leur  intégrité, 
nous  en  avons  composé  un  chapitre  tout  spécial,  qui  sera  lu  du  reste 
avec  le  plus  vif  Intérêt. 
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Première  lettre 

<  Partis  de  SaiDt-Denla,  à  bordde  laitance,  dans  la  soirée  da  10  août, 
et  potUBés,  dès  le  tendemaln,  par  une  forte  brise,  odub  arrlTiom  eo 
rade  de  TamaUiTe  dès  le  vendredi,  à  11  tieures  dn  matin. 

nous  aviom  à  notre  bord  les  RH.  PP.  de  la  Vaisslère,  Bnpérieor  de 
la  Blisslon,  Ailloud,  curé  de  l'église  de  rimmaculée-Conception,  à 
Tananarlvo,  M.  Sonmague,  consul  français  &  Tamatave,  et  le  Jeune 
Badilofera,  flls  dn  premier  ministre  de  la  cour  malgache,  qn'accom- 
pagne  on  Jeune  Hova,  son  secrétaire  ;  il  revient  dans  sa  famille,  après 
un  séjour  de  plusieurs  années  en  Franco,  Ce  Jeune  homme,  d'un  es- 
prit Intelligent,  et  surtout  pratique  et  sérieux,  catholique  convaincu, 
n'a  pas  seulement  appris  la  langue  de  notre  patrie,  11  en  a  étudié 
rhlstolre,  les  mœurs,  la  civilisation;  11  a  apprécié  les  avantages  que 
SOS  pays  trouveialt  &  y  participer  un  jour.  Après  avoir  été  reçu, 
avant  son  départ  d'Europe,  par  le  maréclial  de  Mac-Hahon  et  le  Sou- 
verain Pontife,  il  retourne  à  Madagascar,  plein  d'admiration  et  de 
figeonnalssance  pour  la  France  et  pour  Rom& 

J'ai  tenu  à  vous  donner  ces  détails,  parce  qu'un  jour  peut-être  ce 
Jeune  homme,  appelé  &  exercer  des  charges  importantes  à  la  cour  des 
Hovas,  contribuera  effleacement  à  la  prospérité  et  &  la  véritable 
grandeor  de  son  pays.  Q  deseendit  d'abord  à  terre  avec  M.  le  consul 
fkaoçalB,  et  chacmi  d'eux  fut  reçu  avec  les  honneurs  dus  &  son  rang. 

On  avait  fixé  à  3  heures  la  réception  de  Mgr  Delannoy.  Bien 
^le  le  temps  eût  été  pluvieux  toute  la  matinée,  une  foule  considé- 
rable, composée  de  traitants  de  Tamatave,  de  créoles  et  aussi  de 
Malgaches,  que  l'on  distinguait  parfaitement  h  la  blandieur  de  leurs 
lambae,  couvrait  la  plage  bien  longtemps  à  l'avance. 

A  3  heures,  une  prooesaion,  conduite  par  les  RB.  PP.  Faure  et 
Cbenay,  directeurs  do  la  mission  de  Tamatave,  auxquels  s'étalent 
joints  les  PP.  de  la  Vaisslère  et  Ailloud,  déjà  descendus  fttetre,  arriva 
sur  le  quai  pour  recevoir  Sa  Grandeur  et  la  conduire,  croix  en  tËte  et 
bannières  déployéas,  à  l'église  de  Tamatave.  Au  même  instant.  Mon- 
seigneur  descendait  dans  une  embarcation  où  avalent  pris  place,  à 
eAté  de  nous,  H.  Esnault,  commandant  de  la  Bance,  homme  de  cœur 
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et  d'esprit,  qui  avait  été,  pendant  toute  la  traversée,  d'une  politesse 
et  d'une  bonté  exquises  à  notre  égard,  et  deux  officiers  du  bord,  tom 
trois  en  grande  tenue. 

La  Bance  avait  tous  ses  m&ta  pavoises  ;>  un  b&timent  anglais,  an 
mouillage,  av^t  pareillement  arboré  ses  couleurs  et  ses  pavois.  Tan- 
dis que  nous  nous  avancions  ainsi  vers  la  plage,  couverte  d'une  mul- 
titude de  peuple,  le  canon  du  bord  retentissait  majestueusement,  et 
annonçait  à  la  Grande  Terre  (Tany-Bé)  qu'un  évëque  catholique  ve- 
nait la  visiter  au  nom  du  Seigneur. 

H.  Soumagne,  consul  françids,  se  présenta  le  premier  pour  com- 
plimenter monseigneur,  et  le  flt  en  des  termes  pleins  de  noblesse  et 
d'ft-propoa. 

Monseigneur  loi  répondit  qu'il  était  heureux,  en  mettant  le  pied  sur 
ce  rivage,  d'y  trouver  la  France  représentée,  et  de  voir  qu'jL  Mada- 
gascar, comme  à  toutes  les  extrémités  du  monde,  eUe  se  fait  un  d^ 
voir  d'honorer  la  religion  catholique  ainsi  que  ses  ministres. 

Le  Jeune  Radllofera  s'avança  ensuite  pour  complimenter  Monsei- 
gneur  au  non  des  autorités  malgaches  et  des  catholiques  indigènes 
tout  &  la  folB  Je  crois  que  vous  serei  heureux  de  connaître  textuelle- 
ment ces  paroles  ;  elles  justifieront,  j'espère,  ce  que  j'ai  dit  tout  à 
l'heure  des  bonnes  qualités  de  ce  Jeune  homme  et  des  espérances 
qu'U  fait  concevoir  : 

«  Monseigneur,  après  avoir  longtemps  et  ardemment  désiré  da  voir 
un  éveque  catholique  descendre  sur  notre  terre  de  Madagascar,  vold 
enfin  nos  vœux  satisfaits,  et  notre  patrie  est  honorée  de  votre  pré- 
sence. Je  parais  devant  vous  comme  représentant  de  l'autorité  mal- 
gache et  des  chrétieus.  Je  sois  heureux  de  pouvoir  otTrfr  à  Votre 
Grandeur,  en  leur  nom,  nos  hommages  les  plus  respectueux  et  les 
plus  affectueux.  Soyez  le  bienvenu  1  vous  dirons-nous,  selon  le  style 
de  la  politesse  malgache  ;  soyez  protégé  de  Dieu  I  que  votre  séjour 
au  milieu  de  nous  vous  soit  agréable  1  Quant  à  nous,  HoDseigneur, 
nous  ne  pouvons  vous  exprimer  assez  la  Joie  et  la  reconnaissance  de 
nos  cœurs.  > 

Monseigneur  répondit  que  les  hommages  qui  lui  étaient  offerts  au 
nom  des  autorités  de  Madagascar  ne  pouvaient  lui  être  présentés 
d'une  manière  plus  honorable  que  par  le  fils  du  premier  ministre  ; 
que  la  chrétienté  naissante  deMadagascar  ne  pouvait  elle-même  avoir 
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d'organe  pins  BUtorisé  ^'nn  jeana  homme  dont  la  fol  était  aussi 
éclairée  que  sincère  et  profonde.  <  C'est  an  nom  de  vingt  ft  vingt- 
cinq  mille  fidèles  que  TOUS  venez  de  me  parler,  continuaSaOrandeur; 
Je  me  reporte  par  la  pensée  au  temps  où  la  France  ne  comptait  qu'un 
pareU  nombre  de  cbrétlens  ;  c'était  alors  un  pays  presque  barbare. 
Eh  bien,  vous  venez  de  le  visiter;  tous  avez  admiré  ses  grandeurs, 
toutes  ses  gloires.  Or,  ce  qui  a  foit  la  France  si  grande,  c'est  avant 
tOQt  la  religion  catholique,  témoin  ce  mot  d'an  historien  protestant: 
«  Les  évéques  ont  fait  la  France,  comme  les  abeilles  composent  une 
rache.  »  J'offre  &  Dieu  les  vœux  les  plus  sincères  pour  cette  grande 
Ile,  et  Je  crois  n'en  pouvoir  former  de  meilleurs  pour  sa  prospérité 
que  de  souhaiter  qu'elle  devienne  bientAt  une  terre  catholique.  > 

Le  cortège  se  mit  ensuite  en  marche  pour  se  rendre  à  la  résidence  des 
PP.  Jésuites.  Le  parcours  de  dix  minutes  environ  qui  nous  en  sépa- 
rait était  agréablement  décoré  de  tentures  et  de  feuillages.  La  chapelle 
des  Pères,  quoique  assez  spacieuse,  était  devenue  beaucoup  trop 
petite  pour  la  foule  qui  s'y  précipitait.  Honseigoenr  donna  la  béné- 
diction du  Saint  Sacrement,  et,  bien  qae  fatigué  de  la  traversée,  11 
ne  put  s'empéidier  d'adresser  quelques  mota  à  eet  auditoire  avide  de 
l'entendre,  et  loi  dire  combien  il  rendait  gr&cea  au  Qel  de  trouver 
BUT  cette  terre,  naguère  encore  toute  païenne,  un  temple  catholique, 
et  de  pouvoir  bénir,  sur  ces  bords  africains,  les  enfonts  de  la  France, 
et  toot  spécialement  ceux  de  son  cher  diocèse  de  Bourbon. 

Pendant  quil  parlait,  lee  canons  de  la  batterie  de  Tamatave  ton- 
naient avec  éclat  et  saluaient  par  quinze  salves  l'évèque  catholique 
de  Saint-Denis.  A  la  sorUe  de  l'église,  nous  trouvftmes  une  compagnie 
de  soldats  malgadies  et  une  moBlque  ;  le  gouverneur  de  Tamatave, 
•lyant  appris  que  Sa  Grandeur  se  proposait  de  lui  rendre  visite,  les 
avait  envoyés  pour  lui  faire  escorte.  Nous  nous  rendîmes  donc,  ou 
plutdt  l'on  nous  transporta  sur  des  laçons  (sorte  de  palanquins],  chez 
H.  le  gouverneur,  en  compagnie  de  H.  le  consul  français,  des  RR.  PP. 
de  la  Vaissière,  Allloud,  Fanre  et  Chenay.  Le  fonctlomudre  hova, 
entouré  de  ses  officiers  et  de  sa  garde,  nous  reçut  dans  l'hémicycle 
ou  enceinte  du  fort  qui  sert  de  cour  d'honneur.  Quand  nous  eûmes 
salué,  en  entrant,  le  drapeau  des  Hovas,  on  Joua,  après  l'air  national 
des  Malgaches,  l'air  national  de  la  France;  puis  le  gouverneur  nous 
introduisit  dans  ses  appartements  et  nous  oflTrit  divers  rafralâiisse- 
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ments  avec  la  melUeure  gr&ce.  On  porta  sneceaslTement  la  santé  de 
la  reine,  du  premier  ministre  et  de  Honseignenr.  Sa.  Grandeur  porta, 
à  son  tour,  celle  du  gouTernenr,  en  le  remerciant  de  nouveau  de 
l'accueil  ai  solennel  et  el  honorable  qui  loi  était  fait  de  la  part  des 
autoritée  malgaches. 

Nous  fûmes  ramenés  à  la  résidence,  par  ordre  du  gouverneur,  av«o 
le  mfime  cérémonial  et  la  même  escorte. 

Dans  la  soirée,  Monseigneur  rendit  également  visite  à  HH.  les 
consuls  de  France  et  d'Angleterre,  et  à  la  princesse  Juliette,  donl  le 
dévouement  à  la  France  et  à  la  mission  catholique  est  aussi  sincère 
qu'actif  et  intelligent. 

La  Journée  était  finie,  HoQseignenr  n'av^t  qu'à  se  féliciter  d'an 
accueil  si  sympathique  de  la  part  de  tous. 

Le  lendemain  samedi,  ce  nous  fut  une  diversion  très  agréable 
d'assister,  avec  HU.  les  consuls  de  France,  d'Angleterre  et  des  États- 
Unis,  à  la  distribution  des  pris  des  Frères  des  écoles  chrétiennes. 
Nous  eûmes  ainsi  occasion  de  constater  &  Madagascar,  comme  à 
Bourbon,  l'importance  et  l'efflcaclté  des  services  rendus  par  œa 
laborieux  et  dévoués  éducateurs  de  la  Jeunesse. 

Le  lendemain  dimandie.  Jour  de  l'Assomption,  Sa  Grandeur  célé- 
bra la  messe,  et  adressa,  après  l'Évangile,  &  la  nombreuse  asslsUoee 
qui  remplissait  l'église,  des  paroles  qui  firent  la  plus  profonde  et  la 
plus  heureuse  Impression.  Monseigneur  rappela  aux  Européens  et  aux 
oéoles  résidant  &  Tamatave,  qu'ils  n'avaient  point  été  amenés  sur 
cette  plage  idol&tre  sans  un  dessein  particulier  de  la  Providence,  et 
qu'ils  devaient,  à  l'exemple  des  anciens  colons  français  du  Canada  et 
des  Irlandais  des  États-Unis,  se  faire,  par  leur  conduite,  leur  in- 
fluence, leurs  paroles  et  leurs  prières,  les  propagateurs  de  l'Évangile 
et  les  missionnaires  de  la  véritable  civilisation. 

Sa  Grandeur  donna  ensuite  le  sacrement  de  confirmation  à  one 
solzantaine  de  personnes  environ. 

A  l'issue  de  la  cérémonie,  les  nuages  et  les  brouHIarda  de  la  velUe 
s'étaient  dissipés  comme  par  enchantement,  et  ainsi  une  magniflqoe 
procession,  à  laquelle  toute  la  population  as^tait,  heureuse  et  fièse 
de  suivre  et  de  contempler  un  évBque,  put  se  déployer  à  travers  les 
rues  el  le  long  de  la  plage.  Rien  n'était  plus  touchant  pour  nous 
que  d'entendre,  sur  cette  terre  il  y  a  si  peu  de  temps  encore  complë- 
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temeDtidol&tre,  retentir  les  loaanges  de  la  Reine  dn  dél,  tour  k  tour 
dans  la  luigne  de  l'É^e  et  dans  l'idldme  si  hsnnonleox  et  si  mu- 
sical des  Sovas.  Bannières  et  oriflammes,  amsi  bien  que  (âiants  et 
mnsl^e,  rien  ne  manquait  &  la  grkee  et  au  diarme  do  cette  prooes- 
sloD,  et  l'on  se  serait  cru,  selon  la  remarque  de  Monseigneur,  à 
BonAon,  ou  plntAt  sur  la  terre  de  France. 

A  midi,  une  gracieuse  invitation  des  Pères  avait  réoni,  &  la 
résidence,  autour  de  Sa  Grandeur,  HH.  ks  consuls  de  France  et 
d'Angleterre. 

Dans  l'après-midi,  nous  avions,  comme  la  veille,  nne  véritable 
satiebction,  en  assistant,  avec  une  très  nombreuse  réunion,  et  an 
compagnie  de  HH.  les  consuls,  à  la  distribution  des  prix  chez  les 
Saurs  deSalnt^osepb.  Uème  surprise  et  même  remarque  qne  chez  les 
Frères;  ces  femmes  admirables,  comme  aimait  i  le  proclamer  Hon- 
Bsigneur,  apportent  à  cette  terre  lointaine,  dans  les  plis  de  leur  robe, 
an  prix  de  mille  sacriflees  et  de  miUe  btlgues,  tons  les  bleofoits  de 
la  civilisation  et  tous  les  trésors  du  Ciel. 

Bret  nous  sommes  plus  que  satisfaits  de  tout  ce  que  nous  avons 
vn  i  Tamatave,  el  nous  nous  préparons  à  partir  demain,  remplis  de 
confiance  et  d'ardeur,  pour  Tananarivo. 

Ce  matin,  lundi  16,  l'horizon  s'édairclt  de  plus  en  plus  et  le  tenais 
promet  d'être  beau  pour  notre  caravane.  Honseigneur  reçoit  i 
riDstant  même,  du  gouvemenr  de  Tamatave,  une  très  aimable  Invi- 
tation à  dîner  pour  lui  et  ses  compagnons  de  voyage.  Voici  la 
traduction  littérale  de  cette  pièce,  qui  prouve  en  même  temps  la 
bienveillance  avec  laquelle  les  autorités  malgaches  ont  accueilli 
S«  Grandeur  : 

«  Tamatave,  i€  août  487S.  —  A  Honseigneur  Delannoy  et  à  ses 
compagnons  : 

«  Honseigneur,  vold  ce  que  J'ai  ft  vous  dire  :  Puisque,  avec  l'^de 
de  Dieu,  TOUS  êtes  arrivé  en  bonne  santé  à  Tamatave,  dans  le 
royaume  de  Ranavalo  Hanjaka,  reine  de  Hadagascar,  noua  venons 
vous  Inviter  &  dîner  à  la  batterie  demain,  à  3  heures  de  l'après- 
midi. 

«  Vivez  heureux,  Honseigneur 

«  Ainsi  dit  :  Rainifiriitsa,  quinzième  honneur,  otQcier  du  palais 
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RAiNiTAvr,  treizième  honneur,  aide  de  camp  du  premier  minislre 

et  commandaDt  en  dief ,  ainsi  qjne  les  oCDders  et  les  Juges.  > 

Notre  temps  était  rigoureusement  calculé  et  compté  ;  Honaelgneur 
ne  pouvait  accepter  cette  Invitation  s!  polie  et  si  cordiale .  H  s'em- 
pressa d'écrire  au  gouverneur  pour  le  remercier  et  le  prier  d'excuser 
son  refus.  A  la  réception  de  cette  lettre,  le  gouTerneor  se  rendit 
à  la  résidence  :  c'était  pour  rendre  &  Monseigneur,  avant  son  départ, 
sa  visite  officielle,  et  en  même  temps  loi  exprimer  son  regret  de  la 
nécessité  qui  obligeait  Sa  Grandeur  de  partir,  et  le  privait  ainsi  de 
l'honneur  de  la  recevoir;  mais  il  espérait  ipi'k  son  retour,  Monsei- 
gneur voudrait  bien  le  dédommager,  eu  se  rendant  du  moins  alors 
&  son  tnvltaliou.  On  ne  pouvait  ae  refuser  à  des  Instances  si  réitérées 
et  si  sincères.  Monseigneur  promit  donc  de  le  satisfaire.  Le  gouver- 
neur est  un  homme  Intelligent,  comme  le  sont  en  général  les  Hovas- 
0  a  passé  dix  ans  en  Europe,  comprend  passablement  le  français, 
parle  anglais  très  correctement,  et  a  même  c[aelc[ue  connaissance 
des  langues  classiques. 

Le  chef  hova,  voulant  pousser  jucpi'au  bout  la  courtoisie,  a  fait 
savoir  à  Monseigneur  quil  a  e^édié  des  estafettes  sur  tonte  la  route 
pour  annoncer  l'arrivée  de  Sa  Grandeur.  De  plus,  selon  la  coutume 
malgache^  11  lui  a  envoyé,  i  titre  de  présents,  quantité  de  volailles 
de  toute  espèce. 

Toot  i.  l'heure,  à  l'envî  du  gouverneur,  un  riche  propriétaire,  qui 
a  des  pacages  à  une  dizaine  de  Ueues  de  Tamatave,  sur  la  route 
que  oons  devons  suivre,  est  venu  offrir  k  Sa  Grandeur  ni  plus  ni 
moins  qu'un  bmuf.  Si  notre  itinéraire  d'Ici  k  Tananarivo  nous  pro- 
met douze  Jours  de  désert,  du  moins,  comme  vous  le  voyez,  nous 
avons  l'espoir  le  ne  pas  manquer  de  vivres  et  de  provisions.» 


Deiixième  lettre 

t  Tananarivo  le  S5  aoûl  IS75. 

<  Nous  partions  de  Tamatave  le  lundi  16  août,  dans  l'après-midi,  les 
consuls  de  France  et  d'Angleterre  étalent  venus  saluer  Sa  Grandeur 
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au  moment  da  départ.  Notre  codbuI  voulut  œdine  nous  accompagner, 
avec  plusieurs  traitants,  jusqu'à  une  grande  lieue  de  Tamatave. 

Nous  commençons  par  descendre  pendant  trois  jours  vers  le  Sud, 
longeant  constamment  la  cAte,  entre  des  laos  marécageux  d'us  cAté 
et  la  mer  de  l'autre.  Cette  zone  intermédiaire  se  compose  d'assez 
bons  pfttarages  parsemés,  dans  toute  leur  étendue,  d'ombrages  et  de 
bouquets  d'arbres  qui  lui  donnent  un  aspect  des  plus  gracieui  ;  mais 
ce  n'en  est  pas  moins,  à  cause  des  eaux  stagnantes,  le  quartier  géné- 
ral de  la  Uivre. 

1j6  mercredi  soir,  nous  arrivions  à  Andevoranto,  gros  vUIage  situé 
près  de  l'embouchure  de  l'iaroka,  et  rendu  célèbre  par  la  mort  de 
H.  de  SolageB,  l^fet  apostolique  de  Itle  BonriMC. 

Nous  fOmes  très  consolés  de  pouvoir  proQter  du  temps  qui  nous 
restait,  avant  la  tombée  do  la  nuit,  pour  visiter  sur  la  plage  le  lieu 
«ditalre  où  l'on  assure  que  reposent  les  restes  de  cet  apAtrelntré- 
|dde  qni,  en  1S32,  avait  abordé  sur  cette  c4te  inhospitalière  pour  por- 
ter ensuite  l'Évasée  au  cœur  du  pays Nous  ne  tronvflmes,  en 

cet  endroit,  &  cfité  d'nne  case  abandonnée,  qu'une  croix  de  bois  dans 
nn  petit  enclos.  C'est  Ift,  dit-on,  que,  gardé  à  vne  par  les  ordres  de 
Ranavalona  I,  qui  voulait  absolument  lui  fermer  les  portes  de  la 
capitale,  U  mourut  dévoré  par  la  faim  et  les  fièvres  du  pays,  oupeut- 
Stre  m6me  victime  du  poison.  Cependant,  à  différentes  reprises,  les 
un.  PP.  Jésuites,  héritiers  des  généreux  desseins  de  H.  de  Solages, 
ont  Mt  taire  des  redierches  sur  le  terrain,  afin  de  découvrir  sa  pré- 
cieuse dépouille  ;  mais  ils  n'ont  pu  jusqu'Ici  y  parvenir.  Un  sombre 
mystère  continue  d'envelopper  la  tombe  de  M.  de  Solages,  ainsi  que 
sa  mort  sur  laquelle  on  n'a  rien  de  très  précis. 

En  nous  agenouillant  sur  ce  rivage  pour  honorer  d'un  pieux  sou- 
vei^  cet  illustre  apAtre,  nous  demandions  &  Dieu  de  glorifier  un  jour 
la  cendre  d'un  si  magnanime  soldat  do  l'Évangile,  etdelaire  revivre 
&  jamais,  dans  la  mémoire  des  hommes,  celui  à  qui  l'on  avait  cruel- 
lement relusé  de  vivre  sur  une  terre  à  laqudle  il  venait  prodiguer 
toDS  les  biens  de  la  vie  future  et  de  celle  qui  nous  y  conduit. 

A  partir  d'Andevoranto,  l'itinéraire  pour  Tananarivo  change  com- 
plètement de  direction  et  d'aspect  ;  c'est  une  ascension  de  boit  k  dix 
Jour»  en  ligne  droite,  vers  l'Ouest,  &  travers  un  amphithéâtre  non  in- 
tefzompu  de  montagnes  ou  de  mamelons  superposés  et  coupés  à  cha- 
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^e  instant  par  daa  rlTlères  torrentueiueB  toujours  eaiu  pont,  à 
molQB  qu'ailes  ne  eoieut  Infestéw  par  des  caïmans.  Quand  ees  cours 
d'eao  sont  trop  profonds  ou  grossis  par  les  pluies,  il  faut,  conune 
noiu  avioni  H^k  îalt  plOEleurB  fols  pour  les  lacs  et  rlTiËres  de  la 
cAte,  les  passer  en  pirogues,  c'est-à-dire  dans  d'étroites  embsroa- 
UoUB  faites  d'an  seul  tronc  d'arbre,  et  où  la  moindre  distraction  peut 
faire  perdre  l'éipillibre  et  chavirer. 

TanauailTO  forme,  pour  ainsi  dire,  le  point  central  et  culminant  de 
ce  systëme  et  de  cet  entassement  continu  de  monticules  et  de  plates- 
formes  dont  je  viens  de  parler.  Figuïez-vous,  pour  y  arrlTer,  des  sen- 
tiers impraticables  et  Mts,  ce  semble,  pour  dérouter  les  voyageurs 
plutAt  que  pour  les  conduire  :  Ici  des  escarpements  et  des  prtclpiœs, 
là  des  trous  et  des  fondrières  qui  deviennent  des  lacs  de  boue  à  la 
moindre  plnle,  et  vous  aurez  une  idée  de  la  route  royale  qui  mèiu  à 
la  capitale  des  Hovas.  Le  plus  souvent,  ce  n'est  qu'un  étroit  santler 
sur  lequel  cependant  se  pressent  et  se  foulent  nne  multitude  de  pié- 
tons à  moitié  uns  et  armés  de  la  sagaie  :  Us  mwitent  ou  Ils  desoen- 
dent  avec  de  lourds  ftu^leauz  soit  pour  Tananarlvo,  soit  pour  Tama- 
tBve,  car  kl  tous  les  transports  se  font  à  dos  dliomme  et  à  force  de 
bras.  Quelquefois  encore  des  files  interminables  de  bœufs,  qui  se 
rendent  il  la  côte  pour  l'embarquement,  et  auxquels  il  fànt  pénlble- 
ment  disputer  le  passage,  se  présentent  à  la  traverse  et  compliquent 
l'embarras. 

Mais  la  partie  la  plus  fatigante  et  la  plus  périlleuse  de  ce  voyage, 
c'est  la  traversée  de  la  forêt  de  l'Alamasaotrar  qal  dure  trois  jours. 
Nous  avons  en  six  heures  d'une  phiie  à  verse  lorsque  noua  étions  au 
plus  épais  de  ses  Impénétrables  défilés  :  c'était  affreux,  et  des  Euro- 
péens ne  s'en  tireraient  peut-être  pas  ;  mais,  grftce  &  nos  porteurs, 
nous  fûmes  toot  surpris,  en  dépit  des  beurts  à  droite  et  à  gaucbe  con- 
tre les  arbres,  d'en  sortir  sans  accident. 

Il  faut  avouer  que  ces  porteurs  sont  d'une  force  et  d'une  f^lllté  In- 
comparables.  Avec  un  voyageur  sur  les  épaules,  ils  marchent,  cou- 
rent, sifflent  et  chantent,  et  cela  souvent  pendant  cinq  ou  six  heures 
consécutives,  s&na  s'arrêter  un  seul  instant.  11  est  à  croire  que  de  pa- 
reUs  hommes,  s'ils  étaient  disciplinés  et  formés  aux  exercices  mill> 
taires,  feraient  de  remarquables  soldats,  et  Je  doute  que  les  courriers 
des  Persans,  si  célèbres  dans  l'histoire  ancienne,  eussent  plus  souple 
Jarret. 
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Le  RéT.  P,  de  la  VaiBSlère,  l'Intrépide  et  inAtUgable  directaui  de  no- 
tre caravane,  savait  mettre  de  l'ordre  dans  ce  régiment  d'im  nouveau 
genre,  et  réussissait  parfaitement  &  nous  Installer  dans  la  case  du 
Tillage  réputée  la  plus  confortable  ;  U  n'avait  pas,  toutefois,  le  secret 
de  nous  7  mettre  &  l'abri  des  Incursions  nocturnes  de  toute  nne 
armée  de  rats,  et  des  morsures  plus  qu'Incommodes  d'Insectes  su- 
ceurs et  parasites  de  plusieurs  espèces.  Mais  l'on  oubliait  facilement 
le  lendemain  ces  épisodes  et  ces  Incidents,  qui  avalent,  du  reste,  le 
prédeux  avantage  de  nous  égayer. 

Presque  tous  les  Jours,  d'ailleurs,  nous  avions  sans  les  yeux  une 
soène  pittoresque  et  tatéressante  :  c'était  la  visite  faite  à  Sa  Gran- 
deur par  les  chefs  de  viliage,  qui,  prévenus  de  la  part  du  premier 
ministre,  venaient  la  haranguer  et  lui  offrir  des  présenta.  Mais  J'aurai 
occasion  de  revenir  plus  tard  sur  ce  cérémonial. 

Le  lundi  S3  août,  nous  étions  entrés  dans  la  province  de  l'Émlme, 
dont  le  sol  rouge&tre  et  les  collines  complètement  déboisées  sont 
d'nn  aspect  sévère. 

Le  mardi  24,  nous  approcUons  de  Mantasoa,  localité  Justement  cé- 
lèbre, à  8  lieues  de  Taoanarlvo,  et  où  se  trouve  la  campagne  de 
H.  Labwde,  consul  tranç^s.  C'était  autrefois  une  ville  ouvrière)  une 
sorte  de  grand  ateUer  national  élevé  par  le  génie  d'un  seul  homme. 
Il  y  avait  improvisé,  comme  par  enchantement,  l'application  des 
principales  Inventions  et  industries  modernes.  Jusqu'à  la  verrerie  et 
à  la  fonderie  des  canons.  Un  acte  du  plus  aveugle  vandalisme,  ins- 
piré à  Ranavalonal  par  sa  peur  excessive  de  l'étranger,  replongea 
tout  &  coup  dans  le  néant  une  si  magnifique  création.  Aujourd'hui,  il 
D'y  a  plus  que  des  ruines,  mais  des  ruines  pleines  de  majesté  et  de 
grandeur,  comme  celles  de  oes  cités  antiques  dont  les  débris  immor- 
tels semblent  pleurer  avec  nous,  selon  l'expression  du  poète,  et  nous 
Instruisent  mieux  que  les  pages  d'histoire  les  plus  éloquentes. 

Nous  étions  encore  à  1  lieue  de  Mantasoa  lorsque  nous  ^mes 
arriver  ànotre  rencontre,  portéen  /Uanxona.le  Rév.P.  FInaz.  11  avait 
été  député  par  le  Rév.  P.  Cazet,  Préfet  apostolique  et  Supérieur  de  la 
mission  de  Madagascar  pour  venir  au-devant  de  Sa  Grandeur  et  lui 
faire  une  première  réception  dans  la  province  de  l'Émirne.  Il  était 
également  chargé  de  nous  taire  les  honneurs  de  la  campagne  de 
M.  Laborde.  On  ne  pouvait  liUre  un  meilleur  chdx  pour  ce  double 
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office  qiie  celui  de  ce  vétéran,  blanchi  par  ses  labeurs  et  par  ses  mé- 
rites bien  plus  que  par  ses  années.  Il  allait  servir  de  guide  et  d'Intro- 
ducteur au  premier  évècpie  catholique  qui  eût  encore  paru  dans  cette 
contrée,  et  c'était  lui  qui  autrefois,  en  qualité  de  préfet  apostolique, 
en  avait  le  premier  ftanch!  la  frontière,  interdite  aux  missionnaires 
catholiques  sous  les  peines  les  pins  sévères,  et  y  avait  célébré  la 
première  messe.  Ajoutez  que  c'était  dans  la  maison  mfime  où  11  était 
chargé  de  nous  recevoir,  que  ce  fait  mémorable  s'était  passé  vingt 
ans  auparavant.  Quand  U  fut  arrivé  à  quelques  pas  de  Sa  Grandeur, 
il  se  fit  descendre  de  (ncon  et  se  Jeta  à  ses  pieds  pour  recevoir  sa  bé- 
nédiction. Honse^eur  s'empressa  de  le  relever  et  l'on  s'embrassa 
avec  effusion. 

Nous  remont&mes  en  tacon  jusqu'&  la  campagne  de  H.  Lsborde. 
Bientat  arrivèrent  an-devant  de  nous,  enveloppés  dans  leurs  lambas 
éclatants  de  blancheur,  les  catholiques  de  Mantaaoa  et  des  environs  : 
c'étaient  les  premiers  que  nous  rencontrions  dans  la  province 
d'Émime,  et,  de  part  et  d'autre,  nous  éprouv&mee  on  sentiment  de 
Joie  ot  une  Impression  de  bonheur  dlfOclles  à  rendre.  Us  furent  en- 
chantés de  pouvoir  nous  foire  cortège  Jusqu'à  la  campagne  de  H.  le 
consul  :  nous  entrâmes  avec  eux  dans  la  cbapeBe,  qui  rappelait  au 
P.  Flnaz  le  touchant  souvenir  que  J'ai  évoqué  tout  à  l'heure.  Hon> 
seigneur  leur  adressa  quelques  paroles  de  remerciement  et  d'édifi- 
cation interprétées  Immédiatement  par  le  P.  Flnaz,  et  ils  firent  en- 
tendre à  nos  oreilles,  pour  la  première  fols  sur  la  terre  d'Ëmime,  les 
chants  harmonieux  de  leurs  pieux  cantiques. 

Le  soir,  nous  étions  assis  à  une  table  des  mieux  servies,  et  nous 
retrouvions  la  France,  avec  une  hospitalité  digne  d'un  grand  sei- 
gneur, au  lieu  de  la  simple  natte  étendue  par  terre  qui,  depuis  dix 
Jours,  nous  servait  de  chaise,  de  table  et  de  Ut  tout  à  la  fols. 

Le  lendemain,  nous  célébr&mea  tous  le  saint  sacrifice  de  la  messe  ; 
outre  qu'il  y  avait  dix  Jours  que  nous  étions  privés  de  cette  faveur, 
la  pensée  que  nous  touchions  heureusement  au  terme  de  notre 
voyage  etque  nous  ofirions  l'auguste  victime  à  la  même  place  où  elle 
avait  bien  voulu  s'immoler  pour  la  première  fols  sur  cette  terre  Ido- 
Utie,  nous  pénétrait  d'une  dévotion  reconnaissante- 
Vers  9  heures,  notre  caravane  se  remit  en  route.  Tous  nos 
hommes  étalent  rempila  d'ardeur  et  montraient  une  humeur  pins  Jo- 
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vlale  encore  que  de  coutume.  C'est  qu'ils  avaient  eu  qne1i[ue  part  du 
confort  dont  nous  avions  joui  nous-m6m«s.  En  effet,  H.  le  consul 
firangais,  gui  exerce  l'itôspitallté  avec  la  générosité  et  la  magnanimité 
d'Abraham,  av^t  offert  la  veille  un  bœuf  à  Sa  Grandeur,  et  c'était 
delà,  de  sa  part,  le  deuxième  cadeau  de  ce  genre  d^uis  que  nous 
avions  quitté  Andevoranto.  Monseigneur  n'avait  pas  manqué,  cette 
fois  comme  la  précédente,  d'associer  largement  tous  nos  porteurs  au 
partage  de  la  victime.  D'ailleurs  ils  étalent  fiers  de  pouvoir  nous 
signaler  bientôt  Tananarivo  la  Grande.  En  effet  nous  ne  tard&mes 
pas  &  découvrir  au  loin,  assise  comme  un  nid  d'aigle  an  sommet  de 
ces  collines,  cette  ville  mystérieuse  qui,  semblable  &  ces  majestés 
ombrageuses  et  jalouses  de  l'Orient  dont  tout  le  génie  politique  con- 
siste à  se  rendra  invisibles,  avait  voulu  jusqu'ici  rester  Inaccessible 
et,  pour  ainsi  dire,  Inconnue  à  l'Europe. 

B&tle  de  tous  câtés  en  amphithéâtre,  avec  deux  palais  princi- 
paux qui  la  couronnent,  celui  de  la  reine  et  celui  du  premier  mi- 
nistre, elle  présente,  &  la  distance  de  3  ou  4  lieues,  un  aspect 
imposant. 

La  magnlâque  rivière  de  l'Ikopa,  qui,  par  son  confluent  avec  le 
Betsiboka,  porte  ses  eaux  jusqu'au  canal  de  Mozambique,  se  dé- 
roule &  ses  pieds  comme  une  riche  ceinture  ;  et  les  immenses  ri- 
zières qui  l'entourent  de  toutes  parts  fournissent,  par  leurs  produits 
considérables  et  réguliers,  un  large  tribut  à  son  alimentation,  n  y 
avait  de  cinq  &  six  heures  que  nos  porteurs,  ou  plutât  nos  coureurs, 
nous  emportaient  à  toute  vitesse  sous  un  soleil  de  feu,  sans  la  moin- 
dre  pause,  et  nous  venions  de  Itanchlr  enfin  la  dernière  butte  on 
plate-forme  qui  nous  séparait  de  Tananarivo,  pour  descendre  dans  la 
vallée  de  l'Ikopa.  Tout  à  coup  de  ces  hauteurs  nous  distinguons 
dans  le  lointïdn,  sur  les  bords  de  la  rivière,  des  groupes  considérables 
de  personnes  qnl  nous  paraissaient  en  habits  de  fête  :  c'était  le  Rév.  P. 
Cazet  qnl,  averti  par  le  Rév.  P.  de  La  Valssiëre  de  l'arrivée  piodiaine 
de  Monseigneur,  venait  au-devant  de  lui,  en  compagnie  de  plusieurs 
autres  Pères,  des  élèves  de  l'école  des  Frères,  de  ceux  de  l'école 
apostolique  et  d'un  bon  nombre  de  chrétiens,  des  environs,  afin  de 
préluder,  poor  ainsi  dire,  par  cette  réception  plus  familière,  à  la 
grande  solennité  du  lendemain.  Quel  sympathique  et  cordial  accueil 
d«  la  part  de  l'excellent  P.  Cazet  et  de  tous  les  siens  1  Quels  éadairs  de 
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Joie  et  de  bonlieur  sur  le  front  de  tons  ces  diréUens  et  de  toiu  ces  en- 
fants !  coQime  le  cil  de  :  Vive  Monseigneur  l  s'édisppalt  avec  énerve 
et  avec  amour  du  fond  de  leurs  ftmea  émues  I  Combien  ils  étaient 
heureux  aussi  de  revoir  le  P.  Allloud  après  sa  longue  absence,  et  de 
se  précipiter  dans  ses  bras,  comme  des  enfonts  affectueux  et  recon- 
naissants dans  les  bras  d'un  bon  père.  En  un  cUn  d'œU  ces  essaims 
nombreux  d'enfants  et  de  grandes  personnes  nous  enveloppent  de 
toutes  parts,  pour  nous  accompagner  à  travers  la  plaine,  Jusiia'à  la 
mfdson  de  retraite  des  Pères,  située  une  deml-lleue  plus  loin,  au  vil- 
lage d'AmboMpou.  C'était  là  i^ue  nous  devions  taire  notre  dernière 
halte  et  goflter  une  seconde  fois  les  douceOrs  d'un  sommeil  plus  ré- 
parateur, afin  de  nous  préparer  aux  fatigues  et  aux  émotions  du  jour 
qui  devait  suivre. 

Monseigneur  était  à  peine  sorti  de  l'église,  tpû  se  trouve  attenante 
à  la  maison  des  Pères,  et  où  il  avait  adressé  à  cette  foule,  avide  de 
l'entendre,  ipielçtues  bonnes  paroles,  que  H.  le  consul  Laborde, 
accompagné  de  M.  le  (âianceller  Campan,  de  H.  Edouard  Laborde, 
ses  neveux,  et  de  plusieurs  résidents  français  de  Tananarlvo,  se  pré- 
senta pour  oBHr  ses  hommages  i  Sa  Grandeur  et  lui  souhaiter  la 
bienvenue.  Nous  fûmes  enchantés  de  faire  la  connaissance  d'un 
homme  de  tant  de  mérite  et  d'honnêteté,  et  de  le  remercier  des  mar- 
ques d'estime  et  de  bienveillance  dont  il  nous  avait  comblés  dès 
avant  notre  arrivée.  On  régla  l'heure  et  lee  principaux  détails  de 
l'entrée  solennelle  ([ol  devait  avofr  lieu  le  lendemain,  et  U.  le  consul, 
ainsi  que  les  Pères  de  Tananarlvo,  prirent  congé  de  nous. 

Un  grand  fait,  digne  de  prendre  place  au  premier  rang  dans  les 
annales  de  l'Église  catholique  de  Madagascar,  se  préparait  i  notre 
insu  :  une  aurore  splendlde  annonça  ce  jour  que  le  Seigneur  aUalt 
faire  et  sembla  transfigurer  oes  horizons  d^là  si  beaux.  Il  avait  été 
convenu  que,  vers  9  heures  du  matin,  le  cortège  qui  devait  accoiu- 
pagner  Honaelgneur  se  mettrait  en  man^e  pour  Tananarlvo,  située  à 
3  milles  envfron  de  la  campagne  où  nous  avions  passé  la  nuit. 
Longtemps  avant  le  moment  fixé,  tes  Pères  de  Tananarlvo,  auxquels 
étalent  venus  se  Joindre,  pour  cette  olrcoastance  exceptionnelle,  tous 
ceux  qui  occupent  les  différents  postes  de  la  province  d'Émlrne, 
étaient  descendus. 

H.  le  consul,  en  grande  tanne,  escorté  de  H.  le  lâiancelier  et  de 
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pIoBlenis  aotrea  personneB,  anlTait  également,  et  de  tons  cAtés  l'on 
voyait  les  catholiques  accourir  en  foule. 

Void  l'ordre  dans  lequel  on  s'avança  :  naua  étions  tons,  selon  la 
coutume  du  pays,  qui  a  d^à  par  eDe-mfime  quelque  chose  de  grand 
et  de  majeatuenx,  portés  en  filamana  ou  tacon.  Le  P.  Finaz,  si  ré- 
véré de  tous,  catholiques  et  protestants,  et  cette  fols  encore  notre 
guide  et  notre  introducteur,  ouvrait  la  marche.  Les  RH.  PP.  Allloud, 
de  La'Valsslëre  et  Cazet,  Préfet  apostolique,  suivaient.  Je  venais  après, 
précédant  Sa  Grandeur,  qui  était  portée  sur  on  tacon  recouvert  de  pour- 
pre et  orné  de  franges  d'or.  Nous  étions  tous  en  habit  de  chœur. 
H.  Laborde,  derrlËre  Monseigneur,  marchait  en  tfite  de  ceux  qui  sui- 
vaient le  cortège.  Deux  immenses  cordons  de  procession  se  dévelop- 
paient devant  nous  ft  perte  de  vue,  et  serpentaient,  comme  deux 
filets  d'agent,  à  travers  les  campagnes.  On  estime  qu'il  y  avait  dans 
ce  cortège,  de  dix  &  quinze  mille  catholiques.  La  vue  de  ces  multi- 
tudes, qui,  BOUS  la  conduite  des  Pères,  espacés  de  distance  en  dls- 
tauco,  s'avançaient  majestueusement  drapées  dans  les  plis  de  leurs 
étoffes  flottantes  [et  étineelantes  de  blancheur,  donnait  à  cette 
scène  un  cachet  de  grandeur  antique  qu'on  retrouverait  difQcUement 
ailleors. 

BlentAt  ce  grand  spectacle,  d'abord  muet,  s'anima  et  devint  une 
sorte  de  drame. 

Des  chants  harmonieux  et  variés,  chants  pleins  de  majesté  comme 
ceux  de  tout  un  peuple,  commençaient  &  retentir  de  toutes  parts  et 
n'étaient  suspendus  un  Instant  que  pour  céder  la  place  à  de  vi- 
brantes et  Joyeuses  fanfares.  Cependant  nous  approchions  de  la  ville, 
et  déjà  du  haut  de  ses  collines,  on  pouv^t  contempler  cette  paci- 
fique armée  qui  s'avançait  Quand  on  fut  assez  près  pour  apercevoir 
distinctement  le  palais,  qui  domine  tout  le  reste,  le  cortège,  confor- 
mément &  un  usage  traditionnel  et  tout  à  fait  de  rigueur  chez  les 
Malgaches,  s'arrêta.  Tous  ceux  qui  en  lïtlsaient  partie  descendirent 
un  instant  do  tacon  et  se  découvilrent,  tournés  du  eUté  de  la  ville  et 
du  palais,  tandis  que  l'air  de  la  reine  se  disait  entendre. 

Nous  n'étions  encore  arrivés  qu'aux  deux  énormes  pierres  qui  in- 
diquent l'entrée  de  la  ville  de  Tananarivo,  et  nous  commencions  seu- 
lement &  gravir  ses  premières  rampes.  Eu  cet  endroit  les  mes  sont 
bordées  d'une  foule  de  plus  en  plus  compacte  qui  permet  à  peine  de 
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a'avaocer ,  et  les  terrasses  st  les  murailles  sont  couvertes  de  penple. 

Toute  cette  multitude  se  Uent  dans  l'attitude  la  plus  respectueuse, 
et  parait  émerveillée  du  grand  spectacle  qu'eUe  a  pour  la  preml^ 
fois  SOQS  les  yeux.Ou  entend  même  desréfieslons  telles  que  celle-ci: 
mais  cette  entrée  a  quelque  chose  de  plus  majestueux  que  celle  de 
laieine.  Plusieurs  aussi  font  entendre,  à  la  vue  du  prélat,  le  mitse  ra, 
petit  bruit  des  lèvres  qol  indique,  cheE  les  Malgaobes,  le  plus  haut 
point  de  la  satisfaction. 

Ce  peuple  sentait  Juste  et  comprenait  d'Instinct  la  grandeur  du  ca- 
ractère épiscopal  et  des  honneurs  qui  lui  étaient  rendus.  Ici  ce 
n'était  point,  comme  il  se  pratique  à  diaque  rentrée  de  1&  reine 
dans  sa  capitale,  une  sommation  de  l'autorité  qui  avait  formé  le 
cortège  et  exigeait,  avec  le  tribut  de  l'honneur,  celui  du  hasina,  c'est- 
à-dire  de  l'argent;  mais  c'était  un  triomphe  pacifique  comme  celui 
du  Sauveur  au  jour  de  son  entrée  &  Jéniaalem.  Tout  7  était  libre  et 
spontané  :  l'amour  et  le  respect  faisaient  seuls  tous  les  frais  de  cette 
grande  manllestatlon.  Enfin,  après  trois  heures  de  marche  prooes- 
slonnelle,  nous  touchions  à  la  demeure  du  fils  aîné  du  premier  mi- 
nistre, dont  la  femme  est  une  chrétienne  de  beaucoup  de  mérite  et 
d'une  grande  piété.  Là,  Monseigneur  devait  quitter  le  camail  et  la 
barrette,  afin  de  se  revêtir  de  la  cappa  magna  et  de  prendre  la  mitre 
et  la  crosse.  Les  appartements  étalent  remplis  d'ofDciers  et  de 
grands,  de  princesses  et  de  dames  des  premières  castes,  presque 
tons  gagnés  par  l'Influence  anglaise  au  protestantisme  officiel,  mats 
que  le  désir  de  voir  de  près  l'évèque  catholique  avait  attirés. 

Ici  nous  abandonnons  les  tacons,  et  le  cortège,  à  pied  mais  tou- 
jours processionnellement,  se  dirige  à  travers  de  véritables  haies  de 
peuple,  vers  la  célèbre  place  d'Andohalo.  C'est  sur  cette  place  im- 
mense que  se  ^uve  la  fameuse  pierre  sacrée  où  la  reine  est  couron- 
née et  où,  au  retour  de  ses  voyages,  escortée  de  son  armée,  de  son 
peuple  et  de  toute  la  noblesse,  elle  s^urète  un  instant  sous  le  grand 
parasol  rouge,  insigne  par  excellence  de  la  dignité  royale,  pour  ha- 
ranguer la  multitude. 

Quelque  diose  de  semblable,  mais  dans  un  ordre  plus  élevé,  allait 
se  passer  sur  ce  forum,  et,  pour  montrer  combien  la  religion  dépasse 
tout  le  reste,  foin  oublier  ou  instant  tous  ces  déploiements  de  la 
pompe  et  de  la  majesté  royales. 
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HoDBeigiieur  traversait  cette  même  place,  précédé  et  suivi  d'une 
multitude  qoi  ne  pouvait  se  lasser  de  contempler  sur  sa  t6te,  sur 
ses  épaules  et  dons  ses  mains,  ce  diadôme,  cette  pourpre  et  ce  scep- 
tre d'un  nouveau  genre. 

Arrivé  à  l'extréniité  Ouest  de  la  idace,  à  l'endroit  où  se  trouve  le 
consulat  de  France,  au-dessus  duquel  flottait  notre  pavillon.  Mon- 
seigneur monta  sur  le  perron  extérieur,  qui  avait  été  orné  pour  lui 
aervir  d'estrade,  et  se  retournant,  la  crosse  en  main  et  la  mitre  en 
tête,  il  s'adressa  à  cette  immense  assemblée  à  l'aide  d'un  interprète, 
le  H.  P.  Caussëque.  H  dit  d'abord  combien,  à  la  vue  de  cet  empres- 
sement respectueux  et  sympathique  avec  lequel  11  était  accueilli,  il 
se  félicitait  d'avoir  entrepris  un  voyage  dont  on  lui  faisait  oublier 
si  tAt  les  fatigues. 

0  exprima  quelle  consolation  c'était,  pour  son  cœur  d'évéque,  de 
pouvoir  contempler,  au  sein  de  la  capitale  de  la  grande  lie  africaine, 
ce  glorieux  étendard  de  la  croix,  que  plusieurs  de  ses  prédécesseurs 
avalent  eu  la  pensée  de  venir  y  planter  enx-mAmes. 

Monseigneur  encouragea  ensuite  les  catholiques,  quil  compara, 
pour  leur  ferveuret  leur  union,  aux  admirables  chrétiens  de  la  pri- 
mitive Eglise,  qui  ne  faisaient  anssi  tous  qu'un  cœur  et  qu'une  &me. 
et  qui  ravissaient  d'admiration  les  païens  eux-mêmes.  Il  les  remer- 
cia de  l'édification  et  de  la  Joie  qu'Us  lui  avalent  procurées  en  ce 
jour,  qui  serait  certainement  un  des  plus  riiAes  en  souvenirs  de 
toute  sa  vie. 

A  la  suite  de  cette  allocation,  dont  les  accents,  sorUs  du  cœur,  re- 
tentirent avec  éclat  au-dessus  de  cette  foule  silencieuse  et  attentive, 
Monseigneur  donna,  pour  terminer,  la  bénédiction  solennelle.  Il  était 
1  heure  do  i'aprôs-midi:  la  cérémonie  n'avait  pas  duré  moins  de 
quatre  heures.  Nous  venions  d'assister  à  une  scène  grandiose  et 
émouvante.  Toute  une  vUle,  en  grande  partie,  païenne  ou  protes- 
tante, s'était  tue  d'admiration  et  d'étonnement  en  présence  d'un 
évoque  catholique,  suivi  de  prêtres  et  de  pieux  fidèles  qui  chantaient 
des  hymnes  et  des  prières. 

Cette  entrée  avait  été  une  véritable  ovation,  un  triomphe  pour  la 
foi  catholique,  et  cette  gloire,  nous  le  sentions  et  nous  en  étions  fiers, 
rejaillissait  aussi  sur  le  nom  français  ;  car  ici  Français  et  catholiques 
sont  des  mots  synonymes,  aussi  bien  qu'Anglais  et  ^otestant.  On  dit  : 
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<  Je  suis  da  la  religion  des  Français  ou  des  Anglais,  >  ponr  exprimer  que 
l'on  est  catholi([ae  ou  protestant,  et  l'influence  des  deux  peuples  est 
néoesBBiremeDt  en  proportion  de  ^Ile  de  la  religion  qui  les  représeote. 

N'y  avait-il  pas  eu  cependant  des  vides  dans  ce  cortège  î  Où  étalent 
ces  Intrépides  soldats  de  Dieu,  les  Jouen,  les  Webber,  et  autres,  qui, 
les  premiers,  avaient  préparé  de  leln,  au  prix  de  tant  de  saciififleB, 
une  si  belle  et  si  glorieuse  journée  î  Mais  non,  ils  n'étaient  pas  ab- 
sents. 0  cous  semblait  les  voir  penchés  au-dessus  de  nos  tStes,  as- 
sister BU  triomplie  du  haut  du  Ciel,  comme  des  spectateurs  privilégiés. 
Cest  dans  ces  sentiments  que  nous  nous  rendîmes  de  la  place  d'An- 
dohalo  à  la  résidence  de  l'Immaculée-Conceptlon,  qui  n'en  est  qu'ft 
quelques  pas.  Là,  une  hospitalité  des  plus  cordiales  et  des  plus  em- 
pressées nous  attendait.  <  S'U  faut  rendra  grâces  à  Dieu  en  tout  temps, 
disait  le  Rév.  P.  Cazet  à  Sa  Grandeur  pour  lui  exprimer  sa  reconnais- 
sance, nous  le  devons  surtout  en  un  pareil  Jour.  » 

Ces  paroles  ne  nous  convenaient  pas  moins  à  nous-mêmes,  et  noua 
ne  pouvions  assez  remercier  le  Seigneur  de  nous  avoir  ménagé  une 
si  grande  consolation. 


Troitième  Mire. 

<  Tanvisrtvo,  S  septembre  187S. 

«  Je  vous  disais,  en  terminant  ma  dernière  lettre,  que  l'on  commen- 
çall  à  rendre  des  visites  ft  Sa  Grandeur  quelques  heures  après  son 
arrivée  à  Tananarivo,  J'aurais  dH  ajouter,  et  à  lui  oCTrir  des  présents. 

Il  taut  savoir  que  les  Malgaches  sont  pénétrés  d'un  sincère  et  pro- 
fond respect  pour  tout  ce  qui  porte  à  leurs  yeux  le  caractère  de  l'au- 
torité. C'est  à  ce  titre  que  la  reine,  les  grands  ou  likibé,  les  parents, 
les  ancêtres  sont  pour  eux  l'objet  d'une  sorte  de  culte,  et  que  l'enfant, 
par  exemple,  appartient  à  l'aïeul  beaucoup  plus  qu'au  père  lul-mAme. 

Or,  Monseigneur  leur  apparaissait  marqué  du  sceau  d'une  double 
distinction  :  ponr  les  catholiques,  c'était  d'abord  un  Père  ;  mais,  pour 
tons  indistinctement,  l'éclat  de  son  entrée  l'avait  placé  dans  leur  es- 
prit à  la  hauteur  de  tout  ce  qu'ils  connaissaient  de  plus  relevé  dans 
leur  organisation  sociale. 
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Tel  est  le  sentiment  qui  h  tradulelt  bientôt  de  tous  cAtés  de  la  ma- 
nière la  moinB  éiiulvoqne  et  par  une  lonle  de  témoignages. 

La  reine  s'empressa  de  donner  l'exemple  ;  eUe  députa  à  Sa  Oran- 
deoT  six  honneurs  ou  officiers  chaînés  de  lui  offrir,  en  mGme  temps 
que  ses  souhaits  de  bienvenue,  le  grand  présent  traditionnel  par  ex- 
cellence, c'est-i-dire  un  bœuf,  mais  un  bœuf  vraiment  royal,  qui  à 
Poissy  n'eût  pas  manqué  d'fitre  couronné.  Le  premier  ministre  h 
son  tour  dépêcha  à  Sa  Grandeur  son  flis  aîné,  accompagné  de  plu- 
sieurs aides  de  camp,  et  la  harangue  se  conclut  également  par  un 
boeuf  très  respectable.  Les  principaux  dignitaires,  bien  que  protestants 
suivirent  cet  exemple  et  vinrent  faire  visite  à  Sa  Grandeor  en  lui  of- 
flrant  aussi  des  présents. 

Je  ne  parle  point  des  catholiques,  qui  accoururent  en  foule,  avec  des 
dons  proportionnés  &  leurs  ressources  ;  bref,  pendant  tout  le  séjour 
de  Sa  Grandeur  à  Tananariro,  ce  fut  non  pas  seulement,  comme  au- 
trefois pour  les  Hébreux  dons  le  désert,  une  pluie  de  cailles  et  de 
perdrix,  mais  une  véritable  avalanche,  le  dirai-je...,  de  bœufs,  de 
moutons,  de  riz,  de  fhiits  et  de  volailles  de  toute  espèce. 

Et  que  foire  de  tant  de  biens  &  la  fois,  me  demandez-vous  î  Ah  I  ce 
n'est  pas  bien  dUQclle,  quand  on  a  le  cœur  généreux  et  qu'après  avoir 
goflté  soi-même  le  plaisir  de  recevoir  de  ceux  qui  sont  al  heureux  de 
donner,  on  vent  savourer  &  son  tour  le  bonheur  de  donner  et  de  faire 
des  heureux.  Il  y  aura  toujours  des  pauvres  parmi  vous,  a  dit  Notre- 
Selgneur  :  cela  est  vrai  à  Tananarivo,  comme  à  Bourbon,  en  dépit  de 
la  richesse  du  sol,  et  ce  que  Monseigneur  recevait  d'une  main,  U  le 
donnait  de  l'autre,  n  ne  voulait  point,  par  exemple,  renvoyer  à  Jeun 
ces  dirétleus  admirables,  oes  femmes,  ces  enfants  qui  avaient  quel- 
quefois fait  plusieurs  Journées  de  chemhi  pour  Jouir  un  instant  de  sa 
présence  et  recevoir  sa  bénédiction  ;  et  c'est  alors  surinut  qu'on  puisait 
largement  aux  greniers  d'abondance  et  que  l'on  égorgeait  les  victimes. 
Cependant,  Monseigneur  ne  voulait  point  rester  en  dette  de  politesse 
avec  la  reine  de  Madagascar.  Après  s'être  enquls  des  us  et  coutumes 
du  pays,  11  écrivit  à  la  reine,  dans  le  style  et  selon  l'étiquette  de  la 
cour  malgache,  pour  lui  demander  audience.  Le  lendemain,  Ra- 
navalona  II  lui  foisait  savoir,  par  plusieurs  grands  otdders,  porteurs 
d'une  lettre,  qu'elle  serait  très  heureuse  de  le  recevoir  le  même  Jour, 
&  4  heures. 


DgilL^hyGOOglC 


2i8  HAtlA.0A8CAB 

A  l'heure  Indiquée,  deux  officiers  vinrent  prendre  Sa  Grandeur,  à  qol 
le  Rév.  P.  Cazet,  Préfet  apostolique,  le  Rév.  P.  de  la  Ydeslère  et  quel- 
ques autres  Pères,  le  docteur  Trottet  et  moi,  fîmes  escorte,  tous  por- 
tés en  tacon  jusqu'au  premier  poste  qui  gaide  les  aborda  du  palais. 
Là,  deux  bonneurs  nous  reçurent,  et  ce  a'est  que  sur  leurs  mots  d'or- 
dre que  s'abaissèrent  les  balonnettss  croisées  qui  nous  barraientle  pas- 
sage. Trois  fols  la  mâme  cérémonie  se  reproduisit,  car  II  fautfrant^iir 
trois  énormes  portes  avant  d'entrer  dans  la  demeure  royale,  et  cha- 
cune d'elles  est  défendue  par  une  garde  nombreuse.  Après  avoir 
traversé  une  vaste  cour  dont  les  tombeaux  de  Radama  I*'  et  Rasohe- 
riua  font  tout  l'ornement,  et  devant  lesquels  l'usage  veut  qu'on  se 
découvre,  nous  mont&mes  un  escalier  et  fûmes  introduits  dans  une 
grande  salle  richement  décorée  et  garnie  à  ml-liauteur  d'une  galerie 
dorée. 

C'est  IJl  que  la  reine  nous  attendait,  entourée  d'un  grand  nombre 
d'officiers  du  pelais  et  de  nobles  en  gronde  tenue,  de  princesses  et  de 
dames  d'honneur.  Ranavalona  II,  richement  habillée  à  l'européenne, 
était  assise  sur  un  grand  sopha,  la  tête  ceinte  d'un  diadème  orné  de 
pierreries  et  surmonté  d'une  aigrette. 

Quand  Monseigneur  lui  eut  offert  ses  hommages,  il  nous  présenta 
à  SaMaJesié,  qui  nous  tendit  la  main  à  tous.  La  reine  de  Madagascar 
n'est  pas  douée,  dit-on,  de  la  facilité  d'élocution  si  naturelle  &  son 
peuple  :  elle  paraissait  d'ailleurs  un  peu  décontenancée  en  présence 
d'hommages  si  nouveaux  pour  elle,  et  A  part  quelques  mots  qu'elle 
nous  adressa  avec  une  bienveillance  marquée,  Sa  Grandeur  dut  faire 
tous  les  frais  de  la  conversation.  Le  prélat  lui  dit  entre  autres  choses 
qui  avalent  leur  portée  uUle  :  *  Qu'il  avait  été  heureux  de  constater 
chez  ses  sujets  deux  nobles  seatiments  :  le  respect  de  la  religion  et 
celui  de  l'autorité...  »  ajoutant:  «  Qu'elle  pouvfdt  compter  en  parti- 
culier sur  la  fidélité  et  la  soumission  des  catholiques,  qui  regardent, 
avec  saint  Paul,  l'autorité  comme  une  émanation  du  pouvoir  divin, 
à  tel  point  gu'un  protestant  célèbre  n'a  pas  craint  d'appeler  l'Ëglise 
catholique  «  lapins  haute  école  de  respect  qui  soit  au  monde  ». 

11  espérait  donc  qu'elle  se  montrerait  toujours  favorable  à  ses  su- 
Jets  catholiques,  en  leur  garantissant  de  plus  en  plus  le  libre  exercice 
de  leur  fol  dans  ses  Ëtats.  • 

Avant  de  se  retirer.  Sa  Grandeur,  obéissant  à  un  usage  qui  vous 
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paraîtra  Bans  doute  singulier,  mais  qne  doivent  observer  invariable- 
ment  tous  ceux  qui  approchent  de  Sa  Majesté,  inl  offrit  le  katina,  soit 
la  triviale  pièce  de  cinq  francs,  qu'un  grand  dignitaire,  placé  &  la 
droite  de  Basouveralne,  en  qualité  d'interprète,  acceptarévérencleuse- 
ment  en  boq  nom. 

La  reine  nous  présenta  alors  de  nouveau  la  main  à  tous,  et  les  offi- 
ciers qui  nous  avaient  introduits  nous  reconduisirent  avec  le  même 
cérémonial  que  celui  qui  avait  présidé  à  notre  entrée  ;  les  trois  pos- 
tes abaissèrent  de  nouveau  devant  nous  leurs  baïonnettes,  et  nous 
remontimes  en  tacon,  faisant  maintes  réSexlons  sur  ce  mélange  bi- 
zarre de  civilisation  européenne  et  de  mœurs  indigènes,  dont  ce  pa- 
lais nous  offrait  l'Image  ou  nous  rappelait  le  souvenir.  Cet  édifice  a 
une  physlOBomie  asses  classique,  et  avec  son  triple  étage  de  galeries, 
ferait  bonne  figure  m6me  à  Paris  ;  mais  il  est  l'œuvre  de  l'inexorable 
corvée,  et  beaucoup  de  ses  pierres  suent  le  sang.  Ce  palais,  comme 
tous  ceux  que  l'on  b&tlt  à  Tanauarlvo,  a  été  apporté,  tour  à  tour  de 
la  plaine  ou  de  lamoutagne,  à  dos  d'bomme;  car  ici,  comme  l'écrivait 
on  Père,  11  n'y  a  que  det  hommes  de  somme,  et  tel  de  ces  blocs  de 
granit  a  demandé  à  lui  seul,  pour  être  amené  à  travers  les  collines  et 
les  vallées,  &  la  distance  de  plusleurslieues,  jusqu'à  la  plate  forme  où 
est  assis  l'édifice,  la  traction  simultanée  de  pluBleurs  miniers  de 
bras. 

Le  premier  ministre,  qui  est  devenu  en  même  temps  l'époux  de  la 
reine  depuis  son  arrivée  an  pouvoir,  n'était  point  présent  à  la  réception 
que  Je  viens  de  rapporter.  D  fit  dire  à  Sa  Grandeur  que  l'indisposition 
dont  il  soufltait  depuis  plusieurs  semaines  l'avait  empècbé  d'y  prendre 
part,  et  l'invita  en  même  temps  à  un  grand  dîner  auquel  devait 
assister  tonte  la  cour,  n  le  donnait  &  l'occasion  du  retour  de  son  fils 
Radollfen,  àqnlle  maréchal-président  avait  bien  voulu,  à  Paris,  faire 
les  honneurs  de  sa  table.  Le  Préfet  apostolique,  le  P.  de  la  Vaissière, 
le  P.  Allloud  et  mol  étions  compris  dans  l'Invitation.  11  y  avait  à  ce 
festin  au  moins  cinquante  convives,  de  la  musique  à  foison  et  des 
mets  en  surahoudanee,  avec  vingt  sujets  d'études  de  mœurs  qu'il 
serait  trop  long  d'analyser  Ici. 

Après  trois  heures,  durant  lesquelles  nous  avions  surtout  observé, 
llrestait  encore  sur  la  table  des  plats  homériques  tout  entiers.  Comme 
nous  savions  que  ces  râpas  officiels  durent  quelques  fols  de  dix  à 
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quinze  heures,  nous  flmes  comprendre  que  nos  forces  ae  nous  per- 
mettaient pas  de  continuer  plus  longtemps.  Nos  raisone,  présentées 
par  H.  le  consul  français,  furent  parfoiteraent  agréées,  et  nous  remon- 
tâmes en  tacon  an  bruit  des  fonfares,  essayant  de  nous  taire  jour  à 
travers  une  foule  épaisse  de  curieux  qui  stationnât  sous  les  fenfttres 
et  dans  la  rue. 

Mais  Sa  Grandeur  n'était  pas  venue  &  Tananarlvo  poor  se  reposer 
et  accepter  des  invitatlonB.  Aussi  elle  avait  été  très  beureuse  d'accéder 
&  la  proposition  qui  lui  avait  été  faite  par  le  Rév.  P.  Cazet,  Préfet  apos- 
tolique, de  visiter  les  églises  et  tes  œuvres  de  la  ville  de  Tananarlvo, 
lUnsI  que  les  principaux  postes  de  la  province  d'Émlme,  tous  conquis 
sur  l'ennemi  au  prix  de  longs  et  de  rudes  travaux. 

Mais  U  devait  y  avoir,  pour  ouvrir  cette  série  de  visites  de  détaU, 
une  cérémonie  générale  où  Monseigneur  aurait  le  bonheur  de  voir 
réunis  autour  de  lui,  dans  une  prière  publique  et  solennelle,  tous  les 
catholi^ies  de  la  capitale  et  des  environs  qui  pourraient  y  prendre 
part.  Le  jour  de  l'entrée  solennelle,  l'évéque  catholique  s'était  révélé 
avec  tout  le  prestige  de  son  caractère,  aux  yeux  émerveillés  de  tont 
un  peuple .  U  fallait  aussi  révéler  en  plein  soleil  le  mystère  le  plus 
auguste  de  notre  sainte  religion. 

Une  place  célèbre  de  Tananarlvo  avait  vu  le  premier  acte.  Il  fallait 
qu'une  autre  place,  non  moins  historique,  celle  dite  de  Mahamaslna 
fût  le  thé&tre  du  second.  C'est  un  vaste  carré,  situé  k  l'Ouest,  au  bas 
des  rampes  de  la  ville,  et  qui  n'a  pas  moins  d'un  kilomètre  de  cAté  : 
aussi  sertril  de  champ  de  Mars,  n  y  a  sur  cette  place,  comme  surc«lle 
d'Andohalo,  une  pierre  sacrée;  c'est  une  sorte  d'ambon  circulaire  oâ 
la  reine  paridt  le  lendemain  de  son  couronnement;  c'est  sur  cette 
place  que  devait  avoir  lieu,  le  dimandie  qui  suivit  l'arrivée  de 
Sa  Grandeur,  la  messe  pontificale,  solennelle.  L'on  avait  estimé  avec 
raison  que  l'église  Saint-Joseph,  qui  se  trouve  en  face  de  ce  forum, 
eût  été  dU  fols  trop  petite,  et  l'on  avait  obtenu  de  la  reine,  nonobstant 
le  respect  superstitieux  qui  de  temps  Immémorial  fait  de  Mahamaslna, 
pour  les  Hovas,  un  lieu  tont  à  tait  réservé,  la  permission  d'y  célébrer 
rofflce. 

Presque  tous  les  Pères  de  la  province  d'Emlme  étalent  présents  à 
T&nanarivo  ;  U  était  donc  facUe  de  trouver  tous  les  officiers  de  la 
messe  pontificale. 
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On  avait  élevé  devant  la  façade  de  l'église,  à  une  grande  hauteur  et 
tourné  du  c6té  de  la  place,  un  autel  et  tout  un  avant-ctaœui,  au-des- 
sus desquels  flottait  on  Immense  vélum  aux  armes  de  Sa  Orandenr. 
Vers  10  heures,  Monseigneur  descendit  en  tacon  &  travers  la  ville, 
en  habit  de  chœur  et  accompagné  de  ses  diacres  et  archldlacreB.  D  fut 
reçu  sous  le  dais,  au  son  de  la  musique.  Cette  grande  place,  en  lace 
de  l'autel  Improvisé,  était  couverte  d'une  foule  de  catholiques  au 
moins  aussi  considérable  que  celle  qui  composait  le  cortège  au  jour 
de  l'entrée  solennelle.  Un  grand  nombre  de  cuileui,  païens  ou  pro- 
testants, décrivaient  il  une  distance  respectueuse  un  cercla  autour  de 
l'assistance,  assez  rapprochés  cependant  pour  voir  et  entendre.  H.  le 
consul  français,  en  grande  tenue,  était  présent  sur  l'estrade  avec  tous 
lee  agents  du  consulat. 

L'office  se  célébra  avec  toute  la  pompe  que  l'on  pourrait  déployer 
dans  une  cathédrale.  Les  ^ants  et  la  musique,  exécutés  par  le  peu|de 
toot  entier,  nous  ravirent  par  leur  harmonie  et  leur  précision.  Cest 
que  les  Malgaches  ont  des  dispositions  tout  à  foit  extraordinaires 
pour  la  musique.  Ussont  servis  par  une  mémoire  qui  retient  tout,  par 
une  oreilleft  laquelle  rien  n'éâiappe,  et  en  général  par  un  organe  vocal 
aussi  suave  que  puissant,  de  sorte  que  souvent,  sans  livre  et  sans 
Instruments  pour  les  guider,  Ils  exécutent  instantanément,  et  avec 
tontes  les  parUes,  les  morceaux  les  plus  difflcUes. 

Quand  la  messe  pontificale  fut  terminée.  Monseigneur,  du  haut  de 
l'estrade,  et  tourné  vers  le  plus  m^niflque  panorama  de  coUineB  ot 
de  montagnes,  de  lumière  et  d'azur,  que  l'on  puisse  imaginer,  voulut 
foire  entendre  en  un  tel  Jour  &  ce  peuple  fidèle  la  divine  parole  et  cé- 
lébrer avec  lui  les  mlEérlcordes  du  Seigneur. 

Faisant  allusion  à  ce  vaste  forum  où  11  se  trouvait,  et  qui  avait  été, 
dans  le  passé,  témoin  de  tant  d'horreurs  et  de  cruautés,  il  leur  parla 
d'abord  du  triste  sort  des  peuples  qui  n'ont  pas  le  bonheur  de  con- 
naître Dieu  et  de  le  servir.  U  leur  rappela  ensuite  la  grandeur  du 
bienfait  de  leur  vocation  à  la  foi,  et  la  reconnaissance  qu'ils  devaient 
à  Dieu,  ainsi  qu'à  tous  ceux  qui  avalent  été,  à  leur  égard,  les  instru- 
ments de  ses  miséricordes. 

11  leur  expliqua  comment  ils  devaient  témoigner  à  Dieu  leur 
reconnaissance  pour  le  bienfait  de  la  foi,  par  une  fidélité  cons- 
tante à  en  metbe  en  pratique  tous  les  enseignements  et  à  eu  garder 
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le  dépAt,  fallût-U,  pour  cela,  vener  leur  sang  comme  les  martyn. 

Cette  Journée  devenait  le  complément  de  celle  dont  Je  vous  al  ra- 
conté l'éclat  dans  ma  lettre  précMente.  Les  PËrea  et  leurs  ouailles 
étalent  an  comble  de  la  Joie.  On  comprenait  qae  le  déploiement  de  ce 
gue  la  pompe  religieuse  a  de  plue  augnste,  sur  une  place  si  célèbre, 
autour  d'un  chti  de  la  hlérardile  ecclésiastltiue,  au  tu  et  au  su  d'une 
capitale  de  100.000  Ames,  qal,  du  haut  de  ses  pal&Ig  et  de  ses  terrasses, 
avait  été  présente,  était  une  singulière  affirmation  delà  vitalité  dn 
catholicisme  à  Madagascar,  et  une  prise  d»  possession  solennelle  et 
décisive . 

Pourceui  qui  connaissaient  l'histoire  locale  et  se  reportaient  à 
vingt  ans  en  arrière,  quel  contraste  I 

C'était  sur  cette  place,  réservée  aux  grands  kabary,  que  tant  de 
crimes  avaient  été  résolus.  C'est  ici,  nous  disait  le  P.  Fiuaz,  témoin 
de  toutes  ces  horreurs,  qu'au  mois  d'avril  1857,  la  reine  Ranava- 
lona  I,  déjà  souillée  du  sang  de  plus  de  cent  mille  de  ses  sujets,ât  tenir 
un  nouveau  conseil  de  mort,  pour  achever,  disait-elle,  de  puilûer  son 
peuple.  Elle  avait  fait  publier  auparavant  dans  ses  États  qa'elle  ac- 
corderait une  grflcfl  générale  &  tous  ceux  qui  avaient  commis  quelque 
faute,  s'ils  s'en  reconnaissaient  coupables  en  présence  des  Juges,  et 
qu'au  contraire,  ils  seraient  passibles  de  ch&timents  les  plus  sévères, 
s'ils  étaient  convaincus  sans  s'être  révélés  eux-mAmcs. 

Bientôt,  ajoutalt-U,  des  listes  nombreuses  d'accusés,  qui  figuraient 
souvent  pour  des  crimes  Im^lnaires,  avaient  été  dressées  de  gré  on 
de  force  ;  l'on  comptait  d'ailleurs  sur  une  amnistie  complète.  Mais, 
au  Jour  où  devait  se  conférer  sur  cette  place  fameuse  l'Indulgence 
plénière  de  cet  étrange  jubilé,  1.27T  individus,  de  1.445  qui  s'étalent 
accusés  eux-mêmes,  furent  chargés  de  fers  par  groupes  de  cinq  on 
sept  attachés  ensemble,  et  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  au  nombre 
de  plus  de  cinq  mUle,  réduits  en  esclavage. 

Soixante-dix-neuf  autres  prévenus,  qui  avaient  été  dénoncés,  fti- 
rent  exécutés  le  même  jour  par  différents  supplices,  aux  divers 
abords  de  cette  place,  qui  ne  doit  être  souillée  elle-même  par  la  pré- 
sence d'aucun  cadavre. 

Et  il  nous  Indiquait,  à  cOté  de  l'église,  l'atelier  où  avaient  été  for- 
gés tant  de  fers  inhumains.  En  face,  près  d'un  grand  lac,  U  noua  mon- 
trait l'endroit  où  ceux  qui  avaient  été  accusés  de  sorcellerie  avalent 
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été  condamnés  &  périr  bous  des  flots  d'ean  bouillante,  versée  par 
leurs  femmes  et  leurs  enfants. 

A  gauche,  c'était  le  lieu  réservé  au  supplice  de  la  lapidation,  ail- 
leurs de  la  strangulation. 

Non  loin  du  palais,  se  dressait  la  roche  tarpéTenne,  escarpement 
de  200  mètres,  d'où  les  malheureux  condamnés  à  se  précipiter 
n'aperceraient  au  bas,  pour  les  recevoir,  que  la  pointe  du  sabre  ou 
de  la  s&gaie. 

ËD  ce  temps-là,  le  P.  Flsaz,  &  peine  arrivé  dans  la  province  d'É- 
tnlme,  était  encore  obligé  d'y  vivre  Incognito,  sons  le  rdle  apparent 
de  précepteur  ;  mais  U  y  avait  longtemps  que  les  Méthodistes  s'y 
trouvaient.  Que  blsalent-ils  donc?  Sans  doute,  Ils  laissaient  parler  la 
Bible,  qui  ne  dit  rien  à  l'oreille,  selon  la  réplique  d'un  sauvage  spiri- 
tuel, et  ils  ne  se  souciaient  guère,  pour  un  non  lieet,  d'obtenir  la 
réponse  foite  su  saint  précurseur. 

Je  crois  que  de  pareilles  horreurs  ne  seraient  plus  possible  aujomv 
d'hui  en  présence  du  catholicisme,  qui  respecte  le  pouvoir,  il  est  vrai, 
mais  qui  sait  garder,  envers  lui,  la  noble  indépendance  qui  con- 
vient &  des  hommes  libres  et  à  des  servltem^  de  Dieu.  Son  influence 
directe  ou  indirecte  pour  adoucir  les  mœurs  et  tempérer  l'applica- 
tion des  lois  a  àéfi  été  considérablement  efficace  depuis  quinze 
fins. 

Cette  manlfestatloa  de  Uahamaslna  avait  produit  le  meilleur  effet 
sur  toute  la  population.  Tout  le  monde  convenait  qu'on  ne  pouvait 
déployer  une  pompe  plus  majestueuse  et  plus  touchante. 

Au  demeurant,  les  protestants  étalent  humiliés,  et  le  catholicisme 
glorifié  aux  yeux  de  tout  Madagascar,  car  ce  qui  se  passe  &  Tana&a- 
rivo  a  du  retentissement  d'un  bout  h  l'autre  Ida  royaume.  » 


QualrièToe  lettre. 

>  Tananarivo,  9  septemlire. 

«  Vous  vous  rappelez  que  Monseigneur,  sur  l'invitation  des  RFt.  PP. 
Jésuites  devait,  outre  la  visite  des  paroisses  de  la  capitale,  entrepren- 
dre celle  d'an  certain  nonUtre  de  postes  qu'ils  desservent  dans  la  pto- 
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vlnce  de  rÉrminie,  et  donner  en  {rfusleurs  endroits  le  Baerement  de 
Confirmation.  Sa  Grandenr  commenta  par  visiter  lee  églises  de  Ta- 
aanarlTO,  qui  sont  au  nombre  [de  i^iiatro  :  llmmactilée-ConcepUon, 
qui  est  celle  de  la  résidence,  Notre-Dame-du-Sacré-Coaur,  Saint-Josepli 
et  le  SacrMœur. 

Sa  Grandeur  voulut  célébrer  la  messe  dans  chacune  de  ces  parois- 
ses, et  partout  adresser,  &  l'aide  d'un  interprète,  des  paroles  d'édifi- 
cation et  d'encouragement  aux  pieux  fidèles  toujours  présents  en 
grand  nomble.  Ces  églises,  b&Ues  avec  les  anmônea  de  la  Propaga- 
tion da  la  Fol,  sont  ce  gn'eUes  doivent  être  :  simples,  modestes, 
assez  spacieuses,  ornées  avec  goât  et  entretenues  dans  un  grand  luxe 
de  propreté  par  lesiSceurs  de  Saint-Joseph-de-CIuny,  auzillalrea  labo- 
rieuses et  dévouées  de  cette  Importante  mission.  Ces  constructions 
sont  en  bois  :  seule,  l'église  [de  l'Immaculée-Conceptlon,  devenue 
d'ailleurs  trop  étroite,  se  reb&tlt  en  plenre  en  ce  moment,  de  façon  à 
ne  point  paraître  trop  mesquine,  en  présence  des  temples  somptueux 
du  protestanUsme. 

Le  P.  Ailloud,  qnl  en  est  curé,  mais  que  sa  santé  avait  rappelé  an 
France  l'année  dernière,  eut  la  pensée  de  solliciter  la  charité  des  fidè- 
les pour  cette  bonne  œuvre- 

Hlen  n'est  plus  opportun  d'ailleurs,  que  la  reconstnictlon  de  cette 
église  dans  des  proportions  plus  imposantes,  car,  placée  an  centra  de 
Tananartvo,  elle  peut  être  appelée,  dans  un  avenir  prochain,  i  servir 
de  cathédrale,  lorsque  le  Préfet  apostolique  de  Hadt^scar  en  sera 
devenu  l'évéque,  et  que  le  P.  Cazet  ou  quelqu'un  de  ses  compagnons 
d'apostolat  aura  été  condamna  à  revêtir  les  Insignes  de  cette  dignité  ; 
car  il  n'y  a  que  le  glaive  de  l'obéissance  qui  puisse  piler  au  Joug  de 
l'élévation  oes  &mes  d'autant  plus  rebelles  au  fardeau  des  honneurs, 
qu'elles  sont  mieux  faites  pour  le  porter  dignement. 

La  paroisse  de  notre-Dame-du-Sacré-Cœur  est  desservie  par  un 
Pèra  jésuite,  promier  prêtre  de  race  malgache.  Admirez  ici  la  puis- 
sance de  l'Église  :  Dieu  lui  envoie  son  esprit,  et,  avec  les  fils  de  la 
gentmté,  elle  crée  des  hommes  nouveaux  et  en  quelques  années 
elle  ronouvelle  la  face  de  la  terre.  Voulez-vous  connaître  le  P.  Ba- 
silide,  dont  il  est  Ici  question  ?  C'est  le  fils  d'un  petit  prince  des 
lies  du  nord  de  Madagascar  :  son  visage  d'ébène,  son  œil  vif  révè- 
lent au  pnmler  abord  sa  nature  africaine  et  impétueuse  ;  mais 
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l'Ëgllse,  comme  dit  quelque  part  le  P.  Lacordaire,  l'a  Jeté  un  jour  but 
le  pavé  de  ses  temples,  et  après  lui  avoir  versé  une  huile  mainte  sur 
la  tête  et  mis  au  cœur  una  devise  sans  pareille  :  Ad  majorem  Dei 
gloriam,  elle  lui  a  dit  :  <  Lève-toi  et  vole  au  salut  de  tes  frères,  >  et 
U  s'est  relevé,  prêtre,  apdtre  et  conquérant  des  Ames.  Le  P.  itasUlde 
n'est  pas  Incomiu  i  Bourbon  ;  il  a  été  élevé  &  la  Ressource,  avec  plu- 
sieurs jeunes  Maladies,  qui  ont  également  persévéré  dans  la  pra- 
tique du  dirlstianisme  et  rendent  aujourd'hui  de  bons  services  à 
la  Mission,  en  qualité  de  mpampianalra,  ou  maîtres  d'école  et  de  caté- 
chistes. 

On  se  demande  quelquefois  quel  est  le  meUleur  moyen  de  coloni- 
ser, le  voilft  :  c'est  de  commencer  par  cultiver  les  hommes  avant  de 
cultiver  la  terre.  Semez  de  bons  principes,  si  vous  voules  Taire  fleu- 
tir  des  vertus.  B&tlggez  des  écolei  avant  d'établir  des  comptoirs  et 
des  ateliers  ;  car  il  faut,  comme  disait  saint  François  de  Sales,  que 
l'arbre  croisse  par  les  racines  et  non  par  les  bnm^es,  et  que  la  civi- 
lisation Tienne  du  dedans  et  rayonne  du  centre  k  la  circonférence. 

Le  P.  Basilide  n'est  point  déplacé  dans  ce  collège  d'hommes  dis- 
tingués qui  composent  la  mission  de  Tananarlvo.  Sans  compter 
ga'Il  est  musicien  au  suprême  degré,  comme  la  plupart  de  ses  com- 
patriotes, 11  a  de  plus  rédigé,  dans  la  meilleure  forme,  à  l'usage  des 
Français  qifl  veulent  apprendre  sa  langue,  une  grammaire  très  mé- 
thodique et  très  estimée.  M^  ce  bon  Père  n'a  cure  de  mes  éloges. 
Ce  qui  le  préoccupe,  &  l'exemple  de  saint  Paul,  c'est  le  aalut  de  tous 
ceux  qui  sont  ses  frères  selon  la  chair,  et  en  particulier  de  ceux  que 
les  tribunaux  ont   condamnés  aux  fers  et  dont  je  parlerai  plus  tord. 

Ce  fut  dans  l'église  Saint-Joseph,  qui  avait  déj&  été  honorée  par  la 
célébration  de  la  messe  pontificale,  qu'eut  lieu  la  cérémonie  de  la 
Confirmation  pour  toutes  les  paroisses  de  la  ville.  D  y  eut,  à  cette 
occasion,  un  concours  extraordinaire  de  fidèles. 

A  l'exemple  du  consul  franche,  l'éUte  des  catholiques  de  Tanana- 
rivo  communia  à  la  messe  de  Monseigneur,  qui,  après  avoir  distri- 
bué lui-même  la  sainte  Bucharistie  pendant  cinq  quarts  d'heure,  ad- 
ministra ensuite  le  sacrement  de  Confirmation  à  trois  cent  cinquante 
personnes.  Uadressala  parole  àcette  nombreuse  et  édifiante  assemblée 
par  l'Intermédiaire  d'un  Père  qui  lui  servait  d'Interprète,  et,  après 
avoir  félicité  ces  fervents  chrétiens  et  les  avoir  engagés  &  persévérer 
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comme  les  premiers  fidôles  dans  la  IhicUoa  du  pain  de  vie,  il  leur 
montra  combien  ils  devaient  s'estimer  heureux  de  trouver,  dans  la 
lumière  et  dans  la  force  dont  ce  sacrement  est  la  source,  un  pré- 
servatif contre  les  subtilités  de  l'hérésie  et  les  violenoea  de  l'infidé- 
lité. 11  fit  ressortir,  en  passant,  la  déraison  des  protestants,  qui  après 
avoir  retranché  de  leur  Utui^e  le  sacrement  dans  lequel  on  reçoit 
le  Saint-Esprit,  prétendent  néanmoins  qu'il  doit  6tre  à  la  disposi- 
tion de  chacun  d'eux,  et  osent  afOrmer,  en  dépit  de  .leurs  contradic- 
tions sans  nombre,  qu'il  leur  inspire  en  détail  ce  qu'  11  but  croire. 

Nous  revîmes  avec  plaisir,  eu  face  de  cette  église  de  Saint-Joseph, 
la  vaste  place  de  Hahamasina,  oti  nous  avions  été  témoins  quelques 
jours  auparavant  d'ime  si  grandiose  manifestation,  et  qui  noua  avait 
offert  la  veille  un  autre  genre  de  spectacle.  Je  veux  parler  de  la 
revue  militaire  que  nous  avions  pu  contempler  à  loisir,  du  haut  des 
galeries  delà  résidence,  comme  de  la  plate-forme  d'un  observatoire. 

U  faut  bien  qu'au  moins,  en  terminant  et  en  passant,  je  vous  fasse 
connaître,  à  titre  de  peinture  de  mœurs,  quelques-unes  des  unités 
sociales,  comme  l'on  dit  en  France,  qui  composent  cette  société  en- 
core si  mystérieuse  pour  l'Europe. 

Or,  le  soldat  en  est  une  des  plus  importantes  ici,  comme  en  tons 
pays.  A  Uadagascar,  U  n'y  a  ni  tirage  au  sort,  ni  conseil  de  révision 
qui  président  à  l'organisation  de  l'armée  ;  c'est  en  dernière  analyse 
la  volonté  seule  du  souverain  qui  désigna,  dans  chaque  localité  et 
dans  chaque  famille,  quels  sont  ceux  qui  sont  appelés  &  porter  les 
armes.  Quand  ils  ont  été  ainsi  enrOlés,  ils  sont  par  cela  même  con- 
sao^s  &  la  mUlce  pour  toute  leur  vie.  Mais  quelle  solde  ont-Us? 
Aucune  ;  parce  qu'il  n'y  a  Ici  ni  taxes  réglées,  ni  budget  organisé. 
Tous  leurs  appointements  consistent  à  recevoir  de  la  reine,  h  diaque 
renouvellement  d'année,  sous  forme  de  gratification,  une  pièce  de 
toile  moyennant  quoi  l'État  se  Uent  quitte  à  leur  égard.  Uals  com- 
ment font  oes  malheureux  légionnaires  pour  se  nourrir  eux,  leurs 
femmes  et  leurs  enfants,  car  ils  peuvent  se  marier?  A  eux  de  déro- 
ber k  cette  fin  tout  ce  qu'ils  peuvent  de  temps  aux  exigences  du 
service.  En  campagne  ils  ne  sont  pas  plus  heureux  :  Us  ont  à  s'en- 
tretenir alors  presque  entièrement  à  leurs  tt^ls,  c'est-à-dire  qu'ils 
n'ont  d'autre  ressource  que  de  marauder,  et  qu'à  chaque  expédition. 
Ils  sont  plus  décimés  par  la  faim  et  par  les  maladies.  Leur  tactique, 
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dit-<m,  est  tort  singulière,  elle  consiste  à  partager  l'armée  en  deux 
corps  d'importance  à  peu  près  égale,  dont  l'un  garde  le  général,  et 
l'antre  exécute  tous  les  mouTemeats  agressifs  ou  défenslfs.  Ce  n'est 
pafl  encore,  Je  croîs,  la  perfection  du  genre.  Hais  renés  maintenant 
assister  à  un  exercice  militaire  sur  l'immense  Champ-de-Hars  de 
Uahamasina. 

Toutelagamlsonde  Jourde  Tananaiivo  est  1&,  au  nomlire  d'environ 
J.000  hommes.  Je  dis  la  garnison  de  Jour,  car  11  y  a  une  garnison  de 
nuit  beaucoup  plus  nombreuse  et  dont  Je  parlerai  plus  tard. 

Les  soldats  ont  tes  épaules  couvertes  de  lambas  blancs,  ce  goi  de 
loin  présente  un  magnifique  coup  d'œil;  mais  tous  ont  les  Jambes 

Le  fusil  à  pierre  et  une  giberne  composent  tout  l'équipement  mili- 
taire. Les  chefs  tiennent  à  la  main  on  sabre  sans  fourreau  et  effectent 
de  porter  presque  tous  des  costumes  bourgeois  européens  ;  c'est  une 
bigarrure  complète.  Toute  la  manœuvre  parait  consister  dans  la  for- 
mation d'un  vaste  carré,  au-dedans  duquel  se  promène,  remorquée 
par  une  musique  assez  maigre,  une  sorte  d'état-major  qui  semble 
composer  le  comité  d'inspection. 

Du  haut  de  la  résidence,  et  dès  le  commencement  de  la  revue, 
nous  voyons,  comme  dans  un  coin  du  tableau,  les  coups  de  fouet  que 
l'on  décharge  sur  les  Jambes  nues  de  pauvres  soldats  et  peut-être 
d'ofQders  eux-m&mes,  car  ceux-ci  sont  tenus  responsables  des  ab- 
sences de  leurs  hommes.  Vers  la  fin,  de  nouvelles  corrections  &  coups 
de  b&tonsont  administrées  à  plusieurs  autres  délinquants.  Cette  revue, 
qui  a  lieu  tous  les  quinze  Jours  et  semble  n'àtre  vraie,  sauf  le  détaU 
disciplinaire  dont  je  viens  de  perler,  que  dans  le  sens  étymologique 
du  mot,  c'est-à-dire,  n'être  qu'un  spectacle  de  parade  pour  les  chefs 
et  pour  les  soldats,  et  pohit  du  tout  un  exercice,  dure  néanmoins 
depuis  5  heures  et  demie  du  matin  Jusqu'à  1  heure  de  l'après- 
midi,  BOUS  les  rayons  d'un  soleU  toujours  brûlant  Ici  en  toute  saison, 
et  sans  qu'aucun  de  ces  malheureux  Bégutus  puisse  se  détacher  un 
seul  mstant.  Nous  voyons,  à  la  fin  de  cette  parade,  les  chtts  Ûers  de 
leur  exploit,  remonter  majestueusement  vers  la  ville  pour  aller,  selon 
l'usage,  présenter  leurs  hommages  à  la  reine. 

n  y  a  cependant,  nous  disions-nous,  pour  enseigner  ces  belles  ma- 
nœuvres et  diriger  les  exercices  militaires,  un  instructeur  anglais 
u  17 
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mandé  tout  «xprès  de  Ltmdres;  et  dès  Radama,  mort  en  1828,  l'An- 
gletem  s'était  déjà  ^argée  de  ce  soin. 

Quand  on  sait  pourtant  corablen  ces  soldats  sont  en  général  intelli- 
gents, robustes  et  dociles ,  on  serait  tenté  de  croire  qu'elle  trouve  pins 
avantageux  de  leur  laisser  croire  qu'Us  sont  par  nature  des  foudres 
de  guerre  et  que  la  tactique  et  la  stratégie  n'ontrina  &  lenr  apprendre. 
Je  crois  qu'un  sergent  français  les  dresserait  tout  autrement  et  qu'un 
peu  de  fitria  francae  réussirait  beaucoup  mieux  auprès  des  Halga- 
ches  que  le  Segme  britannique.  Chaque  nuit,  &  Tananarivo,  une  autre 
troupe  de  soldats,  beaucoup  plus  considérable,  nous  dit-on,  se  livre  à 
un  autre  genre  d'exercice  et  de  revue  plus  étrange  encore.  Quand  le 
canon  de  10  heures  a  retenti  comme  un  éclat  de  tonnerre  dans  les 
profondes  vallées  de  l'ikopa,  alors  commence,  dans  tonte  la  ville,  et 
particulièrement  autour  du  palais,  un  vacarme  épouvantable  ;  une 
première  nuit,  l'étranger  surpris  se  réveille  en  sursaut  et  se  demande 
ce  que  signifient  oes  clameurs  sinistres  et  lugubres.  On  lui  répond 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  rassurant,  que  ce  ne  sont  1&  que  les  mots 
d'ordre  et  les  cris  de  ralliement  de  miniers  ,ia  soldats  de  garde, 
diargés  de  vociférer  ainsi  Jusqu'au  Jour  pour  prouver  conune  quoi 
ils  ne  sont  pas  endormis.  Je  suis  persuadé  que  les  habitants  de  Saint- 
DealB  ne  s'accommoderaient  guère  de  ce  genre  de  patrouille  et  di- 
raient avec  le  poète  : 

Est-ce  donc  pour  veiller,  qu'  on  ae  couche  s  Puis  T 

liais,  sortons  de  Tananarivo  pour  quelques  Jours  puisque  d'ailleurs 
les  nouveaux  venus  y  sont  exposés  la  nuit  &  d'affreux  cauchemars,  et 
allons  à  la  suite  de  Sa  Grandeur,  visiter  une  quinzaine  de  bou^s  ou 
villages  dans  rimerlna.  Le  Rév.  P.  delà  Valsaîère,  le  R6v.  P.  Cazet  et 
mol,  cheminons  à  sasuite,  tous  quatre  portés  en  tacon,  selon  l'étiquette 
obligée  des  grands.  La  temps  au  reste  est  splendide.  Le  del  en  cette 
saison  est  d'une  pureté  sans  taclie  ;  il  Mt  trais  et  même  froid  le  matin 
et  le  soir  ;  la  preuve,  c'est  que  l'on  s'enrhume.  Jamais  pourtant,  même 
la  nuit,  le  thermomètre  ne  descend  jusqu'à  la  glace.  Les  campagnes 
nous  paraissent  riantes  et  plantureuses.  Les  ananas  y  sont  cultivés 
en  pleine  terre  et  croissent  partout  aussi  abondamment  que  les  navets 
et  les  potirons  en  France.  Cependant  les  (âirétlens  ont  été  avertis  de 
la  visite  extraordinaire  qui  leur  est  foite  :  tous  ont  revêtu  leurs  ha- 
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bits  de  ffite  ;  Os  «tt«iideat  ea  foule  dans  les  églises  ce  grand  person- 
nage, seigneur  et  père,  dont  an  leur  &  tant  parlé,  ou  blea  Ils  accou- 
rent au-devant  de  Ini  en  masse  et  avec  empressement.  Je  ne  puis  me 
rassasier  de  voir  dans  quelle  attitude  toncbante,  qui  exprime  tout  & 
la  fols  le  respect,  la  conflanoe  et  l'affection,  ils  contemplent  Honsei- 
gneor.  S'il  parle,  et  il  ne  manque  pas  de  le  faire  partout,  ils  sont  sus- 
pendus k  ses  lèvres,  et  partout  aussi  ses  paroles  produisent  les  effets 
les  plus  salutaires.  En  plusieurs  endroits,  U  y  a  sur-le-champ  des  re- 
tours à  la  fol  catholique,  de  la  part  d'anciens  apostats  ;  ailleurs,  des 
hommes  encore  païens  Jusque-là,  viennent  offrir  leurs  eo&nts  pour 
les  faire  baptiser,  promettant  d'embrasser  eui-m6me>  la  foi,  aussitôt 
qu'ils  auront  eu  le  temps  de  s'instruire.  Dans  quelques-unes  de  oes 
paroisses.  Monseigneur  donne  le  sacrement  de  CouflriBatioD  k  de 
nombreux  enfants  ou  adultes. 

Quand  la  cérémonie  k  l'église  est  finie,  11  y  en  a  ordinairement  une 
d'un  antre  genre  qui  commence  au  presbytère  :  c'est  celle  des  offrandes 
ou  présents.  Je  me  suis  engagé  précédemment  à  vous  en  foire  la  des- 
cription, comme  tableaux  de  mcaurs  assez  curieux.  Noua  voici,  par 
exemple,  un  dimancàe  k  Imerlmandroso,  bourg  considérable  dont  la 
population  presque  tout  entière  est  catholique.  Hier  elle  s'est  portée 
presque  k  une  demi-lieue  de  l'agglomération  au-devant  de  Honsel- 
gneur;  aujourd'hui  elle  assiste  à  la  messe  solennelle,  pendant  laquelle 
Sa  Grandeur  piëdie  et  donne  la  Conûrmation.  Après  la  cérémonie 
une  foule  nombreuse  se  présente  dans  la  cour  du  presbytère  pour  re- 
mercier le  prélat,  mais  elle  ne  vient  pas  les  mains  vides.  U  y  a  là 
d'abord  un  énorme  bœuf,  tout  pantelant  sur  le  sol,  et  attaché  par  les 
quatre  pieds:  c'est  le  présent  des  anciens;  vous  voyez  ensuite  deux 
magnifiques  moutons  que  peuvent  à  peine  maîtriser  quatre  vigou- 
reux Jeunes  gens,  qui  les  tiennent  par  les  cornes  :  c'est  l'offrande  des 
écoles  de  garçons;  puis  voici  de  timides  colombes  :  c'est  le  don  des 
jeunes  flUes.  Je  ne  compte  pas  le  surcroît,  Je  veux  dire  maintes  cor- 
beilles de  riz  et  de  fruits.  Cependant  les  harangueurs  ne  paraissent 
pas  encore.  U  y  a  eu  préalablement  kabary,  c'est-à-dire  conseil  entre 
les  chefs,  et  c'est  la  discussion,  tenue  au  sein  de  cette  assemblée,  qui 
a  déterminé  d'abord  U  nature  et  la  valeur  des  présents;  c'est  encore 
le  k^mry  qui  fixe  d'ordinaire  le  sens  de  la  harangue  dont  on  doit  les 
assaisonner.  Quand  tout  est  réglé,  1-s  téhibé  ou  grands,  s'avancent 
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gravement,  disposent  leurs  dons  avec  symétrie,  puis  enfin  (c'est  le  cas 
de  le  dire)  Ils  prennent  la  parole  :  U  semble,  en  effet,  (Qu'elle  soit  U 
comme  un  instrument  toujours  à  leur  disposition.  Après  quelques 
formules  de  politesse  en  forme  d'exorde,  et,  sous  ce  rapport,  te  Tocar 
bulaire  malgadie  est  très  ridie,  Forateur,  car  c'en  est  un,  abandonne 
le  lieu  commun  et  traite  le  cAté  spécial  de  la  question.  J'ai  compris, 
en  ces  occasions,  la  vérité  de  ce  que  l'on  m'avait  souvent  affirmé,  & 
savoir  que  les  Malgaches  sont  naturellement  éloquents.  Cestmprovl- 
sateuTS  ne  sont  pas  embarrassés  le  moins  dn  monde  ;  Ils  ouvrent  la 
bouche,  et  la  phrase  coule  sans  la  moindre  hésitation  ;  pas  un  mot, 
pas  une  syllabe  qui  se  fourvoie.  Et  ne  croyez  pas  que  ce  soit  un  thème 
appris  par  cœur,  car  si  beB(dn  en  est,  ils  répliquent  à  votre  réponse 
sui-leHdLamp  et  avec  la  même  foconde. 

On  dit  que  leur  habitude  des  kabary  développe  encore  leur  iaxShlé 
naturelle  d'élocution.  Le  fait  est  qu'il  se  rencontre  parmi  eux  des 
hommes  qui,  n'ayant  eu  que  très  peu  d'étude  et  de  cultiure,  parvien- 
nent h.  composer  dans  leur  langue,  d'ailleurs  très  souple  et  très  har- 
monieuse, des  discours  Justement  admirés  des  Européens  les  plus 
connaisseurs,  non  seulement  pour  la  richesse  et  la  vivacité  de  l'ex- 
pression, mais  encore  pour  l'élévation  des  pensées,  la  gxandour  des 
Images,  et  enfin  ce  mouvement  qui  caractérise  principalement  la  vé- 
ritable éloquence.  U  est  à  regretter  que  cette  aptitude  si  grande  pour 
la  parole  en  attire  quelques-uns  au  protestantteme,  où  chacun  a  le 
droit  de  se  poser  en  prScheur  et  de  pérorer.  Nous  avons  eu  l'occasion, 
pendant  le  cours  de  ces  visites,  de  voir  de  près  ces  dirétleutés  et  de 
les  apprécier.  Ces  néophytes  nous  ont  étonnés,  en  général,  par  la  vi- 
gueur de  leur  fol  :  c'est  que  rien  ne  les  porte  naturellement  à  em- 
brassernotre  sainte  religion,  et  qu'ils  ne  peuvent  être  catholiques  que 
par  choix  et  par  conviction.  Le  libre  exercice  du  catholicisme  a  blra 
été  stipulé  dans  les  traités,  et  l'on  n'oserait  pas  le  contester  en  prin- 
cipe; mais  que  de  fols  cette  liberté  est  éludée  dans  la  pratique!  Que 
de  pressions  tracassières  et  d'agissements  vexatolres  en  une  foule  de 
cas  I  Que  de  privilèges  au  contraire  réservés  aux  adeptes  du  protes- 
tantisme! L'exemple  de  la  Cour  qui  s'est  tout-à-falt  protestantisée 
aepuis  plusieurs  années  déjà,  serait  &  lui  seul,  chez  un  peuple  qui 
professe  à  un  si  haut  degré  le  culte  du  pouvoir,  le  sujet  d'une  grave 
tentation. 
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Combien  de  fois,  d'^etirB,lespopalatli>ii8  ne  Bont-elles  pas  émues 
par  des  brniU  menaçants  que  l'on  doons  comme  paroles  de  la  reine. 
Ajoutez  ft  tout  cela  les  ar^ments  Bonores  des  sectes  protestantes, 
gui  distribuent  ensemble,  chaque  année,  en  moyenne,  plus  d'un  demi- 
million,  et  qui  aciiètent  i  différents  degrés  un  certain  nombre  d'&mes 
cupides  chargées  d'entraîner  les  autres,  et  tous  comprendrez  toute 
la  force  divine  d'expansion  qui  doit  se  trouver  au  fond  de  ces  ïmes 
encore  incultes,  pour  les  porter  à  mépriser  tant  d'obstacles  à  la  fois. 
Je  ne  parle  point  en  outre  de  celui  qu'elles  rencontrent  dans  les  mœurs 
publiques  encore  toutes  païennes,  en  dépit  du  vernis  pbarisalque 
dont  le  protestantisme  essaye  de  les  recouvrir.  Eh  bien,  ce  Joug  de 
la  fol,  si  rude  pour  des  cœurs  hier  encore  Inclrconcis,  ces  chrétientés 
le  portent  d'une  manière  admirable. 

Combien  de  fois,  en  les  voyant,  et  en  calculant  tous  les  obstacles 
qui  pesaient  sur  elles,  nous  sommes-nous  écriés  :  Miracle  I  Le  doigt 
de  Dlen  est  Ici!  U  n'y  a  que  Dieu  qui  puisse  ressusciter  des  &mes  en- 
sevelies, comme  celles-ci  l'étaient,  dans  la  corruption  dn  paganisme 
et  foire  avec  des  pierres  si  dures  des  enfants  d'Abraham  si  dociles 
et  si  fidèles. 

Monseigneur  Ji^ea  bon,  dans  plusieurs  locaUtés  où  l'on  avait 
quelquefois  semé  de  fousses  rumeurs,  par  mesure  d'intimidation,  ou 
«xeicé  qnelque  pression  officielle  au  détriment  du  catholicisme,  d'af- 
firmer qae  les  catholiques  n'avalent  rien  à  craindre  du  pouvoir, 
que  la  liberté  d  ailleurs  avait  été  sanctionnée  par  les  traités,  que  tout 
ce  qu'on  pouvait  leur  dire  k  l'encontre  était  faux,  et  quil  permettait 
qu'on  dt&t  ses  paroles  à  ceux  qui  prétendraient  le  contraire. 

Outre  les  paroisses  et  les  missions,  Monseigneur  voulait  aussi  vi- 
Biter  les  œuvres  ;  elles  ne  sont  pas  encore  nombreuses,  parce  qu'elles 
exigent  beaucoup  de  condiUons  :  un  personnel  considérable,  du 
temps,  des  ressources  abondantes  ;  mais  celles  qui  sont  commencées 
font  concevoir  les  plus  belles  espéranoes.  Ce  ne  sont  encore  que  des 
grains  de  sénevé,  il  est  vrai,  mais  qui  promettent,  si  Dieu  leur  en- 
voie le  soleil  et  la  pluie,  de  devenir  de  grands  arbres. 

CTestàla  ctiarlté,  avait  dit  Notre-Selgneur,  que  l'on  reconnaîtra  que 
vous  êtes  mes  disciples  ■  H  n'y  a  donc  pas  de  meilleur  moyen  de  par 
1er  aux  païens,  soit  pour  les  éclairer,  soit  pour  les  convertir  ;  et  tout, 
véritable  apôtre  doit  passer,  comme  son  dlvhi  Hattre,  en  Msant  le 
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bien  et  soulageani  toute  infirmité...  Benefaciendo  et  sanando  omnes. 
Ne  vous  étonnez  donc  pas  si  la  mission  de  Madagascar,  bien  que  rela- 
tivement récente  encore,  nous  offre  un  exemple  de  plus,  si  Je  puis 
ùnsi  parler,  de  cette  divine  tactii^ne  de  la  cbarlté. 

Il  y  a  à  Madagascar,  comme  à  Bourbon,  un  certain  nombre  de  mal- 
heureui  Infectés  de  la  lëpre.  Avilit  l'arrivée  des  Pères,  les  pauvres 
lépreax,  bannis  de  la  société  et  même  de  leurs  familles,  n'avaient 
d'autres  ressources  que  de  ftiir  la  vue  de  leurs  semblablea,  devenus 
leurs  ennemis,  et  d'autre  espoir  que  la  mort. 

Le  Rév.  P.  de  la  Volssiëre,  pendant  qu'il  exerçait  le  ministère  apos- 
tolique dans  la  province  d'Émirne,  avait  cberché  à  venir  en  aide  à  ces 
malheureux.  D  les  visitait  souvent  dans  le  lieu  désert  et  abandonné 
où  l'ordre  de  la  reine  et  la  répulsion  publique  les  avaient  rassemblés, 
ou  plufM  internés,  Le  P.  Brégère,  qui  dessert  actuellement  divers 
postes  de  cette  partie  de  l'Émime,  a  bérité  de  la  cbarité  et  de  la  com- 
passion de  son  prédécesseur  pour  ces  infortunés. 

Nous  les  avons  trouvés  réunis  dans  un  espace  circulaire,  qui  ne 
mesure  guère  plus  de  30  ares  de  superficie.  C'est  ta  qu'ils  habitent 
dans  de  misérables  huttes,  espèces  de  trous  humides  et  malsains  qui 
les  laissent  exposés  aux  intempéries  des  diverses  saisons.  Ils  turent 
singulièrement  touchés  et  siupris  de  voir  Monseigneur  au  milieu 
d'eux.Sa  Grandeur  voulut  leur  faire  bénir  et  fêter  son  passage,  en  leur 
distribuant  quelques  secours.  Elle  leur  parlaavec  bonté,  tes  engageant 
à  s  attacher  de  plus  en  plus  à  cette  religion  qui,  seule,  les  avait  con- 
solés, et  qui  leur  montrait  le  ciel  corn  me  le  terme  prodiain  de  leurs  an- 
goissesetdeleurssoufitances.  Nous  apprîmes  le  lendemain  qu'un  de  ces 
infortunés  qui,  debout  encore  avec  les  autres,  avait  entendu  cette  pro- 
messe, était  allé  en  JouirdansIeseindeDieu.  Qu'il  est  aavrant  pour  les 
Pères  dene  pouvoir,  faute  de  ressources,  soulager  ces  pauvres  lépreux 
comme  ils  le  voudraient  !  Le  'P.Brégère  cependant  triomphait  alors,  à 
l'occasion  d'un  secours  qu'une  auguste  malnlul  avait  envoyé  de  France, 
à  l'adresse  de  ses  enfants  privilégiés.  <  Ce  sera,  disait-il,  pour  com- 
mencer a  leur  élever  un  asile,  et  même,  s'il  est  possible,  une  petite  cha- 
pelle. Plus  tard,  la  Providence  nous  enverra  peut-être  des  ressources 
pour  leur  procurer  une  partie  du  riz  dont  ils  ont  besoin  et  qults  no 
peuvent  trop  souvent,  hélas  I  aller  mendier  euz-mèmes.  >  En  voyant 
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cet  abandon,  je  pensaiB  aux  lépreux  de  Bourboa,  à  qol  les  Flllos  de 
Marie,  au  nom  de  la  colonie  et  de  la  rell^on,  donnaient  des  soins  si 
hénilqaes  et  si  ^néraiiz,  et  Je  m'âcrlala  :  <  Quand  plalra-ttl  i  Dieu 
d'envoyer  au  milieu  de  ce  désert  d'autres  anges  de  âiarité.  et  ce 
cbamp  de  douleur  sera  transformé  es  une  sorte  d'oasis,  et  les  païens, 
témoins  de  tant  de  merveilles,  s'é<^eront  :  C'est  ici  la  maison  de 
Dieu  sur  la  terre,  car  il  n'y  a  ^e  le  Père  des  hommes  qui  puisse  ac- 
cueillir  ainsi  les  pins  misérables  d'entre  «nxl  > 

Abl  si  oes  lignes  poavalent  tomber  sous  les  yeux  d'une  de  ces  per- 
sonnes dont  la  générosité  est  aussi  grande  que  la  fortune,  et  qui  ce- 
pendant quelquefois  laissent  leur  or  Improductif  pour  la  vie  étemelle 
parce  qu'elles  ne  croient  pas  avoir  sous  les  yeux  des  misères  assez  sé- 
rieuses à  soulager,  Je  lui  dirais:  Envoyez  donc  ici  une  partie  de  ce 
superflu  dont  vous  ne  savez  que  fUre,  et  vous  opérerez  un  bien  cer- 
tain, considérable  et  immédiat.  Vous  serez  mieux  que  philantbrope, 
vous  serez  apdtre  et  vous  convertirez.  .Vous  soulagerez  ceux  à  qui 
Jesos-Christ,  comme  nous  le  voyons  dans  l'Évangile,  n'a  Jamais  re- 
fusé sa  pitié.  Plus  beoreux  que  Notre-Selgneur,  vous  ne  serez  point 
obligé  de  leur  précber  la  reconnaissance.  Tous  rendront  gr&oes  au 
Dieu  de  l'Évangile,  qui  seul  aura  touf^é  des  ftmes  en  leur  bveur  ; 
et  ils  Iront  d'eux-mêmes  se  montrer  an  prêtre  catboUque,  qui,  le  pre- 
mier, les  a  retirés  du  dénûment  et  du  mépris,  où  ils  gisaient  abattus 
sur  cette  terre  Idol&tre.  C'est  ainsi  qu'autrefois  tant  d'Illustres  dames 
romaines,  les  Paule,  les  Harcelle,  les  Fabtola,  non  contentes  de  soi- 
gner les  indigents,  de  leurs  propres  mains,  de  panser  leurs  blessures, 
envoyaient  encore  dans  les  pays  étrangers  des  sommes  considérables 
pour  y  bAtlr  des  hôpitaux  destinée  i  recueillir  les  malades  et  les  In- 
firmes. 

J'ai  honte  de  le  dire,  mais  les  enfants  des  ténèbres  et  les  fils  de 
l'erreur,  qui,  selon  la  parole  de  Jésus-Christ  tuj-mème,  sont  souvent 
plus  prudents  &  leur  manière  que  les  enfftnts  de  la  himière,  sont 
aussi  quelquefois  k  leur  point  de  vue  plus  généreux.  Les  sociétés  bi- 
bliques avaient  d^i,  depuis  plusieurs  années,  élevé  un  bApltal  fc 
Tananartvo.  Nous  avons  appris,  pendant  le  séjour  que  nous  avons 
fait,  qu'une  dame  anglaise,  qui  dispose  d'un  capital  consldéra&le,  en 
b&tlt  en  ce  moment  un  second.  La  Mission  catholique,  elle,  n'a  encore 
qu'un  médecin  sans  hôpital...  Par  bonheur,  les  protestants,  i  qui  le 
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démon  semble  avoir  donné  tont  l'or  gu'tl  offrait  &  Jésus-Christ,  et 
qui  oréent  ainsi  des  hôpitaux  comme  par  endiantement,  n'ont  pas 
encore  réussi,  comme  on  l'a  si  bien  dit,  à  faire  une  véritable  Sœur  de 
charité,  ou  une  véritable  hospitalière...  Jusqu'ici  Ils  n'en  ont  produit 
que  des  contrefaçons  grotesques,  qui  ont  fait  rire  à  leurs  dépens.. 
Mais  quel  dommage,  d'un  autre  cAté,  que,  en  bien  des  cas,  certains 
catholiques  ne  comprennent  pas  mieux  cette  parole  de  l'Évangile: 
<  Faites-vous  des  bourses  qui  ne  vieillissent  point  et  ne  laissent  point 
perdre  l'argent  qu'on  y  dépose  >,  et  cette  autre  :  *  Amasses-vouA  des 
trésors  pour  le  ciel.  > 

Combien  Je  regrette  qu'à  Bourbon,  où  l'on  apprécia  si  bien  le  sort 
des  malheureux  lépreux,  l'abaissement  des  fortunes  et  la  diminution 
des  ressources  ne  permettent  aucunement  de  faire  un  appel  en  faveur 
de  ceux  dont  Je  viens  de  parler  ;  mais,  en  vérité,  si  j'étais  en  Europe, 
Je  sertUs  fier  de  recevoir  l'anmOne  à  leur  intention  et  mAme  de  la 
demander  pour  eux. 

n  y  a,  à  Madagascar,  nue  autre  catégorie  d'fitres  sou^^nts  et  dé- 
laissés :  ce  sont  les  malheureux  condamnés  aux  fers,  appelés  dans 
la  langue  du  pays  :  Gadralava  ce  qui  Bignlfle,  continuellement  en- 
cfuàné.  A  une  demi-Ueue  à  peine  de  Tananerlvo,  se  trouve  un  dépAt 
de  oes  infortunés.  Les  PP.  Jésuites  n'ont  pas  manqué  de  chercher  à 
recruterparml  eux  des  Ames  pour  le  ciel,  et  Ils  y  ont  réussi. 

Or,  oes  pauvres  condamnés,  païens  et  <dirétiens,  participant  h  l'émo- 
tion générale  produite  par  rarrivée  de  Sa  Grandeur,  avalent  voulu 
se  cotiser  afin  de  lui  offrir  eux  ausal  un  présent  bien  modeste,  qu'ils 
lui  firent  agréer  par  le  P.  Basillde  dont  J'ai  parlé  plus  haut,  et  qui 
s'est  fait  leur  aumAnler.  Monseigneur  fut  touché  de  oes  sentiments  si 
rares  chez  des  forçats,  et,  sans  qu'il  en  fût  prié,  promit  qu'il  irait  les 
voir. 

Nous  trouvâmes  oes  malheureux  entassés,  hommes  et  femmes, 
dans  un  misérable  réduit  qui  les  laisse  exposés  &  toutes  les  injures 
de  l'air.  C'est  tont  ce  que  le  gouvernement  leur  donne  avec  les  ebat- 
nes.  Et  quelles  chaînes  I  Us  ont  d'abord  au  cou  un  énorme  collier  de 
fer;  une  barre  aussi  de  fer  y  est  attachée,  et  descend  par-devant  jus- 
qu'&  la  naissance  des  Jambes.  Là,  deux  antres  barres  sont  fixées  h  la 
première,  et  vont  se  souder  elleB-m6mes  ft  deux  énormes  anneaux, 
rivés  au-dessus  des  dievUles.  C'est  avec  ces  chaînes  si  écrasantes 
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qu'ils  doivent  veiller,  dormir  et  même  travaUler,  s'ils  veulent  sa  pro- 
curer, outre  le  vËtemeat,  un  peu  de  nourriture  pour  eux  et  leurs  fa- 
milles. Encore  la  plos  grande  partie  de  leur  temps  est^lle  confisquée 
par  les  corvées  du  gouvernement.  C'est  de  6  heures  du  matin  k  6 
heorea  du  soir  qu'ils  peuvent  sortir  de  la  prison  pour  vaquer  à  leurs 
pénibles  travaui;  11  n'est  point  à  craindre,  au  reste,  qu'Us  s'évadent, 
sous  le  poids  d'une  si  horrible  charge  ;  d'ailleurs,  le  bruit  de  leurs 
chaînes  trahit  leur  moindre  pas  dans  la  me  et  signale  partout  leur 
approche.  Quand  ils  sont  malades  ils  ne  leur  reste  &  attendre  que  la 
mort,  h  moins  que  la  pitié  de  leurs  compagnons  d'infortune  ne  vienne 
&  leur  secours.  S'ils  meurent,  on  lenr  coupe  la  tête  pour  les  dépouil- 
ler de  leurs  fers.  Toucbés  d'on  tel  excès  d'abandon  et  de  misère,  plu- 
sieurs Pères  et  Frères  de  la  résidence  de  Tananarivo  eurent  la  pen- 
sée charitable  de  s'occuper  de  ces  malheureux,  pour  les  consoler,  les 
récréer  autant  que  les  instruire,  et  de  leur  consacrer  pour  cela  les 
meilleures  heures  de  leurs  dimanches.  La  persuasion  est  entrée  na- 
turellement dans  leur  &me  par  la  voie  de  la  douleur  qui  est  bonne 
conseillère,  et  ils  ont  cru  facilement  qu'one  religion  qui  fait  tant  de 
bien  anx  hommes  ne  pouvait  être  que  fille  du  Ciel  et  de  Dieu.  Un 
bon  nombre  d'entre  eux  ont  donc  reçu  le  baptême.  Mais  leur  qualité 
de  criminels,  ou  du  moins  de  condamnés,  car  U  y  eu  a  plus  d'un 
parmi  eux  qui  ne  sont  que  d'innocentes  victimes,  inspire  Vhorreur.  Le 
P.  Baaillde,  qui  leur  donne  des  soins  si  paternels  et  si  dévoués,  ne 
pouvait  cependant,  pour  pins  d'un  obstacle,  aller  leur  dire  la  messe 
le  dimanche  dans  leur  misérable  installation.  Il  prit  donc  le  parti  de 
dire  im  Jour  &ses  paroissiens  deNotre-Dame-du-Sacré-Cœur  :  <  Mes 
Frères,  nous  avons  là  de  malheureux  prisonniers.  Us  inspirent  de 
l'horreur  &  tout  le  monde.  Je  le  sais  ;  mais  ils  sont  devenus  chré- 
tiens et  nos  trères,  par  conséquent  voyez  et  délibérez  entre  vous 
pour  savoir  si  vous  voulez  lenr  fermer,  le  dimanche,  la  porte  de  la 
maison  de  Dieu.  J'attendrai  votre  résolution.  > 

Ils  n'en  eurent  pas  le  courage;  les  principaux  s'étant  rassemblés 
pour  délibérer  à  ce  sujet  furent  d'avis  qu'on  ne  pouvait  point  fermer 
la  maison  du  Père  commun  &  de  pauvres  enfants  qui  étaient  mainte- 
nant ses  enfants  et  leurs  frères.  Depuis  lors  on  voit  deux  fols  chaque 
dimanche,  ces  infortunés  gravir  les  rampes  escarpées  de  Tananarivo, 
et  venir,  à  une  demi-lieue  de  distance,  sous  le  poids  de  leurs  fers  et 
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de  la  chaleur,  asRtster  na  ofQces  du  matin  et  du  BDir.  Quels  ne  furent 
pas  l'étoanement  et  la  Joie  de  oes  malheureox  capUb  dé  toIt  Sa 
Grandeur  descendre  dans  lenr  sombre  repaire  I  n  leor  semblait  qu'un 
rayon  de  bonheur  y  avait  pénétré  à  sa  suite. 

Monseigneur  les  fit  approcher  toor  A  tour,  oatitoligues  et  païens,  et 
il  leur  distribua  k  tons  des  vêtements,  sans  distinctioD.  Un  de  oes 
prisonniers  s'exprima  d'une  manière  bien  tootdiante  au  nom  de  tom 
ses  compagnons  d'infortune,  et  en  particulier  des  catholiques,  pour 
remercier  Sa  Grandeur  de  sa  visite.  11  finit  en  disant  :  <  Monseigneur, 
depuis  que  par  la  charité  des  Pères,  nous  avons  le  bonheur  de  connaître 
Dieu  et  la  véritable  religion,  il  n'y  a  plus  que  qob  corps  qui  soient 
enchaînés,  nos  Ames  sont  libres.  *  Il  ils  se  doutait  pas,  le  pauvre 
galérien,  qu'en  parlant  ainsi,  son  Ame  touchée  de  l'Esprlt-Saint,  ren- 
dait un  son  sublime,  et  qu'il  empruntait  le  langage  inspiré  de  l'apôtre 
saint  Paul  guand  11  disait  :  <  La  parole  de  Dieu  ne  peut  jamais 
Être  enchaînée,  »  Verbwn  Dei  non  est  alligalum.  Le  P.  Baslllde, 
confirmant  devant  nous,  par  son  exemple,  ce  que  j'avais  entendu  dire, 
et  ce  que  Je  savais  déjà,  de  l'action  oratoire  des  Malgaches,  adresw 
quelques  paroles  des  plus  chaleureuses  à  ses  enfants,  et  nous  sor- 
tîmes de  cette  visite  le  cœur  ému  et  les  larmes  aux  yeux. 

Monseigneur  ne  pouvait  manquer,  avant  son  départ,  de  visiter  des 
œuvres  plus  capitales  encore,  et  du  développement  desquelles  dépend 
essentiellement  l'avenir  delà  Mission  :  Je  veux  parler  des  écoles  de  gar- 
çons et  de  filles,  tenues  ici  comme  à  Tamatave,  les  unes  par  les  Sœurs 
de  Saint-Joseph,  et  les  autres  par  les  Frères  des  écoles  chrétlemies, 
sous  la  direction  des  RR.  PP.  Jésuites.  A  Tananar]vo,U  n'y  a  guère, 
comme  à  Tamatave  et  dans  les  Iles,  mélange  de  diverses  races  :  c'est 
le  sang  hova  dont  on  distingue  facilement  les  individus,  à  la  physio- 
nomie douce  et  presque  européenne,  aux  yeux  intelligents,  au  teint 
olivâtre  et  &  la  dievelure  noire  et  lisse.  On  nous  proposa,  comme  Ib 
moment  le  plus  favorable  pour  foire  la  visite  des  écoles,  celui  du  con- 
cours ;  ce  nom  est  mieux  donné  ici  qu'&  Bourbon,  car,  &  Bourbon  on 
s'est  contenté  de  distribuer  les  prix  sous  nos  yeux;  tandis  qu'au  contraire, 
nous  avons  été  témoins  ici,  dans  les  deux  écoles,  d'un  véritable  assaut 
de  forces  sur  toutes  les  matières  importantes.  En  quelques  heures, 
tant  chez  les  Sœurs  que  chez  les  Frères,  nous  avons  vu,  en  présence  du 
publie,  l'exposition  et  le  développement  tait  par  les  élèves  eui- 
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marnes  do  tout  un  programme  des  plus  complets,  nous  avoas  ap- 
plaudi en  cette  elrconstaoce,  pour  les  exercices  de  récitation  et  de 
mémoire,  notamment  sur  l'histoire,  la  géographie  et  l'InstnicUon  re- 
lieuse, de  véritables  tours  de  force.  Cest  un  fait  qui  en  étonnera 
beaucoup  d'autres,  comme  11  nous  a  étonné  Dous-mémes,  mais  nos 
enfants  de  Bourbon  et  de  Flwice  seraient  ralncua  par  ceux  de  Tana- 
oarivo,  dam  ces  petites  exiiibltlons  et  oes  gracieux  tournois  du  savoir 
élémentaire.  Un'y  a  point  id  dans  les  classes,  comme  partout  ailleurs, 
de  ces  lacunes  ou  queues,  comme  on  les  appelle  vulgairement  chez 
nous,  et  qui  remontent  quelquefois  si  près  de  la  t6t«.  Tous  ces  enfants, 
garçons  et  filles,  sont  doués  d'une  dose  d'intelligence  en  rapport  avec 
leur  mémoire,  et  montrent  de  très  grandes  dispositions  pour  l'arith- 
métique et  le  calcul,  comme  pour  tout  le  reste,  lis  sont  très  avides  de 
s'instruire,  arrivent  en  classe  de  très  bon  matin,  et  beaucoup,  après 
avoir  franchi  d'assez  longues  distances.  Tous  en  général  restent  k 
Jeun  Jusqu'à  midi.  Malgré  ce  déplacement.  Joint  k  la  fatigue  de  l'é- 
tude, nous  avons  trouvé  les  filles  réunies  au  nombre  de  plus  de  cinq 
cents,  (dies  les  Sceurs  de  Saint-Joseph,  pour  ce  concours.  Il  y  avait 
environ  le  même  nombre  d'élèves  au  concours  des  Frères, 

Ce  qui  nous  a  partieullèrement  étouaés  dans  oes  exercices,  pour  les 
classes  les  plus  avancées,  ce  fut  d'entendre,  non  des  élèves  choi- 
sis k  dessein,  mais  pris  en  masse,  et  placés  en  ligne  répondre  &  tour 
de  HMe  k  tonte  une  longue  série  de  questions  sur  Itiistolre  et  l'ins- 
tructit»)  religieuse,  en  malgadie  et  ea  ftwiçals,  avec  une  facilité  pres- 
que égale.  Bien  que  les  Hovas,  qui  composent  presque  exclusivement 
la  population  de  Tananarlvo,  soient,  comme  nous  l'avons  dit,  très  in- 
telligents, cependant  il  revient  un  mérite  spéciul  à  ceux  et  à  celles 
qui  s'occupent  avec  tant  de  dévouement  de  leur  Instruction,  car  il 
est  avéré  que  les  cours  qui  se  font  d-ins  la  ville  par  d'autres  maîtres, 
sans  excepter  l'école  du  palais  elle-même,  dirigée  par  les  Anglais,  ne 
donnent  pas,  k  beaucoup  près,  des  résultats  aussi  satisfaisants.  Et  k 
ce  sujet,  remarquez  tel  en  passant,  ime  étrange  particularité.  Tandis 
qu'on  accorde  aux  élèves  qui  sortent  de  cette  école  du  palais,  bien 
moins  forts  que  ceux  des  Frères,  de  l'avis  même  des  hommes  du 
gouvememenl,  des  dlplftmes  qui,  en  les  dispensant  de  la  corvée,  leur 
permettent  d'enseigner  dans  les  villes  et  ies  villages,  en  qualité,  soit 
de  maîtres,  soit  de  prAdienrs,  on  les  refuse  impitoyablement  aux 
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élèves  formés  par  les  Frères  quand  ils  les  solllcitoat  à  titre  d'Ins- 
tituteurs catlioliqnes  ou  de  catéchistes. 

Les  SœviB  de  Salnt-Josepli-de-CluQy  oot  dans  leur  maison  princi- 
pale un  commencement  de  noviciat.  Ces  Jeunes  filles  ont  été  présen- 
tées à  Sa  Grandeur;  leur  air  de  modestie  et  de  piété,  les  épreuves 
héroïques  que  plusieurs  d'entre  elles  ont  subies  pour  Mre  fidèles  ft 
l'appel  de  la  gr&ce  et  quitter  leur  fomllle,  donnent  tout  lien  de  croire 
qu'elles  se  distingueront  dans  cette  belle  famille  de  saint  Joseph  qui 
compte  cepandant  tant  d'&mes  admirables  et  dévouées. 

Deux  de  ces  postulantes  ont  été  Jetées,  presque  sans  vAtements,  sur 
la  me,  par  leurs  parents,  qui  avalent  déjit  employé  auparavant  tontes 
sortes  de  moyens  violents  pour  les  ébranler  ;  mais  rien  n'a  été  capa- 
ble de  les  faire  renoncer  &  la  fol  catholique  et  à  leur  vocation.  Une 
antre,  beaucoup  plus  Jeune,  avait  été  soumise  &  des  éprenves  plus 
délicates  et  plus  périlleuses  encore,  mais,  marchant  sur  les  traces  de 
tant  d'iUustres  vlerf^es,  qui  ont  vaincu  le  monde  et  la  chair,  elle  n'a 
-  cessé  de  protester  pendant  trois  mois  contre  une  union  que  son  cœut 
et  sa  fol  repoussaient,  Jusqu'à  ce  qu'enfin  elle  remport&t  une  victoire 
décisive.  Voilà  des  faits  admirables,  et  dont  il  serait  bien  diffldle  h. 
des  incrédules  de  rendre  raison,  n  n'y  a  véritablement  qu'une  Infln- 
euce  divine  et  surhumaine  qui  puisse,  dans  un  pays,  célèbre  de  tout 
temps  par  la  dissolution  des  mœurs,  principalement  chez  les  femmes, 
faire  croître  en  si  peu  de  temps  cette  plante  exotique  et  céleste  que 
la  terre  n'a  Jamais  su  que  flétrir  et  corrompre.  Pour  compléter  et 
couronner  l'enseignement  des  Frères  à  Tananarivo,  les  Pères  jé- 
suites ont  établi  une  école  apostolique  qu'ils  dirigent  eux-mêmes. 
Comme  le  nom  l'Indique,  elle  est  destinée  à  recueillir  les  Jeunes  gens 
chez  qui  l'on  croirait  remarquer  des  dispositions  au  sacerdoce.  Ella 
n'existe  que  depuis  deux  ans  à  peine,  et  se  compose  actuellement 
d'une  diz^ne  d'enfants  ou  Jeunes  gens  de  différents  Ages,  depuis  dix 
ans  jusqu'à  dlx-hult.  Nous  avons  voulu  nous  donner  la  satisfaction 
d'assister  à  leur  examen  de  fln  d'année,  et  nous  les  avons  Interrogés. 
Le  croiriez- vous,  les  plus  avanc69,  après  deux  ans  d'étude  seulement, 
traduisent  César,  Virgile,  Xénophon  d'une  manière  très  courante,  et 
ce  qui  complique  singulièrement  pour  eux  la  difficulté  de  la  traduction, 
c'est  qu'ils  sont  obligés  de  faire  cet  exercice  dans  la  langue  française, 
qnt  est  aussi  pour  eux  une  langue  étrangère,  de  sorte  qu'ils  ont  à 
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iUn  marcher  easemble  l'étade  des  trois  Idiomes  étrangers,  c'est-à- 
dire  celui  du  grec  et  du  latin  ipills  traduisent,  et  celui  de  la  langue 
française  dans  laquelle  Ils  traduisent. 

Nous  avons  eu,  dans  cet  eiamen,  use  preuve  de  plus  de  l'intelli- 
gence rare  dos  Jeunes  Malgaches  hovas.  Je  me  plais  à  espérer  qu'un 
bon  nombre  de  ces  Jeunes  gens,  qui  donnent  de  si  belles  espérances, 
arriveront  un  Jour  au  sacerdoce,  et  pourront  ainsi  travailler  arec 
fruit  au  salut  de  leurs  compatriotes.  Nous  avons  entendu  maintes 
fois  les  plus  ftgés  d'entre  eux  &ilre  en  latin  et  en  français  les  lecluras 
du  réfectoire  d'une  manière  à  peu  près  aussi  correcte  et  aussi  aisée 
qu'on  le  pourrait  Mra  dans  un  petit  séminaire  de  France.  Les  Pères 
jésuites,  pour  ne  pas  rester  Inférieurs  aux  Anglais,  qui  ont  ouvert  à 
Tananarivo  nn  collège  où  l'on  enseigne  le  latin,  font  donner  aussi 
sous  la  direction  de  l'un  d'entre  eux,  dans  les  deux  divisions  que 
comprend  la  dasse  supérieure  des  Frères,  des  cours  de  latin  par  les 
deux  élèves  les  plue  torts  de  l'école  apostolique. 

L'importance  des  écoles  à  Tananarivo,  et  en  particulier  de  celles 
des  Frères  et  du  cours  des  apostoliques  pour  le  succès  de  la  Mission 
et  l'avenir  de  l'Influence  française,  est  d'une  évidence  frappante. 
Qu'est-ce  que  l'action  de  quelques  commerçants  isolés  et  confinés 
nécessairement  dans  les  Intérêts  de  leur  négoce  ;  tussent-ils  les 
hommes  les  plus  estimables  pour  la  conduite  et  Jes  plus  honorables 
aux  yeux  des  indigènes,  ce  qui  n'est  pas  toujours  le  cas,  auprès  de 
cette  action  quotidienne  et  Incessante  d'un  enseignement  scienti- 
fique et  moral  qui  se  donne  à  toutes  les  classes  d'une  société,  et  qui, 
■'insinuant,  si  Je  puis  ainsi  parler,  par  tous  les  pores,  tait  pénétrer 
Jusque  dans  le  plus  intime  de  ses  veines  l'estime  et  l'amour  du  peu- 
^e  éducateur,  avec  la  connaissance  de  sa  langue  et  de  son  histoire  I 
SI  la  France  a  encore  quelque  renom  aujourd'hui  &  Madagascar,  c'est 
principalement  &  ces  écoles  et  à  la  Mission  française  si  habilement 
dirigées  par  les  RH.  PP.  Jésuites,  qu'elle  en  est  redevable. 

L'école  apostolique,  en  particulier,  qui  est  nécessaire  pour  fournir 
un  Jour  des  auxiliaires  aux  apôtres  de  Madagascar,  ne  l'est  pas  moins 
pour  recruter,  en  attendant,  des  instituteurs  et  des  catéchistes.  Ce 
point  est  d'autant  plus  important,  que  les  maîtres  et  les  prêcheurs 
protestants  pullulent  et  pérorent  partout,  et  que  les  Pères  n'étant 
pas  assez  nombreux  pour  occuper  beaucoup  de  postes  h  demeure. 
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■ont  obligés,  lion  'de  la  station  oentrale  et  principale,  de  ne  blre 
pour  ainsi  dire  que  passer.  Or,  en  leur  absence  et  sous  la  pressitm 
multiple  et  permanente  de  l'hérésie,  s'il  n'y  a  pas  au  moins  un  ca- 
téchiste ou  une  école,  l'homme  ennemi  Jette  quelquefois  la  nuit 
m6me,  après  que  te  père  de  famille  a  passé,  la  zizanie  but  le  bon 
grain,  et  en  telle  abondance  qu'elle  peut  l'étonffer  anssltAt.  Ce  n'est 
pas  seulement  aux  catholiques,  mais  à  la  France  tout  entiire  et  à 
son  gouveraement  que  la  mission  de  Uadagaecar,  empruntant  le'lon- 
gage  si  célèbre  de  saint  Vincent  de  Paul,  pourrait  dire  en  lenr  mon- 
trant ses  écoles:  «  Elles  vivront  pour  tous  bénir  et  vons  glorifier 
avec  Dieu,  si  vous  venez  à  leur  aide  ;  mais  elles  mourront  demain  si 
tous  les  abandonnez.  > 

Nous  taisons  les  vœuxjles  plus  ardents  pour  que  le  subside  de 
16.000  firancs,  qui  a  été  récemment  accordé  psr  le  gouvernement 
français  pour  les  écoles  françaises  de  Madagascar,  non  seulement  ne 
soit  pas  Interrompu,  mais  soit  encore  augmenté  bU  est  possible. 
Louis  XIV  faisait  antrefole  des  pensions  aux  savants  étrangers.  Des  ai- 
locations  qui  permettent  k  la  France  de  remplir  son  rAle  civilisateur 
et  maiatienaent  son  Influence  dans  un  pays  qui  s'est  autrefois  appelé 
la  France  orientale,  ne  seront  point  plus  mal  placées.  Je  ne  sais  qnel 
est  le  but  ultérieur  des  Anglais,  mais  outre  l'influence  qu'Us  se  sont 
constamment  efforcés  d'exercer  sur  le  gouvernement,  sous  le  rappurt 
religienx  depuis  1817,  époqne  à  laquelle  ils  ont  commencé  à  s'établir 
&  Madagascar,  il  est  curieux  de  voir  comment  Us  ont  cherché  à  s'assi- 
miler le  pays,  et  à  y  faire  pénétrer  leur  langue  et  leura  usages.  Au 
grand  repas  dont  J'ai  parlé  dans  une  lettre  précédente,  J'ai  remarqué 
que  les  grades  de  tous  les  dignllùres,  ainsi  que  des  chefs  de  l'armée, 
étaient  traduits  par  des  mots  anglais.  Le  premier  ministre  se  dit 
maintenant  en  malgache  ;  Prime-Miniiter  aussi  bien  qu'en  Angleterre. 
I^es  commandements  pour  l'instruction  des  troiqies  se  font  en  an- 
glais.  J'ai  été  non  moins  surpris,  l'autre  Jour,  de  remarquer,  en  par- 
courant  le  dictionnaire  malgache-anglais  du  trop  fameux  ministre 
Ellls,  que  tous  les  noms  géographiques  des  pays  étrangers  n'étalent 
pas  autres,  pour  la  langue  malga(die,  que  les  mots  anglais  eux-mêmes. 
C'est  ainsi  que  Suisse  s'y  rend  par  Swit-Zerland,  Angleterre  par  £n- 
gUmd,  et  que,  sur  ce  point,  les  deux  idiomes  se  confondent.  J'ai 
trouvé  ce  procédé  très  habile,  car,  donner  sa  langue  à  un  peuple. 
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c'est  loi  Inocnler  ses  Idées  et  sa  vie  la  plus  Intime.  H^  la  France  ne 
doit  pu  fermer  les  yeux  sur  une  telle  tactique,  surtout  au  moment 
où,  soit  h  tort,  Boit  à  raison,  l'on  prête  àl' Angleterre  le  soin  de  se  mé- 
nager l'occupation  de  tonte  l'Afrique  orientale,  an  moins  pour  le  oas 
où  les  Indes  loi  ét^pperaienl. 

Cependant  notre  séjour  à  Tananarivo  tonifiait  &  sa  fin,  et  le  pre- 
mier ministre,  toujours  malade,  n'avait  pu  encore  recevoir  Sa  Gran- 
deur. Ce  ne  fut  qu'hier  seulement,  mardi  7  septembre,  que  H.  le  con* 
sul  français  vint  de  sa  part  informer  Sa  Grandeur  que  le  premier  mi- 
nistre, qni  n'avait  pu  paraître  lors  de  la  réception  au  palais,  et  à  qui 
les  médecins  avaient  Interdit  depuis  plus  d'un  mois  toute  réception, 
ferait  volontiers  une  exception  en  sa  faveur,  et  la  recevrai  le  lende- 
main au  palais  de  la  reine  &  10  tieures  du  matin.  Nous  nous  y  rendî- 
mes en  cérémonie,  accompagnés  de  M.  le  consul,  du  Rév.  P>  de  la  Vals- 
sière,  du  Rév.  P.  Cazet,Préfet  apostolique  ;  du  P.  Caussèque,  du  P.  Ail- 
loud,  et  du  docteur  Trottet,  médecin  de  la  Mission.  Le  fils  du  premier 
ministre,  Antoine  Radilofera,  nous  faisait  escorte  à  dieval,  avec  un 
aide  de  camp  de  son  père.  Le  premier  ministre  nous  reçut  dans  un 
Joli  pavillon  élégamment  meublé,  avec  (dieminée  à  la  Itençaise.  On 
remarquait  dans  on  angle  de  la  salle  un  petit  lit  de  repos,  que  snr- 
ro<«itait  un  baldaquin  en  tulle  rose.  Sur  le  lit,  rehaussé  de  divers  or- 
nements dorés,  il  y  avait  des  coussins  aussi  brodés  en  or  et  marqués 
de  la  couronne  royale.  Le  premier  ministre  est  un  petit  homme  sec, 
de  quarante-cinq  ans  environ,  figure  régulière  et  douce,  teint  cuivré, 
moustache  notre  ;  ses  yeux  fins  et  pétillants  décèlent  une  intelligence 
vive  et  pénétrante;  mais  11  se  possède  parfoltement,  et,  en  habile  di- 
plomate, il  ne  parle  qu'à  bon  escient,  après  avoir  tout  entendu  et 
pesé.  On  le  dit  d'une  nature  droite  et  sincèrement  ami  de  la  Justice. 
Le  premier  ministre  k  Madagascar  est  beaucoup  plus  encore  que  le 
Prime-Miniater  en  Angleterre.  C'est  une  sorte  de  maire  du  palais,  qui 
n'a  pas  moins  de  puissance  Ici  que  ceux  qui  portaient  ce  nom  chez 
nos  ancieus  rois.  U  est,  par  tradition,  d'une  caste  roturière,  et  repré- 
sente le  peuple  à  peu  près  comme  autrefois  les  tribimsft Rome; mais 
le  premier  ministre  actuel  est  de  plus  époux  de  la  reine  Ranava- 
lona  II,  qui  lui  a  donné  sa  main  après  son  couronnement.  Il  a  eu  le 
talent  de  se  maintenir  au  pouvoir  dans  les  conditions  les  plus  diffl- 
clles,  et  malgré  toutes  sortes  do  compétitions  et  de  rivalités.  Le  pre- 
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mler  ministre,  revêtu  d'un  costume  de  cérémonie,  tldiement  galonné 
et  marqiié  en  plusieurs  endroits  de  l'emblème  de  la  couronne,  por- 
tait toutes  «es  décorations,  dont  une  croix  do  commandeur  en  or. 

U  nous  accueillit  avec  beaucoup  d'alaance  et  le  sourire  sur  les  lè- 
vres. Monseigneur,  après  avoir  offert  le  hasina  de  règle,  présenta  au 
premier  ministre  ceux  d'entre  nous  qui  lui  étalent  inconnus,  et  alors 
s'engrgea  la  conversation.  Le  secrétaire  d'État  était  présent  comme 
à  la  réception  do  la  reine,  mais  cette  fois  c'était  Radollfera  lui-même 
qnl  servait  d'interprète.  Monseigneur,  après  les  compliments  d'usage 
et  les  Informations  prises  sur  la  santé  du  premier  ministre,  le  re- 
mercia des  marques  de  bienveillance  qu'il  avait  bien  voulu  lui  don- 
ner, ainsi  qu'à  moi,  en  nous  faisant  transporter  par  ses  esclaves  de- 
puis TamaUve  jusqu'à  Tananarivo.  Il  lui  recommanda  ensuite  la 
mission  des  Pères  jésuites,  lui  répétant  ce  qn'U  av^t  dit  précédem- 
ment à  la  reine,  que  rÉgUse  catholique  fait  une  profession  expresse 
de  rendre  au  pouvoir  l'obéissance  qui  lui  est  due,  et  qu'au  dire 
même  do  ses  adversaires,  elle  est  la  plus  grande  école  de  respect 
qui  soit  au  monde.  Sa  Grandeur  ajouta:  <  J'attends,  monsieur  le  mi- 
nlstre,  de  votre  équité  et  de  votre  bienveillance,  que  vous  voudrez 
bien  toujours  faire  observer  fidèlement  le  traité  conclu  avec  la 
France,  lequel  garantit  la  liberté  la  plus  complète  à  tous  ceux  qui 
veulent  f&lre  profession  du  catholicisme.  •  Sa  Grandeur  ajouta 
encore  :  ■  Je  compte  me  rendre  en  France  l'année  prochaine.  Le 
gouvernement,  instruit  de  mon  voyage  &  Madagascar,  ne  manquera 
pas  de  me  demander  si,  en  effet,  les  traités  sont  respectés  sous  ce 
rapport.  Rien  ne  sera  plus  efficace,  pour  vous  concilier  l'amitié  de 
la  France,  que  l'assurance  que  je  désire  pouvoir  lui  donner  que  les 
traités  sont  scmpuleusement  observés  de  tous  points.  • 

Le  ministre  protesta  de  ses  bonnes  dispositions,  dont  il  donnerait 
des  preuves,  quand  sa  santé  lui  permettrait  de  reprendre  la  conduite 
des  affaires.  Le  premier  ministre  Ignore  sans  doute  que  bien  des  fois 
par  le  passé,  non  seulement  la  balance  n'a  pas  été  tenue  égale  entre 
les  catholiques  et  les  protestants,  mais  que  pas  ime  seule  fois  peut- 
être,  dans  les  divers  litiges  qui  se  sont  présentés,  les  catholiques 
n'ont  obtenu  une  complète  Justice.  Bien  qu'en  aucun  cas  ils  n'aient 
été  provocateurs,  Us  n'ont  jamais  vu  néanmoins  leurs  agresseurs 
les  plus  Iniques,  punis  autrement  que  d'une  manière  négative  et 
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Inefficace,  c'est-à-dire  par  im  simple  désaveu.  Il  est  inouï  qu'on  ait 
usé  à  l'égard  de  ces  derniers  de  mesures  répressives  et  pénales  pro- 
prement dites.  Monseigneur  fit  ensuite  compliment  au  premier  mi- 
nistre sur  les  honneurs  i^ue  son  fils  avait  regus  à  Paris  et  &  Rome. 
Instruit  de  l'honnear  qu'avait  fait  i.  son  fils  le  président  de  la  Répu- 
bliçpie  française,  eu  le  recevant  à  sa  table,  11  pria  Sa  Grandeur  de 
vouloir  bien,  à  l'occasion  de  son  procdialn  voy^e  en  France,  le  re- 
mercier en  son  nom  et  lui  témoigner  combien  il  avait  été  sensible 
à  ona  telle  marque  de  bienveillance.  Monseigneur  lui  donna  l'assu- 
rance qnll  s'aciinitteralt  volontiers  à  l'égard  du  Maréchal-Président, 
de  cette  politesse  ;  que  la  marque  d'honneur  qai  avait  été  accordée 
à  son  fils  était,  en  effet,  bien  rare  et  bien  précieuse.  Monseigneur 
félicita  en  même  temps  le  premier  ministre  sur  l'avantage  qu'avait 
son  fils  de  parler  maintenant  si  couramment  la  langue  français^e, 
SOT  les  excellentes  qualités  de  ce  Jenne homme,  que  nous  avions  été 
h  même  d'apprécier,  et  sur  l'Impression  favorable  qu'U  avait  produite 
à  Bourbon.  Le  premier  ministre  parut  très  sensible  à  ces  divers  com- 
pliments .  Sa  Grandeur  termina  en  taisant  des  vœux  pour  l'améliora- 
tion de  sa  santé,  et  nous  nous  retir&mes  très  satisfaits  de  la  manière 
dont  les  choses  s'étalent  passées.  Pendant  le  cours  de  la  conversa- 
tion, le  premier  ministre,  un  peu  réservé  d'abord,  s'était  épanoui,  et 
nous  avions  pu  Juger  suffisamment  par  nous-mêmes  des  différentes 
qualités  qu'on  lui  attribue .  Je  dter^  à  l'appui,  en  terminant,  un  fait 
étranger  à  la  réception,  mais  qui  est  bien  connu,  et  qui  peut  donner 
aussi  quelque  Idée  de  ce  personnage.  A  Tananarlvo,  les  moindres 
procès  traînent,  ou  plutôt  sont  traînés  en  longueur  pendant  des  an- 
nées enttères.Les  juges,  quln'ontpolntd'autreshonoralres  que  la  pièce 
d'argent  que  les  contestants  sont  dans  l'usage  de  leur  offrir  départ  et 
d'autre,  chaquefoU  qu'ils  se  présentent  devant  eux,  ont  par  celaméme 
intérêt  k  éterniser  les  querelles  et  k  les  embrouiller,  afin  de  pouvoir 
d'autant  mienz  pê<^er  en  eau  trouble,  jusqu'à  ce  que  l'un  des  deux 
plaignants  fasse  définitivement  pendier  la  balance  de  son  cAté,  en  y 
Jetant  un  poids  d'argent  que  l'autre  ne  peut  ou  ne  veut  y  mettre.  On 
dit  que  le  premier  ministre,  ennuyé  de  voir  tant  de  procès  pendants 
évoqua  un  jour  à  son  tribunal  les  plus  épineuses  et  les  plus  endievê- 
trées  de  ces  plaidolerles,  et  en  expédia  en  quelques  Jours  un  nombre 
considérable,  et  avec  une  promptitude  et  une  s^^dté  étonnantes. 
D  18 
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II  n'a  manqué  à  de  tels  hommea,  comme  &  plnsleiirs  autres,  avec 
lesipiels  nous  avons  eu  des  rapports,  que  de  s'être  trouvés  pins  r^h 
proches  du  foyer  de  la  clvlliBation  et  de  la  vérité,  pour  devenir  des 
hommes  toat  à  fait  distm^és,  et  mfime  supérieurs. 

J'Interromps  ici  la  rude  besogne  d'annaliste  et  de  chroniqueur,  qaa 
Je  fais  depuis  ce  matin,  et  que  Je  fais  si  mal,  j'en  suis  sûr.  Les  signes 
d'un  prodialn  départ  sont  de  moins  en  moins  équivoqueg  ;  il  n'est 
pins  seulement  question  de  malle  ou  de  Tallse  comme  ce  matin,  mais 
de  visites  d'adieu.  Nous  sortons  dans  un  instant  pour  nous  rendre 
diez  M.  le  consul,  et  quelques  personnes  dont  nous  voulons  prendre 
congé.  Ce  ne  sera  pas  sans  regret  et  sans  émotion,  mon  cœur  me  le 
dit  déjit,  qae  nous  nous  éloignerons  de  Tananarlvo.  Tenez-moi  quitte, 
Je  vous  prie,  pour  aujourd'hui  et  même  pour  demain.  A  l'une  des 
premières  étapes  du  retour,  je  me  propose,  ttata  pede  in  imo,  s'il  le 
&ut,  de  compléter  oes  notes  et  de  vous  raconter  le  départ.  > 


*  Ankera-MadlnUca,  9  leplembre  1875. 

«  C'est  hier  que  nous  avons  fait  nos  adieux  à  Tananarivo,  et  déjà  nous 
en  sommes  k  une  Journée  et  demie  de  marche.  Elle  a  disparu  à  nos 
yetu  depuis  longtemps  derrière  les  hautes  montagnes  de  l'Ankova, 
mais  son  Image  nous  accompagne,  et  nous  emportons  avec  nous 
dans  la  mémoire  du  cœur  mille  souvenirs  qui  ne  s'effaceront 
Jamais.  Nous  allong  entrer  bientôt  dans  les  sombres  taillis  de 
YAlamosastra.  Vold  notre  caravane  réduite  an  quart.  Moins  solen- 
nelle, elle  n'en  sera  que  plus  eipéditlve  et  plus  rapide.  Hais  soyons 
sobres  de  préambules,  car  au  bivouac  les  minutes  sont  précieuses, 
surtout  lorsqu'il  faut  écrire  sur  ses  genoux  ou  sur  une  borne. 

Hier,  doncà  I  hiture,  noua  quittions  la  résidence  de  Tananarlvo... 
Dès  la  veille,  le  bruit  du  départ  de  Sa  Grandeur  s'était  répandu  parmi 
les  catholiques,  et  cette  nouvelle  y  avait  été  accueUlle  comme  un 
deuil  pubUc.  Dans  l'expression  de  leurs  sincères  regrets,  ils 
s'écriaient  :  «  Quoi,  si  vite  !  Hais  pourquoi  Monseigneur  ue  se  Qxe-t-U 
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point  parmi  ooosî  >  Un  certain  nombre  d'entre  eux  vinrent  nooB  faire 
uns  visite  d'adlea,  et  voulurent  absolument  nong  laisser,  en  gulge  de 
souvenir,  diverses  raietés  ou  curiosités  du  pays. 

Le  premier  nilnlstre  a  eu  la  politesse  d'envoyer  aussi,  par  son  fils, 
des  présents  poor  Uonselgneur  et  pour  moi, 

VooB  voyez  que,  sous  plus  d'un  rapport,  les  cootumes  malgaches 
ont  qoelqae  chose  de  patriarcal  et  d'homérlgue.  On  accueille  les  bâtes 
avec  bonté  &lenr  arrivée;  et  on  leur  offre,  an  départ,  des^irésents 
d'hospitalité,  afin  «qu'ils  ne  se  retirent  qu'avec  d'agréables  impressions, 
et  qu'ils  ne  craignent  potst  de  reparaître;  mais  nous  n'avions  pas 
besoin  de  ces  gradeux  souvenirs,  pour  nous  souvenir. 

Monseigneur,  hier  matin,  avait,  après  la  messe  dite  dans  l'église 
de  la  résidence,  donné  la  bénédiction  du  très  Saint  Sacrement,  et 
adressé  ces  quelques  paroles  d'adieu  et  d'encouragement  tout  &  la 
fols:  «  &i  présence  de  cette  grande  vUle,  livrée  presque  tout  entière 
ft  fhéréiie  et  au  paganisme,  vous  fttes  peut-être  qaelquefois  tentés 
de  vous  décourager  en  songeant  à  votre  petit  nombre  relatif.  Mais, 
mes  frères,  quand  saint  Pierre  autrefois  arriva  dans  cette  grande 
vQle  de  Rome,  capitale  de  tont  l'univers,  qui  comptait  plusieurs 
millions  d'habitants,  il  était  seul,  et  de  toutes  parts  environné  d'idoles 
et  de  païens;  cependant  on  siècle  après,  un  panégyriste  chrétien 
pouvait  dire  avec  orgueil  aux  empereurs  romains  :  «  Nous  ne  sommes 
«  que  d'hier,  il  est  vrai,  mais  déjà  nous  remplissons  vos  places  publi- 
■  qnes,  vos  tribunaux,  vos  armées...  Nous  ne  vous  laissons  que  vos 
«temples.  >JeprleDlen  de  vous  muItlpUerivotre  tour,  et  Une  man- 
quera pas  de  le  faire  si,  comme  les  premiers  (du-étiens,  vous  êtes  tous 
les  ap  ôtres  de  la  prière,  et  si  votre  vie  édifiante  est  une  prédication 
contlnueDe  du  christianisme.  > 

Ces  paroles  d'adieu  de  Sa  Grandeur  ne  firent  qu'aviver  les  regrets 
occasionnés  par  son  départ,  et  plus  d'une  larme  coula  des  yeux  de 
ces  bons  chrétiens,  qui  comprenaient  que  cette  boui^e  leur  parlait  de 
l'abondance  d'un  cœur,  gai  les  aimait  dâ]ik  d'un  amour  tout  paternel, 
et  oe  se  séparait  d'eux  qu'avec  peine. 

rTavlons-nons  pas  d'ailleurs  en  si  peu  de  Jours,  sur  cette  terre  à 
peine  soumise  aux  premières  inûuenoes  de  la  grflce  et  de  l'Ëvangile, 
rencontré  des  flmes  vraiment  sublimes?  n  y  a,  au  milieu  de  la  cour 
protestante  ou  païenne  de  Tananaiivo,  quelques  prinoesses  ou  dames 
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d'honneur  catholiques!  Elles  y  brillent  comme  des  lis  parmi  les 
épines.  A  leur  tAte,  la  princesse  Viciolre,  belle-fllle  dn  premier  minis- 
tre, commande  l'estime  et  le  respect  de  tous  par  une  réserve,  une 
dignité  et  une  disUiictlDD  qu'on  remarqiierait  même  en  Europe.  Seule 
avec  Antoine  Radolifera,  dans  la  famille  du  premier  ministre,  à 
demeurer  fidèle  au  catholicisme,  elle  en  pratique  assidûment  tous 
les  devoirs  avec  une  constance  que  rien  ne  peut  ébranler.  Nous  avons 
rendu  visite  i  une  autre  prlnoesse  catholique,  dont  le  mari  et  le 
père,  tous  deux  autrefois  premiers  ministres,  ont  été  sacoessivement 
disgraciés  et  Jetés  dans  les  fers.  Cette  femme,  d'une  hante  intelligence 
et  d'une  grande  fermeté,  voulut  être  baptisée  avec  son  m^,  au  mo- 
ment où  celui-ci  partait  pour  l'ezil,  afin  d'avoir,  pour  se  consoler  et 
Boutenir  son  courage,  les  promesses  de  l'autre  vie.  Un  Jour,  dit-on,  pour 
la  décider  à  passer  au  protestantisme,  on  vint  lui  offrir  de  briser  les 
chaînes  de  son  père  et  de  son  époux,  à  la  condition  qu'elle  renoncerait 
à  la  fol  catholique.  Placée  dans  une  alternative  si  cruelle,  cette  femme 
admirable,  au  milieu  de  ses  enfants  en  pleurs,  eut  le  courage  de 
répondre  :  «  Rien  ne  me  serait  plus  doux  que  de  sacrifier  ma  vie  pour 
la  liberté  de  mon  père  et  de  mon  époux,  mais  Dieu  me  défend  de 
leur  sacrifier  ma  foi. . .  Je  ne  puis  accepter  vos  offres.  > 

Cette  femme,  qui  n'est  pas  moins  distinguée  par  les  qualités  natu- 
relles de  l'esprit  que  par  sa  vertu,  apprit  à  lire  sans  aucun  livre,  uni- 
quement par  l'audition  des  sons  et  l'Inspection  des  mots  dans  les 
livres  dont  on  se  servait  en  sa  présence.  Puissiez-vous,  Ames  généreu- 
ses, trouver  beaucoup  d'imitatrices  de  vos  vertus!  Par  vos  exemples 
admirables,  vous  prêchez  h  vos  compatriotes  avec  les  missionnaires 
de  la  manière  la  plus  efficace.  Vous  aurez  un  Jour  part  à  l«ur  récom- 
pense, comme  vous  aurez  participé  &  leurs  mérites. 

Cependant,  les  Révérends  Pères,  toujours  si  délicats  et  si  exquis  en 
fait  de  politesse  et  d'attention,  aussi  bien  qu'en  tout  le  reste,  avaient 
voulu  se  réunir  pour  le  départ  comme  pour  l'arrivée  de  Monseigneur, 
de  presque  toutes  les  parties  de  l'Ëmirne,  sauf  des  postes  les  plus 
éloignés,  et  Ils  avalent  Invité,  &  cette  occasion,  à  un  déjeuner  d'adieu, 
M.  le  consul,  H.  le  chancelier  et  le  Jeune  Radollfera. 

Les  agapes  furent  plus  fraternelles  et  plus  toadiantes  encore  que 
tontes  celles  qui  avaient  précédé.  De  la  part  des  Pères,  quelques  stro- 
phes improvisées,  qui  auraient  fait  honneur  aux  Muses  les  plus  ce- 
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lèbres,  nous  rappelèrent  d'autres  petits  diers-d'cBOTre  de  ce  genre,  qui 
nous  avalent  été  serrls,  comme  par  accident  et  par  forme  de  récréa- 
tion, quelques  jours  après  notre  airlTée.  Nous  noos  souTtaiines,  fort  à 
propos  de  cette  parole  de  l'Eccléslastlgae  :  Non  impedias  rmaicam... 
Me  foltes  point  taire  la  musique,  à  pins  forte  ralsonle  poésie...  Monsei- 
gneur, de  son  cAté,  exprima  aux  Pères,  de  la  manière  la  moins  équi- 
voque, tout  ce  qu'il  garderait  de  doux  et  de  précieux  souvenirs  de 
Madagascar,  des  missionnaires,  de  leurs  travaux...,  et  les  assura  de 
l'intérêt  qu'a  ne  coBserait  de  prendre  à  leur  Mission,  dont  il  avait  pu 
constater  de  près  l'Importance  et  les  résultats  déjà  si  considérables. 

Cependant,  l'heure  du  départ  av^t  sonné,  et  il  nous  fallat  monter 
en  fllataana,  accompagnés  du  P.  Cazet,  da  P.  Allloud,  de  plusieurs 
autres  Pères  aussi  en  filanzana,  et  de  quelques  antres  à  cheval.  Nous 
nous  dirigeâmes,  en  traversant  ta  ville,  vers  les  bords  de  l'Ikopa. 
M.  le  consul,  H.  le  chancelier,  le  flls  du  premier  ministre  nous  fai- 
saient escorte,  et  quolqu' aucune  mesure  n'eût  été  prise  à  ce  sujet,  nous 
fûmes  bientAt  environnés  d'un  véritable  cortège,  composé  de  l'élite 
des  catholiques  de  Tananarivo,  des  Frères,  des  Seaurs  et  de  tous  les 
enfants  des  écoles.  Us  nous  firent  ainsi  la  conduite  Jusqu'à  une  bonne 
llene  delà  vlUe.  Là,  tous  se  Jetèrent  à  genoux  et  demandèrent  une 
dernière  bénédiction,  qui  fut  donnée  et  reçne  de  part  et  d'antre 
avec  une  émotion  visible.  C'étaient  principalement  les  enfants  des 
écoles  qui  nous  quittaient  alors,  la  discrétion  ne  permettant  point  à 
leurs  maîtres  et  à  leurs  maîtresses  de  les  laisser  s'avancer  pins  loin, 
surtout  pen5ant  la  pleine  chaleur  du  jour.  Hais  d'autres  groupes  nous 
escortèrent  beaucoup  plus  loin,  à  différentes  distances,  selon  leurs 
forées.  Les  derniers  nous  enivirent  encore  longtemps  des  yeux,  après 
noos  avoir  quittés.  Us  se  retournèrent  plusieurs  fois  pour  répéter 
tous  ensemble  :  Vive  Monseigneur  I  Au  revoir.  Monseigneur  I 

On  ne  pouvait  rien  voir  de  plus  cordial  et  de  plus  touchant,  et  ces 
démonstrations  si  sympathiques  s'accordaient  bien  avec  celles  qui 
avaient  salué  notre  entrée.  Bons  chrétiens,  nous  disions-nous,  en  les 
regardant  une  dernière  fols  les  larmes  aux  yeux  E  Que  Dieu  bénisse 
vos  cœurs  si  bien  disposés,  et  vous  accorde  de  croître  et  de  vous 
multiplier  ! 

Toutefois  les  bons  Pères,  charitables  à  l'excès,  ne  voulurent  point 
nous  l&cher  de  altOt.  Qs  nous  accompagnèrent  presqne  tous  Jusqu'à 
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Ambohlpeno,  paroisse  catholique,  dont  la  visite  avait  ét6  risM-Tée 
po\ir  cette  circonstance,  et  qui  était  rassemblée  à  l'égUse,  en  atten- 
dant Sa  Grandeur. 

Monseigneur  fut  heureux  de  bénir  ces  chrétiens  à  leur  tour,  et  de 
leur  adresser,  conuoe  il  avait  fait  partout,  quelques  paioles  d'édiflea- 
tlonet  d'encouragement. 

11  fallait  bien  se  qnitter  enfin  ;  nous  emliraaeâmes,  avec  la  pliu  cor- 
diale affection,  le  RéT.  P.Cazet  etIesslens,leuTezprimantà  touBuae 
dernière  fois  nos  sentiments,  d'ailleurs  parfaitement  lisibles  but  nos 
visses,  et  nous  noua  dlrlge&mes  vers  Amboblmalaza,  où  les  Pères 
ont  un  commencement  de  paroisse  avec  un  pled-&-terre  où  nous  de- 
vions passer  la  nuit.  Une  bonne  partie  de  cette  excellente  population, 
que  nous  avions  trouvée  réunie  dans  l'église,  nons  aecompagua  à  la  dis- 
tance d'une  demi-lieue.  Puis  nous  nous  retroavftmes,  Honselgoeor,  le 
RAv.  P  ■  de  la  Vaisalëre  et  mol,  seuls  avec  nos  porteurs.  Je  me  trompe, 
le  P.  Taïi,  qui  dessert  la  paroisse  que  nous  quitUons  et  le  poste 
vers  lequel  nous  nous  acheminions,  nous  servait  de  giUde  et  devait 
nous  faire  les  honneurs  de  son  postdam,  si  le  mot  ne  le  choque  pas. 

Noua  ne  pouvons  en  médire,  poisque,  entre  les  charmes  d'une  gé- 
néreuse hospitalité,  nous  y  avons  goûté  un  doux  sommeil,  nous  dhi 
moins,  car  le  bon  Père,  ainsi  que  le  Hév.  P.  de  la  Valssière,  trou- 
vant toujours  très  simple  de  s'oublier  eux-mêmes  pour  ne  songer 
qu'au  prochain,  avalent  pris  tous  deux  un  billet  de  parterre  pour  la 
nuit,  quelque  part,  sur  une  simple  natte.  De  bonne  heure  nous  étions 
debout,  pour  avoir  la  consolation  de  célébrer  encore  une  fols  an  moins 
le  saint  sacrifice  avant  d'arriver  è  Tamatave.  Hais  déjà  les  Pères 
nous  avaient  devancés  dans  cette  bonne  action,  n  n'y  a  encoie  que 
deux  famiUes  catholiques  dans  cette  localité.  Elles  voulurent  assister 
à  la  messe  de  Honse^eur. 

Le  P.  Taix,  en  homme  habile,  et  toujours  è  la  hauteur  des  diffi- 
cultés, déguisa  parfaitement  à  nos  yeux  le  dénûment  de  sa  peUte 
chapelle,  en  faisant  parler  harmonieusement,  à  nos  oreilles  ravies 
les  touches  d'un  orgue-flûte,  dont  il  s'aocompagna  pendant  la  messe 
de  Monseigneur,  pour  chanter  des  cantiques  en  langue  malgache. 

Après  la  messe,  et  avant  de  quitter  le  sol  de  l'Émime,  nous  fûmes 
favorisés,  pour  terminer,  du  ptus  gracieux  épilogue  que  l'on  pût  sou- 
haiter, et  que  je  vais  vous  raconter  dans  toute  sa  Ralveté  : 
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One  femme,  mère  de  deux  oharmants  petits  enfontB,dont  le  grand- 
père  est  im  defl  prficheurs  protestants  de  l'endroit,  et  i^ul  n'est 
encore  elle-même  que  catéchumène,  vint  les  présenter  &  Sa  Oran- 
deur  poiir  les  faire  baptiser.  Elle  paraissait  bien  sincère,  et  nous  sa- 
vions d'ailleuTB,  par  les  renseignements  du  P.  Talz,  que  sa  démarche 
était  toQt  à  fait  désintéressée.  Néanmoins  ce  baptême  eût  été  on  peu 
précipité.  Une  idée  neuve  nous  passe  alors  par  la  tAte  ou  plntAt  par 
le  cœur:  si  oee  chers  enfants,  nous  dislons-noiu,  qui  ne  peuvent  en- 
core être  baptisés  aujouidliiil,  devenaient  cependant  nos  filleuls  par 
procuration,  et  si  nous  leur  donnions  nos  noms  dès  maintenant,  ce 
serait  nn  souvenir  de  plus  q;nl  nous  rattacher^t  &  cette  terre  de  Ma- 
dagascar, si  ehère  à  nos  cœurs.  Ce  Ait  sur-le-champ  une  affaire  réglée 
et  entendue,  et  bientAt,  sans  doute  lorsque  nous  serons  rentrés  à 
Bourbon,  nous  apprendrons  qull  y  a,  dans  cette  région  si  éloignée 
de  nos  yenz,  mais  si  présente  à  notre  affection,  deux  petits  anges 
qui  portent  notre  nom,  qni  nous  aiment  et  prient  pour  noos,  comme 
nous  les  aimons  et  prions  pour  eux.  Grandissez,  chers  enfants,  sous 
les  bénédictions  dont  vous  a  marqués  une  main  augnate  I  Soyez  de 
fervents  chrétiens,  sinon  des  apAtres,  et  si  nous  n'avons  paa  la  con- 
solation de  nous  revolr'sur  la  terre,  demandez  tons  les  Jours  an  Sei- 
gneur que  nous  puissions  nous  revoir  au  del  avec  vos  bons  parents 
et  une  multitude  de  vos  compatriotes. 

Nous  embrassAmes  avee  tendresse  oes  deux  obéra  enfants  ainsi  que 
le  bon  et  zélé  missionnaire,  et  nons  nous  élolgn&mes,  le  cœur  partagé 
entre  deux  sentiments  bien  divers  :  d'un  cAté,  la  peine  que  nous 
éprouvions  de  tourner  le  dos  à  un  pays  que  nous  n'avions  pu  nous 
défendre  d'aimer  dans  les  entrailles  de  Jésns-Chrlst,  et  de  l'autre,  le 
déatr  de  revoir  bientôt  Bourbon,  notre  seconde  patile.  > 


Sùeiéme  Uttre 

•  Salnte-Muie-de-Msda^scar,  88  septembre  1SI5 

<  Honseigneor  avait  promis,  à  son  départ  de  BouAon,  de  visiter 
aussi  la  chrétienté  de  l'Ile  Sainte-Marie,  et  il  yétait  vivement  désiré.  Sa 
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Grandeur,  s'oubltant  elle-même,  voulut  6tre  fidèle  Jnsiiu'au  bout  au 
programme  (qu'elle  s'était  imposé  nnliiaemeiit  dans  l'intéiAt  du  bien. 
Nous  partions  donc  pour  Sainte-Marie  le  24,  vers  SheuresderapTèB- 
mldl. 

Le  lendemain,  vers  10  heures  du  Diatln,  nons  entrions  dans  la 
magnlâijue  rade  de  Salnte-Narie,  toujours  paisible.  A  II  heures, 
Monseigneur  étfdt  reçu  à  terre  avec  les  honneurs  militaires. 

LeRév.P.  Caieaux  nous  attendait  au  débarcadère  avec  les  deux  PP. 
Riras  et  Gros,  pour  nous  conduire  prooessionnellement  i  réglise,  où 
Monseigneur  donna  la  bénédiction  du  très  Saint  Sacrement. 

Dans  l'après-midi,  vers  4  beures,  H.  le  commandant  Vassal  se  pré- 
senta k  la  résidence  pour  rendre  visite  &  Sa  Grandeur,  avec  toutes  les 
autorités  civiles  et  militaires. 

Le  lendemain,  qui  était  dlmanotie.  Sa  Grandeur  célébra  la  messe  k 
laquelle  assistaient  M.  Vassal,  commandant  de  l'Ile  Sainte-Marie,  avec 
la  plus  grande  partie  des  foncllonaaires  ou  membres  de  l'aduilnis- 
tratlon,  ainsi  que  H.  le  commandant  et  les  officiers  de  la  Ranee.  Le 
soir,  nous  primes  part,  &  l'hôtel  du  gouvernement,  au  Urage  d'une 
loterie  fort  bien  organisée,  au  bénéfice  de  l'orphelinat  des  jeunes 
filles  dirigé  par  les  Sœurs  de  Saint-Joseph,  h  la  grande  satisfoction 
de  toute  la  colonie. 

Le  lendemain  Sa  Grandeur  administra  le  satavment  de  Confirma- 
tion &  un  bon  nombie  d'enfants  et  d'adultes.  Le  mwdi  matin,  c'est- 
&-ilre  aujourd'hui  même.  Monseigneur  a  offert  le  saint  sacrifice  de 
la  messe  à  l'hôpital  militaire.  C'est  dans  cotte  maison  que  Mgr  Dal- 
mond,  Préfet  apostolique  de  llle  Bourbon  et  premier  évêque  de 
Madagascar,  est  mort  en  1847.  Nous  visitâmes,  avec  une  émotion  mê- 
lée de  respect,  la  salle  où  il  rendit  le  dernier  soupir,  et  d'où  il  partit 
pour  le  del,  chargé  de  mérites,  et  martyr  de  son  dévouement,  comme 
M.  de  Solages  l'avait  été  sur  la  Gi-ande  Terre. 

Nous  nous  agenouilUmes  aussi,  en  priant  sur  la  pierre  tumulalre 
qui  recouvre  les  restes  des  soldats  massacrés  à  Tamatave,  lors  de 
l'attaque  du  capitaine  Romain-Desfossés,  et  dont  les  têtes  étaient  de- 
meurées si  longtemps  exposées  sur  le  rivage. 

Mgr  Delannoy  avait  donc  eu,  daiis  son  voyage,  la  consolation  de 
prier  sur  la  tombe  illustre  de  deux  de  ses  prédécesseurs,  avec  les- 
quels 11  aura  désormais  un  trait  de  plus  de  ressemblance,  celui  d'avoir 


SES  HABITANTS  ET  SES  HIBSIONNAIRBS  981 

travaillé  comme  eiix  à  l'avancement  du  règne  de  Ji^sus-Chrlst  dans 
le  pays  de  Madagascar. 

Nous  sommes  sur  la  trace  d'an  troisième  ap6tre  de  ces  contrées 
Je  Teui  dire  de  Mgr  Monnet  ;  mais  il  ne  nous  est  point  possible  de 
réaliser  nos  désirs  et  de  pousser  Jusqu'à  Hayotte  et  Nossl-Bé. 

Nous  regrettons  de  quitter  si  -rite  l'oasis  de  Sainte-Marie.  Nous 
n'avons  pas  été  insensibles  aux  charmes  de  ses  rivages  si  gracieux  et 
bordés  d'immenses  et  magniâques  allées  de  manguiers,  &  perte  de 
vue.  Nous  avons  été  bien  plus  sensibles  encore  ani  bienfaits  de  la  si 
cordiale  hospitalité  que  nous  y  avons  reçue,  et  nous  nous  sommes 
édifiés  an  spectacle  des  vertus  de  ces  admirables  ouvriers  évangéli- 
qaes  et  de  ces  bonnes  Sœurs  de  Saint-Josepb  qui,  soutenues  par  les 
exhortations  et  les  exemples  des  Pères,  ont  le  courage  de  mourir  Ici 
à  petit  îeu  et  de  s'immoler  en  détail  sous  ce  ciel  dévorant,  pour  tous 
les  Européens,  même  les  plus  robustes. 

11  est  2  heures  de  l'après-midi...  ;  le  temps  est  superbe.  Nous 
nous  embarquons  dans  quelques  minutes.  On  nous  promet  que  nous 
serons  à  Saint-Denis  samedi  prochain  dans  la  matinée.  ■ 


«  A  bord  de  1k  Ronce,  88  septembre  1815. 

«  Nous  voguons  depuis  plusieurs  heures  à  bord  de  la  Rance.  Déjà 
nous  sommas  sortis  du  canal  de  l'Ile  de  Salnte-Harie,  et  nous  voyons 
fuir  peu  à  peu  la  belle  et  grande  lie  de  Madagascar,  i^mer  d'azur 
scintille  aux  rayons  du  soleU,  et  nos  voiles,  rIvaUsant  avec  la  vapeur, 
s'enflent  au  souffle  d'un  vent  favorable.  Le  quart  d'heure  est  on  ne 
peut  plOB  propice  pour  la  réflexion  et  la  rêverie.  Placé  entre  Ma- 
dagascar qui  s'éloigne  et  Bourbon  qui  s'approcdie,  j'avoue  que  Je  suis 
encore  tout  entier  aux  impressions  du  passé,  et  que  J'aime  à  m'7 
reporter  eu  silence.  Jetant  un  coup  d'œil  rétrospectif  sur  les  deux 
mois  qui  viennent  de  s'écouler,  Je  me  demande,  et  bientôt  vous  me 
demanderez  à  mol-m&me,  comme  autrefois  Notre-Seigneur  aux  Juifs, 
en  parlant  de  saint  Jean-Baptiste.  «  Qu'ètes-vous  allé  voir  dans  le 
désert?  «c'est-à-dire  sur  la  terre  encore  si  peu  connue  de  Madagascar, 
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Quid  exiilis  in  detertum  videre?  Des  roseaux  agités  par  le  ventî  Non, 
ce  Boat  plutôt  des  ohânes  qu'aucune  itempête  ne  pourrait  courber, 
des  athlètes  vigoureux  qu'aucune  force  ennemie...,  que  ni  la  vie  ni  la 
mort  ne  sauraient  séparer  de  la  charité  de  JéBUS-Christ.  Qu'étes-voiu 
allé  voir  ?  Des  hommes  vfttus  mollement  ?  Non,  ceux-li  on  les  trouve 
dans  les  palais  des  rois...  Ceux-ci  habitent...  grand  Dleuljelesal 
vus,  non  pas  même  dans  des  maisons,  mais  le  plus  souvent  dabB 
des  huttes  malpropres  et  malsaines,  où  Us  ont  h.  souffrir,  le  Jour  et 
la  nuit,  de  mille  manières  et  en  toute  saison.  Pour  les  missionnaires 
voyageurs,  c'est  ce  gn'lls  appellent  la  case-église,  et  quelquefois  la 
case-écurie.  La  monture  qui,  dans  oes  excursions  pénibles,  est  assez 
souvent  le  compagnon  iDdlspensable^de  l'apAtre,  doit  y  trouver  place 
aussi  bien  que  l'Ane  et  le  bœuf  dans  l'étable  de  Bethléem.  Dans  les 
localités  où  l'on  peut  s'établir  d'une  manière  plus  fixe,  les  mission- 
naires commencent  par  loger  leur  divin  Maître  ;  pour  eux,  ils  s'en 
tireront  comme  ils  pourront  ;  ils  dorment  ou  ne  dorment  pas  -,  Ils 
mangent  ou  ne  mangent  pas.  L'essentiel,  c'est  que  le  royaume  de 
Dieu  s'étende,  et  qu'Us  tassent  l'œuvro  pour' laquelle  Ils  ont  été  en- 
voyés. Hais  encore  une  fois,  qn'fttes-vous  aUé  voir  dans  le  désert  1 
Des  prophètes  î  Oui,  et  plus  que  des  prophètes,  d'autres  précurseurs, 
dignes  suooesseurs  des  ApAtros,  marcJiant  sur  les  traces  deleur  illus- 
tras devanciers,  des  Xavier,  des  Jean  de  Britto,  des  SUveyra  ;  et  aux 
hommes  du  pouvoir  qui  hésiteraient  encore  &  Madagascar,  sur  la 
question  de  savoir  quelle  est  du  protestantisme  ou  du  catholicisme, 
le  véritable  religion.  Us  pourraient,  comme  Notre-Seigneur  lui-même, 
répondre  :  «  Ailes  dira  à  Jean  ce  que  vous  avez  tu  :  Les  aveugles 
voient,  les  boiteux  marchent,  les  lépreux  sont  guéris,  les  sourds 
entendent,  les  morts  ressuscitent,  l'Évangile  est  prêché  aux  pauvres. 
Et  bienheureux  est  celui  qui,  comparant  notre  pauvreté  &  la  ro- 
l^llon  d'or  et  d'argent  des  protestants,  ne  sera  point  scandalisé  à 
cause  de  cela,  et  verra  comment,  d'un  cAté,  la  lettre  pharisalqoe 
tue  les  flmes  ou  les  laisse  mortes,  et  comment  de  l'autre,  l'esprit 
et  la  gr&ce  les  vivifient  et  les  ressuscitent.  >  Voilà  quels  sont  les 
ouvriers  qui  travaillent  à  Madagascar,  loin  du  regard  des  hommes 
et  dont  la  mahi  gauche  ignore  les  merveilles  qu'accomplit  leur  main 
droite.  Voilà  ceux  qui  feront  de  ce  pays,  en  quelques  années,  si  le 
Maître  de  la  moisson  les  aide,  une  terre  catholique,  prospéra  et  civl- 
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llsâe.  Oui,  civilisée,  car  les  Malgaches,  malgré  lenn  défoots,  qal  sont 
ceux  de  tous  les  peuples  païens,  ost  des  qualités  naturelles  rares  et 
exceptionnelles,  qui  n'attendent  que  l'influence  du  lertnent  divin  de 
la  grice  pour  s'épanouir  en  vertus  nimalureiles  et  chrétiennes  ad- 
mirables, ns  sont  doux,  hospitaliers,  pleins  de  respect  pour  l'autorité, 
voilà  pour  le  cceor  ;  Intelligents,  sérieux  et  amis  de  la  vérité,  voilJL 
pour  l'esprit. 

Hais  U  ne  faut  pas  se  le  dlBSlmuler  ;  l'entreprise  est  rade.  D'un  c^kté, 
rhérésie,  riche  et  millionnaire  autant  qu'elle  le  vent,  est  partout  :  elle 
est  au  palais  et  même  au  pouvoir,  puisqu'elle  le  tient  en  tutelle,  et  Ile 
oeuvre  d'on  protectorat  officieux,  qui  deviendra  hlentAt  officiel,  si  la 
France  laisse  taire  davantage.  Elle  est  à  l'armée,  où  l'imUorme, 
quand  11  existe,  est  anglais,  ob  le  commandement  se  foit  en  anglais, 
et  oA  surtout  l'officier  Instructeur  en  chef  est  anglais.  L'hérésie  est 
dans  les  temples  et  dans  les  écoles,  qui  couvrent  Madagascar  comme 
d'an  immense  réseau.  Or,  Je  le  répète  une  dernière  fols,  afin  que  ceux 
qui  ont  des  oreilles  entendent,  l'hérésie,  c'est  l'Angleterre,  dont  on 
connaît  les  laits  et  gestes,  l'Angleterre,  qni,  selon  l'expression  Imagée 
des  Scythes  A  Alexandre,  d'une  main  étrelnt  déjà  l'Asie,  et  de  l'autre 
voudrait  saishr  aussi  l'Afrique- 

De  l'autre  cAté,  11  y  a  les  ouvriers  que  j'^  dit,  mais  bien  qu'Us  se 
mnltlpUent,  en  se  portant  chacun  sur  dix  points  à  la  fols,  leor  nombre 
est  de  beaucoup  trop  restreint.  Qu'est-ce,  pour  on  pays  pins  grand 
qoe  la  France,  et  peuplé  de  5  à  6  mlilions  d'habitants  au  moins, 
qae  le  personnel  que  nous  avons  trouvé  :  une  trentaine  de  Pères,  une 
vingtaine,  tout  au  plus,  de  Frères  coadjuteurs,  auxquels  U  faut  ajouter 
une  trentaine  de  Sœurs  de  Saint-Joseph  et  quelques  Frères  du  Véné- 
rable de  la  Salle, 

Nous  espéronsqae  le  gonvernement français,  appréclantle  dévoue- 
ment des  missiounaires  catholiques  à  Madagascar  et  l'honneur  que 
le  succès  de  leurs  œuvres,  qui  n'ont  toutefois  aucun  but  poUtiqne,falt 
cependant  rejaillir  sur  le  nom  français,  ne  manquera  pas  de  continuer 
&  favoriser  en  paitioolier  leurs  écoles.  Le  gouvernement,  lui,  qui  ne 
doit  point  se  désintéresser  de  la  question  poUtlque  et  commerciale, 
ne  peut  mieux  foire  au  profit  de  l'influence  française. 

Certes,  la  terre  de  Madagascar  a  asset  coûté  &  la  France,  depuis 
Idna  de  deux  cents  ans,  d'essais  infructueux  et  de  sang,  pour  qu'elle 
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ne  renonça  pas  h  la  gloire  et  à  l'espérance  nouvelle  d'y  faire  pénétrer, 
avec  sa  clvUiSHtionetsafoi,  le  bonheur  et  la  véritable  liberté.  Qa'eDe 
accentue  fortement  sa  volonté  de  voir  le  traité  qni  garantit  le  libre 
exercice  delà  religion  celhollque,  fidèlement  observé;  c'est  son  droit, 
c'est  son  devoir,  quand  même  ce  ne  serait  pas  son  Intérêt. 

La  France  a  accordé  aussi  h  la  Mission  une  antre  grande  faveor, 
colle  d'un  médecin.  Mais,  en  face  du  protestantisme  qui  entretient 
plusieurs  médecins  k  Tananarlvo,  et  qui  commence  &  bfttir  un  second 
hApltal  considérable,  combien  II  serait  &  souhaiter  qu'on  pût  proiâiai- 
nement  ouvrir  un  établissement  de  ce  genre,  car  un  médecin  sans 
bApital  et  sans  pharmacie  est  presque  un  soldat  sans  armes  et  sans 
avenir. 

Il  nous  reste,  en  partant,  &  remercier  les  P&res  de  Tananarlvo  ds 
leur  hospitalité,  non  seulement  édifiante  et  amicale  au  delà  de  toute 
expression,  mais  amusante  et  instructive. 

Cinéas  disait,  en  sortant  dn  sénat  rom^n,  qu'il  avait  cru  se  trouver 
dans  une  assemblée  de  rois.  Et  moi  Je  dirai,  non  pas  que  nous  avons 
cru  BOUS  trouver,  mais  que  nous  nous  sommes  trouvés  réellement 
dans  un  véritable  collège  d'académiciens,  une  société  de  gens  de 
lettres,  de  publicistes,  de  poètes,  d'historiens,  de  musiciens,  de  pein- 
tres et  de  décorateurs,  de  savants  et  de  géographes,  car  ces  bons 
Pères  sont  tout  cela  d'aventure  et  dans  leurs  moments  de  distraction, 
comme  nous  en  avons  été  témoins  plusieurs  fois.  L'un  d'eux  est  un 
des  correspondants  assidus  de  M.  Grandidler,  ce  savant  consciencieux 
et  émlnent  dont  les  études  sur  Madagascar  promettent  d'être  si  com- 
plètes et  si  intéressantes.  Un  autre  publie  un  Journal  mensuel  en 
langue  malgache,  le  Resaka,  créé  pour  riposter  aux  Journaux  pro- 
testants auxquels  il  ne  laisse  Jamais  le  dernier  mot.  Pour  le  dire  en 
passant,  c'est  de  l'imprimerie  de  la  Résidence  qu'est  sorti  le  meilleur 
dictionnaire  en  langue  malgache,  celui  dont  le  P.  Webber  est  l'auteur 
et  qui  est  si  recherché  des  protestants  eux-mêmes.  Un  autre  Père, 
enfin,  scrute  avec  la  patience  persévérante  d'un  bénédictin,  les 
mœurs,  les  coutumes,  les  lois  et  traditions  historiques  de  Madagascar, 
et  fait  espérer  sur  cette  matière  un  ouvrage  tout  à  fait  neuf,  et  du 
plus  haut  intérêt  pour  les  ethnographes  et  les  philologues  en  parUcu- 
lier. 

N'avlons-noua  pas  raison  de  dire  tout  à  l'heure  que  de  pareUs  ou- 
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vrlers,  avec  l'aide  de  Dieu,  sans  qui  l'on  oe  peut  rien,  feraient  en  peu 
de  temps  de  HadaKascar  une  terre  catholique  prospère  et  civilisée. 
Nous  Toulonsflnir  par  c«tte  consolaate  espérance.  • 
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CHAPITRE  XXV 

Diverses  réronnes  à  Madagascar.—  LoU  relativu  aux  école*  al  à  U  dTilUoUoQ 
matérielle.  —  H.  Parrett.  —  Fondation  d'Amboittra.  —  Joiei  et  blalMses.  — 
Eiuneni  dani  noa  éoolei.  —  Progrbi  diren  des  œavrei  catholiques. 


Pendant  que  la  France  placée  par  M.  Thlers  sur  le  plan  incliné  da 
septennat  Mac-Hahonien  glissait  insensiblement  de  la  République  at- 
malde,  libérale,  et  conservatrice.à  la  république  persécatrice,  intran- 
sigeante et  ennemie  de  Dieu,  une  révolution  analogue  s'opérait  à  Ma- 
dagascar et  poussait,  degré  par  degré,  le  ministre  Rainilaiarivony 
des  plus  hautes  pentes  de  l'Église  d'État  a  une  série  de  réformes  plus 
maçonniques  que  protestantes,  dont  le  terme  final  devait  6tre  la  ruine 
à  courte  échéance,  au  profit  de  la  puissance  britannique,  de  ce  qui 
pouvait  encore  rester  d'indépendance  politique  à  la  nation  malgai^e. 
Que  le  ministre  africain  ait  cherché  il  résister  &  ce  mouvement  de 
haut  en  bas  qu'Inspiraient  à  son  pays  les  divers  agents  de  l'Angle- 
terre, et  qu'il  se  soit  débattu  contre  leurs  menées  avec  autant  de  sou- 
plesse qu'en  mettait  H.  de  Broglie  à  éviter  en  France  les  durs  lacets 
de  l'opportunisme  ou  des  intransigeants,  c'est  un  fait  que -tous  ceux 
qui  connaissent  le  fond  du  caractère  malgache,  en  général,  et  celui 
de  Rainilaiarivony  en  particulier,  ne  sauraient  révoquer  en  doute.  A 
qui  persuadera-tron  en  effet,  que  ce  mlolstre  se  ffit  porté  Jamais  de 
lui-mâme  à  troubler  la  paix  de  son  gouvernement  et  la  calme  rou- 
tine des  sujets  de  sa  souveraine,  pour  le  seul  plaisir  d'opérer  des  ré- 
formes prétendues  civilisatrices?  Hais  Rainilaiarivony  se  trouvait, 
comme  nous  l'avons  dit  ailleurs,  engagé  par  le  lien  des  promesses 
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données  et  des  présents  reçus  ;  Il  y  avait  entre  lui,  et  l'Angleterre  des 
traités  conclus  et  signés  ;  on  le  pressait  de  les  tenir  et  11  pouvait  en- 
trevoir le  moment  où  sll  oe  s'exécutait  enfin,  son  cousin  Rainimaha- 
ravo,  pour  prix  de  son  zèle  h  soutenir  la  cause  protestante  recevrait 
la  place  qu'il  occupait  lul-mâme.  Tels  furent,  eroyons-nous,  les  vrais 
motlfe  gui  le  poussèrent  à  aller  de  réforme  en  réforme,  jusqu'au 
problème  épineux  de  l'affraDchissement  des  esclaves,  on  &  d'autres 
mesures  non  moins  impopulaires.  Nous  pensons  mfime  ne  pas  nous 
tromper  beaucoup  en  attribuant  les  quelques  actes  de  bienveillante 
impartialité  dont  il  honora  les  misslonnairesirançais  àptutir  de  1872, 
autant  aux  efforts  qu'il  fit  pour  écbapper  k  l'influence  trop  envahis- 
sante de  l'Angleterre,  qu'à  la  crainte  du  canon  Lagougine. 

Htds  en  1876,  Lagougine  n'était  plus  le  chef  de  la  station  de  la  mer 
des  Indes,  la  France  pensait  à  rappeler  les  communards  et  ft  proscrire 
les  Jésuites,  et  l'Angleterre,  profitait  de  l'abaissement  progressif  de 
notre  patrie,  afin  d'étendre  plua  que  Jamais  son  Influence  à  Madagas- 
car, en  ex^eant  avec  plua  d'instance  de  Rainilalarlvony  l'exécution 
du  traité  britannique-  Le  premier  ministre,  plutôt  que  de  se  démet- 
tre, dut  encore  une  fois  se  soumettre  aux  Anglais  et  se  lancer  bien 
malgré  lu]  dans  la  voie  périlleuse  de  toutes  les  réformes  qu'ils  de- 
mandaient 

Examinons  ici  en  peu  de  mots  la  suite  de  ces  réformes,  avant  de 
raconter  d'une  manière  sommaire,  comment  otiacune  de  ces  innova- 
tions fut  observée  par  la  nation  hova,  et  &  quels  résultats  pratiques 
ont  été  conduits  de  cette  sorte,  soit  le  peuple  malgache,  soit  la 
nation  britannique  elle-même. 

Les  missionnaires  de  Londres,  après  avoir  établi  i  Madagascar 
comme  religion  de  l'Ëtat  la  religion  de  leur  patrie,  cherchèrent  en- 
suite le  plus  possible  à  revêtir  le  peupla  malgache  des  autres  habi- 
tudes anglaises,  sous  le  spécieux  prétexte  de  nouveaux  progrès  à  ac- 
complir dans  la  religion  et  la  civilisation  idirétlenna.  Déjà  par  leurs 
conseils  l'observation  pharisaîque  du  repos  dominical  avait  été  pres- 
crite à  tous  les  sojets  de  la  reine  :  on  devait  le  dimanche  s'abstenir  de 
voyager,  de  passer  en  pirogues  certaines  grandes  rivières,  de  rien 
vendre  ni  exposer  dans  les  bazars.  Les  coups  de  b&ton  ou  d'antres 
procédés  analogues  de  la  part  des  chefs,  rappelaient  au  besoin  les 
délinquants  A  l'ordre.  Ces  résultats  (â)tenoa,  les  missionnaires  allé- 


...Gooi^lc 


S88  UADAaASCAR 

guërent  UentAt  le  motif  des  convennnoes  relieuses,  afin  d'obteoli 
que  les  principaux  fonctionnaires  du  culte,  prêcheurs  ou  mpitandrma, 
se  construislBsent  des  demeures  plus  belles  que  celles  du  commim 
du  peuple.  Led  prêcheurs  et  mpitandrina  n'arrivaient  le  plus  souvent 
k  ce  résultat,  qu'à  force  de  rançonner  et  de  pressurer  leurs  ouailles; 
encore  même  les  maisons  ainsi  construites  restaient- elles  de  longues 
années  inachevées.  Hais  qu'importait  aux  indépeadants  la  misère  da 
peuple?  Leur  but  était  atteint.  Les  édifloes  en  construction  n'in- 
dlquaient-Us  pas  suffisamment  que  la  civilisation  marchait,  ^e 
à  eux  et  à  leurs  principaux  adeptes  ? 

Quelque  chose  de  semblable  se  passa  pour  Vusa^  du  TStement 
européen.  «  Il  7  a  quatre  ou  cinq  ans,  écrivait  le  P.  Barbe,  &  la  date 
du  20  février  187S,  les  Anglais  ont  essayé  d'introduire  tout  d'un  coup 
dans  le  pays  une  singulière  innovation:  tous  les  adeptes  sans  excep- 
tion, admis  &  la  cène,  devaient,  sous  peine  d'exclusion,  s'habiller  i 
l'européenne.  Nos  Malgaches,  toujours  grands  enfants,  oni  d'abord 
semblé  mordre  &  l'hameçon.  Pendant  cinq  i  six  mois,  on  ne  voyait 
partout  que  pantalons,  redingotes,  souliers  vernis,  chapeaux  de  feu' 
tre,  robes,  crinolines,  cbflles,  fleurs  artificielles  autour  de  la  t^te- 
C'était  à  mourir  de  rire.  Cette  fureur  irréfléchie  et  Intempestive  s'est 
bientôt  calmée,  et  il  n'est  guère  resté  de  tout  cela  que  de  fortes  bro- 
ches produites  dans  les  bourses  encore  très  peu  garnies. 

Les  protestants,  en  grand  nombre  dans  ces  parages,  ajoutait  1e 
P.  Barbe,  n'ont  qu'un  vernis  de  religion  :  le  cœur  n'a  nullement 
changé.  Le  catholicisme  seul  peut  opérer  ici  une  transformation. 

L'armée  ancienne  n'est  qu'un  ramas  d'hommes  portant  sabres  et 
fusils.  Aussi  le  gouvernement  hova,  sous  Itnspiratfon  des  Anglali 
d'abord,  de  H.  Laborde  ensuite,  désireux  de  contrebalancer  l'is- 
fluenee  anglaise,  a-tril  appelé  des  mllitalreB  anglais  et  français  pour 
former  ses  troupes  à  l'instar  de  celles  de  l'Europe.  Plusieurs  corps 
d'armées  sont  créés  k  l'européenne.  11  y  a  l'armée  française  et  l'ai^ 
mée  anglaise.  Le  corps  français  formé  par  un  sergent  venu  de  France, 
était  commandé  par  le  fils  du  premier  ministre,  Antoine  Randrava  ou 
Radilofera,  confié  autrefois  au  P.  Gazet  pour  son  éducation.  Nous  ve- 
nons d'être  témoins,  ajoutait  le  P.  Barbe,  des  évolutions  du  corps 
ftançfUs.  Vraiment  ce  n'est  pas  trop  mal  pour  des  commençants. 

Depuis  trois  ans  encore,  un  Anglais  a  été  dtargé  de  régulariser 
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UQ  peu  les  rues  de  TanaaarîTO.  Ces  travauj  d'embelllsseinent  ne 
sont  pafl  très  avancés.  Ils  s'étendent  k  peiae  encore  aujourd'hui,  depuis 
le  temps  qii'ils  sont  entrepris,  sur  une  longueur  de  1  kilomètre  envi- 
ron. L'administration  recommande  partout  la  propreté  dans  les  ru4S, 
sur  les  places,  les  chemins  publics,  et  jusque  dans  les  cours  des  par^ 
ticnllers.  On  a  créé  une  police,  à  qui  on  a  donné  des  ordres  en  consé- 
queni-e.  Hais  presque  rien  ne  s'est  fait,  ou  ne  se  fera  de  ce  qui  lui  a 
été  et  lui  sera  prescrit.  ■ 

Cet  extrait  de  deux  lettres  du  P.  Barbe,  ajouté  à  ce  que  nous  avons 
dit  nous-mAme,  montre  clairement  dans  les  agents  de  l'Augleterre 
un  désir  incessant  de  civiliser  Madagascar  et  de  faire  du  peuple  hova 
nue  grande  nation.  Suivons-lea  donc  avec  soio  dans  leur  généreuse 
tentative,  et  arrivons  de  suite  aux  réformes  plus  sérieuses  dont  ils 
furent  les  Inspirateurs. 

Le  5  février  1875,  les  missions  catholiques  publiaient  d'après  le 
teeds  Mercury  la  traduction  d'un  édit  de  la  reine  de  Madagascar  or^ 
donnant  l'affranchissement  de  tous  les  esclaves  importés  dans  l'Ile, 
depuis  la  signature  du  traité  conclu  avec  l'Angleterre  en  1865. 

Voici  le  texte  de  cet  édlt  : 

«  Mol,  Rauavalo  Manjaka,  par  la  gr&ce  de  Dieu  et  la  volonté  du  peu- 
ple, reine  de  Madagascar  et  défenseur  des  lois  de  mon  royaume.  J'ai 
conclu  un  arrangement  avec  mes  cousins  d'au  del&  des  mers,  en 
vertu  duquel  il  ne  pourra  pas  être  amené  dans  mon  royaume  des 
hommes  d'au  delà  des  mers  pour  devenir  esclaves. 

<  En  raison  de  cela,  j'ordonne  que,  s'O  y  a  des  Mozambiques  venus 
récemment  dans  mon  royaume,  depuis  le  5  juin  1S65,  année  où  la 
convention  avec  mes  cousins  d'outre-mer  a  été  complétée,  Us  devront 
devenir  ùan  ny  ambaniandro  (hommes  libres).  S'ils  désirent  demeu- 
rer dans  ce  pays,  Us  le  pourront  faire  et  feront  partie  de  la  population 
libre  ;  s'ils  préfèrent  retourner  au  delà  des  mers  d'où  ils  sont  venus, 
U  leur  sera  loisible  de  le  faire.  Et  si,  parmi  mes  sujets,  U  y  en  avait 
qui  voulussent  cacher  les  Mozambiques  amenés  récemment  comme 
esclaves  et  ne  pas  les  affranchir  pour  en  faire  des  hommes  libres, 
^nst  que  je  l'ai  ordonné,  ils  seront  jetés  dans  les  fers  pendant  dix  ans. 
«  Signé  :  Ranavalona,  reine  de  Madagascar. 
«  Contresigné  :  BArNiuiAiin'ONT,  premier  ministre  et 
*  commandant  en  chef  de  Madagascar.  » 
•  TaBsntnïo,  2  octobre  187*.  > 
n  » 


...Gooi^lc 


200  HADASASCAft 

A  en  Juger  par  le  texte  de  cet  édlt,  publié  en  Angleterre  par  les 
■oins  des  mëthodlsteB,  les  esclaves  étaient  en  1874  sur  le  point  d'être 
altranclils,  mais  à  cette  époque  les  prêcheurs  anglais  avaient  beau 
soulever  cette  ([uestioii  soit  dans  les  templea,  soit  dans  leurs  écrits  ; 
et  le  consul  britannique  anglais,  appuyé  par  son  gouvemeinent,  la 
pousser  avec  vigueur  auprès  de  RainllalarlTony,  le  premier  ministre 
promettait  toujours,  sans  jamais  en  arriver  &  l'exécution.  La  popula- 
tion libre  ne  consentait  qu'avec  peine  à  perdre  ses  esclaves,  et  était 
eUhiyée  de  l'avenir.  Enfin  après  trois  ans  de  lutte  stérile,  le  20  Juin 
18T7,  le  premier  ministre  acculé  dans  ses  derniers  retranchements 
accorda  aux  agents  de  l'Angleterre  ce  qu'ils  réclamaient  avec  tant 
d'importunité.  Seulement  comme  le  traité  anglais  ne  parlait  que  des 
Hozamblques,  l'émancipation  fut  accordée  &  cette  catégorie  d'esclaves 
uniquement,  et  non  point  aux  autres. 

«  11  s'est  passé  hier,  i.  Madagascar,  écrivait  le  Rév.  P.  Cazet  au  dlrec- 
teor  des  Mmions  catholiques  le  21  Juin  18T7,  un  grand  événement. 

Tous  les  esclaves  mozamblques  Introduits  ici  depuis  le  règne  de 
Radama  1",  c'est-à-dire  depuis  environ  soixante-dix  ans,  ont  été 
proclamés  libres. 

Malgré  les  traités  qui  interdisent  la  traite  des  nègres,  malgré  les 
croiseurs  anglais  qui  sillonnent  constamment  le  canal  de  Mozambi- 
que, les  Arabes  ont  continué  ce  honteux  trafic  de  dialr  humaine,  et 
s'il  faut  en  croire  les  chif^'es  publiés  l'an  dernier  par  des  Anglais  k 
Maurice,  Ils  auraient  Introduit,  même  depuis  la  signature  des  traités, 
plus  de  huit  mille  Mozambigues  chaque  année.  S'ils  n'avaient  pas  trouvé 
auprès  des  Malgaches  une  grande  facilité  de  vendre  ces  Africains,  le 
nombre  de  ces  malheureux  importés  aurait  été  moins  considérable. 
Aussi,  vivement  pressés  par  les  Anglais  qui  s'occupent  de  cette  ques- 
tion avec  tant  d'intérêt,  l'autorité  locale  s'est  décidée  à  prendre  ona 
mesure  radicale,  et  pour  couper  court  à  d'Incessantes  réclamations,  la 
reine  a  affranchi  tous  les  esclaves  venus  de  la  côte  orientale  d'AIrique- 

Le  décret  d'émancipation  a  été  publié  hier,  avec  la  plus  grande 
solennité.  Tous  les  habitants  de  l'imerina,  hommes,  femmes  et  en- 
fants, ont  été  convoqués,  et  c'est  le  premier  ministre  qui,  entouré  de 
toutes  les  autorités  civiles  et  militaires,  a  lu  et  commenté,  dans  la 
vaste  place  d'Andohalo,  le  discours  de  la  reine,  en  présence  de  cette 
multitude  immense. 


DgilL^hyGOOglC 


SES  HABITAin^  ET  SB6  UISSIONNAIRBS  291 

Après  quelques  courtes  réflexions  sur  chacun  des  quatre  règnes 
précédents,  Sa  Majesté  s'exprimait  ainsi: 

J'en  Tiens  maintenant  à  ce  qui  me  concerne,  mol  Ranavalo  Man- 
jaka:  Peuple,  c'est  Dieu  qui  m'a  donné  le  pays  et  le  royaume  ;  car  je 
Buccède  aux  douze  rois  et  J'ai  reça  une  heureuse  bénédiction  des 
quatre  derniers  souTerains,  qui  m'ont  confiée  ft  vous,  et  tous  k. 
mol. 

Le  traité  que  Rasokerina-Manjaka  fit  avec  ses  parents  d'outre-mer, 
TOUS,  peuple,  tous  y  avez  donné  votre  consentement,  et  elle  de  son 
cAté  n'a  pas  agi  de  sa  seule  autorité  ;  mais  elle  s'est  concertée  avec 
Tonfl,  peuple,  qnl  étiez  pour  elle  son  père  et  sa  mère  :  car  c'est  vous 
qu'elle  regardait  comme  le  représentant  des  quatre  derniers  souve- 
rains. C'est  pourquoi,  si  quelqu'un  ose  mépriser  le  traité  fait  par 
Hasoherina-Manjaka  avec  ses  parents  d'au  del&  des  mers,  surtout  en 
ce  qui  touche  la  clause  ainsi  conçue  :  <  Les  personnes  volées  venant 
â*outre-mer,  ne  pourront  pas  être  introduites,  vendues  ou  sirotées 
pour  devenir  esclaves  dans  le  royaume  de  Madagascar,  »  si  quelqu'un 
dis-Je,  enfreint  ce  traité,  vous  et  moi,  peuple,  nous  le  répudions. 
N'est-ce  pas  cela,  peuple  ?  Belatlvement  h  cette  question,  peuple,  j'ai 
appris  (car  voua  êtes  mes  yeui  et  mes  oreilles),  j'ai  appris  que  des 
Hozambiques  venant  d'outre-mer  sont  introduits  furtivement  dans  le 
pays,  qu'on  leur  enseigne  le  malgadie  et  que,  quand  Us  connaissent 
notre  langage,  ou  les  envole  sur  les  c6tes  pour  les  vendre.  Ainsi,  les 
atdieteurs  cherchent  il  réaliser  un  bénéfice,  et  les  vendeurs,  désireux 
de  les  vendre  à  un  plus  haut  prix,  les  font  monter  dans  l'Intérieur, 
persuadés  qu'on  ne  1«s  reconnaîtra  pas.  Ayant  été  Informée  de  cela, 
peuple.  Je  fis  un  kabary  en  1874.  Je  craignais  qu'on  ne  vlol&tle  traité 
fait  par  Rasokerina-Manjaka  avec  ses  parents  d'outre-mer,  et  auquel 
vousavez consenti;  carc'eBtmoiqnlalauocédéàAtuoAerina-ifa^'dAïa. 
Alors  Je  portai  le  décret  suivant  :  *  Les  Mozambiques,  nouvellement 
Introduits  &  Madagascar  depuis  neuf  ans  quels  traité  a  été  conclu,  sont 
libres  et  sujets  de  la  reine,  et  désormais  ils  ne  pourront  plus  être 
regardés  comme  esclaves. 

Ce  décret,  peuple,  je  vous  l'ai  signifié  ;  car  11  est  dangereux  de 
violer  un  traité.  Aussi,  depuis  ce  Jour,  J'ai  attendu  qu'on  vlni  mo 
présenter  les  nouveaux  Mozambiques  en  disant:  «Reine,  voici  les 
Mozambiques  Introduits  depuis  neuf  ans,  nous  vous  les  présentons. 
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car  TOUS  fttes  la  souveraine.  >  Cependant  aucon  d'entre  vous  ne  m'en 
a  présenté  ;  et  J'en  al  été  fort  surprise,  peuple.  Quelques-uns  qui 
étalent  sur  la  cAte  ont  seuls  obéi,  et  ceux  qui  m'ont  été  présentés  ont 
été  affranchis. 

Cependant,  peuple,  vous  savez  parfaitement  qu'il  y  eo  a  qui  possè- 
dent des  Mozamblques  qui  sont  nouvellement  introduits,  et  vous  ne 
me  l'avez  pas  dit  ;  mais  vous  faisiez  semblant  de  ne  pas  voir,  bien  qu'il 
y  en  ait  chez  vos  voisins  qui  habitent  au  nord  ou  au  sud,  &  l'est  ou 
à  l'ouest  de  vos  maisons.  Et  il  pourrait  se  faire  que  vous  Ignoriez 
s'ils  en  avaient  du  temps  de  Leidama,  ou  de  Rabadonandrianampoi- 
nimerina,  ou  de  Radama  II,  ou  s'ils  en  ont  eu  de  nouveau  depuis  le 
traité  fait  par  Rasoherina  avec  ses  parents  d'outre-mer  ?  Ne  vous  ai-Je 
point  clairement  parlé,  quand  j'ai  dit  :  Les  Mozamblques,  Introduits 
depuis  neuf  ans  que  le  traité  a  été  conclu,  sont  libérés  et  deviennent 
mes  sujets?  Et  cependant,  depuis  cette  époque,  vous  ne  m'en  avez 
présenté  aucun. 

Maintenant,  peuple.  Je  sais  en  toute  vérité  qu'il  en  est  encore  qui 
tontla  contrebande  et  Introduisent  des  Mozamblques  sur  les  câtes, 
pensant  qu'on  ne  les  reconnaîtra  pas  ;  lis  les  font  passer  pour  anciens 
et  U  y  en  achètent.  SI  quelqu'un  agit  de  la  sorte  dans  mtm  pays  et 
dans  mon  royaume  et  viole  ainsi  les  clauses  du  traité  fait  par  Raso- 
herina-Mtoyaka  avec  ses  parents  d'outre-mer,  vous  et  moi,  peuple, 
nous  le  rejetons.  Car  U  n'y  a  que  moi,  Banavalo-Manjaka  qui  al  suc- 
cédé &  Rasoherina  et  à  qui  Dieu  fdt  |donné  le  pays  et  le  royaume. 
N'est-ce  pas  cela,  peuple  ? 

Je  vous  le  déclare  aussi,  peuple,  si  ceux  qui  id  dans  notre  pays 
adiètent  des  choses  volées  sont  punis  conformément  aux  lois  du 
royaume,  h  plus  forte  raison,  si  vous  achetez  des  Mozamblques  qui 
viennent  d'outre-mer  et  que  vous  savez  avoir  été  volés.  Or,  il  y  en  a 
encore  qui  s'efforcent  de  cacher  les  acheteurs  ainsi  que  les  vendeurs 
et  ceux  qui  désirent  en  posséder. 

Je  vous  annonce  donc,  peuple,  que  mol  à  qui  Dieu  a  donné  en 
"'altresse  souveraine  ce  pays  et  ce  royaume.  Je  tranche  maintenant  ; 
car  Je  ne  suis  pas  une  reine  qui  aime  les  discussions  :  j'affranchis 
absolument  tous  les  Mozamblques  qui  sont  dans  mtm  royaume,  et 
j'en  fais  mes  sujets,  soit  les  anciens,  'soit  les  nouveaux  venus,  et  Je 
vous  le  dis.  N'est-ce  pas  cela,  peuple  ? 
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S'il  en  est  qui  n'observent  pas  ce  décret  et  retiennent  encore  des 
Mozambiques  comme  esclaves,  Je  les  regarde  comme  coupables, 
peuple,  et  Je  les  punirai  selon  les  lois  du  royaume.  N'est-ce  pas  cela, 
peuple  î 

Voici  encore  ce  que  Je  vous  dis,  peuple  :  Qui  que  ce  soit  qui  ait 
acheté  on  vendu  des  Hozambiques,  Une  pourra  pins  réclamer  l'ar- 
gent qu'il  a  employé  ;  car  maintenant  c'est  \k  ime  aOïtlre  terminée. 
Celui  donc  qui  réclamera  quelque  chose  k  ce  sujet,  Je  le  regarde 
comme  coupable.  N'est-ce  pas  cela,  peuple  T 

Si  quelqu'un  se  servait  de  ce  décret  relatif  aux  Mozambique»  pour 
corrompre  les  sages  ou  pour  exciter  les  ignorants,  et  Jeter  ainsi 
la  perturbation  dans  mon  pays  et  dans  mon  royaume,  celui-là, 
quel  qu'il  soit,  peuple.  Je  le  regarde  comme  coupable  et  digne  de 
mort. 

Car  Je  suis  une  reine  qui  ne  trompe  Jamais.  N'est-ce  pas  cela, 
peuple  î 

Voici  encore  ce  que  J'ai  à  vous  dire,  peuple  :  Ceux  qui  observent 
fidèlement  la  parole  A'Andrianampoinmerina,  et  ne  diangent  j^as 
celles  de  Leidama,  de  Rabadotumdrianampomimerina  et  de  Ratoke- 
rina-Manjaka,  mais  surtout  ceux  qui  gardent  les  ordres  que  Je 
donne,  mol,  Ranavalo-Manjaka,  car  c'est  mol  qui  al  succédé  à  ces 
quatre  souverains,  que  ceux-U  aient  confiance  1  car  Je  suis  la  pro- 
tectrice des  époux,  la  protectrice  des  enfants,  la  protectrice  des  biens . 
N'est-ce  pas  cela,  peuple  î 

Ainsi  dit. 

<  Ranavolomanmka,  » 
reine  de  Madagascar. 
etc.,  etc.,  etc. 

a  Ce  sont  là  vraiment  les  paroles  de  Ranavalo-Manjaka,  relue  de 
Madagascar. 
Ainsi  dit. 

«  Rainoaiarivont,  « 
«  Premier  Miniaire  et  Commandant  en  chef.  » 

L'alTranchissement  des  Mozambiques,  ajoutait  le  P.  Cazet,  sera-l-il 
bientôt  suivi  de  l'entière  abolition  do  l'esclavage  à  Madagascar  ?  C'est 
ce  que  nous  ignorons.  Mais  A  voir  ce  qui  se  passe  ici,  il  est  à  croire 
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qpie  les  Anglais  çpii  ont  tant  d'Influence  dans  le  pays  ne  s'arrêteront 
paB  là.  Toutefois,  comme  les  esclaves  sont  trëB  nombreux,  cette  abo- 
lition trouvera  de  sdrieuses  dlfflcultés,  surtout  si  elle  se  fait  d'un 
seul  coup,  et  si  les  maîtres  ne  reçoivent  aucune  compensation.  > 

Presque  au  moment  où  le  premier  ministre  émancipait  les  Uozam- 
biques,  et  en  faisait  plutftt  des  esclaves  delà  reine  ipiedes  sujets  vrai- 
ment libres,  il  se  lançait  dans  un  remaniement  complet  de  l'armée, 
autant  pour  complaire  à  ses  conseillers  anglais,  que  pour  attermir 
son  pouvoir  personnel  contre  les  menées  de  l'ambitieux  Rainlmaha- 
ravo  son  cousin,  et  l'empËcher  de  tenter  contre  lui  une  révolution. 

«  Durant  dooze  Jours  consécutifs,  lisons-nous  dans  une  autre  lettre, 
ont  eu  lieu  d'immenses  réunions  de  soldats,  et  chaq[ue  Jour  le  premier 
ministre  s'y  est  rendu,  baraaguant  les  troupes,  et  élaborant  ce  qu'il 
a  conçu.  Ce  qui  étonne  les  Halgadies,  c'est  qu'il  n'a  pria  conseB 
d'aucun  d'entre  eux  et  que  les  grands  conseillers  de  l'État  ne  saveot 
pas  aujourd'hui  ce  qui  se  fera  demain. 

Pendant  buit  Jours  entiers,  les  soldats  ont  défilé,  escouade  par 
escouade,  devant  les  yeux  de  Ramilaiarivony  et  de  deux  cbimrgleiis 
anglaii.  Ceux-ci  désignaient  au  fur  et  à  mesure  les  soldats  impro- 
pres au  service,  c'est-à-dire  :  les  vieux,  les  borgnes,  les  nains,  les 
édentés,  les  ulcérés,  etc.  On  a  ainsi  donné  leur  congé  à  environ 
1.200  soldats.  Comment  les  a-t-on  remplacés?  Dans  im  kabaty  spé- 
cial, ordre  a  été  donné  de  lire  le  nombre  d'aides  de  camp  que  chaque 
ofllcler  avait  à  son  service-  Le  ministre  secrétaire  d'état  Rainimaha- 
ravo  en  possédait  à  lui  seul,  ponr  sa  personne  sacrée,  I.SIB  ,  et  avec 
les  aides  de  camp  de  ses  aides  de  camp,  le  nombre  de  ces  Illustres 
poltrons,  plus  ou  moins  exempts  du  service  militaire,  s'élevait  à 
3.000  1  Presque  autant  de  milliers  pour  le  ministre  venant  après  lui, 
et  ainsi  de  suite...  Que  restait-il  pour  la  reine?...  Rien,  presque  rteo. 
Le  premier  ministre  a  compris  qu'il  devait  abaisser  oes  grands  per- 
sonnages, n  a  laissé  à  fiainimakaravo  30  aides  de  camp,  au  lieu  de 
3,000.  Le  ministre  venant  après  lui  en  a  gardé  25  ;  les  autres  Aonn«uri 
du  U*  degré  20.  Tous  ces  anciens  aides  de  camp  sont  devenus  soldats. 
De  plus  le  premier  ministre  a  vérifié  les  degrés  d'honneur  ou  grades 
honorifiques.  Beaucoup  se  sont  trouvés  de  mauvais  alol,  et  tel  général 
de  division  est  redevenu  simple  soldat. 

EnQn,  on  va  faire  une  grande  levée  pour  former  des  bataillons  & 
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reuTopAeime.  Le  sergent  anglais  Obelina,  et  le  sergent  français  Noyai, 
préparent,  cliacim  à  leur  manière,  les  soua-oQlclers  de  la  future 
armée.  > 

Le  mouvement  sur  les  réformes  ne  devait  pas  s'arrêter  en  si  beau 
chemin.  Qu'on  en  juge  par  les  nouvelles  lois  publiées  l'année  suivante, 
sanctionnant  les  lois  précédentes,  le  U  juillet  1978,  et  d'après  les- 
quelles le  gouvernement  de  la  reine,  affectait  de  plus  en  plus  de  se 
conduire  d'après  les  préceptes  de  l'Évan^e, 

•  HOI,  RAHAVALONA-MaNJAKA,  RsmS  DB  HAnAGASCAH, 

*  Je  remercie  Dieu  par-dessus  tout  de  ce  qae  l'Évangile  de  Jésus- 
Christ  Notre-Selgneur  a  été  prêché  sur  la  terre  et  dans  mon  royaume, 
pour  instruire  mon  peuple,  et  pour  lui  faire  connaître  Dieu  et  pos- 
séder ainsi  la  vie  étemelle.  C'est  sur  Dieu  que  j'appuie  mon 
royaume... 

Défense  absolue  de  faire  boire  le  tanghen,  de  consulter  la  divina- 
tion, de  pratiquer  des  sortilèges  pour  détourner  la  grêle  ou  jeter  des 
maléfices. 

Défense  de  revenir  aux  idoles. 

Défense  d'observer  tels  et  tels  jeûnes  superstitieux. 

Le  jour  du  dimanche,  les  Halgatdies  ne  doivent  se  Uvrer  A  aucun 
travail  manuel,  ni  laver  du  linge,  ni  vendre  ni  acheter  ([uol  que  ce 
soit. 

Tous  les  Malgaches  doivent  se  réunir  le  dimanche  dans  les  églises 
on  dans  les  temples,  pour  la  prière. 

Tous  les  enfants  dtdvent  apprendre  fc  lire. 

Personne  n'a  le  droit  de  tuer  son  semblable. 

0  fout  nécessairement  garder  l'unité  et  la  stabilité  dans  la  mariage. 
La  polygamie  et  le  divorce  sont  Interdits.  Le  gouvernement  ji^ra 
ceux  qui  ae  seront  rendus  coupables  en  cette  matière. 

Le  vol,  sous  toutes  ses  formes,  et  toute  tromperie  dans  le  commerce 
seront  sévèrement  punis. 

Aucun  Malgache  n'a  le  droit  de  fabriquer  le  rhum,  d'en  faire  le 
commerce,  ni  même  d'en  boire. 

Les  blancs,  de  quelque  religion  qu'ils  soient,  peuvent  louer  ou 
bâtir  des  lieux  de  réunion  pour  la  prière  et  pour  les  écoles.  Ils  n'ont 
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qu'à  s'entendre  avec  le  maitre  du  terrain  et  &  demander  le  sceau  du 
gouveroement.  » 

Tous  ces  articles  sont  couOrmés  par  des  dispositions  pénales,  et 
l'État  se  réserve  en  outre  de  Juger  en  dernier  ressort  te  degré  de 
culpabilité  des  délinquants. 

Ces  lois  ne  furent  pas  les  dernières.  Un  code  plus  complet  de  trois 
cent  cinq  articles  ayant  trait  d'abord  à  des  mesures  de  police  générale, 
et  réglant  ensuite  les  procédures  par  devant  des  tribunaux  nouveUe- 
ment  établis,  organisant  les  écoles  obligatoires  d'après  un  système 
perfectionné  d'inscriptiona  et  d'inspections  gouvernementales, et  pros- 
crivant enfin  de  nouveau  l'usage  du  rhum  a  été  publié  il  y  deux  ans, 
le  29  mars  1881,  au  nom  de  la  reine  de  Madagascar.  Mais  rien  n'em- 
péiâie  que  ce  code  ne  soit  bientôt  modifié  et  considérablement  aug- 
menté. Le  peuple  n'en  sera  pas  ému.  11  comprend  à  merveille  que 
toutes  ces  lois  ne  sont  au  fond  qu'une  machine  de  guerre  derrière 
laquelle  Ralnilalarivony  d'une  part  et  l'Angleterre  protestante  de 
l'autre  sont  embusqués  de  concert,  afin  de  tirer  tous  tes  deui  l'un 
contre  les  Matgacbes  des  classes  élevées,  livrés  par  là  sans  contrôle  & 
son  autorité  absolue  ;  t'autre  contre  la  France  catholique,  sa  rivale. 
D'où  il  suit  qu'il  n'y  a  en  réaUté  que  deux  grandes  lois  k  Madagascar  ; 
la  première  est  que  Ralnilalarivony  et  sa  famille  doivent  être  les 
maîtres  de  faire  ce  qui  leur  plaît  dans  te  pays,  la  seconde,  que  pour 
conserver  cette  autorité,  il  faut  empêcher  la  France  d'acquérir 
aucune  influence  sur  le  peuple,  et  pousser  de  plus  en  plus  tes  Malga- 
ches dans  tes  bras  de  l'Angleterre  protestante. 

Un  pareil  jugement  pourrait  paraître  exagéré  à  plusieurs  de  nos 
lecteurs  amis  de  l'Angtcterre,  et  ils  seraient  peut-être  tentés  de  le 
rejeter  comme  une  invention  malveillante  de  notre  propre  esprit. 
Nous  tenons  donc  à  eu  prouver  la  vérité,  et  à  montrer  par  les  faits 
que  la  plupart  de  ces  lois  ne  sont  qu'un  trompe-l'œil,  ou  une  marque 
de  civilisation  et  de  légalité,  destinée  à  couvrir  d'abord  les  attaques 
du  méthodisme  anglais  contre  la  France,  et  à  dissimuler  ensuite  tant 
bien  que  mal  les  empiétements  de  l'autorité  despotique  de  Itainllaia- 
rivony  sur  l'ancienne  constitution  du  pays. 

Afin  d'arriver  plus  facilement  à  notre  but,  distinguons  dans  le  nou- 
veau code  malgache  deux  sortes  de  lois,  celles  qui  ont  trait  à  l'éta- 
blissement du  progrès  matériel,  et  celles  qui  semblent  n'avoir  pour 
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but  que  la  dlS'usion  de  l'instruction  et  la  régularisation  de  la  justice 
dans  la  société  malgache. 

Le  P.  Caussègue,  dans  sa  brochure  sur  l'Ëgllse  d'État,  ayant  déjà 
traité  d'une  manière  complète  la  question  de  reoseignement  obliga- 
toire, U  Dons  suffira  de  reproduire  ici  cette  partie  de  sa  dissertation, 
afin  d'établir  d'une  manière  évidente  qu'une  telle  loi  cache  manifes- 
tement une  attaque  dangereuse  du  protestantisme  contre  la  France. 

«  Pour  apprécier  exactement  la  question  des  écoles  à  Madagascar,  dit 
le  P.  CauBsèque,  il  faut  savoir,  qu'ici  toutes  les  écoles  sont  essen- 
tiellement confessionnelles.  La  raison  en  est  bien  simple  :  c'est  que, 
dans  cette  Ue,  les  mêmes  personnes  cumulent  les  fonctions  de  minis- 
tre du  culte  et  de  maître  d'école,  etc.. 

Depuis  la  création  de  l'Ë^lise  d'État  &  Madagascar,  nous  assistons  & 
un  spectacle  qui  ne  nous  étonne  plus,  mais  qui  paraîtra  incroyable  h 
tout  Européen  : 

Le  dimanche  notu  voyous  passer  sous  notre  enclos  un  Malgache 
habillé  à  l'européenne.  U  va  au  temple,  dont  il  est  le  Mpitandrina 
(Évéque).  Là  il  prftche,  11  rompt  le  pain  (le  pain  de  manioc)  à  une 
foule  recueillie.  Aujourd'hui,  c'est  le  ministre  du  culte. 

Le  lundi,  ce  même  Malgache  repasse  encore,  moins  richement  vêtu 
que  la  veille  ;  11  va  présider  &  la  corvée,  faire  porter  par  le  peuple 
des  pierres,  ou  des  briques,  pour  la  reine  :  c'est  l'offlcier  civil. 

Le  mardi,  voici  un  militaire,  d'un  grade  indéfinissable  :car  U  a 
^apeau -claque,  avec  pantalon  à  bandes  d'or,  etc.. 

Vous  croyez  que  c'est  un  autre  personnage  que  celui  de  la  veille  : 
détrompez-vous.  C'est  aujourd'hui  le  jour  de  revue  pour  l'armée 
inalga<die  :  le  prêcheur  et  ministre  de  la  Cène  de  dimandie  dernier, 
devenu  oOlcier  civil  le  lundi,  est  aujourd'hui  officier  militaire,  et  il 
a  treize  honneurs. 

Est-ce  tout  î  Non.  Suivez  ce  même  iS"*  honneur  le  mercredi  :  U  va 
&  son  temple  ;  mais  aujoiird'hul  le  temple  n'est  plus  qu'une  école  ; 
les  élèves,  garçons  et  filles,  y  sont  réunis  de  gré  ou  de  force.  Cest 
lui  qui  a  choisi  le  maître,  c'est  loi  qui  donne  les  livres,  où  cette  Jeu- 
nesse doit  apprendre  à  lire  et  à  penser  selon  la  secte.  11  examine  ; 
au  besoin  11  enseignera  lui-même.  L'offlcier  militaire  est  donc  péda- 
gogue. 

Inutile  de  dire  qu'U  pourrait  être  aussi  éditeur,  et  même  Impri- 
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meur  ;  car  l'Église  d'Ëtat  n'emploie  dam  ses  temples  et  dans  ses  éco- 
les d'autres  livres,  que  ceux  qui  ont  âté  composés  par  ses  agents  et 
qui  sortent  de  ses  Imprimeries. 

11  suit  de  là  que,  dans  l'Église  d'État  à  Madagascar,  le  temple  et  l'é- 
cole ne  font  qu'un.  De  fait,  la  plupart  des  temples  de  l'État  servent 
aussi  d'écoles. 

Enfin,  tout  élève  qui  entre  dans  une  école  de  l'égUse  d'État  est  né- 
cessairement protestant,  de  la  secte  des  Indépendants  ;  il  n'a  pour 
maîtres  que  des  ministres  protestants,  de  la  secte  des  Indépendants. 

Voulez-vous  avoir  une  idée  des  livres  que  l'Ëglise  d'État  met  entre 
les  mains  des  élèves  de  ses  écoles  î  Je  vous  en  donnerai  un  petit 
spécimen. 

«  Les  Indépendants  ont  publié  à  plusieurs  reprises  nne  traduction 
d'un  ouvrage  anglais  Intitulé  ;  PUgrlm's  progress.  Dernièrement 
encore,  paraissait  une  nouvelle  édition  de  cette  traduction  enrichie 
de  gravures,  avec  une  chaude  recommandation  imprimée  dans  le 
Journal  de  la  secte  en  ces  termes  :  <  Voici  un  livre  qui  mérite  d'être 
lu  pu  tous  les  chrétiens...  Notre  avis,  à  nous  missionnaires,  c'est  que 
chaque  Halgat^e  doit  lire  ce  livre...  > 

Or,  dans  ce  livre  si  vanté,  11  y  a  une  image  reiffésentant  le  Pape, 
en^alné  comme  une  béte  féroce,  dans  un  antre,  d'où  11  montre 
vainement  les  dents  aux  passants  ;  et  la  légende  dit  que  cette 
bête  féroce,  aujourd'hui  bnpulBsante,  fit  Jadis  des  carnages  épou- 
vantables ;  que  les  chairs  de  ses  victimes  coupées  par  lambeaux,  et 
les  ossements  des  personnes  qu'elle  immola,  remplissent  tonte  une 
vaUée 1 1 I 

Bon  gré  mal  gré,  tous  les  élèves,  qui  mettent  le  pied  dans  les  écoles 
de  l'Église  d'État  &  Madagascar,  devront  boire  h  de  pareilles  sources; 
Ils  n'apprendront  du  Pape  qu'une  chose  :  c'est  que  le  Pape  est  la  béte 
la  plus  cruelle  et  la  plus  exécrable  qui  ait  Jamais  paru  sur  la 
terre  I 

C'est  ainsi  que  les  Indépendants  cherchent  &  inculquer  i  tons  les 
Halgatdies  l'horreur  de  la  religion  catholique. 

La  question  des  écoles  &  Madagascar  n'est  donc  pas  une  question 
purement  civile  ;  c'est  surtout  et  avant  tout,  une  question  reU- 
(^eu8e.| 

Attenter  &  la  liberté  des  écoles,  c'est  Violer  la  liberté  de  religion 
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garantie  par  les  traités.  Or,  ipi'ont  faJt  les  Indépendants  dans  la  ques- 
tion des  écoles  ?  Quel  rAle  ont-ils  Joué  dans  la  campagne  organisée 
depuis  plus  de  trois  ans,  pour  enr&ler  toute  la  Jeunesse  de  Madagascar 
dans  le  protestantisme,  et  lui  Ater  tout  moyeu  de  Jamais  en  sortir? 
Et  daufl  la  peraécatiou  gui  a  été  la  suite  d'une  pareUle  campagne, 
quelle  responsabilité  pèse  sur  les  Indépendants  ?  Cest  ce  que  nous 
allons  voir. 

Et  d'abord,  voici  un  fait  capital.  Les  indépendants  ont  demandé 
formellement  au  gouvernement  malgache  Virutmction  obligatoire. 
Nous  savions  dé]&  de  source  certaine  que  cette  démarche  avait  été 
faite  ;  H.  L.  Street  est  venu  confirmer  le  fait,  en  ces  termes  : 

«  11  y  a  plus  d'un  an,  dit-il,  c'est-à-dire  en  1878, 11  Itat  proposé  dans 
on  conseil  de  MH.  les  Indépendants  de  demander  au  gouvernement 
Yitislntction  obligatoire.  EIle_fnt  demandée,  et  depuis  les  choses  sont 
allées  de  mal  en  pis.  * 

Écoutons,  sur  ce  m&me  point,  le  rapport  officiel  de  la  secte  des  In- 
dépendants, publié  en  ISn  : 

<  Le  gouvernemeot,  y  est-ll  dit,  a  montré  beaucoup  de  zèle  pour 
seconder  l'instruction  élémentaire,  en  plusieurs  manières  que 
voici  : 

(a)  «  En  promulguant  partout  des  ordres  pour  que  tous  les  enfants 
libres  fussent  envoyés  aux  écoles. 

{b)  «  En  envoyant  de  temps  en  temps  des  messagers  pour  répéter 
ces  ordres,  en  certaines  circonstances. 

(c)  <  En  exemptant  plusleuis  maîtres  de  toute  corvée. 

(d)  <  En  défendant  de  retirer  des  élèves,  si  ce  n'est  pour  des  motifs 
suffisants.  » 

Il  est  donc  prouvé  par  ce  que  nous  venons  de  rapporter  :  1*  que  les 
Indépendants  ont  demandé  au  gouvernement  l'instruction  obligatoire 
et  que  cette  demande  a  été  accordée. 

2°  Qu'ils  constatent  eux-mêmes  avec  satisfaction  ce  résultat,  et  louent 
le  zèle  du  gouvernement  d'avoir  secondé  l'Instruction  élémentaire,  en 
défendant  de  retirer  Us  élèves  des  écoles  sans  motifs  suffisant».  Cest 
là  une  partie  de  la  mesure  qu'ils  ont  sollicitée. 

Nous  avons  assisté  au  conseil  :  voyons  maintenant  les  actes. 

Quelques  Jours  après  que  les  Indépendants  avaient  sollicité  et  ob- 
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tenu  du  gouvernement  malgache  Yinstrwtiott  obligatoire  avec  les 
clauses  annexées,  le  premier  ministre  desoendalt  solennellement 
dans  le  cbamp  de  manœuvre  de  l'année  malgache.  C'était  le 
6  Juin  1876  ;  là,  en  présence  de  tous  les  soldats  réunis  pour  la  revue, 
Rnlnllalarivony  lut  une  brochure  contenant  plusieurs  décrets  de  la 
reine. 
Entre  autres  décrets  royaux,  se  trouvait  celul-d  : 

«  Et  voua  Mpitandrina  (év^^es)  et  maîtres,  Inst^vez  les  élèves  des 
écoles  dans  chaque  village  ;  distinguez  les  élèves  zélés  de  ceux  qui 
ne  le  sont  pas.  Et  ceux  qui  se  disent  élevée,  et  qui  cependant  n'é- 
tudient pas,  inscrivez-les  aussi.  Et  surtout,  ceux  qui  ayant  appris 
qu'on  Inscrit  les  élèves  présentent  leurs  enfants  pour  l'école, 
inscrivez-les  aussi,  mais  &  part.  Que  si  vos  listes  ne  sont  pas  rédi- 
gées de  cette  manière,  et  que  vous  alliez  Inscrire  comme  zélé  celui 
qui  ne  l'est  pas,  ou  comme  vétérans)  les  nouveaux  venus,  Je  vous 
regarderai  comme  oonpables  et  dignes  de  ch&timent.  Ainsi  distin- 
gues bien  chaque  catégorie  ;  car  mol  leur  souveraine,  je  verrai  ce 
que  Je  dois  leur  foire.  • 

«  Dans  cette  même  brochure,  U  y  avait  aussi  des  avis  écrits  au 
nom  du  premier  ministre  et  qui  ont  été  lus  après  les  décrets  de  la 
reine. 

Voici  les  avis  lus  par  Son  Excellence,  au  sujet  des  écoles  : 

<  La  reine  aime  l'Instruction  et  la  prière étudiez  donc  avec 

ardeur  et  soyez  bien  zélés 

«  Et  vous,  pères  et  mères,  voici  que  vos  enfants  étudient ne 

dites  pas  que  ce  sont  1&  des  Jeux  d'enfants...  Ainsi  donc,  soyez 
tons  sages.  » 

£n  réalité,  cela  signifiait  :  La  reine  ordonne  que  tous  ses  sujets 
étudient  ;  que  tous  les  enfants  aillent  &  l'école,  que  tous  soient  inscrits 
par  les  mpitandrina,  et,  par  conséquent,  dans  les  écoles  de  l'État  ;  que 
personne  n'ose  sortir  de  l'école  d'Ëtat  pour  passer  à  une  autre  :  soyez 
tous  sages  !  attention  et  gare  à  vous  ! 

Et,  en  effet,  c'est  ainsi  que  les  paroles  do  la  reine  el  du  premier 
ministre  ont  été  interprétées  pratiquement  par  les  agents  de  l'Église 
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d'Ëtal,  et  c'est  cette  interprétatlan  qni,  depuis  quatre  ans,  ezclto  des 
luttes  continuelles  et  parfois  des  pereécutions  sant^lantes. 

Dans  notre  simplicité,  nous  avons  pu  croire  ud  instant  que  cette 
inscription  d'élèves  n'était  qu'une  mesuro  admloistratlve  pour  établir 
exactement  la  statistique  des  élèves  des  différentes  écoles.  Naus  avons 
donc  rédigé  les  listes  de  nos  élèves  présents  à  l'école  eu  juin  1876. 
Ces  listes  ont  été  envoyées  fidèlement  au  palais. 

Qu'ont  fait,  de  leur  côté,  les  Indépendants  et  leurs  élèves,  agents 
de  rÉgllBe  d'État?  Comment  ont-ils  dressé  les  listes  de  leurs  écoles? 
Nous  l'Ignorons  ;  mais  voici  ce  que  nous  ne  savons  que  trop  : 

En  général,  ces  listes  sont  censées  contenir  les  noms  de  presque 
tous  les  enfants.  De  plus,  ces  prétendues  listes,  qu'il  a  été  impossible 
de  contrAler  et  de  consulter,  nous  ont  toujours  été  opposées  comme 
un  fait  accompli,  et  une  barrière  Infranchissable.  En  les  discutant, 
nous  avons  pu  constater  que  des  masses  d'enfants  avalent  été 
inscrits,  à  l'insu  de  leurs  parents.  Parmi  les  élèves,  ainsi  enrôlés,  il 
n'y  a  aucune  distinction  de  aese  ou  d'&ge.  On  y  trouve  l'enfant  &  la 
mamelle  et  le  vieillard  à  (dieveuz  blancs. 

Dans  certains  endroits,  comme  chez  les  BetsUeos,  on  a  donné  à  ces 
listes  un  effet  rétroactif  :  des  élèves  qui  étaient  chez  les  catholiques 
depuis  plusieurs  années  se  sont  trouvés  Inscrits  sur  les  listes  des 
Indépendants,  et  ont  été  réclamés  à  outrance  par  ces  derniers,  en 
qualités  d'élèves  inscrits  chez  eux  jadisi 

En  vertu  de  ces  listes  mystérieuses,  les  agents  de  l'Église  d'État, 
soit  européens,  soit  malgaches,  disent  ani  parents  :  Vos  enfants  sont 
inscrits  sur  la  liste  de  notre  école  ;  la  liste  est  au  palais,  sous  les  yeux 
de  la  reine;  nous  ne  permettrons  pas  qu'ils  quittent  notre  école ;s11b 
vont  ailleurs,  nous  Irons  les  reprendre. 

Cet  enrôlement  en  masse  de  toute  la  Jeunesse  malgache  dans  le 
protestantisme,  sous  prétexte  d'instruction,  n'a  pas  eu  partout  les 
mêmes  résultats.  Ici  les  victimes  se  contentent  de  gémir  et  de  dire  : 
Quel  malheur  que  mon  fils  aîné  soit  inscrit  dans  telle  école  des  Indé- 
pendants! n  n'y  apprend  rien.  Le  cadet,  bien  plus  Jeune,  et  à  peine 
entré  dans  l'école  des  Frères,  en  sait  déJJL  plus  que  l'alné,  après  deux 
ans  d'école.  Mais  qu'y  faire  I  il  est  inscrit  ;  U  ne  peut  plus  quitter. 
Ailleurs  lee  victimes  s'agitent  et  protestent  contre  la  tyrannie  reli- 
gieuse. On  lutte  :  le  sang  coule.  Citons  quelques  faits  : 
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Pour  la  proTince  d'Imerlna,  AmbohibelomapeatsMTir  de  apédmen 
en  ce  genre  de  conflits. 

A  l'ouest  de  TanaKailTo,  et  à  10  ou  12  lieues  de  cette  capitale, 
B'élëve  le  bourg  d'Ambohibeloma,  que  l'on  dit  être  une  des  douze 
anclemies  villes  d'ImeriBa.  En  1877,  deux  Indépendants  anglais  y 
étalent  fixés  comme  chefs  de  prière  et  maîtres  d'école.  Qr&ce  à  un  des 
Malgaches  les  plus  Influents  de  ce  district,  dont  Ils  payaient  [grasse- 
ment le  concours,  et  surtout  grAce  &  l'appui  du  gouvernement,  leur 
école  voyait  affluer  les  élèves  de  plusieurs  lieues  à  la  ronde.  Grandi 
et  petits  subissaient  le  Joug  de  ces  maîtres  gui,  sous  prétexte  d'ins- 
truction et  au  nom  de  la  reine,  les  tyrannisaient  Impitoyablement. 

Depuis  longtemps,  les  villages  d'alentour  avaient  été  évangélisés 
par  le  prêtre  catholique.  Seul  Ambohlheloma  lui  restait  fermé.  C'était 
une  citadelle  inexpugnable,  contre  laquelle  venait  se  briser  tonte  la 
force  des  traités.  Enfin,  quelques  habitants  d'Ambohibeloma,  pressés 
par  la  grâce,  s'enhardirent  :  le  prêtre  catholique  est  appelé.  La  case 
malgache,  qui  lui  a  été  offerte,  quelle  case  !  voit  bientôt  accourir  une 
foule  nombreuse.  Vingt  personnes  suffisent  pour  la  remplir. 

Catéchismes,  chants,  lecture,  pour  une  douzaine  de  petits  enfants, 
tout  cela  commence  à  fonctionner  dès  les  premiers  Jours.  C'était 
bien  modeste  ;  y  avait-Il  de  quoi  exciter  la  jalousie  des  protestants  de 
l'endroltîEt  cependant  un  matin,  tandis  que  les  quelques  élèves  étu- 
dient sous  la  direction  du  Père  missionnaire,  survient  H.  Plckersgin, 
Anglais  Indépendant  ;  son  maître  d'école  malgache  le  suit,  armé  d'un 
bftton.  Ce  dernier  entre  dans  la  case  du  Père,  et  somme  les  élèves  de 
sortir;  car,  dît-il,  vom  êtes  inscrits  dans  mon  école.  Et  comme  les 
élèves  ne  bougent  pas,  Il  en  saisit  un  par  le  bras,  et  il  allait  le  frapper 
lorsque  le  prêtre  intervient  et  arrête  le  coup. 

Pendant  cette  scène,  l'Indépendant  Pickersglll  se  tenait  &  califour- 
chon sur  la  fenêtre,  encourageant  son  maître  d'éoole  et  Insultant  le 
prêtre. 

Je  ne  dirai  pas  le  reste  delà  scène,  ni  les  Insultes  de  l'Indépendant 
et  de  ce  maître  d'école  à  l'adresse  du  Père,  dans  sa  propre  résidence, 
ni  les  batailles  sanglantes  qui  suivirent  cette  scène  en  dehors  de  la 
case  :  l'affaire  fut  porté  à  Tananarivo,  au  ministre  des  affaires  étran- 
gères. 

Celui-ci  fit  appeler  chei  lui  le  missionnaire  catholique  pour  arran- 
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ger  le  procès&  l'amiable. Les  deux  Anglais  d'Ambohibeloma  étaient  là 
avec  le  mattre  d'école  incriminé.  Que  signifiait  leur  présence,  sinon 
que  c'était  leur  cause  qu'ils  venaient  plaider?  Les  quelques  paroles 
qu'ils  prononcèrent  dans  cette  occaBion  nous  prouvèrent  qu'ils  comp- 
taient sur  l'appui  du  gouvernement,  pour  empScher  le  prêtre  catho- 
lique d'avoir  à  AmboMbeloma  un  seul 'élève  à  son  école.  Et  c'est  ce 
qui  est  arrivé... 

A'  quelques  Jours  de  !&,  le  ministre  des  affaires  étrangères  promit 
de  nous  donner  une  sorte  de  satisfaction,  en  faisant  publier  dans  Am- 
bohibeloma  l'article  3  du  traité  français,  où  est  stipulée  la  liberté  reli- 
gieuse. 

<  Au  Jour  marqué,  arrivent  dans  ce  village  des  envoyés  delà  reine; 
tout  le  peuple  est  convoqué  pour  entendre  le  message  royal.  Hais,  au 
lieu  des  paroles  promises,  voici  les  paroles  officielles  portées  ea  cette 
occasion: 

<  Quant  aux  élèves  des  écoles,  chacun  rette  où  il  est,  et  chacun  en- 
teigne  les  siens.  > 

<  Li-deasus,  le  maître  d'école  incriminé  remercie  les  envoyés  et 
interprète  ^nsl  cette  parole  de  la  reine:  «  Puisque  la  reine  dit  que 
ctxaque  élève  doit  rester  où  il  est,  et  qu'il  nepeul  pas  changer  décote, 
c'est  bien:  la  liste  de  nos  élèves  est  au  palais,  et  sous  les  yeux  de  la 
reine;  il  t&ut  s'en  tenir  Ift. 

A  ces  mots  ;  les  élèves  ne  peuvent  pas  changer  d'école,  le  peuple 
s'est  récrié  :  à  plusieurs  reprises  les  envoyés  ont  été  priés  de  dire  si 
c'était  bien  là  le  sens  du  message  ;  mais  ceux-ci,  au  lieu  de  répondre, 
se  sont  contentés  de  réciter  le  texte  à  trois  reprises.  Les  faits  ont 
prouvé  que  notre  ennemi  avait  donné  le  vrai  sens. 

Les  deux  Anglais  étalent  là,  présents  an  Kabary  [assemblée];  et 
quand  le  prôtre  catholique  a  pris  la  parole  selon  l'usage,  l'un  des  deux 
Anglais,  le  nommé  Pickersgill,  l'a  interrompu,  et  les  envoyés  de  la 
reine  n'ont  pas  osé  le  rappeler  à  l'ordre.  Bien  plus,  sous  son  inspira- 
ttou,  Us  ont  signifié  à  tout  le  peuple  l'ordre  de  se  disperser  immédiate' 
metU;  chose  tuonle  dans  de  pareilles  circonstances. 

Qu'est-U  arrivé  à  Ambohibeloma?  tous  les  élèves  du  prêtre  catho- 
lique ont  dfi  rentrer  à  l'école  des  Indépendants. 
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De  ce  nombre  était  une  flUe  de  trois  ans,  déjà  baptisée.  L'unique 
prétexte,  c'est  qae  cette  enfant  était  inscrite  sur  la  liste  fatale. 

Cet  état  de  choses  dure  depuis  cinq  ans. 

Le  dimanche,  il  y  a  dans  la  réunion  catholique  de  grandes  person- 
nes, par  centaines.  Mais  où  sont  les  enfants?  A  l'école  des  Indépen- 
dants, parce  qu'ils  sont  inscrits  et  ne  peuvent  plus  changer  d'école,  pas 
même  le  dimant^e,  tant  est  grande  laforce  de  cette  liste  mystérieme! 
Les  pères  et  mères  peuvent  ëtïe  catholiques,  mais  leurs  enfants  sont 
condamnés  &  être  protestants. 

En  1880,  à  l'occasion  des  ^versements  d'argent  au  trésor  royal,  qui 
amenèrent  tonte  la  population  des  environs  à  Tananarivo,  les  habi- 
tants d'Ambohibeloma  songalentà  faire  ^  la  reine  une  supplique  ainsi 
conçue  :  ■  Madame,  vous  savez  que  l'on  ne  sépare  pas  ce  que  Dieu  a 
uni  :  au  marché  la  vache  n'  est  pas  séparée  de  la  génisse  qu'elle  a  mise 
au  monde,  l'esclave  devenue  mère  est  vendue  avec  son  enfant.  Pour 
nous,  pères  et  mères  d'Ambohibeloma,  le  bon  Dieu  nous  a  donné  des 
enfants;  et  cependant,  quand  nous  allons  à  l'église,  nous  sommes 
seuls  ;  pas  un  enfant  ne  nous  suit.  C'est  comme  si  nous  avions  été  tous 
ttappés  de  stérilité.  Nous  vous  en  supplions,  ne  permettez  pas  que  les 
pères  et  les  mères  soient  traités  plus  sévèrement  que  les  esclaves  et 
les  animaux  vendus  au  marché  ;dflignez  nous  accorder  la  grflce  d'aller 
à  l'église  avec  nos  enfants  prier  le  Dieu  qui  nous  les  a  domiés.  > 
.  Pourquoi  ce  projet  de  supplique  n'est-il  pas  arrivé  aux  oreilles 
de  Sa  Majesté  t  C'est  qu'un  mot  venu  d'en  haut  a  fait  entendre  que 
cette  humble  requête  pourrait  exciter  un  nouvel  or^e  plus  terrible 
que  les  précédents. 

Et  les  pères  et  mères  d'Ambohibeloma  continuent  d'aller  seuls  à 
l'église  catholique  le  dimanche  ;  l'on  n'a  pu  encore  arradier  un  seul 
de  leurs  enfanta  h.  la  griffe  du  protestantisme.  » 

Hais  c'est  surtout  dans  la  province  des  Betsileos  qu'on  a  vu  les  In- 
dépendants à  l'œuvre,  et  leurs  lois  contre  nos  écoles  porter  l'horrible 
fïuit  de  la  persécution  sanglante.  En  voici  des  témoignages  incontes- 
tables. Nous  les  empruntons  soit  au  P.  Lacombe,  Supérieur  de  la 
Mission  de  Fianarantsoa,  soit  surtout  au  rapport  adressé  par  le 
P.  Cazet,  Préfet  apostolique  de  Madagascar  au  Rev.  Père  Provincial  de 
Toulouse  le  20  août  1879. 

«  De  quoi  pourrais-je  vous  parler,  écrivait  d'abord  le  P.  Lacombe  à 
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ses  pareats  au  mois  de  mars  1S79,  si  ce  n'est  de  ce  dont  mon  cœui 
est  plein,  trop  plein  même  :  l'amertume  qu'y  a  laissée  la  persécution 
dont  nos  œuvrer  ont  été  et  sont  encore  l'objet. 

L'hérésie  furieuse  de  voir  nos  progrès  aller  toujours  croissaut,  st 
le  nombre  de  nos  élèves  et  adtiérentH  se  multiplier  sur  tous  les  pointa 
de  notre  Mission  du  Sud,  jura  de  nous  arrêter  à  tout  prix.  Les  prédl- 
cants  anglais  organisèrent  donc  dans  l'ombre,  en  dignes  suppôts  de 
Satan,  une  campagne  contre  nos  élèves,  laquelle,  si  Dieu  ne  nous  eût 
visiblement  protégés,  aurait  anéanti  à  peu  près  notre  œuvre.  Assurés, 
sinon  de  l'appui  ostensible,  du  moins  du  concours  indirect  et  secret 
des  autorités  du  pays,  Us  conuueucërent  la  lutte,  et  voici  comment 
ils  s'y  prirent. 

Un  jour,  ils  annoncèrent  publiquement  dans  leurs  temples  qu'Us 
avaient  l'autorisation  du  premier  ministre  de  reprendre,  de  gré  ou  de 
force,  tous  les  élèves  qui  avaient  été  inscrits  chez  eux.  C'était  aller 
directement  contre  la  liberté  d'enseignement  publiée  par  la  reine  de 
Itfadagascar,  et  formellement  stipulée  dans  le  traité  avec  la  France. 
Hais  peu  leur  importait  ;  les  protestants  confisquent  la  liberté  à  leur 
profit,  soit  ici  à  FiaHarantsoa,  soit  dans  nos  postes  environnants.  Nos 
écoles  étaient  pleines  d'élèves  qui  avaient  abandonné  les  leurs  depuis 
plus  ou  moins  longtemps.  Qu'ont-Us  fait  poiu*  les  ravoir?  Ils  ont  cboi- 
si,  parmi  leurs  adeptes,  un  certain  nombre  de  gros  gaillards,  et  après 
leur  avoir  promis  une  belle  paye,  tant  par  tète,  Us  les  ont  lancén 
à  la  recherche  et  à  la  poursuite  de  ce  qu'ils  appelaient  tes  réfïactaires. 
Flous  apprenons  donc  tout  à  coup  que  nos  élèves,  garfons  et  filles, 
sont  arrêtés  sur  toutes  les  routes,  qu'où  va  mémo  les  saisir  dans 
leur  maison  pour  les  amener  de  force  dans  les  écoles  protestantes; 
qne  s'ils  refusent  ou  résistent,  on  les  attache  comme  des  coupables, 
on  les  frappe,  on  les  insulte  et  on  les  maltraite,  et  cela  sans  que  per- 
sonne ose  prendre  leur  défense.  Bien  plus,  ces  exécuteurs  des  hautes 
œuvres  de  la  secte  se  disent  munis  d'ordres  formels  du  gouverneur. 
<  Tu  as  été  élève  autrefois  chez  les  Anglais,  disent-Us  au  jeune  homme 
ou  à  la  jeune  fille  qu'ils  ont  pu  Joindre,  ton  nom  est  encore  dans  leur 
cahier  ;  nous  venons  te  signifier,  au  nom  de  nagalona,  gouverneur,  et 
de  toutes  les  autorités  du  pays,  que  tu  dois  retourner  à  l'école  des 
Anglais,  et  que  tu  enoourras  les  châtiments  les  plus  terribles,  toi  et 
ta  fainille,  si  tu  n'obéis  pas  immédiatement.  ■  Que  feront  en  elTct  un 


DgilL^hyGOOglC 


3M  UASASAICAR 

grand  nombre  de  Betsileoa,  en  eotendaiit  retentir  à  leurs  oreilles  le 
nom  du  gouverneur  et  de  tous  ceux  qui  peuvent,  du  Jour  au  lende- 
main, BUT  un  seul  mot  de  leur  bouiâie,  faire  mettre  aiu  fers  n'importe 
qui  11  leur  plalraf  Ils  se  rendront  à  merci,  et  c'est  ce  qol  a  Ilea  dès 
le  début  de  la  persécution. 

H^s,  comme  tous  le  pensez  bien.  Je  ne  tardai  paa  à  6tre  Informé 
de  tout  ce  qui  se  passait.  Alors  J'écrivis  Immédiatement  an  gouvemenr 
de  la  province  pour  lui  demander  des  explications  sur  cette  violation 
de  nos  droits.  Or,  Je  vous  dirai  qu'en folt  de  rouerie,  d'astuce,  de  four- 
beries, noB  Hovas  peuvent  marcher  au  premier  rang.  Le  gouverneur 
me  fit  donc  répondre,  en  son  nom  et  au  nom  de  son  conseil,  une  lettre 
aisez  Insignifiante  ;  U  me  demandait  cependant  les  noms  de  ceux  qui 
avaient  arrêté  nos  élèves,  réorlvis  une  seconde  fols  pour  douner  les 
noms  demandés  et  ajouter  de  nouveaux  faits,  car  les  persécuteurs  al- 
laient de  l'avant.  On  me  fit  attendre  une  réponse  qui  ne  vint  que  plu- 
sieurs Jonrs  après,  et  dans  laquelle  on  me  disait  :  «  Nous  avons  folt 
comparaître  tous  ceux  que  vous  avez  désignés;  nous  leur  avons  de- 
mandé :«EBt-lIvral  que  vous  ayez  arrêté  des  élèves  desFrançala,  q&e 
vous  les  ayez  frappés,  attachés,  etc.?  >  Ils  noua  ont  répondu  :  Non. 
Suivait  la  formule  malgache  qui  correspond  &  notre  :  J'ai  llionnear 
d'être,  etc.. 

Le  lendemain  ou  deux  Jours  après,  quelqu'un  arrive  du  marché  tout 
essoufflé  et  me  dit  ;  «  Mon  père,  on  arrête  en  ce  moment  un  de  vos 
élèves;  sis  élèves  des  Anglais  l'ont  saisi  et  s'apprêtent  à  lo  conduire 
chez  eux.  »  La  place  du  marché  est  contlguê  k  notre  emplacement. 
Mon  cœur  se  souleva  à  la  pensée  qu'on  avait  assez  d'audace  pour 
nous  ravir  nos  élèves  jusqu'à  notre  porte;  Je  son  Immédiatement 
pour  aller  le  délivrer.  En  effet,  Je  vols  un  rassemblement,  J'y  cours, 
Je  trouve  un  de  nos  élèves  qui  résistait  timidement  &  ceux  qu'U  sa- 
vait évidemment  n'avoir  aucune  mission  du  gouverneur,  puisqu'ils 
étalent  élèves  comme  lui.  Dès  qu'on  me  vit  arriver,  on  me  fit  place; 
Je  dis  alors  à  mon  Jeune  homme  .■  «  Viens,  suis-moi.  *  Les  tapageurs 
voulurent  s'y  opposer,  mais  sur  un  signe  très  significatif  que  Je  leur 
fis,  Ils  n'osèrent  faire  résistance,  et  Je  ramenai  le  Jeune  Betsileo,  qui 
leur  échappa  cette  fols.  Rentré  cbet  mol.  Je  pris  ma  canna  et  mon 
chapeau  et  Je  gravis  la  pente  rapide  qui  conduit,  comme  vous  diriez, 
à  la  Citadelle,  résidence  du  gouverneur.  L&  on  me  dit  que  celui-ci  a 
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réuni  tout  son  conseil  etqu'll  faat  quej'attende;  je  réponds  que  Je 
n'ai  pafl  le  temps  d'attendre,  mais  que  j'ai  à  lui  parler,  sur  rtienre 
mfioie,  d'une  allalre  très  graTe.  Le  gouverneur  prévenu  me  regut  im- 
médiatement dans  Bonsalon,  où  je  lui  racontai,  encore  tout  ému, 
tout  ce  qui  venait  do  se  passer.  Puis  J'ajoutai  :  <  0  ne  s'agit  pas  de 
venir  me  dire  encore  que  vous  appellerez  les  coupables,  que  vous  lea 
Interro^rez,  pour  me  répondre  ensuite,  comme  vous  l'avez  déjà  fait, 
qulls  nient  tout  ce  dont  Je  les  accuse.  Ce  que  j«  veui  pour  le  mo- 
ment, c'est  que  vous  me  donniez  denz  officiers  de  votre  suite  qui 
m'accompagnent  sur  la  place  du  Hardté,  pour  y  dédarer  solennelle 
ment,  en  votre  nom,  qu'on  doit  cesser  toute  persécution,  toute  vio- 
lence, tonte  vexation  cootre  nos  élôves;  et  si  vous  ne  faites  pas  cela, 
vous  violez  le  traité  que  la  France  a  soleimellement  contracté  avec 
Madagascar.  >  Le  vieux  Ragalona,  avec  lequel  J'ai  toujours  tâché  d'Stre 
en  bons  termes,  fut  tout  stupéfait  de  mon  ton  et  de  mes  allures  ;  il 
devint  pflle,  tout  tromblant.  >  Je  vais  examiner  cette  affaire,  me  dit- 
Il.  —  Oh  1 11  n'y  a  rien  &  examiner  Id,  repris-je  vivement  ;  c'est  clair, 
et  je  ne  bougerai  pas  de  cette  place  que  vous  ne  m'ayez  donné  les 
deiu  officiels  qui  m'accompagneront  pour  porter  votre  parole.  »  Le 
bonhomme  cherche  encore  quelques  échappatoires,  mais  comme  Je 
restais  Inflnlble,  U  songea  &  s'exécuter.  0  manda  donc  deux  oûlciers, 
ses  ^des  de  camp,  et  il  leur  ordonna  de  me  suivre  jusque  sur  la 
place  pour  y  porter  cette  parole,  h  savoir  :  «  Que  personne  ne  se  per- 
mette d'arrêter  on  de  vexer  les  élèves  des  Français.  >  Sur  ce,  Je 
partis  avec  mes  deux  ordonnances,  et  je  les  conduisis  vers  l'endroit 
où  étaient  encore  les  six  gros  gaillards  auxquels  j'avais  eu  affaire 
tantôt.  Rien  ne  fat  changé  an  texte  convenu. 

Eotont  pays  un  peu  organisé,  quand  l'autorité  a  parlé,  on  obéit  ;  mais 
ici  le  {ffoteetantisme,  qui  prêche  le  libre  examen  de  la  parole  de 
Dieu,  permet,  i  plus  forte  r^son,  le  libre  examen  de  la  parole  des  rois 
et  des  gouverneurs.  Voici  donc  ce  que  me  répondirent  mes  Individus  : 
«  Celui  que  nous  avons  voulu  arrêter  a  été  inscrit  sur  les  registres 
protestants  ;  U  n'avait  pas  le  droit  de  quitter  notre  école,  c'est  pour 
cela  que  noua  avons  droit  sur  lui  ;  car,  quoi  qu'il  en  dise,  11  n'est  pas 
l'élève  des  Français.  >  Nos  deux  officiers,  qui  savaient  quel  vent 
soufflait,  n'Insistèrent  pas  ;  lis  avaient  rempli  leur  mission  tant  bien 
que  mal  ;  c'était  assez  pour  eux  et  pour  celui  qui  les  envoyait.  Quant 


...Gooi^lc 


808  MADA.OABCAR 

à  mol,  Je  vis  qu'il  n'y  avait  rlea  de  boa  &  espérer,  et  Je  ne  me  trom- 
pais pas.  Eb  eîTst,  la  chasse  à  nos  élèves  contliiua  avec  plus  de  ra^ 
QUâ  jamais.  Plusieurs  d'entre  eux,  qui  étalent  arrivés  des  campagnes 
envlroonantes,  restaient  ciiez  nous  nuit  et  Jour,  sans  oser  faire  un 
pas  en  dehors  de  l'emplacement,  car  Us  étaient  attendus  par  des 
individus  qui  les  épiaient  pour  se  saisir  d'eux. 

Il  est  bon  de  vous  faire  observer  ici  que  les  protestants  n'avaient 
en  vue,  pour  le  moment,  que  nos  élèves  betsileos  ;  c'étaient  donc 
ceux-là  seulement  qui  étaient  traqués  et  poursuivis.  Quant  à  nos 
élèves  hovas,  ils  étaient  tranquilles  ;  mais  ils  ne  tardèrent  pas  à 
prendre  part  à  la  lutte,  pour  secourir  leurs  camarades  betsileos.  Alors 
les  affaires  menacèrent  de  prendre  une  tournure  tragique,  parce  que 
deux  camps  se  trouvèrent  en  face,  et,  la  colère  suppléant  au  nombre 
et  à  la  force,  nos  enfants  grands  et  petits  résolurent  d'aller  à  la  ren- 
contre de  ceux  qui  s'étaient  déclarés  nos  ennemis  et  par  conséquent 
les  leurs.  Un  dimancbe  soir,  au  sortir  del'église,  nous  voyons  arriver, 
tout  couverts  de  sueur,  deux  ou  trois  élèves  d'un  village  qui  est  à 
cinq  heures  d'ici.  Eux  avaient  pu  s'échapper  des  mains  des  élèves 
protestants  ;  mais  plusieurs  de  leurs  compagnons  étaient  encore  entre 
leurs  mains,  et  on  les  conduisait  à  ime  école  de  la  secte  qui  devait 
leur  servir  de  prison.  A  ce  récit,  nos  Jeunes  Hovas  n'y  tiennent  plus; 
ils  courent  au  chantier,  s'arment  de  bâtons  et  partent  à  la  rencontre 
des  protestants.  Ceux-ci  comprirent  qu'ils  n'  avaient  qu'&  céder  ;  ils 
livrèrent  leurs  prisonniers,  un  seul  excepté  qui  était  un  peu  en  arrière 
avec  une  autre  bande.  On  ne  le  vit  pas  d'abord  et  l'on  rentra  saUsfait 
d'une  victoire  sans  combat.  Hais  bientôt  on  s'aperçut  de  l'erreur,  et 
plusieurs  crièrent  :  <  U  y  en  a  encore  un  ;  allons  le  délivrer.  >  /eus 
toutes  les  peines  du  monde  à  faire  rentrer  nos  Jeunes  gens  déjà  sortis 
de  l'emplacement  et  courant  vers  la  place  où  Us  disaient  que  les  ravis- 
seurs se  trouvaient.  A  ce  moment,  toute  la  ville  était  en  émoi,  parce 
que  le  bruit  que  nos  élèves  se  battaient  avec  les  élèves  anglais  avait 
rapidement  circulé  partout.  Les  pères  et  mères  de  famille  accouraient, 
demandant  leurs  enfants  et  me  suppliant  de  ne  pas  les  laisser  battre. 
Ce  fut  une  terrible  après-midi. 

Lelendemaln  matin,  pendant  que  Je  faisais  le  catéchisme  dansl'église 
à  des  personnes  que  je  préparais  au  baptême,  J'entendis  <m  grand  tu- 
multe aux  alentours  :  bientAt  m'arrlve  un  envoyé  du  Père  diargé  des 
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enfaots,  qui  me  prie  de  sortir  immédiatement.  Je  trouve  un  grand  gail- 
lard de  ma  taille,  élève  des  Anglais  et  des  plus  enragés  à  la  poursuite 
deuosélèves:  nos  jeunes  gens  l'avaient  saisi  et  entraîné  de  force  dans 
l'emplacement,  en  lui  disant  :  «  Nous  te  lâcherons  quand  on  ISchera 
nos  camarades  que  vous  retenez  chez  vous.  >  Le  pauvre  bomme 
faisait  triste  mine,  car  il  sentait  que  sa  position  était  critique,  et  il 
ne  prévoyait  pas  trop  comment  cela  finirait.  D'unautre  côté,  toute  la 
ville  s'attroupait  autour  de  notre  emplacement,  et  11  y  av^t  à  redou- 
ter un  véritable  assaut  de  la  part  des  protestants. 

J'adressai  quelques  reproches  à  nos  élèves,  en  leur  disant  que  les 
catholiques,  vrais  imitateurs  de  Jésus-Christ,  ne  se  vengeaient  pas,  et 
je  mis  dehors  le  prisonnier  qui,  par  reconnaissance  du  service  que 
je  lui  avais  rendu,  alla  dire  partout  que  Je  lui  av^s  volé  son  argent. 
J'ai  faim  être  traduit  en  justice  à  ce  sujet,  mais  j'ai  eu  la  mauvaise 
chance  de  voir  ce  coup  manquer  ;  ce  n'a  pas  été  la  faute  du  ministre 
anglais  Baron  qui  a  poussé  autant  qu'il  a  pu  le  gouverneur  à  me  trai- 
ter de  voleur  ;  je  tiens  ceci  du  deuxième  commandant,  qui  est  un  peu 
notre  ami,  et  qui  me  fit  appeler  chez  lui  pour  me  communiquer  la 
chose  et  me  demander  quelques  erplications. 

A  dater  de  ce  jour,  notre  situation  devint  de  plus  en  plus  délicate. 
Nos  élèves  exaspérés  voulaient  aller  se  battre,  et  nous  avions  besoin 
d'exercer  une  grande  surveillance  pour  les  empêcher  de  sortir  ;  car 
quoi  qu'il  en  fût  advenu,  qu'ils  fassent  vainqueurs  ou  vaincus,  c'est 
à  eux  et  à  nous  que  l'on  aurait  imputé  tout  malheur  qui  serait  arrivé, 

Uals  pendant  que  les  choses  se  passaient  ainsi  à  Flanarantsoa,  nos 
élèves  des  campagnes  voisines  avaient  aussi  leurs  épreuves.  Des  es- 
pëoes  de  brutes  k  âgure  humaine,  que  les  Anglais  ont  décorés  du 
titre  de  collégiens  et  d'évangélistes,  couraient  partout,  une  trique  à  la 
main,  pour  s'emparer  de  nos  élèves.  Ils  se  sont  conduits  en  vrais 
loups  :  un  jeune  homme  qui  a  refusé,  avec  un  courage  et  une  persé- 
vérance admirables,  de  les  suivre,  a  été  roué  da  coups  et  laissé  sans 
connaissance  pendant  une  nuit  entière  dans  une  école  protestante 
où  on  l'avait  tr^né.  Une  jeune  femme  enceinte,  a  tïilt  une  fausse 
couche,  par  suite  des  mauvais  traitements  dont  elle  a  été  l'objet,  et, 
tout  dernièrement,  un  héros  de  cette  bande  Infernale,  un  évangéUste, 
s'en  est  vanté  en  menaçant  un  de  nos  élèves.  <  Tout  nous  est  per- 
mis envers  vou«,  •  lui  a-t-U  dit  ;  et  11  lui  a  cité  le  fait  que  je  viens 
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de  rapporter  comme  preuve  de  l'impunltë  dont  Us  étalent  assurés. 
L'héroïsme  n'est  pas  une  vertu  vulgraire,  tous  le  savez  ;  donc,  bean- 
oonp  ds  nos  élèves  n'ont  pas  eu  le  courage  de  tenir  tète  à  une  per- 
sécution pareille.  Uals  je  dois  dire  aussi,  et  Je  le  fais  avec  un  sentimeat 
de  reconnaissance  pour  Dieu,  ipie  nous  ne  nous  serions  pas  attendus 
à  voir  tant  de  courage  dans  nos  jeunes  BetsUeos.  La  bonne  moitié  a 
tenu  tête  à  l'orage  ;  très  peu  cependant  ont  échappé  aux  coups  ;  mais, 
saisis  aujourd'hui,  ils  s'échappaient  le  lendemain  pour  revenir  vers 
nous,  portant  les  traces  des  mauvais  traitements  dont  ils  avaient  étâ 
l'objet.  Que  le  divin  Maître  récompense  ces  généreux  enfants  de  Ha 
dagascar,  en  leur  donnant  de  le  connaître,  de  l'aimer  et  de  le  servir 
fidèlement  jusqu'à  la  fin  de  leurs  jours  !  > 

<  Tel  était,  continue  It)  Rév.  P.  Cazet,  l'état  des  choses  &F1anarantsoa 
dans  la  soirée  du  26  août.  Je  m'empressai  de  demander  une  au- 
dience au  gouverneur  pour  le  lendemain  &  4  heures.  II  me' ré- 
pondit avec  beaucoup  de  courtoisie  ;  et  non  content  de  m'accorder 
l'audience  demandée,  il  m'Invitait,  moi  et  les  autres  Pères,  à  dtner 
au  palais.  Les  circonstances  ne  me  permettaient  pas  d'accepter  cet 
honneur  ;  nous  avions  trop  de  plaintes  à  faire,  et  je  lui  fis  agréer  mes 
excuses. 

A  l'heure  fixée  je  monte  au  palais,  accompagné  du  P.  Lacombe  et 
du  P.  Jean.  Nous  trouvons  réunis  dans  la  grande  salle  du  conseil  le 
gouverneur  et  toutes  les  autorités  civiles  et  militaires.  Après  les 
compliments  d'usage,  le  P.  Lacombe  résume  avec  énergie  les  foits 
de  persécution  qui  venaient  d'avoir  lieu,  et  demande  au  gouverneur 
ce  qu'il  prétend  faire.  Le  gouverneur  répond  en  peu  de  mots  qu'il  a 
toujours  protégé  les  catholiques  aussi  bien  que  les  protestants,  mais 
U  ne  précise  rien.  Je  prends  la  parole  ensuite,  à  peu  près  eu  ces  te- 
rnes :<  Quand  Je  suis  arrivé  Id  allant  à  Hananjary,  il  y  aun  mois,  j'ai 
trouvé  les  élèves  hovas  et  betsileos  tranquilles  dans  leurs  classes  ;  les 
parents  et  les  missionnaires  étaient  contents,  et  dans  la  visite  que  je 
vous  fis  alors,  je  voua  al  adressé  mes  remerciements.  Mais  la  situation 
a  bien  changé  I  et  hier,  à  mon  retour  de  Hananjary,  j'ai  eu  le  cœur 
brisé,  en  apprenant  les  mauvais  traitements  qu'on  a  fait  subir  &  plu- 
sieurs de  nos  élèves.  Les  élèves  des  Anglais,  plus  nombreux  et  plus 
forts,  arrêtent  les.élèvea  catholiques,  les  frappent,  les  enchaînent  et  les 
mènent  de  force  dans  les  écoles  protestantes.  Aux  plaintes  que  le 
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P.  Lacombfl  tous  a  adresBâes,  toiu  avez  répondu  :  «  Cela  ne  sons 
regarde  pu  ;  c'est  l'affaire  des  Anglais  et  des  Français  ;  rsoourez  à 
votre  consul.  >  Étrange  réponse  que  cellft-l&,  lalBsez-mol  voua  le  dira 
tranctiement.  Et  d'abord,  dans  tout  pays  ctrUlsé,  quels  sont  ceui  qui 
ont  le  droit  da  faire  arrêter,  d'enchaîner,  de  Juger,  de  frapper  les  in- 
dlgènee,  s'ils  sont  coupables  ?  U  n'y  a  éridemment  que  ceux  qui 
l'ont  reçu  du  Souverain,  et  tous,  cependant,  vous  dites  ;  <  Ce  sont 
les  Anglais  qui  font  faire  cela  l  adresses-vous  à  eux  1  »  Hais  ne  sont-ca 
pas  les  Malgaches  qui  frappent  d'autres  Malgaches  t  A  qui  auront  re- 
cours les  Tlctlmes,  si  ce  n'est  &  vous,  et  à  vous  seuls,  qui  avei  en 
main  l'autorité  de  la  reine  î  SI  vous  persistee  &  dire  que  c'est  l'af- 
faire des  Anglais,  je  dois  naturellement  en  conclure  que  les  Anglais 
sont  maîtres  du  pays. 

En  second  lien,  si  c'est  1&  une  affaire  entre  les  Français  et  les 
Anglais,  pourquoi  Ratovo,  l'otQcler  que  TollÀ,  a-t-U  mandé  nos  él^ 
Tes  chez  lui  pour  leur  Gslre  de  terribles  menaces,  s'Us  ne  revenaient 
pas  idiez  les  protestants  î  Est-ce  que  par  hasard  Ratovo  n'est  pas 
Malgadie  f  Enfin,  que  devient  l'article  3  du  traité  qui  garantit  la  li- 
berté d'enseignement  et  qui  promet  aux  Français  aide  et  protection 
de  la  part  de  la  reine  et  de  ses  représentants  ?  Aussi  11  m'est  impos- 
sible de  vous  dissimuler  la  peine  que  J'éprouve.  —  ■  Ne  soyez  pas 
triste,  répond  le  gouverneur  ;  nous  aimons  les  Français  autant  que 
les  Anglais  ;  vous  êtes  tous  nos  parents,  etc.  >  Puis  U  fait  signe  à 
Ralnivelo,  jeune  officier,  déparier.  Celui-ci  s'étend  longuement  sur 
l'éloge  du  gouverneur,  sans  dire  un  mot  du  sujet  qui  nous  occupe. 
Je  l'interromps  en  Ini  disant  :  «  Tout  ce  que  vous  dites  tft,  mon  ami, 
n'a  aucun  rapport  avec  la  question  présente.  Venons  au  fait  de  la 
persécution  I  •  Et  tous  de  s'écrier  :  «  11  n'y  a  pas  de  persécution  I 

—  Quoi  !  repris-Je,  on  arrête,  on  enchaîne,  on  frappe  par  le  seul  mo- 
tif qu'on  étudie  chez  les  catholiques,  et  ce  n'est  pas  U  persécuter? 

—  Non,  non  !  —  Dites-moi  donc,  s'il  vous  plaît,  ce  que  vous  entendez 
parla  persécution?  •  Ralnlvelo  reprend  la  parole,  parle  beaucoup  pour 
ne  rien  dire.  Je  l'arrête  souvent  par  cette  question  :  «  Qu'est-ce  que 
la  persécution  ?  •  Je  le  ramène  là  à  plusieurs  reprises  ;  11  ne  sait  que 
répondre  et  se  tait.  Un  autre  officier,  nommé  Ralnltaara,  vient  k  son 
secours,  mais  comme  lui  U  se  perd  dans  des  digressions  vi^^ues, 
inutiles,  et  qui  n'en  ânissent  pas-  Alors  Je  regarde  ma  montre,  et  J« 
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leur  dis  :  ■  Messieura,  11  se  fait  tard,  je  dois  partir  demain,  et  j'ai 
encore  bien  des  affaires  à  régler.  Un  mot  de  vous  peut  terminer  de 
suite  notre  discussion.  Répondez-moi  :  Est-U  permis  aux  élèves  pro- 
testants d'arrêter,  de  frapper,  d'enchaîner  les  élèves  catholiques  ï 
Dites  oui  ou  non  ;  si  vous  dites  non,  et  que  vous  empêchiez  celte  per- 
Bécntion,  nous  sommes  satisfaits,  et  l'affaire  est  Unie.  Si  vous  dites 
oui,  nous  sommes  Ûiés  ;  je  monte  demain  à  Tananarivo,  et  je  me 
plaindrai  à  la  reine  et  ati  premier  ministre.  >  J'adresse  six  fois  la 
même  question,  et  six  fois  mes  interlocuteurs,  tout  en  parlant  bsau- 
coup,  évitent  de  donner  une  réponse  claire  et  précise.  Je  me  lève,  et 
m' approchant  du  gouverneur  :  «  C'est  à  tous  que  je  m'adresse  plus 
directement,  lui  dls-Je,  puisque  c'est  vous  qui  représentez  Ici  la 
reine  de  Mad^ascar.  Les  élèves  des  Anglais  penvent-ils  arrêter, 
frapper,  enchaîner  Impunément  les  élèves  catholiques  7  Et,  s'ils  re- 
commencent, les  lalsserez-voua  faire  î  »  La  réponse  du  vieux  gou- 
verneur n'est  pas  plus  claire  que  celles  de  Ralnivelo  et  de  Raioltsara. 
«  Puisque  vous  refusez  de  répondre,  repris-Je,  j'ai  l'honneur  de  vous 
saluer.  •  Et  Je  me  dirige  vers  la  porte,  suivi  du  P.  L.acombe.  Le  gou- 
verneur s'approche  de  lui,  et  lui  dit  :  •  Que  le  Père  mette  ces  ques- 
tions par  écrit,  et  nous  y  répondrons.  > 

11  était  facile  de  me  rendre  à  ce  désir.  Aussi,  &  i>eine  étaia-J^  rentré 
à  la  résidence,  que  je  as  la  lettre  demandée.  Celle  qu'ils  m'écrivirent 
le  soir  même,  et  que  Je  traduis  littéralement,  vous  fera  connaître  les 
questions  et  les  réponses  qui  y  furent  faites. 

■  Nous  avons  reçu,  disaient-ils,  votre  lettre  où  vous  nous  demandez: 
Y  a-t-il  eu,  oui  ou  non,  des  élèves  catholiques  ftappés  par  les  élèves 
protestants  ?  —  Nous  ne  le  savons  pas.  »  Ils  mentaient,  car  plusieurs 
d'entre  eux  avalent  été  témoins. 

«Vous  nous  demandez  ensuite:  Est-il  permis  oui  ou  non,  aux  élèves 
des  Anglais  de  frapper  les  élèves  catholiques  1  ~  Voici  ce  que  nous 
répondons  :  H  n'est  pas  d'usage  dans  notre  pays  de  frapper  injuste- 
ment. Et  quant  à  ce  qui  se  fait  dans  les  écoles,  vous  autres  Anglais  et 
Français,  vous  savez  s'il  est  permis  ou  non  de  frapper  les  élèves. 

•  Vous  ajoutez,  en  troisième  lieu  :  Si  les  élèves  protestants  recom- 
mencent ce  qu'ils  ont  fait,  les  lalssorez-vous  faire?  —  Voici  notre 
réponse  :  Faire  aller  les  élèves  dans  les  écoles  soit  chez  vous  ca- 
tholiques, soit  chez  les  protestants,  c'est  l'affaire  des  maîtres  d'école.  > 
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Dans  cette  réponse  des  autorités  de  Flanarantsoa,  voua  avez  xm  mo- 
dèle de  la  clarté  et  de  la  précision  avec  lesquelles  on  traite  souvent 
les  atTaires  à  Madagascar.  Parlez,  écrivez,  interrogez,  et  rarement 
TOUS  aurez  de  suite  une  réponse  satisfaisante.  Quelquefois  cependant, 
il  échappe  des  aveux  qui  jettent  une  vive  lumière  sur  le  véritable  état 
des  choses.  Jugez-en  par  la  réponse  suivante  que  fit  un  officier  supé- 
rieur à  une  lettre  où  je  lui  exprimais,  à  mon  départ,  la  peine  pro- 
fonde que  la  persécution  me  causait.  Après  m'avotr  remercié  de  ma 
lettre,  il  ajoutait  :  <  La  raison  pour  laqpielle  nous  ne  pouvons  pas  nous 
opposer  à  ces  mauvais  traitements,  c'est  que  c'est  l'affaire  des  An- 
glais, et  nous  avons  peur Vous  vous  plaindrez,  dites-vous,  à  la 

reine  et  au  premier  ministre  ;  vous  ferez  bien,  car  eux  seuls  peuvent 
faire  cesser  ces  désordres.  C'est  pourquoi  ce  sera  très  bien,  si  vous 
vous  adressez  à  la  reine  et  au  premier  ministre.  » 

C'est,  en  efTet,ce  que  je  fis  aussitôt  après  mon  retour  à  Tananarlvo. 
Dans  une  lettre  que  j'écrivis  au  premier  ministre,  je  résumai  les  faits 
qui  venaient  de  se  passer,  et  j'attirai  surtout  son  attention  sur  l'atti- 
tude des  Anglais,  qui  agissaient  comme  s'ils  étaient  les  maîtres  du 
pays,  et  je  terminai  par  ces  lignes:  «  Voici  maintenant  ce  que  je  vous 
demande  :  Donnez  immédiatement  des  ordres  pour  faire  cesser  cette 
persécution,  et  faites  punir  les  coupables.  Sans  cela,  ils  recommen- 
ceront, et  si  les  catholiques  ne  veulent  pas  se  laisser  enchaîner  et 
frapper  par  les  protestants,  et  qu'ils  résistent  k  leurs  ennemis,  c'est 
la  guerre  civile.  >  Le  premier  ministre  me  fit  répondre  verbalement 
qu'il  donnerait  des  ordres  à  ce  sujet  au  gouverneur  de  Pianarana.  Le 
ât-117  J'ai  lieu  d'en  douter,  car  la  position  resta  la  même. 

A  de  nouvelles  plaintes  que  je  lui  adressai  au  mois  d'octobre,  11  ré- 
pondit, entre  autres  choses  :  <  Vous  parlez  de  persécution  ;  sont-ce 
les  vazaha  (Européens)  qui  sont  persécutés  ou  des  Malgaches?  Si  ce 
sont  des  vazaha,  dltcs-moi  leur  nom  ;  si  ce  sont  des  Malgaches,  c'est 
à  eu2  seuls  h  m'avertir,  et  ils  ne  faut  pas  qu'ils  viennent  vousennuyer 
pour  me  faire  parvenir  leurs  plaintes  par  votre  intermédiaire.  »  Par 
ces  dernières  paroles,  le  premier  ministre  ne  dissimule  pas  la  ten- 
dance du  gouvernement,  assez  visible  du  reste,  à  empêcher  les  Mal- 
gaches de  s'adresser  à  nous  quand  on  les  persécute.  Quel  but  veut-on 
atteindre  ?  ils  savent  généralement  que  les  Malgaches  abandonnés  à 
eux-mêmes  n'oseraient  pas  se  plaindre,  et  ils  espèrent  que  les  actes 
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de  Tloleoee  restés  toujours  imponlg,  déeoura^eront  les  eat)ioUi|aes, 
et  qa'alnei  la  méthodisme  sera  peu  à  peu  la  seule  rell^on  da  pays. 
Je  protestai  donc  contre  nue  pareUle  tendance  par  une  lettre  dont 
Tolcl  les  principales  Idées  :  ■  C'est  nous  qui  sommes  persécutés  dans 
la  personne  de  nos  enfants,  et  c'est  un  devoir  rlgonrenx  pour  nous 
de  les  proté^r,  en  vous  demandant  de  les  laisser  libres  de  fréquen* 
ter  nos  écoles  et  de  punir  ceux  qui  violent  le  traité.  Voua  voulez, 
dites-Tous,  que  les  Malgaches  se  plaignent  directement  k  tous  I  N'est- 
ce  pas  ce  qu'ils  ont  fait  plus  d'une  fois  soitlci,  soit  à  Flanarantsoa  TBt 
cependant  la  persécution  dure  encore.  Dernièrement  tous  m'écriTee  : 

<  Vous  savez  qu'il  y  a  liberté  d'enseignement.  »  D'où  vient  dono  que 
les  officiers  de  Flanarana  laissent  les  élèves  des  Anglais  saisir  nos 
élèves,  les  frapper  et  les  amener  de  force  chez  les  protestants  t  Estr-ll 
vrai  de  dire  que  nous  pouvons  enseigner  librement  ï  Et  cette  con- 
duite des  officiers  de  Fianarana  n'est-elle  pas  en  contradiction  avec 
Tos  paroles  et  le  traité  ?  Vos  officiers  volent  tous  ces  désordres,  mais 
Hs  n'osent  s'y  opposer,  parce  qu'ils  craignent  les  Anglais  I  Voilà, 
certes,  qui  m'étonne.  Est-ce  que  les  Anglais  sont  maîtres  de  la  pro- 
vince des  Betstleos?  » 

Le  premier  ministre  se  contenta  de  me  faire  porter  de  bonnes  pa- 
roles, mais  Tollà  tout.  Un  seul  mot  de  lui  aurait  suffi  pour  ramener 
le  calme  et  la  paix;  ce  mot,  11  ne  le  dit  pas;  aussi  les  actes  de  vio- 
lence continuèrent  comme  par  le  passé  ;  Us  prirent  mAme  un  carac- 
tère do  gravité  qui  est  toujours  allé  croissant.  Le  P.  Lacombe  m'écri- 
vait, le  29  mars  : 

«  Les  élèves  des  Anglais,  excités  par  Ratovo  et  par  le  ministre 
anglais  Cowen,  viennent  d'enchaîner  et  de  frapper  trois  de  nos  en- 
fonts.  L'un  enseigne  à  Ambohltrandriana,  et  c'est  là  qu'on  l'a  en- 
chaîné ;  l'autre  a  été  saisi  et  Ué  dans  notre  emplacement  d'Yalanl- 
nandro,  et  l'entourage  de  la  maison  de  notre  maître  d'école  a  été 
renversé  ;  le  troisième  a  été  pris  sur  le  grande  route  et  frappé  avec  un 
gros  b&ton  ;  le  sang  a  ooulé  en  abondance.  A  cette  nouTelle,  le  gou- 
Temeur  a  t&it  venir  ce  Jeune  homme  au  palais,  où  étalent  réunis  un 
grand  nombre  d'ofâclers.  n  fut  étonné  de  voir  l'état  de  la  victime 
et  son  lamba  couvert  de  sang.  Mais  Ratovo  se  lève  et,  montrant  le 
Jeune  homme  :  <  Cet  individu,  dit-il,  est  Inscrit  chez  les  Anglais, 

<  et  11  est  passé  chez  les  Français  ;  c'est  ce  qui  le  rend  coupable,  et 
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<  a'U  fait  la  maoTaiBa  t6te,  11  sera  firappé  de  noaTean.'dAt-U  expirer 

<  sons  les  eoups.  s  En  entendant  de  pareilles  menaces,  les  autres 
officiers  se  récrièrent  tont  d'une  voix.  Hais  RatoTO  reprit  :  <  H  était 

<  notre  élève,  il  sera  flrappé,  et  quand  même  11  aur&lt  les  membres 
«  brlaès  et  quil  en  mourrait,  peu  Importe,  etc.  > 

AnssitAt  que  J'eus  reçu  cette  lettre,  j'en  envoyai  copie  i  U.  Cam- 
pan,  gérant  du  consulat,  et  à  Rainlmaharavo,  ministre  des  affaires 
étrai^èreB,  Mes  réclamations  et  celles  de  M.  Campan  n'obtinrent 
aucun  résultat,  et  les  persécuteurs  allèrent  de  l'avant. 

«Je  ne  sais  quel  vent  souffle  à  Tananarivo,  m'écrivait  de  nouveau  le 
F.  Incombe  le  7  avril;  toujours  est-il  que  celui  guisoufOe  Ici  est  loin 
de  nous  être  favorable.  Voici  ce  qui  vient  encore  de  nous  arriver. 

Le  mardi  matin,  1"  avril,  l'élève  qu'on  avait  si  violemment  trappe 
quelques  Jours  auparavant,  et  qui  malgré  cela  nous  était  resté  fidèle, 
ee  trouvait  sur  le  seuil  de  notre  porte.  H  fut  aperçu  par  les  élèves 
anglais  qui  vinrent  se  saisir  de  lui  à  l'improviste,  le  tirèrent  en 
bas  etl'entralnèrent  avec  violence.  Comme  11  cria  au  secours,  nos  élè- 
ves accoururent,  et  alors  s'engagea  nue  lutte  furieuse.  Le  P.  Vigroux 
Tint  me  prévenir...  Je  prends  ma  canne  et  Je  cours  sur  le  tbéAtre  de 
la  luttre  ;  on  entraînait  toujours  Andrianaivo  malgré  la  résistance  de 
nos  élèves.  J'arrive  à  la  course,  et  Je  crie  aux  élèves  anglais,  en  le- 
vant ma  canne  sur  leurs  tètes  :  Si  voua  ne  le  lâchez  pas,  je  frappe  t 
Gomme  Hsne  lelichèrent  pasje  firappaifortmodérément  le  plus  enragé 
de  la  bande.  C'en  tut  assez  pour  terminer  le  combat.  Andrianaivo  tut 
Iflché,  et  nous  rentrâmes. 

La  soir  du  même  Jour,  m'arrive  le  maître  d'école  d'Ambohitran- 
driana,  et  11  me  raconte  que  le  maître  d'école  protestant  est  entré 
dans  la  chapelle  où  on  fAlt  la  classe,  a  saisi  on  enfant  qui  l'avait 
quitté,  a  pris  plusieurs  syllabaires,  les  a  mis  en  pièces  en  insultant 
notre  religion,  et  en  disant  qu'il  allait  brûler  la  ^apeUe,  ce  qu'il  n'a 
osé  faire. 

Plusieurs  villages  où  nous  avons  une  église  et  une  école,  et  où 
tout  le  monde  suit  la  religion  catholique,  sont  forcés  de  fournir  un 
certain  nombre  d'élèves  à  l'école  protestante,  dite  école  du  gouver- 
nement ;  et  si  nous  protestons,  on  nous  accuse  d'arrêter  la  marclie 
des  affaires,  et  on  fnstige  les  parents.  > 

Quelques  Jours  après,  eut  Uen  encore  à  Flanarantsoa  une  scène 
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plus  atroce  que  tout  ce  qui  s'était  passé  jusqu'alors.  Les  détails  en 
sont  contenus  dans  une  lettre  qu'un  Betslleo,  Pierre  Ralniaalahy,  a 
écrite  et  portée  lul-mËme  au  premier  ministre,  ayant  eu  le  courage  de 
faire  dix  jours  de  marche  pour  venir  se  plaindre  il  Tananarivo  des 
cruels  traitements  ft  la  suite  desquels  il  a  failli  succomber.  Voici  les 
principaux  passages  de  sa  lettre,  traduite  littéralement  du  malgache. 


•  Tananarivo,  lel"juilleH819. 


*A  Son  Excbllbncb  RAiiniALUUvoiTT,  phbuieb  hintstrb, 

«  Voici  ce  que  J'ai  &  vous  dire,  Monsieur  le  premier  ministre.  Nous 
autres  catholiques,  nous  agissons  conformément  aux  paroles  de  la 
reine  &  Ranarantsoa,  où  elle  a  dit:  «  Chaque  Malgache  est  libre  d'em- 
brasser la  prière  qu'il  veut  :  car,  d'après  le  traité  que  j'ai  fait  avec  mes 
parents  d'au  delà  de  la  mer,  les  Français,  aussi  bien  que  les  Anglais 
peuvent  librement  instruire  les  Malgaches.  Car  Je  ne  force  pas  mes  su- 
Jets  ;  je  ne  les  contrains  pas.  >  Couflants  dans  ces  paroles  de  la  reine, 
nous  suivions  en  paix  l'enseignement  des  Français,  et  <^acun  étudiait 
tranquillement  soit  chez  les  Anglais,  soit  chezles  Francis.  L'anuéeder- 
olère,  arriva  Audri  anal  voravelo.llprëchadanBlestemplesprotestaols, 
au  sud  du  Matsiatra  ;  et,  d'dprès  le  bruit  qui  a  couru,  cet  AndrlanalTO- 
ravelo  serait  un  célèbre  prédicateur.  Aprëa  le  départ  d'Andrianalvora- 
velo  de  Fianarantsoa,  les  douze  chefs  des  écoles  protestantes  viennent 
enlever  les  élèves  catholiques  que  J'ai  sous  ma  direction.  Je  demande  : 
•  Pourquoi  nous  prenez-vous  ainsi  nos  catholiques  ?  >  Us  répondent  : 
«Tout  élève  déjà  inscritdans  le  registre  fait  du  temps  de  Ralnlsebeno 
et  du  ministre  anglais  Richardson  sera  pris,  parce  que  le  gouverne- 
ment n'oblige  pas  d'étudier  chezles  catholiques.  >  Et  moi  Je  leur  dis: 
■  Si  Audrianalvoravelo  a  porté  un  ordre  da  la  reine,  pourquoi  le  gou- 
verneur Ragalona  ne  le  proclame-t-il  pas  aux  lieux  accoutumés  à  Ava- 
radrova  et  à  Ambatolampy,  afin  que  tous  entendent  qu'on  n'obéit  pas 
à  la  loi  du  royaume  en  étudiant  chez  les  catlioliques.  *  Et  ils  répon- 
dent ainsi  :  *  Toi-même,  qui  es  de  nos  élèves,  nous  te  prendrons  de 
force.  —  Oui,  vous  me  prendrez,  quand  vous  apporterez  une  parole 
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de  lareine,  mais  autremeut  vous  ne  m'enlèverez  pas.  Je  garde  aussi 
rneBélèvesconrormémeatàrordredela  reine.  >  De  là leg  pauvres  en- 
fonts  àtaient  toujours  ainsi  tiraillés.  Alors  Ragalona  nous  fait  monter 
au  palais  et  nous  adresse  ces  paroles  :  «  Vous  faites  du  désordre  dans 
ce  royaume,  et  moi  qui  suis  votre  père  et  votre  mère,  Je  vous  avertis 
que  TOUS  n'avez  aucune  permission  de  faire  du  désordre.  La  reine 
vous  a  dit  seulement  d'étudier  la  sagesse.  Vous,  chefs  des  écoles  ca- 
tholiques, TOUS  ne  pouvez  pas  faire  du  désordre  dans  les  écoles;  vous, 
les  douze  chefs  des  écoles  protestantes,  vous  n'avez  aucun  droit  de 
faire  du  désordre  dans  les  écoles  catholiques.  Je  vous  en  avertis.  Que 
pareille  chose  ne  se  reproduise  plus  désormais.  Car  Je  traiterais  selon 
la  loi  quiconque  aurait  l'audace  de  recommencer.  > 

Hais  tout  cela  ne  changea  rien  à  l'état  des  affaires  :  les  douze  cheb 
protestants  continuèrent  encore  à  enlever  de  force  nos  élèves.  Ceux 
qui  faisaient  quelque  résistance  étalent  frappés  Jusqu'au  sang  :  11  y  a 
eu  même  des  femmes  qui  ont  eu  leur  enfant  mort  dans  leur  lein, 
tant  les  coups  étaient  peu  ménagés.  He  rappelant  les  paroles  que  le 
gouverneur  nous  avait  adressées,  Je  suis  de  nouveau  monté  au  palais 
porter  plainte  à  Ragalona  :  *  Vos  paroles,  lui  dis-Je,  sont  de  nouTeau 
changées;  U  y  en  a  parmi  nos  élèves  qui  ont  eu  leur  enfant  mort 
dans  leur  sein  par  suite  des  coups  que  leur  ont  donnés  des  élèves  pro- 
testants. >  Et  voici  comment  Ragalona  a  reçu  ses  paroles  :  <  Je  vous 
ai  déjà,  m'a-t-il  dit,  donné  des  avertissements  à  vous  autres,  et  main- 
tenant TOUS  venez  encore  tous  plaindre  en  faveur  de  vos  élèTes  ca- 
tholiques I  Je  ne  puis  trancher  cette  question.  J'en  référeralà  la  reine.  > 
Je  lui  répondis  ainsi  :  <  Dans  la  dernière  assemblée,  vous  avez  dit 
que  si  quelqu'un  desélèvesdes  deux  partisfolsalt  encore  du  désordre, 
vous  le  traiteriez  selon  la  loi  ;  or,  voici  que  les  élèves  protestants  ont 
fait  du  désordre  :  ils  nous  frappent  Jusqu'au  sang  ;  et  cependant  ils  ne 
sont  pas  traités  selon  la  loi,  mais  vous,  Ragalona,  vous  avez  encore 
besoin  d'en  référer  &  la  reine  ?  >  0  me  répondit  :  <  Cette  affaire  n'est 
pas  de  ma  compétence  ;  comme  il  y  a  une  foule  d'affaires  chez  les 
Français  aussi  bien  que  chez  les  Anglais,  qui  se  font  la  guerre  entre 
euzj'attends  une  lettre  de  la  reine.  * 

Cependant  les  protestants  continuaient  toujours  à  faire  du  désor- 
dre, et  mftme  ils  commençaient  ï  lui  donner  un  caractère  plus  géné- 
ral. A  l'ezcepttoQ  des  élèves  que  J'avais  comme  sous  ma  main,  tous 
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lei  élëres  dei  campagnes  ont  été  ealevéH  par  les  protestants.  Plus 
tard,  Andrianalvo  etRatsiry  ont  voulu  suivra  les  paroles  de  la  relue; 
les  protestants  viennent  les  prendra  de  force  ;  Je  les  eu  empfidie,  di- 
sant qae  ces  deux  élèves  ne  font  que  suivre  les  paroles  de  la  relue, 
et  par  conséquent  Us  ne  peuvent  pas  être  ainsi  enlevés.  On  se  di»- 
pnte,  on  en  vient  aux  mains.  Lorsque  Ragaloua  eut  connaissance  d» 
ceUt  il  fit  monter  au  palais  tous  les  élèves,  catholiques,  Indépen- 
dants et  luthériens.  C'était  un  samedi. 

Le  bruit  court  que  les  élèves  protestants  se  saisiront  des  élèves  ca- 
tholiques, lorsque  ceux-d  descendront  du  palais.  Alarmés  de  ce  bruit, 
nous  allons  trouver  le  P.  Lacombe,  et  nous  le  prions  d'écrire  ilRaga  - 
lona,  de  peur  qu'on  ne  nous  saisisse.  Mais  Ragalona  répondit  au  Pèra 
qae  c'est  le  gouverneur  lui-même,  représentant  de  la  reine,  le  père  et 
la  mère  des  Betslleos,  qui  nous  appelle  ;  par  conséquent  ils  ne  doi- 
vent pas  craindre  im  piège.  Vers  11  heures,  Je  monte  an  palais 
avec  Iqs  entants  hovas  et  les  deux  frères  Ratrlmo,  chett  de  réunioiu 
catholiques. 

Lorsque  nous  en  descendîmes  et  que  nous  fûmes  arrivés  à  Ampla- 
diaaa,  un  Individu  nommé  Zaâmalaia  me  saisit  par  le  bras  ;  un  au- 
tre, Rainlvola,  me  prend  à  la  gorge,  puis  Mahasivy  me  prend  par  la 
ceinture  ;  arrive  le  tour  de  Ramaslrabazaf^  et  d'AndrlamanJakaony. 
qnl  me  dépouillent  de  mon  lamba  et  de  ma  idiemise,  enlèvent  mon 
scapulalre  et  mon  chapelet.  Aussitôt  Andriamahasagy  avec  tous  ses 
compagnons  m'assomment  de  coups  de  bâton,  de  coups  de  poing 
et  de  coups  de  pied  ;  [on  m'apporte  évanoui  &  Ambalavao  ;  Il  était 
S  heures  du  soir.  J'ai  commencé  à  donner  signe  de  vie,  lorsque  J'ai 
entendu  la  voix  de  l'Anglais  Baron,  qui  venait  d'arriver.  Q  me  de- 
mande de  quelle  école  J'étais.  «  Autrefois,  lui  dls-je.  J'étais  élève  de 
M.  Richardson.  Hais  depuis  la  parole  de  la  reine  h  Planarantsoa, 
donnant  toute  liberté  aux  Hal^aches  d'étudier  où  Us  veulent,  je  buIb 
passé  ohes  les  cathoUques  ;  U  y  a  dnq  ans  de  cela.  J'ai  fait  le  Aoràta 
à  la  reine  pour  €tre  chef  des  élèves  catholiques.  >  Aj  ces  paroles. 
Baron  répondit  :  «liez-lui  les  mains  et  les  pieds,  car  U  est  notre 
élève.  »  Sur  ces  entrefaites,  arrivent  les  officiera  Andriamatoara- 
lahy  10>  honneur,  et  Ramanautsoa  10*  honneur,  et  les  Juges  An- 
driaoaja  et  Raoditsara.  Ils  me  font  les  questions  suivantes  :  «  Tm 
bras  sont-ils  cassés  î  tes  pieds  sont-Us  rompns  T  tes  yeux  ont-ito  é{6 
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creréB?  tes  dents  ont^lleB  été  arracbées  T  >  Je  répondis  :  <  Non,  mes 
bras  ne  sont  pas  cassés,  mes  yeux  ne  sont  pas  crevés,  mes  pieds  ae 
sont  pas  rompue,  mes  dents  ne  sont  pas  arrachées,  mais  tout  mon 
corps  est  livide  et  meurtri  de  coups.  Mourrai-Je  aujourd'hui?  mour- 
rai-Je  demain  ?  Je  n'en  sais  lien  ;  mais  mon  lamba  et  ma  (Remise 
ont  disparu.  ■  Dès  que  les  ofllciers  furent  partis,  on  apporta  une 
énorme  corde  longue  de  six  brasses,  pour  me  lier  les  mains  et  les 
pieds.  J'ai  voulu  faire  quelque  résistance,  disant  que  Je  n'étais  pas  cou- 
pable devant  la  loi  du  royaume  pour  être  ainsi  garrotté  ;  mais  lis 
appelèrent  leurs  compagnons  à  leur  secours  ;  ils  se  {oédpltèrenttous 
sur  mol  et  me  garrottèrent  si  fortement  que  je  tombai  évanoui  :  on  me 
transporta  dans  la  case  d'Andrlanalna  ;  de  h  heures  du  soir  à  4  heures 
du  matin.  Je  restai  sans  connaissance.  Quand  Je  revins  àmoi,  Je  me 
sentis  lafgorg»  et  les  reins  tout  enflés;  le  iuig.qul  avait  reflué  dans 
mon  cœur,  montait  vers  ma  bouche.  A  ce  moment,  J'ai  orn  que  J'é- 
tais perdu  ;  J'ai  demandé  qu'on  all&t  me  ^erc^er  des  remèdes  (diezle 
P.  Lacomhe.  Aussitôt  Philippe  Kotovao,  frère  cadet  de  Bezanahary, 
François  d'Assise  et  Kamisy  coururent  ohes  le  Père.  Quand  J'eus  bu 
le  remède  qu'Us  m'apportèrent,  Je  tombai  évanoui  ;  était-ce  l'elTet  du 
médicament  ?  je  n'en  sais  rien.  Hais  mes  ennemis  en  profitèrent  pour 
dhre  du  Père  :  «  C'est  un  empoisonneur,  et  parce  que  nous  avons  re- 
pris un  de  nos  élèves,  il  lui  a  donné  du  poison,  car  ce  Jeune  homme 
semble  sur  le  point  de  mourir.  Kous  voyons  maintenant  les  œuvres 
des  catholiques  :  ce  sont  des  empoisonneurs,  des  Idol&tres.  » 

Tel  est  le  sujet  de  ma  plainte.  J'ai  eu  le  bonheur  de  ne  pas  succom- 
ber, et  Je  viens  me  présenter  à  vons,  Monsieur  le  premier  ministre. 
Je  n'ai  jamais  troublé  la  paix  du  royaume  ;  J'ai  fiUt  le  ka$ina  à  la  reine 
pour  être  le  dief  des  élèves  catholiques.  Je  me  suis  conformé  aux 
paroles  que  la  reine  a  prononcées  t  Flanarantsoa  ;  et  J'ai  dit  de 
compter  sur  mol,  en  présence  de  Ragalona  et  de  Halnlzaflndandy,  et 
des  officiers  et  des  Juges.  J'ai  donné  l'assurance  que  Je  m'acquitte- 
rais bien  de  ma  charge.  Et  voilà  que  ceux-là  mêmes  qui  ont  pris  le 
même  engagement  que  moi  devant  les  olflciers  et  les  Juges  deivien- 
nent  mes  bourreaux.  Cependant,  loin  de  troubler  le  royaume,  je  tais 
tout  ceque  Je  puis  pour  bien  mériter  de  la  reine,  et  nonobstant  cela, 
je  meurs  sous  les  yeux  de  la  k>l,  semblable  au  pieu  qu'on  enfonce  en 
terre  et  dont  on  assomme  la  tète,  pour  prix  de  ses  servioes.  Telle  est 
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la  plainte  qus  Je  vous  adresse,  Monsieur.  Par  la  gr&ce  de  Dieu,  la 
reine  n'a  pas  perdu  un  sujet  dans  ma  personne  ;  et  parce  que  je  ne 
suis  pas  mort,  je  suis  venu  me  présenter  à  tous,  Housiaur  le  pre- 
mier ministre. 

Ainsi  dit  :  Rainiaiaht, 

Chef  des  éleva  catholiques.  » 


Cette  lettre  n'obtint  aucun  résultat.  Le  premier  ministre  se  con- 
tenta de  répondre  :  «J'ailulaleltredeRainlalahy  :  qu'il  s'en  retourne 
dans  son  pays  ;  et  si,  plus  tard,  il  y  a  lieu,  nous  le  ferons  remonter  & 
Tananarivo.  >  Voilà  la  justice  qu'on  rend  aux  catholiques  à  Madagas- 
car. Il  n'est  donc  pas  étoauant  que  l'Impunité  encourage  les  persé- 
cuteurs. BlentAt  en  effet  la  persécution  éclata  de  nouveau  à  Alakamisy, 
&  quatre  heures  do  Flanarantsoa.  Je  laisse  la  parole  au  P.  Fabre,  té- 
moin et  victime  de  ce  qui  s'est  passé  le  6  juin  : 

«  Des  maîtres  d'école  des  Anglais,  dit-il,  avec  les  surveillants  de 
leurs  élèves,  se  sont  réunis  au  nombre  de  trente-cinq  ou  davantage 
dans  la  case  dn  maître  d'école  protestant,  nommé  Rasamlzafy  :  cha- 
cun avait  porté  des  provisions  pour  plusieurs  Jours.  Leur  dessein 
arrêté  était  de  prendre  de  force  tous  les  élèves  qui  avaient  passé  chez 
nous,  quelle  que  fût  la  date  de  leur  passage  chez  les  catholiques,  (cer- 
tains d'entre  eux  fréquentaient  nos  écolec  depuis  sept  ans),  et  surtout 
comme  le  prouvent  leurs  paroles,  ils  avaient  formé  la  résolution  da 
iq'assommer,  si  Je  m'opposais  à  ces  divers  enlèvements,  ne  tùt-ce 
même  que  par  ma  seule  présence. 

Or,  ce  6  juin  18S0,  vers  4  heures  et  demie  du  soir,  Ils  ont  pris 
de  force,  pour  la  seconde  fois  en  quinze  jours,  Rasoamavo,  élève  chez 
nous  depQls  plus  de  sept  ans  ;  le  P.  Finaz  l'avait  reçue  comme  élève. 
Une  autre  élève  nommée  Blandlne,  passée  i^ez  nous  depuis  quatre 
ans,  et  qnl  aétudié  une  année  chez  les  Sœurs  à  Flanarantsoa,  vint 
tout  effarée  se  réfugier  dans  notre  emplacement,  et  me  dit  :  <>  Il  est 
arrivé  beaucoup  de  mtmde  pour  s'emparer  de  moi,  el  je  me  sois 
échappée  ici.»  Je  l'abritai  dans  la  maison  de  la  maltresse  d'école,  et, 
cela  fait,  je  me  rendis  près  de  la  case  du  maître  protestant,  afin 
de  voir  par  moi-niAme  s'iry  avait  vraiment  danger  pour  ceux  qui 
ne  s'étalent  par  encore  réfugiés  dans  l'emplacement  du  Père.  Là  Je 
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reocontral  uae  foule  nombreuse  autour  des  eases,  QUl  sont  toutes 
sans  dôtiire. 

Je  demandai  &  Rasamizafy  et  à  ses  camarades  s'ils  avaient  un  pa- 
pier où  rat  consignée  une  parole  de  la  relue,  du  premier  ministre,  de 
Ra^ralona  ou  de  Ralnlzaflndaody,  d'après  laquelle  Ils  seraient  auto- 
risés à  eulerer  ainsi  de  force  nos  élèves ,  J'ajoutai  que,  dans  ce  cas,  il 
n'y  aurait  pas  de  protestations  de  ma  part. 

Us  me  répondirent  qu'Us  n'avalent  aucune  autorisation  venant 
du  gouvernement,  mais  qu'ils  prendraient  quand  même  et  de  force 
tous  les  élèves  qui  étaient  passés  ciiez  nous  ;  sur  ce.  Je  cessai 
toute  discussion  avec  eux  ;  pourtant,  comme  l'élève  enlevée  était 
enfermée  dans  la  maison  du  maître  d'école  protestant,  Je  vouVu 
protester  an  me  promenant  en  silence  le  long  de  la  case  d'un  de 
nos  chrétiens,  sitnée  devant  la  case  du  maître  d'école.  Cela  dura  un 
peu  plus  d'une  demi-heure.  Durant  ce  temps,  Rasamizafy,  maître 
d'école  et  Andriantsoa,  surveillant  des  élèves  anglais,  égayèrent 
leurs  camarades  et  la  nombensa  assistance  par  tout  un  répertoire 
d'injures  à  mon  adresse;  la  foule  était  calme  et  mol  obstiné  dans 
mon  silence  ;  je  me  mfutrai  impassible  et  Je  ne  répondis  pas  ;  une 
fols  Je  parlai  à  l'un  d'eu  qui  me  reprochait  de  foiiler  leur  terrain,  et 
je  lui  fis  observer  que  je  foulais  le  (diemln  public;  c'était  vrai,  et  il 
n'Insista  pas. 

Maintenant,  voici  les  paroles  que  le  maître  d'école  Rasamizafy 
adressa  à  son  monde  :  «  Écoutes  ce  que  vous  avez  à  faire  ;  saisissez, 
biisez,  ttappes  du  couteau  le  blanc  ;  ainsi  s'accomplira  notre  pro- 
verbe :  comme  le  blanc  est  atteint  par  le  fusU,  ainsi  il  meurt  par  la 
chose  qu'U  a  faite.  »  Cest  court,  mais  eipressif.  Aadriansoa  prit  alors 
la  parole  : 

■  Void  ce  que  J'ai  à  vous  dire,  vous  les  trente-cinq  ;  cet  imbédle  de 
blanc  est  venu  examiner  notre  terrain  —  (J'étais  sur  le  terrain  d'uu 
de  nos  ctirétlens  présent  ft  cette  affaire  ;  et  II  était  bien  loin  de  m'en 
blâmer,  car  son  emplacement  est  livré  au  publie)  ;  —  c'est  pourquoi 
allons  faire  cuire  le  riz,  et  quand  nous  ranrous  mangé,  aUons  sur  le 
terrain  occupé  par  le  blanc,  et  si  le  blanc  ne  veut  pas  s'en  retirer,  nous 
le  frapperons.  ?j'est-ce  pas  cela  1  —  C'est  cela  môme,  s'écrient  les 
trente-cinq.  >  Puis,  s'adressant  h  nos  catholiques  :  <  Et  vous,  es- 
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clavos  du  blanc,  leur  dlt-11,  allez-vous-en  ;  sans  cela  nous  vous  tnp  - 
perons.  > 

Puis  ils  Interpellèrent,  chacun  en  particulier,  dos  chrétiens  iiui 
étalent  présents  et  leur  dirent  de  se  retirer,  sans  qnoi  lia  allaient  se 
mer  sor  eux  ;  il  n'y  eut  de  grflce  pour  aucun  de  ceux  qu'ils  reconnu- 
rent prier  chez  nons.  Quand  Ûs  crurent  n'avoir  pour  témoins  de  leur 
action  que  des  adeptes  des  Indépendants,  alors  vint  mon  tour;  le 
soleO  se  couchait,  et  ma  protestation  silencieuse  les  tronblait.  An^ 
drtantsoa  devient  hardi  ;  trois  fois  U  me  barre  le  passage,  et  trois  fois 
Je  me  détourne  de  lui  sans  rien  dire  ;  U  nie  bonseule  enfin  et  me  ca- 
resse la  barbe  avec  un  gros  et  long  b&ton,  je  le  repousse  alors  douce- 
ment :  aussitôt  dix  grands  gaillards  se  jettent  sur  moi  en  m'injoriant: 
«Je  neveux  frapper  personne  leur  dls-je;  Jene  suis  ici  que  pour  les 
affaires  de  la  religion.  >  A  ces  mots,  cinq  ou  six  de  ces  ohenapaos 
me  saisirent  le  bras  gauche  ;  et  bientât  de  ma  main,  le  sang  jaillit 
abondamment,  une  blessure  profonde  m'avait  été  faite  entre  le 
ponce  et  l'index,  avec  un  instrument  tranchant.  Parmi  ceux  qui  me 
tenaient  le  bras,  se  trouvaient  le  maître  d'école  Rasamlsaff,  et  le 
surveillant  des  élèves  anglais,  Andriantsoa  :  J'ignore  le  nom  des 
autres.  La  vue  du  sang  exdte  mes  persécuteurs  ;  en  moins  de  rien 
je  suis  trappe  au-dessus  de  l'œil  gau(die  d'un  fort  coup  de  bfttoa, 
Andriantsoa  et  ses  amia  l'Imitent  à  l'envl,  et  faisant  pleuvoir  sur 
mon  dos  une  grêle  de  coups,  se  sauvent  en  courant. 

Je  pris  alors  la  route  de  Flanarantsoa,  où  je  suis  arrivé  clopin- 
clopant  à  1  heure  du  matin.  A  8  heures,  le  Kév.  P.  Lacombe,  le 
P.  Valette  et  votre  serviteur,  nous  avons  porté  plainte,  en  présence 
des  ofBciers  et  des  juges  réunis.  Ces  messieurs  ont  constaté  de  leurs 
yeux  la  blessure  de  la  main  et  la  meurtrissure  livide  au-dessus  du 
sourcil  gauche. 

Et  maintenant,  j'apprends  que  l'un  de  mes  agresseurs  se  serait  fait 
une  blessure  au  visage  afin  de  m'accuser  de  violence.  Mais  je  déclare 
qu'avant  l'affaire,  je  n'avais  entre  les  mains  que  l'Imitation  deJésta- 
Ckrist,  et  pendant  qu'ils  me  frappait,  rien,  absolument  rien;  je  n'ai 
repoussé  de  la  main  qu'une  fols  Andriantsoa.  Au  reste,  j'ai  fait  cons- 
tater mes  blessures  i  la  suite  de  l'affaire  à  tout  le  peuple  d'Alakamisy  : 
ce  que  n'ont  pas  fait  mes  ennemis.  Et  comment  l'auraient-ils  pu 
faire,  puisqu'ils  n'ont  reçu  aucune  blessure?  Car,  au  fort  de  leur  in- 
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juste  agression  Je  ma  suis  croisé  les  bns,  et  leur  al  dit  : 


Signé  <  L.  Fabrb.  1 


En  apprenant  de  si  graves  nouvelles,  Je  me  rappelai  le  proverbe  : 
A  quelque  chose  malheur  eai  boni  L'excès  du  mal,  me  disals-Je,  fera 
peut-être  ouvrir  les  yeux  au  gouvernement  malgache,  et  le  portera 
enfin  à  y  appliquer  un  remède  elHcaee.  J'avais  d'autant  plus  d'espoir, 
que  ces  faits  coïncidaient  avec  l'arrivée  à  Tamatave  du  nouveau  con- 
sul français,  H.  Cassas,  dont  on  connaissait  d^&  la  fermeté  et  la  vo- 
lonté de  faire  observer  le  traité.  J'écrivis  immédiatement  i  Haini* 
mabaravo,  ministre  des  affaires  étrangères,  ponr  lui  signaler  ces 
actes  de  sauvagerie.  Il  me  répondit,  entre' autres  choses  :  ■  J'ai 
éprouvé  beaucoup  de  peine  en  apprenant  les  coups  que  les  élèves 
anglais  ont  donnés  au  P.  Fabre;  aussi  J'ai  déjà  envoyé  au  gouver- 
neur de  Pianarantsoa  des  officiers  gui  ont  l'ordre  de  marcher  Jour 
et  nuit,  afin  qu'il  fasse  arrêter  et  punir  les  coupables,  conformément 
aux  lois  du  royaume.  > 

Les  erivoyés  royaux  firent  prompte  route,  et,  ]fi  S6  juin,  le  P.  La- 
combe  m'écrivait  la  lettre  suivante  : 

*  Dimandie  matin,  22  Juin,  sont  arrivés  les  porteurs  de  l'ordre  royal 
si  impatiemment  attendu.  Un  ofllcier  supérieur  m'en  fit  Informer 
immédiatement  par  sa  fille,  qui  arriva  en  palanquin  et  en  grande  toi- 
lette, signe  de  Joie.  Il  me  disait,  dans  un  bUlet  sans  signature  :  «  Ré- 
jouissez-vous; les  Anglais  sont  vaincus.»  Une  heure  après,  deux 
tddes  de  camp  du  gouverneur  vesaleot  m'apporter  ofOcieUement  la 
nouvelle,  et  me  dire  que  tous  les  élèves  étaient  convoqués  au  palais 
pour  le  lendemain  matin.  En  effet,  le  lendemain,  la  convocation  eut 
Heu  :  on  proclama  de  nouveau  la  liberté  de  rell^on  et  d'enseignement, 
à  la  grande  Joie  de  tous  les  Betsileos,  et  au  grand  dépit  des  Anglais 
el  de  ceux  qu'ils  ont  achetés  à  prix  d'argent...  Aujourd'hui,  à  3 
heures,  on  a  arrêté  et  enchaîné  quatre  des  principaux  meneurs,  qui, 
parce  qu'ils  étaient  allés  à  Tasanarivo,  se  croyaient  tont  permis  impu- 
nément. Cest  un  coup  terrible  pour  ies  Anglais  et  leurs  élèves.  Stain- 
tenant,  on  va  attendre  les  ordres  de  la  reine  pour  savoir  ce  qu'on  fera 
d'eux  ;  c'est  elle  qui  prononcera.  En  axtendant,  les  Betsileos,  profi- 
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tant  de  la  liberté  donnée,  revleimGQt  chez  noua,  et  m&me  plusieurs 
maltna  d'école  protestants  sont  puséa  cbes  les  catholiques.  Nous 
feisons  &  ces  derniers  une  classe  il  part,  et  nous  les  formons  ponr  qu'ils 
puirseat  aller  enseigner  dans  les  vUlages  où  nous  avons  des  écoles 
catholiques.  > 

L'orage  dont  le  P.  Lacombe  et  le  Rév.  P.Cazet  viennentde  nous  don- 
ner la  descriptloD  al>r6sée,  ne  s'était  pas  abattu  seulement  sur  Fia- 
nanmtsoa  et  Alakamisy.  Le  P.  Faure  éciivlt  en  mftm«  temps  d'Am- 
bohimandroso. 

«  On  fait  ici  une  giuerre  acharnée  &  nos  éeoles.  Rafolo  nous  a  été 
envoyé  pour  être  le  directeur  et  l'exécuteur  de  cette  persécution  «u 
règle.  Il  a  d'abord  eu  recours  aux  moyaos  de  persuasion;  mais  comme 
ils  ne  lui  ont  pas  réussi,  11  en  est  venu  ft  la  persécution  ouverte.  Ra- 
folo et  ses  compagnons  appelaient  nos  élèves,  quand  ceux-ci  pas- 
saient près  de  leur  maison;  et,  s'ils  refusaient  d'y  aller,  ils  les  pre- 
naient de  force,  soit  fllles,  soit  gargons,  leur  administraient  des  souf- 
flets, en  leur  disant  qu'ils  en  recevraient  encore  davantage,  s'ils  ne 
revenaient  pas  à  l'école  protestante.  Vendredi  dernier,  Rafolo  a  en- 
voyé l'un  de  ses  maîtres  d'école,  nommé  Velonjaony,  pour  saisir  un 
de  nos  élèves  dans  sa  malHon  de  campagne.  Celui-ci  a  résisté  forte- 
ment ;  ils  en  sont  venus  aux  coups  ;  mais  on  les  a  séparés.  La  victime 
voulait  d'abord  pwter  plainte,  mais  la  crante  qu'U  ne  lui  arriv&t  pire 
de  la  part  du  commandant  de  la  ville  lui  a  fait  prendre  le  parti  de 
se  taire. 

Plus  tard,  les  maîtres  d'école  protestants  frappèrent  fortement  une 
grande  fille  ;  elle  avait  les  Joues  enSées,  et  le  sang  avait  coulé.  Que 
faire  ?  Nos  élèves  étaient  épouvantés.  J'écrivis  au  commandant,  gui 
me  répondit:  ■  Kous  n'avons  lien  vu.  *  Cependant  une  parole  du 
commandant,  dite  en  présence  du  peuple  réuni,  et  d'après  laquelle  il 
y  avait  liberté  d'étudier  où  l'on  voulut,  nous  avait  rendu  un  peu  de 
conflaDce,  aux  élèves  et  à  moi,  et  nous  espérions  que  Rafolo  n'oserait 
pas  recommencer  la  persécution,  Nous  nous  trompions. 

J'upprls  en  elTet  peu  après  que  Rafoloavec  ses  élèves  et  ses  maîtres 
d'école  avait  pria,  un  par  un,  tous  nos  élèves  qui  se  trouvaient  sous 
BU  main,  et  cela  en  présence  du  commandant;  et  que  celui-ci  n'avait 
rien  dit.  Ils  ont  mSme  administré  force  coups  aux  récalcitrants  tou- 
jours «ous  les  yeux  du  commandant  qui  a  laissé  faire. 
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L'une  de  nos  premières  élèves,  celle  qui,  après  avoir  été  battue  par 
Rainltautely,  avait  été  reçue  chez  nonB  par  le  P.  Henri  Taïx,  a  été  la 
plus  inflexible;  elle  a  éner^^ement  protesté  ;  on  l'a  Jetée  par  terre, 
on  Fa  battue  ;  elle  avait  la  Joue  ensanglantée.  Le  oooiinandant,  té- 
moin avec  sa  femme  de  ce  triste  spectacle,  ne  disait  d'abord  rien. 
Prenant  eofln  la  parole  :  >  Pourquoi  lui  dlt-il,  ne  vas-ta  pas  laira  ta 
oorvéeî  (Cest  le  nom  ^'on  donne  à  l'instruction  obligatoire  parmi  les 
Betsileos  protestants,)  va-t-en  chez  le  maître  d'école  protestant  > 
Épouvantée  par  cette  parole  du  représentant  de  la  reine,  elle  a  été 
obligée  de  se  rendre  au  temple,  escortée  par  trois  gros  gaillards, 
A  peine  y  était-elle  arrivée,  qu'on  l'a  maltraitée  de  nouveau.  <  Pour- 
c[aoI,  lui  dlsalt-oD,  cette  grande  fille  entêtée  porte-t-elle  ce  Jouet  k 
son  cou?  (C'était  son  diapelet.)  Enlève-le.  >  Et  elle  de  répondre: 
«  Cest  one  grande  chose  que  cela  ;  Jamais  je  ne  l'enlèverai.  >  Pour 
tonte  réponse,  on  la  soufflette  de  nouveau,  on  lut  enlève  le  chapelet, 
qu'on  foule  aux  pieds;  et,  Je  le  répète,  tout  cela  sous  les  yeux  du  gou- 
verneur. 

Le  maître  d'école  catholique  s'adresse  alors  au  commandant  :  «Ex- 
cusez-moi, htl  dit-Il  ;  nous  avions  entendu  hier  l'ordre  de  la  reine,  <iui 
est  toujours  le  même  an  sujet  delà  religion  ;  cependant  les  Anglais 
continuent  à  prendre  nos  élèves.  > 

Le  commandant  ne  répondit  rien,  mais  Rafolo  élevant  la  voix  dit 
qu'il  avait  un  ordre  de  la  reine  tout  partlcullOT,  qu'il  était  l'envoyé  de 
la  reine  et  du  premier  ministre,  et  avaitl'autorlté  sur  les  élèves,  etc.,* 

C'était  donc  àAmbohlmandroso,  comme  k  Flanarantsoa.  Les  élèves 
des  Indépendants  se  prévalaient  d'ordres  secrets  pour  détruire  notre 
enseignement.  J'ajoute  qu'au  premier  souffle  de  liberté,  dû  à  l'éner- 
gique action  du  consul  Cassas,  nos  élèves  pris  de  cette  sorte  et 
emmenés  d»  force,  sont  revenus  à  nos  écoles,  au  grand  déplaisir  du 
commandant,  qui  est  im  instrument  actif,  mais  non  désintéressé  de 
l'hérésie. 

La  lettre  qu'on  va  lire  est  du  Rév.  Baron,  dont  une  lettre  d'un  de 
nos  maîtres  malgaches  au  premier  ministre  nous  a  fait  connaître  la 
brutalité.  Elle  fut  adressée  le  3  décembre  1878  an  gouverneur  de  Ha- 
hazony,  en  vue  d'intimider  ce  personsage,  et  de  le  pousser  ainsi  à 
entrer  sans  plus  d'hésitation  dans  la  vole  des  persécutions  sans  trêve 
ni  merci. 
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«  Mouieui,  j'apprends  que  certaUu  élèves  sont  passés  i^ez  les  ca- 
thollq;iies  :  et  cependant  ces  élèves  sont  de  l'école  du  gouvernement 
et  inscrits  sur  la  liste  de  cette  école. 

«  Je  vous  le  déclare  :  11  est  de  votre  devoir  de  retenir  ces  élèves 
dans  l'éoole  de  la  reine  ;  vous  êtes  eoupaUe  eu  les  laissant  passer 
cbes  les  catholiques. 

<  Ce  n'est  pas  tout:  j'apprends  que  vous  ne  voulez  rien  faire  pour 
aider  nos  maîtres  d'école,  et  en  cela  vous  êtes  coupable. 

«  Ainsi  donc,  si  vous  ne  faites  tous  vos  efforts  pour  réunir  dans 
l'école  du  gouvernement  tons  ces  enfants,  je  ne  manquerai  pas  de 
vous  accuser. 

«  De  plus,  si  vous  n'empêchez  pas  votre  ttère  aîné  de  recevoir  un 
salaire  et  d'a]ler  contre  la  puole  de  la  reine,  je  ne  manquerai  pas 
de  vous  accuser, 

«  VoUice  que  J'ai  à  vous  dire.  Monsieur  ;  ainsi  prenez-y  garde,  car 
ce  sont  les  paroles  d'un  blanc  qui  ne  ment  pas  et  ne&lt  pas  dévalues 
menaces. 

«  Signé  :  le  Missionnaire 
<  R.  Baron.  > 

*  P.S.  '-  Sachez  que  si  je  vous  accuse,  ce  sera  auprès  du  premier 
ministre.  • 


Une  semblable  lettre  prouverait  seule  au  besoin  que  les  indépen- 
dants à  Flanaraatsoa  ont  été  les  instigateurs  et  les  acteurs  dans  la 
persécution  qui  a  fait  couler  le  sang,  et  a  tué  les  enfants  dans  le  sein 
de  leurs  mères. 

Un  autre  renseignement,  fourni  par  le  P.  Berbizier,  achèvera  de 
porter  la  lumière  dans  les  esprits,  s'il  leur  restait  encore  quelque 
doute  à  cet  égard. 

<  La  campagne  dirigée  à  Alakamisy  contre  l'école  du  P.  Fabre  avait 
réussi  presque  au  delà  des  espérances  de  nos  ennemis  eux-mêmes. 
Les  élèves  avaient  fui  pour  la  plupart  devant  les  violences  dont  ils 
avalent  été  témoins  ou  victimes  ;  le  sang  du  Père  avait  coulé,  et  au 
cune  répression,  aucun  blâme  n'atteignait  encors  les  coupables.  Tout 
d'un  coup  les  autorités  de  Fianarantsoa  s'émeuvent  de  ce  succès  trop 
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éclatant.  La  conniTeuce  du  gouvernement  dans  toute  cette  alfaire 
perce  trop,  et  les  plaintes  des  Pères  devlenuent  embarrassantes.  11 
faut  dissimuler  la  complicité  administrative  et  donner  un  semblant  de 
satisfoction  aux  réclamations  Justement  ludlgnéesduRév.  P.Lacombe. 

a  Oq  fait  donc  arrêter  une  dizaine  de  coupables,  on  les  encbalae 
et  OD  les  conduit  en  prison  avec  un  certain  apparat  C'était  pour  les 
délivrer  quelques  Jours  après  sans  auoon  Jugement;  mais  enfin 
c'était  assez  poni  le  double  but  que  poursuivaient  alors  les  autorités 
du  pays. 

<  Hais  voici  l'embarras  bien  plus  grand  encore  où  se  trouvèrent 
snbilemeut  le  gouverneur  et  ses  conseillers.  L'Indépendant  Cowen 
monta  au  Rova  avec  une  précipitation  qnl  trahissait  un  vif  méoon- 
taniement.  L&  il  déclara  aui  autorités  malgadias  devant  de  nombieui 
témoins,  que  si  quelqu'un  devait  être  mis  en  prison  pour  les  faits 
dont  se  plaignaient  les  missionnaires  catholiques,  c'était  lui  qu'il  fal- 
lait saisir  le  premier  ;  11  demanda  &  être  encline,  et  il  ajouta:  <  Vous 
«  n'osez  pas  me  donner  des  fers,  eh  bien  I  si  les  hommes  que  vous 
«  venez  de  mettre  en  prison  ne  sont  pas  délivrés  dès  ce  soir  (c'était 
•  au  coucher  du  soleil},  Je  me  rendrai  moi-même  à  la  prison  et  Je 
<  serai  prisonnier  avec  eux  ;  car,  ce  qu'ils  ont  fait.  Je  l'apinouve.  *  11 
se  retira  en  renouvelant  cette  déclaration  à  plusieurs  personnes  sur 
sonchemla.Le  gouverneur  etson  conseil  forent  tellement  préoccupés 
de  cette  protestatiou  du  prêcheur  anglais,  qu'ils  délibérèrent,  séance 
tenante,  pour  savoir  ce  qu'il  y  aurait  à  foire  au  cas  où  M.  Gowen  irait 
se  constituer  prlsonmer.  Or,  il  fut  décidé  que  devant  une  telle  démar- 
che, on  ferait  évacuer  la  prison  ;  tous  les  détenus  seraient  transférés 
dans  un  local  qui  fut  désigné  ;  et  dès  lors,  dans  l'opiniou  des  Malga- 
ches, la  prison  n'était  plus  prison,  et  personne  ne  pourrait  dire  que 
l'Anglais  a  été  fait  prisonnier  à  Flanarantsoa.  H.  Coweu  Jugea  à  pro- 
pos de  rester  chez  lui  avec  sa  femme  et  ses  enfants.  Hais  ses  décla- 
rations publiques  nous  suffisent  pour  constater  sa  complicité,  > 

Telle  fut,  à  peu  près  partout  l'histoire  de  la  loi  sur  l'Instruction 
obligatoire,  sollicitée  par  les  Indépendants  dès  187B,  obtenue  enfin  le 
14  Juillet  1878,  et  sanctionnée  à  nouveau  le  20  mars  1881.  D'où  11  suit 
que  cet  article  270  du  code  le  plus  récemment  formolé  :  <  Les  parents 
choisissent  l'école  pour  leurs  enfants  »,  n'est  qu'im  leurre.  Le  choix 
des  parants  emâlés  dans  l'Église  d'État  est  fixé  d'avance.  Où  sont  les 
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parents  assez  courageux,  stirtont  parmi  les  grauds,  pour  oser  placer 
leurs  enfants  dans  une  autre  école  que]  celle  de  la  secte  ?  On  les 
compte  bellement.  Les  Anglais  ont  la  masse.  Ils  visent  il  anéantir 
rinfluence  trangalse  et  catholique  dans  le  cœur  de  l'enfance  et  de  la 
jeunesse  malgadie,  et  &  anglicanlser  le  pays  insensiblement  par  le 
moyen  des  hommes  de  l'avenir. 

Ces  lots  si  perfides  sur  l'InstmctioD  obligatoire,  ayant  sans  doute 
paru  trop  folbles  en  vue  de  l'écrasement  projeté  de  l'Influence  catho- 
lique et  française,  d'autres  lois  de  m6me  date  et  de  même  fobriqoe 
ont  renforcé  celles-ci,  en  créant  divers  tribunaux  tout  i.  la  dévotion 
du  premier  ministre  et  de  ses  conseillers,  britanniques.  La  légalité 
vient  ainid  en  ^e  à  la  violence  et  la  remplace  souvent  avec  avan- 
tage, nous  nous  proposons  de  donner  plus  loin  de  curieux  exemples 
de  la  manière  vraiment  digne  d'intérftt,  dont  fonctionnent  oes  tribu- 
naux établis  le  29  mars  1881.  Disons  seulement  ici  que  lorsque  une 
affaire  fAcheuse  surgit  contre  la  Mission,  excitée  secrètement  par  le 
chef  de  l'État  ou  du  moins  avec  sa  connivence,  si  les  missionnaires 
veulent  se  plaindre  au  premier  ministre,  celui-ci  ne  manque  pas  de 
renvoyer  tes  plaignants  par  devant  quelqu'un  de  oes  tribunaux.  Ce  tri- 
bunal, à  son  tour,  après  avoir  examiné  longtemps  la  question,  se  dé- 
clare Incompétent,  et  passe  la  cause  h  une  autre  Juridiction,  de  sorte 
que  plusieurs  mois  s'écoulent,  et  que  rien  n'est  conclu  Jusqu'au  mo- 
ment on  une  sentence  de  condamnation,  rédigée  secrètement  pei  le 
premier  ministre  et  prononcée  par  quelqu'un  des  Juges,  Tient  dou- 
loureusement surprendre  ceux  qui  auraient  eu  la  naïveté  de  croire  à  la 
Justice  de  oes  tribunaux.  Certains  progrès  de  notre  Europe  moderne 
font  vite  leur  chemin,  comme  on  le  volt.  Exempta  trahunt. 

Hais  J'ai  hftte  d'arriver  à  l'examen  des  lois  que  nous  avons  dit  re- 
garder prlnc^Ktlement  la  civilisation  et  les  progrès  matériels  du 
pays. 

On  mot  suffira  pour  les  caractériser.  C'est  que  ne  partant  pas  de 
rinltiatlve  nationale,  et  étant  presque  toutes  une  importation  étran- 
gère, moins  soutenue  par  l'argent  et  le  fanatisme  anglais  que  les  lois 
persécutrices  de  la  religion  française,  elles  ne  furent  presque  Jamais 
observées,  ou  ne  le  Airent  du  moins  Jamais  avec  cette  constance  qui 
conduit,  au  succès.  Règlements  sur  les  costumes  européuis,  règle- 
ments sur  les  maisons,  règlements  sur  l'armée,  règlements  coneeroant 
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le<]BBpflctlonadesécolea,créaUond'tuie  police,  création  OU  rëglemeQU 
de  tontes  natmes,  y  compris  mftme  Jusqn'à  on  certain  point  les  Ti- 
formes  but  la  prière  et  renseignement  tont  a  été  nn  vrai  Jeu  d'enfants. 
Si  ft  la  TOlz  des  nhaU  et  à  lenr  exemple,  il  y  eut  parfois  poor  l'adop- 
tion  de  certaines  mesures  civlllsatrloes  une  sorte  d'entrain  parmi  le 
monde  des  serviteurs  empressés,  tont  reprenait  bientôt]  peu  h  peu 
raoclenne  ornière,  et  l'on  ne  tardait  pas  à  rentrer  dans  le  cours  ha- 
bltorl  des  traditions  des  ancêtres.  «  n  faut  qiie  vous  aschlez,  disait 
Df^ni^'^  im  Halsaidie  à  l'un  de  nos  missionnaires,  qu'il  en  est  chez 
nooa  de  toutes  les  lois  imprimées  par  les  Anglais  comme  de  nos 
règlements  relatifs  au  rhum,  et  aux  pourceaux.  H  ne  se  passe  pas 
d'année  en  effet  que  défense  ne  nous  Bolt  faite,  de  par  la  reine  et 
sous  les  peines  les  plus  sévères  d'Importer  du  rhum  dans  les 
vlliages  de  t'Imerina,  ou  de  laisser  les  pourceaux  s'approcher  à 
plus  d'une  Journée  de  distance  delà  ville  de  Tananarivo .  Quand 
ces  défenses  sont  publiées,  le  rhum  se  cache  avec  soin  ;  ou  n'en 
voit  nulle  part;  et  les  porcs  sont  reconduits  à  leurs  ftvntières.  Un 
oo  deux  mois  s'éooulent  ;  le  rhum  Inonde  les  villages  et  enivre  les 
flls  des  grands  à  la  ci^ltale  ;  les  porcs  circulent  de  toutes  parts  et 
font  entendre  lenrs  grognements  aux  portes  mftmes  de  Tansnnrlvo 
et  du  palais  de  la  reine.  >  On  ne  pouvait  mieux  peindre  en  qnelqnes 
traits  la  manière  dont  sont  observés  par  les  Hovas  les  projets  de  ré- 
forme,  les  lois  et  autres  règlements,  que  l'Angleterre  leur  Impose 
parle  moyen  de  letve  ^efs  salariés  ou  eflftayéB  par  la  crainte. 

Quelques  hommes  toutefois  à  Madagascar  plus  que  tous  les  autres 
profitèrent  de  oes  réformes  anglaises.  Nous  rangerons  en  premier 
lieu  parmi  ceux-li  RalnUalarivony  et  sa  famille.  Les  lois  nouvelles 
dissimulant  en  partie  les  anciennes  lois  du  royaume  données  par 
Andrlanampoinimerina  avec  une  sagesse  étonnante  pour  un  paTeo, 
Jetèrent  partout  dans  le  royaume  le  trouble  et  la  confusion,  et  permi- 
rent au  premier  ministre  d'étendre  son  pouvoir  d'une  manière  ab- 
solue sur  toutes  les  claBses  de  la  nation,  et  de  se  délivrer  du  contrAle 
^nant  des  anciennes  coutumes,  en  abritant  sa  responsabilité  der- 
rière les  créatures  de  Bon  choix.  Ses  enfants  elles  autres  membres 
de  sa  famille  devinrent  les  véritables  seigneurs  du  royaume,  et  quel- 
ques-uns se  conduisirent  sous  la  civilisation  protestante  de  l'Angle- 
terre, comme  Us  ne  se  tussent  pas  conduits  au  temps  des  snpersU- 
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tlona  antiques .  Après  la  personne  du  premier  ministre  et  les  enlanb 
de  sa  famille,  ceux  qui  gagnèrent  le  plus  k  l'étabUssement  de  la  nou- 
velle légifilation  furent  sans  contredit  les  volemv  de  toute  sorte,  ttr 
mais,  en  effet,  ou  n'avait  vu  ATananarivo,  ou  aux  environs,  autant 
de  vols  et  dans  des  etrconatances  si  odieuses,  que  depuis  quelques 
années.  La  vie  des  blancs  et  l'incrédulité  des  blancs  ont  pris  la  place  de 
l'antiqne  aimpUclté  des  Malgaches.  Encore  quelque  temps  de  civilisa- 
tion par  la  Bible,  par  l'Instruction  protestante  obligatoire,  et  le  Hova 
de  Madagascar  n'aura  rien  à  envier  aux  barbares  de  l'Europe  civilisée. 

Les  Indépendants  anglais  trompent  donc  sciemment  leur  pays  et 
l'Europe  lorsqu'ils  prétendent  avoir  civilisé  Madagascar,  ou  du  moins 
être  en  vole  de  le  civiliser,  La  vérité  est  qu'ils  sont  en  vole  de  le  cor- 
rompre moralement,  après  l'avoir  Infecté  Intellectuellement  de  lenrs 
erreurs.  Mais  qu'Importe  à  l'Angleterre  protestante,  pourvu  que  la  re- 
ligion catholique  ne  s'implante  pas  sur  cette  terre,  et  avec  eOe  l'In- 
fluence de  la  France  î  Nous  l'avons  dit:  la  politique  anticatholique  de 
certains  ^ents  de  Londres  n'a  qu'un  seul  besoin  à  Madagascar,  le  be- 
soin de  voir  notre  pays  écarté  de  la  Grande  [le .  Ce  point  une  fois  obtenu, 
elle  se  déclare  satisfaite,  et  se  met  fort  peu  en  peine  que  les  Malgaches 
aient  des  esclaves  ou  non,  observent  ou  non  fldëlement  tontes  les 
clauses  de  ses  traités,  se  civUlsent  ou  se  pervertissent,  sous  l'action  de 
ses  prédicants . 

Nous  devons  ajouter  toutefois,  pour  être  complet,  que  si  tel  est  en 
ce  qui  regarde  Madagascar,  l'avis  de  quelques  politiques  anglais,  ce 
n'est  point  toujours  celui  des  ministres  du  pur  Évangile,  qui  ont  la  pré- 
tention, ou  la  bonne  fol  de  prendre  au  sérieux  leur  œuvre.  Rien  de 
plus  amusant  en  effet,  si  un  tel  sujet  prêtait  &  rire,  que  de  tes  enten- 
dre s'irriter  contre  ce  consul  Indifférent  de  la  Grande  Bretagne  qui  ne 
fait  point  assez  respecter  les  traités,  et  permet  marne  sans  s'émouvoir, 
que  le  premier  ministre  de  Madagascar  s'élève  eu  autorité  religieuse 
dans  son  pays  au-dessus  de  leurs  Révérences.  Nous  ne  voulons 
d'autre  preuve  de  cette  assertion  que  les  extraits  suivants  de  la  lettre 
de  l'Américain  Stceet,  dont  il  a  été  précédemment  parlé  : 

>  Les  officiers  du  gouvernement  n'hésitent  pas  à  parler  des  viola- 
tions des  traités.  Un  d'entre  eux  disait  qu'on  se  vantait  au  palais 
d'avoir  violé  le  traité  avec  la  Grande  Bretagne,  plus  de  quarante 
fois  ;  et  tout  ce  qui  s'en  est  suivi  Jusqu'ici  c'est  un  léger  fracas  de  la 
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part  du  coDsul  britannique.  Le  seul  moyeu  pratitpie  de  mettre  flu  à 
l'esclavage  dans  ce  pays,  c'est  que  la  Gnmde  Bretagne  prenne  Ici 
une  bonne  langue  de  terre,  et  en  fasse  un  asile  toujours  ouvert  pour 
ceux  qui  désireront  assurer  leur  liberté... 

L'éducation  obligatoire  a  beaueoup  contribué  à  rendre  le  ehriatla- 
ulsme  odieux,  en  en  faisant  une  corvée  de  l'État.  M6me  parmi  nos 
plue  fervents,  beaucoup  retourneraient  au  paganisme  s'ils  le  pou- 
Taient,  à  plus  forte  raison  la  masse  du  peuple.  Le  chrisUaulsme  à  la 
pointe  de  la  baïonnette  est  odieux  et  ne  peut  que  nous  rendre  nous- 
mêmes  odieux  et  IméprlSHbles.  On  nous  respectait  autrefois  quand 
l'Ëtat  était  païen,  et  maintenant  qu'il  se  dit  chrétien,  comme  nous 
sommes  tombés  I  XouB  servir  de  notre  pouvoir  poux  violenter  les 
consciences  parce  que  noua  sommes  maintenant  les  plus  forts,  c'est 
nous  exposer  à  voir  tdt  ou  tard  un  revirement  total  contre  nous.  Un 
établlssemeat  de  l'État,  gouverné  par  une  hiérarchie  avec  des  prélats 
dont  la  vie  soit  tm  ornement  pour  la  profession  de  chrétien,  est  de 
beaucoup  préférable  à  une  oligar<^e  ou  Église  du  palaù,  composée 
d'hommes  dont  la  vie  est  souillée  par  l'adultère,  l'ivrognerie,  la 
corruption,  le  Jeu,  le  combat  de  coqs  et  tous  les  vloes  communs  il 
tout  peuple  barbare... 

L'Église  du  palait,  avec  ses  émissaires  à  demi  payés,  s'immisce 
partout,  au  gré  du  gouvernement.  Les  officiers  sont  allés  souvent 
dans  les  chrétientés  pour  les  enrôler  et  les  réglementer  suivant  la 
direction  donnée  par  r^^Jùe  i^u patois.  Aucune  liberté  n'est  laissée 
au  missionnaire;  s'il  n'est  pas  sonple,  son  auditoire  se  dispersera  ou 
ne  se  présentera  pas,  selon  le  bon  plaisir  de  l'envoyé  de  VÉglise  du 
palaù,  ou  selon  les  ordres  qui  seront  émanés  de  la  Cour.  Voici 
comment  les  choses  se  passent  dans  d'autres  provinces,  d'après  une 
lettre  d'un  de  mes  confrères:  «  Je  suis  peiné  de  votre  départ,  me 
dit-il,  pour  ce  qui  me  concerne,  mais  Je  vous  en  félicite.  La  pression 
du  gouvernement  nous  étouffe.  Si  nous  exprimons  librement  ce  que 
nous  croyons  être  la  vérité,  et  que  cela  déplaise  au  gouvernement, 
nos  auditoires  disparaissent.  Ce  n'est  pas  qu'on  leur  défende  de  ve- 
nir... certes  uonl  tant  s'en  tauti  ça  vasana  dire...  Je  me  suis  dit 
souveut,  depuis  un  an,  que  ce  qu'on  attend  de  nous,  ce  n'est  pas 
jésus-Chrlat  selon  le  Nouveau  Testament,  mais  selon  le  premier  mi- 
nistre. Peut-être  pour  cette  Ingérence  de  l'fitat,  sommM-nous  pires 
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ici  que  TOUS  au  Nord  (dans  la  province  de  llmerlna).  Les  inrortonés 
Betslleos  sont  conduits  comme  des  t>6tes  &  sot»  Mission,  qu'on  ap- 
pelle bien  faussement  école  du  f^uvemement.  On  les  lorco  de  bitir 
des  églises  dont  ils  ne  veulent  pas;  onleebat  s'ils  résistent  ;  etl«an 
chefs  les  conduisent  au  service  du  dimanche  comme  des  troupeaux. 
Mon  &me  entière  brûle  d'indignation  à  la  vue  de  ce  qui  se  passe 
Ici...  et  Je  n'y  puis  rien!  Je  sais  ce  qui  m' arriverait  si  Je  parlais...  Et 
cependant,  puis-Je  en  conscience  garder  le  silence  I...  > 

11  y  a  quelque  temps.  Je  causais  avec  un  chrétien  vénérable  qui  a 
soufiert  pour  la  fol  au  temps  de  la  persécution:  nous  disions  que  le  mis- 
sionnaire a  perdu  toute  infiueneo,  et  les  indigènes  n'ont  plus  ancun 
respect  pour  les  membres  de  la  Société  des  missionnaires  de  Londres. 
U  me  dit  qu'il  Ait  un  temps  où  les  Malgaches  croyaient  que  notre 
code  de  bien  et  de  mal  était  le  Nouveau  Testament;  mais  depuis 
quils  ont  vu  que  nous  fermions  les  yeux  sur  l'iniquité  en  haut  lieu, 
absolument  comme  les  indigènes,  eux  aussi  sont  forcés  d'en  agir 
ainsi  sous  peine  de  mort  violente.  Hais,  ajouta-t'll,  vous  qui  sortez 
d'un  rai^  plus  élevé  de  civilisation  et  d'une  forme  plus  pure  de  chris- 
tianisme, vous  perdez  tout,  si  en  pratique  vous  descendez  à  notre 
niveau.  Je  me  gardai  blende  contredire  cet  homme.  Jepuls  me  ;troin- 
per,  mais  je  croîs  que  lorsqu'un  miSBionnaire  ou  uu  corps  de  mis- 
sionnaires en  vient,  pour  quelque  cause  que  ce  soit,  à  paraître  aux 
yeux  des  indigènes  marcher  bras  dessus  bras  dessous  avec  un  gou- 
vernement corrompu,  il  ne  leur  reste  qu'une  chose  &  faire,  plier 
bagage  au  plus  vite  et  laisser  les  indigènes  se  débrouiller  d'eux- 
mêmes  avec  la  Bible.  • 

Le  plus  grand  nombre  des  ministres  de  l'erreur  h  Madagascar, 
n'éprouvait  pas,  heureusement  pour  l'Angleterre,  la  naïve  colèr«  de 
Street,  ni  les  brûlantes  indignations  de  son  confrère  des  Betslleos  ; 
et  comme  ils  s'accommodaient  fort  bien  de  cet  état  de  choses,  ils  con- 
tribuèrent de  leur  mieux,  sans  rien  perdre  de  leur  mauvais  esprit, 
de  leur  gros  traitement,  ni  mftme  de  la  faveur  du  premier  ministre. 
k  réveiller  le  zèle  parfois  trop  endormi  des  fonctionnaires  de  l'Ëtat 
pour  le  soin  de  la  prière  protestante,  l'observation  des  traités  an- 
glais, l'extirpation  du  papisme  français  sur  la  terre  Indépendante  de 
Madagascar. 

Nommer  tous  ceux  qui  se  signalèrent  dans  cette  besogne  antl- 
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cathoUipie  autant  ({u'antitrancalse,  depuis  Ellis  Jusqu'au  Rév.  Toy, 
successeur  d'Ellls  et  à  Parrett  actuellement  en  faveur,  serait  une  t&- 
clie  lastidleuse  pour  vous,  et  peut^dtre  aussi  pour  beaucoup  de  dos 
lecteur».  Nous  noua  contenterons  donc  d'esquisser  à  grands  traits  la 
figure  du  dernier  et  du  plus  influent  d'entre  eux,  parce  que  c'est  à 
loi  {ffineipalement  que  l'on  doit  £iire  remonter  la  responsabilité  des 
derniers  événements  survenus  entre  la  France  et  Madagascar. 

H.  Parrett  envoyé  de  Londres  par  la  Société  des  Indépendants,  en 
qualité  de  directeur  de  lenr  imprimerie,  arriva  dans  ce  pays  vers 
1862.  Comme  ses  fonctions  d'imprimeur  du  palais  et  des  indépendants 
le  mettaient  en  rapports  aeses  souvent  avec  le  premier  ministre,  ce 
dont  il  étidt  loin  d'être  ttclié,  et  que  )e  premier  minisb«  de  son  côté 
ne  tarda  pas  à  remarquer  dans  la  figure  mate  et  Impassible  de  l'An- 
glais, dans  ses  paroles  et  ses  actes,  bien  des  qualités  de  finesse,  de 
calme  et  de  sang-froid  qui  le  charmèrent,  les  plus  étroites  relations 
s'établirentbientAt  entre  l'imprimeuretle  ministre.  L'imprimeur  parait 
être  franc-maçon,  comme  la  plupart  au  reste  des  prédlcants  du  pur 
Évangile  ;  il  a  de  la  vénération  pour  Garibaldl,  travaille  dansle  même 
sens  que  les  loges,  pousse  avec  ardeur  leurs  projets,  déteste  les  papes, 
les  prêtres  et  les  Jésuites  en  particulier.  On  rapporte  de  lui  cette  tou- 
èhSDte  parole,  au  moment  oti  il  apprenait  que  le  feu,  ayant  gagné  la 
forge  de  notre  établissement,  menagait  d'allumer  dxex  nous  nn  vaste 
incendie  :  «  Si  ce  sont  les  Jésuites,  ce  n'est  rien  ;  laissez-les  brûler.  > 
Passe  encore  pour  ces  sentiments  d'un  protestant  à  notre  endroit. 
Il  est  tant  d'&utres  hommes,  même  parmi  les  catholiques,  qui  vous 
souhaitent  un  sort  pareil  I  Hais  pourquoi  s'attaquer  à  Jésus-Christ  ? 
On  dit  en  effet  que  lorsque  H.  Parrett,  revêtu  de  l'Infaillible  Inspi- 
ration d'en  haut,  s'adressa  au  peu^e  sospendu  à  ses  lèvres,  il  ne  se 
fit  pas  &ute  plus  d'une  fois  de  prêcher  que  Jésus-Christ  dans  le  ciel 
n'était  pas  Dieu  ;  d'où  plusieurs  Halgadies  sortirent  Indignés  de  ses 
prêtas,  et  se  plaignirent  d'une  si  scandaleuse  doctrine.  Os  avaient 
tort  oes  bons  Malgaches.  L'imprimeur  prédicant  n'avait-il  pas  le 
droit  de  prêcher  dans  le  temple  ce  qu'il  enseignait  au  fond  de  son 
atelier.  «  Ramassez  de  l'argent  d'abord,  dlaalt-il  è  ses  élèves  qui  lui 
parlaient  deDieuetde  la  prière  ;la  prière  et  Dieu  viendront  ensuite.  > 

riotre  siècle  est  le  siècle  des  lumières,  et  tl  faut  qu'un  bon  ma- 
çon,  comme  un  vrai  Jésuite,  tassent  toujours,  chacun  de  son  côté 
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et  BD  sens  Inverse,  du  prosélytisme  auprès  des  profanes.  Lorsque 
RainilalailToay  s'unit  d'one  maotère  si  étroite  avec  Vlmprimear,  de 
fa^n  à  passer  de  longues  heures  du  Jour  et  de  la  nuit  en  sa  société, 
était-U  profane,  ou  bien  avait-il  déjà  reçu  la  lumière  du  Rév.  Toy  ? 
grave  question  que  Je  ne  saurais  préremptolrement  décider...  S'il  faut 
toutefois  Juger  de  l'arbre  par  ses  fruits,  des  causes  par  les  effets,  des 
hommes  par  leurs  actes,  il  semble  que  Ralnilalarivony  aurait  obtenu 
l*honnenr  d'ime  certaine  Initiation  maçonnique,  de  l'amitié  de  l'Im- 
primeur, et  méritait  ainsi  de  devenir  le  confï-^re  de  la  plupart  d«s 
grands  hommes  de  la  révolution,  avec  les  mêmes  droits  qu'eux  à  la 
protection  des  loges  du  monde  entier.  Quoi  qufl  en  soit  de  ces  hy- 
pothèses, fort  problables,  un  fait  certain  et  reconnu  de  tous  c'est  que 
M.  Parrett  exerce  eu  réalité  sur  le  premier  ministre  une  influence 
presque  semblable  &  celle  d'un  résident  ou  protecteur  d'office,  au- 
près d'un  souverain  en  tutelle  :  il  tranche  les  questions,  Il  nomme 
aux  places,  et  fait  parfois  prévaloir  ses  choix  sur  ceux  du  premier 
mhilEtre,  comme  il  est  arrivé  notamment  dans  la  nomination  dn 
commandant  en  chef  de  l'armée  actuellement  en  place  ;  on  l'a  vu 
enfin  modifier  selon  son  bon  plaisir  les  lois  adoptées  en  conseil,  et  qui 
hii  étaient  remises  pour  être  Imprimées. 

Mais  arrêtons-nous  ici  et  quittons  enfin  ces  ministres  de  l'er- 
reur, ainsi  que  cette  triste  figure  de  l'imprimeur  Parrett,  que  nous 
serons  bien  forcés  d'ailleurs  de  retrouver  encore  aux  de^li^rcs 
pages  de  cette  histoire.  U  est  plus  que  temps  de  reprendre  des 
récits  plus  en  harmonie  avec  nos  goûts  et  les  sentiments  de  nos  lec- 
teurs. 

J'ai  pensé  souvent,  k  voir  la  prodigieuse  extension  do  notre  mission 
de  Had^ascar,  au  milieu  de  tant  de  soufQes  ennemis  conjurés  pour 
la  perdre,  qu'il  en  était  d'elle,  comme  de  ces  arbres  plantés  sur  le 
sommet  des  montagnes  et  exposés  à  toutes  les  violences  des  tempê- 
tes :  plus  Us  sont  tourmentés  par  les  vents,  et  plus  ils  s'enracinent, 
et  si  quelques  branches  se  brisent  et  sont  emportées  au  loin,  de  nou- 
velles et  plus  vigoureuses  ne  tardent  pas  à  les  remplacer.  Ainsi  pres- 
que délaissée  de  la  France  gouvernementale,  en  butte  aux  persécu- 
tions hérétiques  de  la  puisante  Société  des  missionnaires  do  Londres, 
mécounue  et  foulée  aux  pieds  par  VÉglise  d'État  malgache,  attaquée 
même  dans  les  dernières  années  pai-  certain  Journal  anti&rancais  de 
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Tanuttave  qui  faisait  cause  commune  avec  les  Jonrnaux  maçon- 
niqueade  Haorice  et  de  Bourbon,  et  d'antres  lieax,lapeUte  mission  de 
Madagascar,  non  lenlement  ne  perdit  rien  de  ce  qu'elle  avait  gagné, 
mais  on  la  vit  chaque  année  croître  et  se  développer  davantage,  aussi 
bien  sous  le  rapport  du  nombre  des  chrétientés  B0UTelles,que  sous 
celui  de  la  force  et  de  la  perfection  des  diverses  œuvres  entreprises 
depuis  longtemps. 

La  première  de  ces  chrétientés  nouvelles,  qui  fut  créée  par  le  tra- 
vail de  nos  misBionnaires,  vers  le  commencement  de  cette  période 
de  réformes  de  toutes  natures,  dont  nous  venons  de  retracer  l'his- 
toire, fut  la  petite  chrétienté  d'Ambosftra. 

<  Ambosltra  était  encore,  11 7  a  de  soixsnte-dix  &  qnatr»-vingts  ans, 
écrit  le  Père  de  Batz  son  premier  apôtre,  un  village  fortifié  du  pays  des 
Betslleos  et  t^ef-Iiea  de  la  petite  province  du  nord.  11  eut  un  des  pre- 
miers à  lutter  contre  les  envabissements  de  Radama  I  vers  1815.  Les 
anciens  qui  assistèrent  aux  événements  disent  que  la  lutte  fat  courte 
mais  Dplnlfttreet  qu'elle  n'eût  pas  été  à  l'avantage  des  gens  del'Ëminie, 
si  le  petit  roi  ou  seigneur  du  pays  n'avait  été  tué  dans  un  assaut.  Le 
chef  étant  mort,  tous  ses  gens  se  rendirent.  L.eH  hommes  faits  turent 
en  grand  nombre  extermmés  par  les  vainqueurs,  et  les  femmes  et 
les  enfonts,  entraînés  en  esclavage.  La  ville  fut  rasée,  et  défense  fut 
faite  de  Jamais  la  relever. 

Aussi,  le  véritable  Ambosltra,  Jolie  petite  colline  boisée,  à  l'ouest 
delà  grande  route  qui  va â  Pianarana, est-il  complètement  désert. 
Les  Européens  qui  7  montent  n'y  trouvent  pins  que  des  pierres  tumu- 
laires,  les  anciens  fossés  et  quelques  débris  de  rempart. 

La  population  betnUoqai  asurvécu  à  sa  défaite,  est  venue  d'ailleurs, 
ou  bien  rentrée  dans  ses  foyers  après  s'être  radietée  de  l'esclavage 
h  prix  d'argent,  s'est  établie  sur  quelques  pointa  des  environs.  Et 
c'est  au  pied  d'un  de  ces  petits  groupes  que  se  trouve  le  village  vul- 
gairement désigné  à  Tananarlvo  et  h  Fianarana  sous  le  nom  d' Am- 
bosltra, en  souvenir  du  passé,  mais  qui  s'appeUe  ici  Ambodi-vala  (au 
pied  du  village),  oaAsaboilyi&xi  marché  du  samedi). 

Ambositra,  puisqu'il  faut  se  conformer  à  la  manière  de  dire  des 
gens  du  Nord,  doit  être  à  peu  près  au  21<  de  latitude  sud  et  au  46< 
de  longitude  est.  Cinq  Journées  de  marche  nous  séparent  de  Ta- 
nanarlvo  et  deux  et  demie  de  Fianarana.  Un  bon  piéton  met  six 
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jours  pour  se  rendre  à  iiahela  sur  la  cAte  Est  :  et  U  en  met  dix  pout 
arriver  Jusqu'à  Andakabeaxa  lacAte  sakalave. 

Ambosltra  est  de  plus  sur  le  grand  chemin  militaire  de  Tananarivo  à 
Fort-Daupliln,  un  des  rares  souvenirs  de  notre  ancienne  occupation 
firançaiae,  d'oùil  suit  que  les  voyi^urs  et  les  nouvelles  y  abondent. 
Son  climat  est  très  tempéré,  plus  froid  mtate  que  celui  de  Tanana- 
rivo,  puisqu'on  s'éloigne  de  la  ligne.  Il  est  souvent  brumeux  à  cau&e 
du  volainage  de  la  grande  forSt  de  l'Est,  qui  n'est  qu'à  quatre  beures 
de  distance.  Tout  cela  fait  qu'à  partir  de  mal  Jusqu'en  octobre,  le 
grand  manteau  de  drap  est  presque  nécessaire  avant  le  coucber  du 
soleil. 

Quant  au2  fièvres,  elles  régnent  en  maîtresses  tout  autour  à  une 
Journée  de  marcbe  ;  mais  elles  n'ont  pas  élu  domicile  Ici,  ou  du 
moins  elles  ont  disparu,  chassées  par  une  culture  mieux  entendue  et 
'  plus  générale. 

Les  productions  sont  les  mêmes  que  dans  les  parties  élevées  de 
toute  111e.  Cependant  le  tabac  et  le  mais  se  cultivent  sur  une  plus 
grande  échelle,  et  les  habitants  de  la  forêt  voisine  doivent  se  con- 
tenter pour  leur  nourriture  d'épis  de  mais,  de  haricots  et  de  certai- 
nes patates,  leur  canton  étant  trop  froid  et  tri^  humide  pour  pro- 
duire le  riz. 

Les  aborigènes  ne  sont  pas  les  seuls  habitants  de  la  province.  Les 
gens  du  Nord,  ordinairement  appelés  Ambaniandro,  les  vainqueurs 
d'autrefois  et  les  gouvernants  d'aujourd'hui,  sont  encore  en  grand 
nombre  ici  comme  ailleurs  :  les  uns,  envoyés  pour  lever  certains 
impôts  ;  d'autres,  comme  courriers  à  étapes,  porteurs  dos  papiers 
royaux  ;  le  plus  grand  nombre  d'entre  eux  venus  d'eux-mêmes  pour 
fafre  le  commerce  des  toiles,  des  verroteries,  d'eau-de-vie,  etc.,  pour 
prêter  de  l'argent  à  intérêts  exorbitants,  voire  même  pour  échapper 
à  la  corvée  dans  leur  pays  d'origine. 

Ambosltra  compte  quatre  cents  &  cinq  cenU  des  gens  de  cette  es- 
pèce, y  compris  leurs  esclaves. 

Les  Betslleos  n'habitent  pas  avec  eux  ;  mais  Ils  ont  quelques  vil- 
lages et  de  nombreux  hameaux  tout  autour  et  sur  les  bords  de  leurs 
rizières. 

Sans  doute,  les  coutumes  et  le  langage  des  Betslleos  dlB%rent  des 
coutumes  et  du  langage  des  gens  du  Kord.  Cependant,  11  y  a  beau- 


DgilL^hyGOOglC 


ET  SES  UISSIONNAIRES  337 

coup  de  ressemblance  Centre  les  vas  et  les  autres  ;  et  ici,  plus  qiie 
partout  ailleurs  peut-ètro,  parce  que  le  pays  est  occupé  depuis  plus 
lOQ^emps  et  qu'il  esl  sans  cesse  Billonné  par  les  vainqueurs.  Ce  qui 
fait  que  le  missionnaire  peut  se  taire  fort  bien  comprendre  et  prScber 
dans  ces  nouvelles  chrétientés  sans  être  obligé  d'apprendre  une 
nouvelle  lan^e,  ni  même  un  nouveau  dialecte. 

Tel  est  le  pays  et  le  village  pour  lesquels  un  seigneur  ambaniandi'o, 
ridie  de  plusieurs  Sefs,  un  de  nos  premiers  chrétiens  de  l'Émirne, 
ancien  menatnaso  de  l'infortuné  roi  Rakoto-Radama  II,  avait  demandé 
un  Père  missionnaire  depuis  plus  de  trois  ans.  Constantin  Ratsimi- 
fanlo,  c'est  le  nom  de  ce  seigneur,  ayant  quatre  ou  cinq  geigneurles 
dans  les  environs,  pria  le  Rév.  P.  Cazet  de  lui  donner  un  Père  pour  ins- 
truire ceux  de  ses  gens  qui  voudraient  embrasser  la  religion  catbo 
liqne.  Mais,  comme  Ambosîtra  est  le  point  le  plua  important  et  à  peu 
prts  centra],  il  désigna  ce  lien  pour  le  séjour  le  plus  habituel  du  mis- 
sionnaire. C'est  sur  cette  demande,  plusleursiols  répétée  par  lettres  au 
Rév.  P.  Préfet  apostolique,  et  de  vive  voii  au  Rév,  P.  Delbosc,  envoyé 
&  Fianarana  qu'U  fut  décidé  enprlndpe  quun  Fère  serait  octroyé. 

«  Ce  fut  le  21  juin  1876,  à  ôbenres  du  soir,  que  j'anival  pour  pren- 
dre possession  d'une  grande  mauvaise  case,  bien  que  fort  chère,  nou- 
vellement achetée  par  le  Rév.  P.  Préfet  à  son  retonr  de  sa  visite  dans  le 
Sud,  et  me  mettre  à  la  tête  d'une  paroisse  sans  paroissiens  ;  car  telle 
était  la  position.  Personne  du  pays  ne  coanaissait  notre  religion  ; 
le  seigneur  ambaniandro  n'était  pas  dans  ses  tLah  du  Sud  et  n'y 
a  pas  encore  paru.  Un  seul  aborigène,  premier  centenier  du  can< 
ton,  fitbien,  à  notre  premier  passage  ponrle  Sud,  mlnedes  approcher; 
m^s  ce  n'avait  été  qu'une  grimace  pour  avoir  de  l'argent.  L'argent 
n'étant  pas  venu,  11  ne  paraissait  chez  mol  que  pour  me  donner  tou- 
jours ie  belles  promesses,  et,  en  attendant,  U  continuait  de  partici- 
per à  la  cène  chez  les  méthodistes. 

<  J'étais  donc  seul,  absolument  senl,  sans  maître  d'école  et  sans 
servant  de  messe.  Mon  cuisinier,  lui-même,  venu  de  Fianarana  k  ma 
suite,  était  im  Mozambique  non  chrétien.  Et,  pendant  un  mois,  j'ai 
dit  la  messe  seul  à  seul  avec  Dieu,  faute  de  servant  et  d'assistants, 
dans  un  misérable  galetas  et  sans  autel,  puisque  ma  malle  m'en 
tenait  lieu. 

«  Ceux  qui  se  groupèrent  d'abord  autour  de  moi  furent  des  enfants 
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des  esclaves,  du  tout  petit  peuple,  des  gens  tarés  et  excouiinuniés 
par  la  secte.  Cepeudant,  bleu  des  personnes,  Je  dirai  infime  la  pre&> 
que  totalité  de  la  population  ambaniandro  venait  me  voir,  soit  poui 
causer,  car  le  Malgactie  aime  à  jaser  et  à  rire  tout  comme  nous  autres 
Français  ;  soit  encore  pour  demander  des  remèdes  à  leurs  maladies 
\Tales  ou  feintes.  Cela  me  donnait  bon  espoir.  Quelques  enrants  des 
écoles  se  donnèrent  à  moi.  Je  me  fis  professeur  à  bfttons  rompus  ;  Je 
donnai  des  remèdes,  car  J'en  suis  bien  fourni,  et  surtout  j'arrachai 
des  dents  ;  tout  cela,  autant  que  me  le  permettaient  les  travaux  en- 
trepris, car,  dès  le  lendemain  de  mon  arrivée.  Je  commençai  à  faire 
faire  des  briques  en  grand  nombre,  à  niveler  le  terrain,  creuser  les 
fondations  ;  et,  le  7  août  1^6  Je  posai  les  premières  assises  de  bri- 
ques crues  de  mon  futur  presbyti^re. 

Quand  J'arrivai  dans  le  pays,  un  prêcheur  anglais  s'y  trouvait  d^à, 
ayant  à  ses  ordres  comme  partout  un  mpitandrina,  un  Kolejy  ou 
normalien  et  bon  nombre  de  diacres  et  de  diaconesses,  sans  parler 
de  sa  femme  et  do  ses  enfants.  J'étais  l'ennemi  venant  troubler  la 
paix.  On  se  consulta;  on  complota,  et  l'on  se  mit  en  campagne.  — 
Aux  écoliers,  l'on  dit  que  ceux  qui  avaient  été  inscrits  sur  les  regis- 
tres du  normalien  ne  pouvaient  passer  chez  mol,  et  que  leurs  noms 
avaient  été  mis  sous  les  yeux  de  la  reine.  Il  en  était  venu  déjà;  11  en 
vint  encore  malgré  cela.  Le  prêcheur  anglais  osa  à  ce  propos  pleurer 
et  gémir  en  pleine  classe  et  déplorer  le  sort  de  ceux  qui,  en  venant 
chez  mol,  couraient  à  la  perte  de  leur  âme  ;  c'est  le  mot  dont  11  se 
servit.  Cela  n'ayant  pas  sura,  le  normalien  jura  de  me  reprendre  peu 
à  peu  tous  ses  élèves.  Il  réussit  pour  quelques-uns,  grâce  &  la  terreur 
qu'il  Inspire  à  la  gent  écolière. 

Aux  grandes  personnes,  l'on  dit  que  celles  qui  étaient  vUa  raharoAa, 
c'est-à-dire  qui  participaient  à  la  cène,  ne  pouvaient  changer  de  reli- 
gion. Et  l'on  se  hâta  de  donner  Indulgence  plénlère  à  tous  les  ex- 
communiés de  peur  de  les  voir  abandonner  la  secte. 

Aux  principaux  qui  voulaient  venir,  on  flt  valobr  qn'ils  se  déshono- 
reraient en  se  séparant  du  grand  nombre  et  en  quittant  une  religion 
qui  les  avait  mis  en  relief;  on  ajouta  qu'en  laur  qualité  de  chefs  de 
paroisse,  la  reine  connaissait  leurs  noms  et  serait  irritée  de  les  voir 
passer  aUleurs. 

Au  centenier  betsUeo  qui  nous  avait  appelés  &  notre  premier  pas- 
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«8ge,  on  ne  cessait  de  faire  craindre  que  sa  charge  ne  lui  fût  enlevée. 
Et  l'Européen  le  retenait  par  des  eadeaui  on  par  promesses. 

Le  mouvement  en  ma  faveur  fnt  enrayé,  et  la  persécntion  com- 
mencée- U  fallut  combattre.  J'encourageai  et  fis  encourager  les  uns 
et  les  autres.  Je  réfutai  en  particulier  et  en  public,  le  dimantdie,  les 
thèses  insoutenables  de  mes  adversaires.  Gr&ce  it  cela,  j'eus  à  re- 
gretter fort  peu  de  défections  nouvelles  parmi  les  enfants  de  ma 
petite  école,  qui  avait  depuis  pea  maître  et  maîtresse  venus  de  Fia- 
narana.  Et  les  grandes  personnes,  déjà  avec  moi,  restèrent  fidèles. 
Mais  quatre  personnages  importants  gui  m'avaient  assuré  leur  adhé- 
sion se  contentèrent  do  me  donner  toujours  de  belles  et  menteuses 
promesses.  • 

Le  Hév.P.  de  Batz  entre  ici  dans  le  détail  des  persécutions  toujours 
les  mêmes  et  semblables  à  celles  de  Fianarantsoa  qu'il  subit  de  la 
part  d'un  certain  Rarlvo,  Kolejy  ou  normalien  des  indépendants.  Il 
nous  suffira  de  citer  quelques  extraits  de  ses  lettres  au  P.  Ca2et. 

La  persécution  ne  cesse  pas,  lui  écrlvalt-il,  le  8  octobre  1873.  Le 
siège  de  notre  enclos  est  f&it  en  règle,  n  y  a  quinze  jours,  un  de  nos 
élèves,  Isidore,  nouveau  baptisé,  mais  très  fervent,  a  été  trahi  par  sa 
tante  et  pris  diez  lui,  à  dix  pas  d'Ici.  Rarlvo  l'a  conduit  de  force  en 
classe  et  à  la  prière  du  soir,  et  puis  il  s'est  mis  en  devoir  de  le  flageller. 
Les  coups  étaient  vigoureusement  donnés,  et  notre  Isidore  deman- 
dait psrdon  avec  l'intentloD  bien  arrêtée  de  ne  pas  tenir  su  promesse. 
Hais  voyant  que  rien  n'apaisait  la  rage  de  son  bourreau,  et  se  con- 
fiant il  la  vigueur  de  ses  jarrets,  U  a  pris  la  lùite  en  présence  ûo 
trente  à  quarante  témoins  qni,  stupéfaits  un  moment,  n'ont  songé  à 
lOrpoursulvre  qu'après  lui  avoir  laissé  prendre  de  l'avance.  On  aurait 
dit  un  voleur  poursuivi  en  plein  marché  ;  c'était  ignoble  et  triste.  Le 
pauvre  Jeune  homme  est  tombé  deux  ou  trois  fols  de  faiblesse  dans 
sa  course  rapide,  et  puis,  arrivé  ^ez  nous,  il  s'est  presque  évanoui 
dans  mes  bras. 

Depuis  lors,  une  grande  fllle  a  été  fi*appée  de  coups  affreux.  C'est 
une  guerre  à  mort.  Rarlvo  ne  s'en  cadie  pas;  11  laissera  seulement 
le  vie  sauve  &  ceux  quil  saisira. 

Je  vous  disais,  avant  hier,  mandait-U  encore  au  P.  Cazet,  le  18  fé- 
vrier, 1679,  que  la  persécution  continuait  toujours,  mais  que  les  en- 
fants ne  sortant  pas,  leurs  bourreaux  ne  pouvaient  les  saisir.  Voici 
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rependant  que  j'ai  permis  &  im  enfant  malade  d'aller  se  soigner  diez 
lui.  Il  a  été  vu  en  s'y  rendant;  et  liler,  vingt-un  élèves  protestants 
sont  allés  te  prendre  à  trois  heures  d'Ici.  Vous  comprenei  la  Joie  de  la 
secte!  Trois  ou  quatre  cents  personnes  ont  assisté  &  l'exécution  qo! 
s'est  faite  dans  la  maison  de  Rarivo,  et  tous  à  l'envl  ont  fïappé  notre 
enfant...  Ses  cris  retentissaient  jusque  chez  noua.  Son  dos  est  tont 
rn  sang  ;  son  père  aussi  a  été  trappe  pour  l'avoir  laissé  venir  ft  l'école 
catholique. 

Voilà  où  nous  en  sommes.  Nos  enfants  et  leurs  psTenta  sont  dans 
l'efftoi.  Personne  n'ose  parler  ou  agir  en  notre  faveur,  tant  on  redoute 
Rarivo,  protégé  par  plusieurs  grands  de  Tananarivo.  J'oubliais  de 
vous  dire  que  le  Jeune  homme  frappé  hier  au  soir,  est  enchaîné  chez 
im  diacre  de  la  secte,  et  qu'on  se  propose  de  le  frapper  encore  au- 
jourd'hui. Sous  les  coups  le  Jeune  homme  a  promis  tout  ce  qu'on 
voulait  ;  mais  U  m'a  fait  dire  qu'il  ne  nous  quitterait  pas  et  reviendrait 
au  bercail  le  plus  tôt  possible.  Le  baptËme  et  l'Eucharistie  donnent 
vraiment  des  forces  et  du  caractère  à  nos  enfants.  » 

Mais  ne  revenons  plus  sur  ce  triste  sujet  des  persécutions,  et  par- 
lons plutôt  du  bonheur  du  P.  de  Batz,  aux  progrès  de  son  église 
Haïssante. 

•Comment  peindre  toute  la  Joie  que  J'ai  gotltée  dimanche  1*^  juillet 
jour  du  Très  Précieux  Sang  de  Notre-Seigneur,  écrit-il  &  sa  sœur  le 
3  juillet  1877.  Depuis  un  an  Je  n'avais  donné  le  baptdme  qn'à  quatre 
petits  enfants.  Sans  doute  J'aurais  pu  Mre  plus  et  plus  tôt  ;  mais  J'ai 
pour  principe  de  ne  pas  me  bflter;  ^t  bien  m'en  a  pris,  parce  que  la 
longueépreuve  d'un  an,  que  J'ai  exigée,  a  fait  partir  ceux  qui  n'étaient 
pas  bien  intentionnés,  ou  pas  assez  fermes  pour  échapper  aux  attaques 
de  l'hérésie.  Enfin  Dieu  est  venu  à  mon  aide. 

Vingt-quatre  adultes,  hommes  et  femmes,  tel  était  le  petit  nombre 
dos  élus;  petit  nombre,  si  vous  le  comparez  à  la  foule  des  baptisés 
que  j'avais  dans  mon  ancien  poste  A'Ambohidratrimo;  mais,  nombre 
considérable,  vu  le  pays  et  les  persécutions.  Et  puis,  ce  petit  nombre 
était  bien  agréable  à  Notre-Selgneur.  L'assiduité  au  catéchisme  et  à 
la  retraite  préparatoire  avait  été  exemplaire,  et  à  peu  près  tous  les 
('lus  assistaient  à  la  messe  chaque  Jour  depuis  un  an. 

Aussij'étaisheureux,  dimanche  dernier.  Et  mon  bonheur  était  asset 
visible  quand  Je  donnais  le  baptême  à  mon  fervent  troupeau.  A  la  fin 
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da  la  cérémonie,  où  bien  des  curieux  étalent  venuB,  Je  n'ai  pu  taira 
les  sentiments  de  mon  cœur. 

Mes  enfants  heureux  aussi  ont  fait  des  Jalous.  Priez  pour  leur  per- 
séTérasce  et  pour  que  ce  premier  baptême  soit  suivi  d'un  autre,  plus 
considérable  et  plus  beau.  • 

Quatre  ans  s'étaient  écoulés  depuis  que  le  P.  de  Batz  écrirait  ces 
lignes.  Les  années  avaient  succédé  aux  années,  les  épreuves  aux 
épreuves,  et  la  mission  d'Ambositra,  au  lieu  de  perdre,  s'était  dévelop- 
pée. Elle  comptait  au  commencement  de  1881  trois  Pères,  un  Frère 
coadjuteur,  un  maître  et  une  mdtresse  d'école  entourés  de  nom- 
breux élèves,  une  église  enfin  et  un  presbytère  avec  Jardin  potager 
ne  le  cédant  h  rien  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  mieux  en  ce  genre  dans 
les  campagnes  de  rimerina.  Autour  du  poste  principal  d'Ambositra 
des  postes  secondaires  ont  été  ensuite  établis,  et  leur  sphère  d'action 
s'étend  jusqu'au  cœur  du  Vakin  Ankaratra,  province  conquise,  il  y  a 
trois  ans  à  peine,  par  le  P.  Roblet. 

C'est  ainsi  que  le  Seigneur  sait  faire  croître  le  grain  de  sénevé. 

El  est  Juste  toutefois  de  dire  que  si  Ambositra  possède  aujourd'hui 
trois  Pères,etrayouie  Jusqu'au  Vakinan  AnAamïra.c'estque  le  maître 
du  champ  évangéllque  a  émocdé  sur  d'autres  points  le  grand  arbre 
da  la  Mission.  Abisl  le  P.  Morlsson  et  le  P.  Cbenay,  compagnons  actuels 
du  P.  de  Balz,  viennent  tous  les  deux  de  résidenoesrécemment  aban- 
données. ?Ious  parlerons  bientôt  des  Petites  lies  et  de  leur  fermeture 
qui  ouvrit  au  P.  Morisson,  ainsi  qu'à  plusieurs  autres  valeureux  ou- 
vriers le  chemin  des  campagnes  de  l'imeriaa.  Disons  maintenant  un 
simple  mot  de  la  résidence  de  Mananjary. 

Cette  maison  située  sur  la  cftte  Est  à  quatre  ou  cinq  heures  seule- 
ment au  sud  de  Hahéla,  et  à  l'embouchure  du  fleuve  Mananjary ,  dans 
ie  village  de  Masindrano  ou  Hananjary,  fut  fondée  en  octobre  Uo 
l'année  1877,  par  le  p.  Delbosc,à  la  demande  de  plusieurs  traitants  do 
Bourbon  et  de  Maurice  fixés  dans  ces  parages.  Mais  les  résultats  spiri- 
tuels, et  antres  avantages  matériels  qu'on  se  promettait  del' établisse- 
ment de  ce  nouveau  poste,  surtout  comme  maison  de  procure  pour  la 
mission  des  Betsileos,  n'ayant  point  répondu  aux  espérances  qu'on  en 
avait  conçues,  et  la  santé  des  missionnaires  s'y  trouvant  d'ailleurs 
trop  compromise  par  le  cUmat,  il  fut  résolu  en  octobre  1880  que 
les  deux  Pères  chargés  de  cette  maison,  se  replieraient  vers  l'in- 


DgilL^hyGOOglC 


342  MADAGASCAR 

târieur  de  l'Ue,  où  la  moiseon  était  plus  abondante  et  le  climat  meil- 
leiT.  Quant  aux  habitants  de  toute  cette  cAte,  les  misalonnairas  de 
Fianarana  ou  de  Tamatave  furent  chargés  d'aller  de  temps  i.  autre, 
comme  autrefois  leur  ofMr  les  secours  de  la  religion. 

Les  fondations  d'églises  nouvelles  ne  sont  pas  les  seules  consola- 
tions des  apôtres.  Ils  aiment  aussi  la  beauté  de  la  maison  du  Sei- 
fcnenr  ;  ei  rien  ae  les  émeut  plus  doucement  que  le  retour  d'entanis 
prodigues  ou  de  brebis  égarées.  Trop  souvent,  hélas  I  les  mission- 
naires de  Madagascar  ont  bu  à  la  coupe  doulourense  du  père  du  pro- 
digue, sans  avoir  goAté  comme  lui  les  Ineffables  Joies  du  retour  de 
leurs  fils.  Raison  de  plus  de  conserver  précieusement  le  souvenir 
de  ces  trop  rares  bonheurs. 

Avant  donc  de  laisser  au  P.  A.  Talz  ta  jote  de  nous  décrire  les 
beautés  de  la  maison,  qu'il  contribuait  pour  une  ai  large  partà  élever 

la  gloire  du  Seigneur  et  de  sa  mère  Immaculée,  au  milieu  de  Tana- 
narlvo,  écoutons  le  P.  Allloud  nous  parler  de  sa  brebis  perdue  et  re- 
trouvée. 

«  Je  fus  accosté,  il  n'y  a  pas  longtemps,  dlt-il,  par  une  jeune 
femme  de  la  haute  noblesse,  accompagnée  de  deux  esclaves.  Elle  ve- 
naii  seulement  me  visiter,  disait-elle.  Elle  a  été  baptisée  il  y  a  plus 
de  cinq  ans;  Ursule  est  son  nom  de  baptême.  Entrdnée  par  l'appftt 
d'un  mariage,  elle  a  passé  dans  le  camp  des  protestants,  et  y  est  restée 
trois  ou  quatre  ans,  mais  à  la  campagne  assez  loin  de  la  ville. 

Redevenue  habitante  de  Tananarlro  depuis  près  d'un  an,  elle  a  senti 
se  réveiller  le  souvenir  des  heureux  jours  passés  dans  le  catholicisme. 
BientAt  elle  s'enhardit  à  me  faire  une  visite,  sans  Atre  encore  dé<ddée 
à  revenir  à  Dieu.  Nous  causons  de  choses  indifférentes  ;  Je  l'engage  à 
revenir  le  dimanche  suivant.  Elle  me  le  promet,  tient  parole,  et  depuis 
ce  temps-l&  elle  a  été  fidèle  à  assister  à  nos  ofDces.  Actuellement  elle 
se  prépare  à  la  première  communion. 

Voici  maintenant  une  conversation  qu'elle  vient  d'avoir  avec  un 
proleatant,  officier  du  palais,  en  présence  de  sa  famille,  aussi  protes- 
tante. 

«  Est-Il  vrai,  Ramatoa,  (Madame),  que  tu  ea  revenue  ^ez  les  catho- 
liques? —  Oui,  c'est  bien  vrai,  par  la  gr&ce  et  la  protection  de  Dieu. 
—  Mais  est-ce  décidément  ?  —  De  m&me  que  la  poule  garde  ses  plu- 
mes  jusqu'à  la  mort,  moi  aussi  je  garderai  la  prière  catholique.  — 
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Qu'il  y  a-tril  dans  cette  prière  qui  puisse  t'y  attadter  Bi  fort?  —  Je 
suis  revenue  k  celle  qui  m'a  fblt  tant  de  bien  autrefois  et  je  ne  la 
([ultteral  plus  ;  on  y  prie  bien  le  bon  Dieu.  ~  Dis-moi  donc  un  peu  ce 
qui  se  passe  dans  vos  réunions. — Va  le  voir  dimanche  prochain.— Je 
voudrais  savoir  ce  que  signifient  oes  Images,  ces  croix,  etc-  —  Moi  je 
ne  sois  pas  assez  instruite,  mais  va  visiter  le  PËre;  il  te  fera  bon  ac- 
cueil et  U  te  donnera  des  explications.  — Catholiques  ou  protestants 
c'est  bien  la  même  chose,  puisque  tous  nous  prions  le  Christ.  —  Oh , 
c'est  bien  différent.  J'ai  assez  vu  les  réunions  protestantes,  et  je  sais 
que  c'est  lois  d'être  la  même  chose.  Chez  vous  l'argent  est  un  puissant 
motif  de  réunion.  —  Et  comment  cela  ?  —  Aux  jours  de  la  manduca- 
tion  du  pain,  quiconque  veut  en  manger,  doit  donner  un  morceau 
d'argent  ;  puis  le  tronc  qui  est  à  la  porte  du  temple  vous  invite  aussi  ; 
puis  cette  petite  boite  qu'on  remet  &  chacun  ne  doit  pas  Être  rendue 
ride.  Qui  est-ce  qui  profite  de  tout  cet  argent?  —  Ce  sont  les  pauvres, 
les  orphelins,  les  veuves  ;  le  reste  est  pour  b&Ur  les  temples.  —  Ce 
n'est  pas  trop  vrai  cela  ;  tu  sais  bien  que  tels  et  tels  étalent  pauvres, 
il  y  a  peu  d'années  ;  ils  n'avaient  qu'une  misérable  case,  un  lamba  de 
toile  commune,  point  de  pantalons  ni  de  souliers;  et  depuis  qu'Us 
sont  devenus  prëdieors,  diacres,  cheb,  dans  vos  temples,  ils  ont 
bflti  de  belles  malsons  en  briques,  et  s'habillent  &  la  façon  des  blancs; 
leurs  femmes  portent  des  robes  ou  de  riches  lambas,  etc.  Ne  se  sont- 
Us  pas  enrichis  de  l'argent  da  peuple?  —  Ton  langage  est  vrai,  Ra- 
matoa.  —  Tous  oes  prS^eurs,  diacres,  chefs,  ont  la  figure  joyeuse 
quand  le  temple  se  remplit  et  que  beaucoup  de  gens  reçoivent  le 
pain,  et  Us  sont  tristes  quand  U  y  a  peu  de  monde  ;  voilà  pourquoi  Ils 
sont  si  acharnés  &  presser  les  gens,  à  les  retenir.  •  A  ces  mots  l'offi- 
cier et  les  auditeurs  partent  d'un  édat  de  rire,  et  tous  de  dire  :  *  C'est 
vrai,  c'est  vrai. —  Un  autre  motif  qui  rend  vos  réunlonsnombreuses. 
ponrsolt  Ursule,  ce  sont  les  accointances  mauvaises.  On  se  regarde 
les  uns  les  autres,  on  se  fait  passer  des  billets  de  rendez-vous;  ceux 
et  ceUes  qui  entrent  sont  toisés  des  pieds  à  la  tête  ;  quand  parait  une 
femme  &  beau  lamba,  tous  les  yeux  se  fixent  sur  eUe  ;  quand  une  autre 
à  lamba  commun  se  présente,  on  rit,  on  se  cache  la  bouche,  et  l'on 
cause  à  l'aise.  —  Ne  blt-on  pas  de  même  chez  vous  ?  demande  l'offi- 
cier. —  Viens  donc  assister  à  nos  offices,  tu  verras  qu'on  ne  cause 
pas,  qu'on  ne  se  toise  pas,  qu'on  ne  se  moque  pas  dos  pauvres  ;  car 
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chez  nous  les  pauvres  sont  mêlés  aux  riobeB.  —J'ai  envie  d'y  aller... 
Mais,  tu  sais  bien,  je  suis  protestant,  parce  que  J'ai  peur  de  certaios 
grands  du  royaume.  —  Oui,  c'est  encore  la  peur  qui  pou9»e  les  gens 
chCE  vous,  et  qui  en  empêche  nn  grand  nombre  de  venir  chez  les  ca- 
tholiques, etc.,  etc.  * 

Cette  Ursule  a  donné  le  branle  à  une  ^ande  famille  protestante.  Sa 
belle-sœur  a  commencé  par  se  séparer  des  hérétiques,  et  vient  fùtez 
nous  depuis  près  de  trois  mois.  Elle  est  évidemment  soutenue  par  une 
grâce  puissante,  vu  les  assauts  qu'elle  a  dû  subir  de  la  part  de  son 
mari,  de  toute  sa  famille,  et  surtout  des  preohenn  malgaches.  Elle  a 
répliqué  à  tous  avec  un  sang-lïoiâ,  une  raison  et  dos  arguments  de 
sa  façon  qui  les  ont  tous  culbutés.  Son  mari  ne  va  plus  au  temple  ; 
c'est  un  gros  morceau  d'argent  de  moins,  aux  jours  de  la  monducalion 
du  pain.  On  dit  aussi  qu'il  a  envie  de  venir  chez  nous.  Mais  comme 
U  est  ofncier  de  haut  grade,  il  aura  une  rude  persécution  à  subir. 

Voilà  une  de  ces  joies  de  l'&me  que  Dieu  daigne  nous  donner  quel- 
quefois, par  le  retour  de  la  brebis  égarée.  * 

Quelques  années  plus  tard  le  P.  Delbosc  rendait  compte  au  P.  Bod- 
nlol  de  la  conversion  d'un  ministre  protestant  malgache,  fourvoyé  de 
bonne  foi  dans  le  camp  ennemi,  et  revenant  à  Nôtre-Seigneur  dès 
que  la  vérité  eut  brillé  suffisamment  à  ses  regards. 

«  Les  missionnaires  de  Madagascar,  écrivait  le  P.  Delbosc  le  lOocto- 
bre  1870,  viennent  de  voir  se  réaliser  ici,  avec  des  circonstances  re- 
marquables, ces  paroles  de  Notre-Selgneur  :  •  J'ai  d'autres  brebis, 
qui  ne  sont  psB  encore  dans  ce  bercail  ;  il  faut  que  Je  les  y  amène.  > 
Cest  là  la  promesse  ;  le  bon  Pasteur  l'a  exécutée,  il  l'exécute,  et  il 
l'exécutera  jusqu'à  la  an  des  temps.  Il  se  sert  pour  cela  des  apdtres, 
des  saintes  femmes,  êtres  ordinairement  faibles  et  peu  estimés  de 
ce  qui  s'Intitule  le  grand  monde.  C'est  la  houlette  dans  les  mains  du 
bon  Pasteur  ;  avec  cela  le  bercail  augmente,  augmente  toujours.  II 
est  vrai  que  parfois  la  houlette  est  broyée  sous  la  dent  des  loups; 
quoi  d'étonnant?  Le  bon  Pasteur  lui-mâme  a  bien  voulu  se  laisser 
manger,  et,  malgré  cela,  le  troupeau  a  augmenté,  augmente  et  aug- 
mentera. 

Mais  voici  la  merveille  :  le  loap  est  quelquefois  pris,  et  le  bon  Pas- 
teur, au  lieu  de  le  tuer  comme  il  le  mériterait,  trouve  dans  son  cœur 
inflniDieat  miséricordieux  le  moyen  de  transformer  nn  loup  dévo- 
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rant  en  un  mouton  tout  à  fait  docile.  C'est  ce  que  tous  verrez  dans 
ce  récit  d'une  conversion  aussi  édifiante  qu'extraordinaire.  Le  néo- 
phyte dont  il  s't^t  ici  a  reçu  au  baptême  le  nom  de  Midiel.  Je  lui 
laisse  le  soin  de  raconter  lui-mfime  sa  conversion  au  catholicisme  et 
J«  ne  fais  que  traduire  sa  narration: 

«  Il  y  a  environ  douze  ans  que  la  grftce  me  sollicitait  de  me  faire 
cattioUque.  L'Instrument  dont  le  bon  Dieu  se  servit  fut  la  sœur  Atba- 
Rase,  si  dévouée  aux  pauvres  malades.  En  soignant  ma  mère,  elle  ne 
cessât  de  nous  exhorter  &  quitter  l'erreur  pour  embrasser  la  vérité. 
Je  ne  me  rendis  pas  de  suite  ni  sans  résistance  ;  mais  la  crainte  de 
l'enfer,  dont  la  sœur  nous  menaçait,  me  suivait  partout. 

«  Vers  la  même  époque,  plusieurs  paroles  de  l'Écriture  sainte  me 
tirappèrent,  entre  autres,  ce  que  Notre-Seigneur  dit  des  eunuques 
volontaires.  Comme  Je  ne  comprenais  pas  ce  texte,  J'en  demandai 
l'explication  à  un  de  mes  amis,  ministre  protestant  américain,  à  Ma- 
dagascar, H.  Street.  Cet  ami  répondit  &  mes  questions,  avec  une  cei^ 
taine  hésitation,  que  c'étaient  les  viorgee,  tels  que  les  prêtres,  les 
religieux  et  autres,  en  si  grand  nombre  dans  le  catholicisme.  Cette 
explication  me  Qt  faire  un  pas  de  plus  vers  la  vérité. 

<  Je  lisais,  une  autre  fols,  le  texte  de  saint  Paul  sur  la  virginité  et 
sur  l'usage  de  ce  monde  périssable,  et  alors  mes  larmes  coulaient  en 
pensant  au  bonheur  de  l'Apôtre  et  des  prêtres  catholiques. 

«  Un  jour,  m'ouvrant  jk  quelques  amis,  je  leur  dis  que  je  voulais 
vivre  dans  le  célibat.  Ils  m'en  détournèrent  disant  qu'il  n'est  pas  bon 
que  l'homme  soil  seul,  que  Dieu  lui  a  donnéunaide  semblable  à  lui,  et.:. 
Ce  ne  fut  qu'au  bout  de  trois  ans  de  lutte  que  Je  me  décidai  k  me 
marier. 

•  Une  autre  fols,  Je  causals  avec  le  P.  Aillood,  qui  me  conseilla  de 
faire  souvent  cette  prière  ;  Mon  Dieu,  failes-moi  la  grâce  de  suivre  la 
religion  où  se  trouve  le  salut. 

*  Je  le  lui  promis,  et  je  tins  parole,  tout  en  continuant  à  persécuter 
les  catholiques. 

«  Cependant,  J'étudiais  les  cinq  religions  qui  se  trouvent  à  Tanana- 
rivo  (catholiques,  anglicans,  luthériens,  indépendants,  quakers),  et 
je  penchais  pour  les  luthériens.  J'essayai  même  plusieurs  fois  d'aller 
étudier  chez  eux,  mais  toujours  il  y  eut  des  entraves.  Je  reconnais 
maintenant  la  main  de  Dien  dans  tout  cela  ;  car  je  faisais  toujours 
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la  même  prière  ^e  m'avait  conseillée  le  P.  Ailloud.  Aujourd'hui,  J» 
remercie  Dieu  de  tout  mon  cœur,  parce  que  Je  suis  du  nombre  de 
ceux  qu'il  aime. 

«  Je  dois  dire  que  ce  qui  m'attirait  le  plus  vers  le  catholicisme, 
c'était  moins  la  vérité  de  la  religion  que  mon  admiration  sincère  pour 
ceui  qui  embrassent  si  généreusement  la  virginité. 

>  Toutefois,  Je  repoussai  encore  la  frics  ;  Je  faisais  mon  possible 
pour  étouffer  la  voix  intérieure  qui  m'appelait.  Et  même  j'essayai  de 
dissuader  un  Jeune  homme  qui  voulait  étudier  chez  les  catholiques. 
N'ayant  pu  réussi,  je  le  voyais  de  temps  en  temps,  et  il  ne  manquait 
pas  de  m'attirera  la  vérité  dans  les  conversationsque  nous  avions  en- 
semble. Pour  moi,  je  résistais  toujours,  réfutant  de  mon  mienz  les 
raisons  qu'il  m'apportait.  Vains  efforts  :  la  vérité  triomphait  insensi- 
blement de  toutes  mes  résistances,  et  mon  cœur  n'y  tenait  plus. 

■  Sur  ces  entrefaites,  Dieu  permit  que  la  Vie  des  Saints  me  tombât 
entre  les  mains.  En  la  lisant,  je  me  disais  &  moi-même:  Ne  pourrais- 
tu  pas  faire  ce  qu'ils  ont  fait? 

•  J'appris  ensuite  qu'à  Rome  ou  conserve  les  Instruments  de  la 
Passion,  les  reliques  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  etc,  et  que  là 
se  sont  opérés  et  s'opèrent  encore  des  prodiges  sans  nombre. 

*  D'un  autre  cftté,  J'avais  lu  la  vie  de  Luther,  écrite  par  les  protes- 
tants et  la  rérutation  qu'en  ont  faite  les  catholiques,  et  Je  me  di- 
sais :  les  protestants  avouent  que  Luther,  lié  par  le  vœu  de  chastelé, 
quitta  le  catholicisme,  à  cause,  disait-il,  de  la  conduite  désordonnée 
du  clergé.  Hais  alors  m6me  que  la  mauvaise  conduite  du  clergé  se- 
rait un  fait  avéré,  me  disais-je,  était-ce  une  raison  pour  Luther  de 
violer  ses  vœux  et  de  se  séparer  de  l'Église  ? 

«  Puis,  faisant  un  retour  sur  moi-même,  Je  me  disais:  c'est  peut- 
être  parce  que  je  suis  le  disciple  de  Luther  que  Je  ne  puis  parvenir 
à  la  virginité.  Cette  vertu  ne  se  trouve,  eu  effet,  dans  aucune  secte 
protestante;  on  la  trouve  uniquement  chez  les  catholiques. 

<  Un  jour  que  j'étais  plus  tourmenté  que  de  coutume,  Je  fis  cette 
prière  :  Mon  Dieu,  »i  ces  pensées  gui  m'obsèdent  viennent  du  mauvais 
esprit,  rendez  mon  cœur  plus  froid  que  la  glace,  faites  que  je  ne  pense 
plus  au  catholicisme.  Que  si,  au  contraire,  le  catholicisme  est  ta  vraie 
religion  dans  laquelle  se  trouve  te  salut,  enflammez  mon  cœur  de  plus 
en  plus,  et  aeeordex-moi  ta  grâce  d'embrasser  la  vérité  que  f  entrevois. 
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c  Dieu  ne  fut  pas  loDg  à  exaucer  ma  prière,  car  mes  bons  désirs 
ne  firent  que  s'accroître,  et  je  reconnais  m^tenaot  que  Dieu  exauce 
infailliblement  un  cœur  qui  le  chercha  sincèrement.  Grâces  lui 
soient  rendues  pour  toutes  les  bénédictions  dent  il  m'a  comblé. 

■  Une  chose  qui  me  frappait  grandement  lorsque  j'entrais  dans 
une  église,  c'est  le  respect  des  catholiques  envers  Notre-Seigneur 
présent  dans  la  sainte  Eucharistie.  Mon  étonnement  était  extrême 
quand  J'assistais  soit  au  Salut,  soit  à  la  Messe. 

<  Le  moment  était  venu  de  mettre  &  exécution  les  bons  désirs  de 
mon  cœur.  11  sagissaitde  me  dégager  de  la  secte  des  Indépendants, 
où  j'occupais  une  position  élevée  :  on  m'avait  confié  le  soin  de  sept 
temples.  Je  choisis  des  hommes  pour  me  remplacer  dans  la  prédica- 
tion et  dans  l'administration;  je  refusai  poliment  une  maison  qae 
mes  ouailles  voulaient  construire  pour  mol,  et  à  partir  de  ce  moment 
mon  corps  seul  restait  chez  les  Indépendants  ;  mon  cœur  était  ail- 
leurs. 

«  Cependant  le  démon  essaya  de  me  livrer  un  dernier  assaut  :  il 
m'attaqua  sur  le  culte  de  la  sainte  Vierge  et  des  Saints  ;  mais  Dieu 
soutint  mon  courage,  et  je  pus  enfin  recevoir  le  baptême,  qui  fut 
bientôt  suivi  de  la  confirmation.  Les  expressions  me  manquent  pour 
dire  la  Joie  qui  débordait  de  mon  cœur,  le  lendemain  du  Jour  où 
j'eus  le  bonheur  de  participer  &  ces  augustes  mystères.  J'attends  que 
le  bon  Dieu  me  fesse  une  demlËre  grftce  qui  mettra  le  comble  k 
toutes  les  autres  :  celle  de  me  faire  prêtre,  afin  de  pouvoir  efficace- 
ment travailler  au  salut  de  mes  compatriotes.  > 

Avant  sa  conversiou,  d'autres  disent  sa  défection,  continue  le  P. 
Delbosc,  Michel,  voue  l'avez  lu,  avait  sous  sa  dépendance  sept  temples 
dont  lasecte  l'avait  diargé;  sans  avoir  une  grande  dose  de  perspicacité, 
onpouvaltprévoirquecet  événement  jetterait  l'alarme  dans  le  campde 
ses  anciens  camarades.  Il  fallait,  sinon  détruire,  du  moins  atténuer 
l'effet  que  ce  chai^ement  de  reli^on  ne  pouvait  manquer  de  pro- 
duire parmi  les  oualUes.  Voici  ce  qui  se  passa,  d'après  le  récit  du 
Teny  $oa,  publlcaUoD  mensnelle  qui  s'imprime  à  Tananarivo,  aux 
frais  de  la  Société  de$  mUsionnaires  de  Londrei.  <  Les  assemblées  d'A- 
moronkay,  dit  ce  Joarnal,  vivent  dans  une  espèce  de  séquestre  au 
bord  de  la  forêt,  n'ayant  à  peu  près  personne  pour  les  instruire,  car 
les  ministres  dés^nés  pour  les  administrer  parviennent  difficlle- 
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ment  à  s'habituer  dans  le  pays.  Même  l'un  d'entre  eux  a  échoué  com- 
plètement, et  est  parti  pour  embrasser  une  foi  toute  différente.  En 
conséquence,  les  habitantB  de  ces  endroits  sont  eitrèmement  à 
plaindre.  > 

La  suite  de  l'article  raconte  lea  efforts  tentés  pour  remettre  ces 
populations  dans  leur  assiette.  L'état-major  de  la  secte  ne  crut  pas 
dénier  à  sa  dignité,  en  entrant  lui-même  en  campafpe;  à  ses  yeiu. 
l'affaire  était  si  grave  qu'il  fallait  mettre  en  ligne  la  grosse  artillerie. 
Une  guerre  d'escarmouidies  eût  été  insulSsaiite.  Eu  conséquence,  les 
trois  fortes  têtes  de  l'endroit,  trois  fameux  prédicateurs  de  la  Cour, 
partirent  le  13  avril,  avec  une  nombreuse  escorte,  munis  des  ins- 
tructions de  la  reine  et  du  premier  ministre.  Le  lendemain,  14  avril, 
les  sept  temples  délaissés  eurent  la  consolation  d'entendre  la  parole 
de  ces  vénérables  apêtres,  chaînés  de  raffermir  la  fol  chancelante. 

Tout  cela  était  bien,  mais  ce  n'était  pas  assez.  •  Le  lundi  15  avril, 
dit  la  publication  déjà  citée,  on  viX  comme  une  grande  foire  en  rase 
campagne  ;  c'éulent  toutes  les  populations  de  la  région,  accourues 
au  reudez-vous  que  leur  avalent  donné  les  trois  prédicateurs.  <  En- 
couragements de  la  part  de  la  reine  et  du  premier  ministre,  avis 
paternels,  eibortations  pressantes  de  ne  pas  quitter  la  foi,  rien  ne 
fut  épargné.  Après  cela,  l'oa  se  sépara,  la  population  rentra  dans 
ses  foyers,  et  les  trois  apAtres  volèrent  à  de  nouveaux  exploits.  Il  y 
avait  à  craindre,  en  effet,  que  le  découragement  ne  gagn&t  aussi  les 
contrées  voisines. 

Donc,  le  mardi  15  avril,  nouvelle  réunion  à  Tanamalaza,  réunion 
plus  nombreuse  encore  que  celle  de  la  veille  ;  neuf  assemblées  y  as- 
sistaient. Là  on  répéta  à  ses  nouveaux  auditeurs  ce  qu'on  avait  dit  îi 
ceui  de  la  veille  ;  et,  cela  fait,  l'expédition  apostolique  rentra  à  Tn- 
oanarlvo. 

Quant  à  notre  Michel,  que  j'ai  traité  de  mouton,  dit  en  termmant  le 
P.  Delbosc,  c'est  plutât  un  véritable  agneau,  par  sa  docilité,  sa  sim- 
plicité et  80D  zèle  à  amener  à  la  vertu  ses  anciens  amis.  Daigne 
le  boD  Pasteiu"  lui  accorder  la  grâce,  objet  de  tous  ses  vœux,  de  de- 
venir berger  après  avoir  été  loup  !  > 

De  ces  Joies  intimes  goûtéespar  les  mlssioanaires  au  retour  de  bre- 
bis égarées  passons  à  celles  que  ressentait  le  saint  roi  David  lorsqu'il 
disait  :  J'ai  aimé,  Seigneur,  la  t>eauté  de  votre  m^son,  et  décrivons 
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les  efforts  tentés  par  les  deui  Pères  Taïx  afin  d'élever  au  vrai  Dieu  à 
TaaanaTlvo  im  temple  digne  de  lui. 

<  VoiU  troisaDs,  mandaltle  Père  AUloud  le  18  avril  1876  aux  lecteurs 
des  Hissions  catholiques,  1^6  les  londemeuts  de  notre  église  de  l'Imma- 
culée-Conception  ont  été  jetés  ;  lo  manque  de  ressources  nous  avait 
forcés  de  suspendre  les  travaux.  MalB  grâce  à  la  charité  catholique, 
nous  avons  pu  les  reprendre,  à  l'époque  de  mon  retour  de  France  & 
Madagascar,  vers  la  fin  d'août  1875.  On  sait  que  nous  sommes  ici 
dans  ta  capitale,  entourés  de  quinze  temples  protestants,  dont  cinq 
sont  b&tis  en  belles  pierres  de  taille.  L'an  dernier,  nous  ne  pouvions 
aspirer  à  autre  chose  qu'à  une  constnicUoa  en  pisé;  et  11  nous  était 
pénible  à  tous,  comme  [catholiques  et  comme  Français,  d'être  réduits 
extérieurement  à  nne  infériorité  relative,  humiliante,  aux  yeux  des 
Malgaches,  pour  le  catholicisme  et  pour  la  France.  Le  Rév.  P.  Préfet 
apostolique  a  cru  pouvoir  se  décider  à  faire  construire  notre  église  en 
pierres  de  taille.  Ce  résultat  est  dû  à  une  protection  spéciale  de  Notre 
Dame-de-Lourdes  ;  et  nous  espérons  que  Marie  immaculée,  qui  nous  a 
fourni  les  moyens  de  commencer,  en  nous  procurant  et  l'aident  et  le 
bon  Frère  coadjuteur  Laborde,  maçon  consommé  dans  son  métier,  nous 
procurera  aussi  les  moyens  d'adiever. 

«  Le  plan  a  été  dressé  par  le  F.  Gonsal\len,  directeur  des  Frères 
des  écoles  chrétiennes  i  Tananarivo,  et  revu  et  modlûé  parle  Rév.  P.  Al- 
phonse Taïx.  Le  premier  devait  le  faire  exécuter:  un  surcroît  d'occu- 
patioM  lui  étant  sorvenu  par  la  mort  du  F.  Yon  et  par  le  départ  du 
F.  Indronis  tombé  gravement  malade,  il  a  dû  renoncer  à  diriger  Iw 
travaux.  Cette  charge  a  été  remise  an  P.  Alphonse  Taïx  qui  avec  nos 
Frères  coadjuteurs  s'en  acquitte  parfaitement,  tout  en  continuant  ses 
travaux  de  missionnaire  à  Andobimalaza.  Les  murs  sont  déjà  à  la 
moitié  de  leur  hauteur. 

«  L*église  sera  du  style  ogival.  En  voici  les  dimensions:  lon- 
gueur 37  m.  30;  largeur,  IS  mètres;  hauteur  des  murs,  11  mètres; 
hauteur  du  faîtage  du  toit,  31  mètres  ;  hauteur  de  la  voûte,  17  mètres  ; 
laideur  de  la  façade,  19  mètres;  hauteur  des  clochers, 30  mètres. 

<  Ces  dimensions  sont  fort  modestes  pou;  une  cathédrale  située  au 
centre  d'une  grande  capitale  ;  mais  le  manque  de  terrain  nous  a  forcés 
de  nous  en  contenter.  Quoi  qu'il  en  soit,  elle  sera,  dit-on,  plus  grande 
gue  les  temples  protestants,  et  la  Ibçade  produira  aussi  plus  d'effet 
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Quant  à  l'intérieur,  il  sera  su-dessus  de  toute  comparatsoii  avec  leurs 
muettes  et  ftoides  murailles.  Pour  embellir  et  faire  parler  la  voûte 
ainsi  que  les  murailles,nous  aurons  Us  pinceaux  de  nos  deux  artistes, 
les  PP.  Henri  et  Alphonse Taîx.  Nous  espérons  que  douze  lampesargen- 
tées  ou  dorées  seront  là  suspendues,  représentant  les  douze  étoiles  de 
la  couronne  de  Harie;que  des  vitraux  aux  sujets  variés  instruiront  les 
fidèles  en  même  temps  qu'Us  charmeront  leurs  yeux;  qu'un  orgue  y 
Tera  entendre  des  accents  plus  sonores  que  ceux  d'un  harmonium  ; 
que  chaque  clocher  aura  son  carillon,  etc.  Ce  luxe  ne  sera-t-il  pas  très 
utilement  placé  dans  un  pays  où  U  fout  vivement  frapper  les  sens  pour 
arriver  à  frapper  l'esprit?  » 

Voici  maintenant  la  lettre  du  P.  A.  Taïx  dont  nous  avons  parlé,  et 
qu'il  adresse  à  sa  sœur,  sous  la  date  du  4  mal  1879.  Quand  le  P.  de  la 
Vaissière  arriva  de  son  voyage  en  France  à  Tananarivo  en  passant  par 
I4oBsi-bé  et  Majanga,  le  1  novembre  1B78,  il  ne  s'attendait  pas  à  me 
retirer  de  sitAt  d'Ambohimalaza  I  Le  lendemain,  vendredi,  octave  de  la 
Toussaint,  le  regrettéF.  Laborde  tombaitdu  haut  du  clocher  del'ouest 
de  l'égUse,  et  arrosait  d'un  sang  abondant  les  fondements  de  l'édifice 
qu'il  avait  construit  en  l'honneur  delà  Vlei^e  immaculée;  cet  ac- 
cident arrivait  le  jour  où  nous  célébrions  l'office  de  la  dédicace  de 
l'église  du  Saint-Sauveur, 

Deux  jours  avant  ce  douloureux  événement,  j'avais  recommandé  au 
bon  Frère  d'être  prudent  et  m6me  poltron...  *  n'ayez  pas  peur,  Père 
Taïx,  J'ai  l'habitude  des  échafaudages...  Je  crains  beaucoup  plus  pour 
mes  ouvriers...  Je  serais  inconsolable  s'il  s'en  tuait  quelqu'un...  » 
D'autres  l'entendirent  exprimer  des  sentiments  plus  généreux  encore: 
<  Si  quelqu'un,  disait  le  bon  Frère,  doit  être  victime  d'an  accident, 
ahl  je  préfère  que  ce  soit  mol...  ■  Dejuiis  quelque  temps,  le  F.  La- 
borde éprouvait  des  vertiges,  des  faiblesses  ;  mais  tl  n'avait  pas  voulu 
interrompre  pour  si  peu,  des  travaux  importants  arrivés  du  reste  à 
leur  fin.  Le  8  novembre,  dans  la  matinée,  il  était  occupé  i  l'une  des 
tours  qui  doivent  s'élever  sur  la  façade  de  la  grande  église  de  Tana- 
narivo, Tout  h  coup  on  vit  le  pauvre  Frère  précipité  du  haut  de  l'édi- 
fice sur  le  sol.  Le  pied  lui  avait-il  manqué  en  passant  sur  les  planches 
de  l'échafaudage  1  Faut-il  attribuer  cette  chute  à  im  vertige  subit  ?  On 
ne  sait.  La  dernière  explication  semble  plus  probable. 

Le  cher  Frère  laissait  les  clochers  a  peu  près  à  moitié  hauteur,  et 
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dès  le  jour  même  des  Iiméraille»,  Je  m'e&te&dlB  dâsigaerpour  la  sur- 
veiUance  des  travaux  de  construction.  Je  die  adieu  à  Ambohimalau 
et  &  cneB  autres  paroisses,  et  depuia  le  13  noTombre,  tète  de  saint 
Stanislas,  jus^'au  moment  où  Je  trace  ces  liffoes,  J'ai  rempli  l'office 
de  contre-maître. 

La  Providence  m'a  bien  servi,  11  faut  le  dire,  en  me  laissant  comme 
bras  droit  un  ouvrier  créole  très  dévoué  et  très  Intelligent,  qui  en 
ce  moment  remplace  parfaitement  le  Frère  défunt  et  réduit  k  peu  de 
choses  ma  surveillance  et  mes  soucis.  Aujourd'hui  surtout  que  J'ai 
pu  contempler  avec  bonheur  le  faite  d'une  des  deux  tours  complète- 
ment achevée,  aujourd'hui,  die-Je,  le  tiavall  me  paraît  plus  léger  et 
plus  consolant.  Ajoutez  &  cela  l'arrivée  d'une  magol&que  statueenfer, 
représentant  l'Immaculée-CoDception  ;  nous  l'avons  placée  au  sommet 
de  la  façade,  à  la  grande  admiration  de  la  ville  tout  entière  :  Marie 
couronnée  de  douze  étoiles  d'or,  debout  au  centre  de  TanaBarivo,  en 
'ace  du  protestantisme  humilié,  Marie  s'élevant  glorieusement  et 
foulant  de  son  pied  virginal  la  tfit«  du  serpent  infernal,  inspirateur 
de  toutes  les  hérésies  et  de  toutes  les  persécutions!... 

Le  P.  Henri  a  inauguré,  lui  ausd,;es  peintures  &  la  Saint-Stanislas. 
Aidé  de  Jeunes  Malgaches,  11  a  déjà  fini  la  voOte  du  milieu.  Bientôt 
OD  enlèvera  tout  l'échaftuidage  qui  ne  nous  dérobera  plus  les  qua- 
rante-trois petites  ogives  qui  ornent  les  tribunes  du  pourtour. 

Les  douze  vitraux,  représentant  les  douze  ApAtres,  font  l'éclat  et  la 
richesse  des  bas  cdtés.  On  se  croirait  dans  une  belle  église  de  France. 
«Obi  que  oesfsnAtres  sont  belles,  diseatlesHalgacbes^ohlcommeoes 
Images  sontvlvanteslqueoeshabltBsontresplendiasantsd'oret  de  soie  I> 

La  mort  de  notre  Frère  coadjuteur  Hazimin  Laborde  devait 
être  suivie  à  bien  courte  échéance  de  la  mort  de  son  homonyme  de 
si  vénérée  mémoire,  H.  Jean  Laborde  consul  de  France  à  Tananarivo. 
Le  P  •  A.  Talz,  &  la  fin  de  la  lettre  où  il  relate  le  trépas  de  l'un,  rap- 
porte le  décès  de  l'autre  dans  les  termes  suivants. 

«  H.  laborde,  consul  de  France  &  Tananarivo,  a  rendu  son  dernier 
soupir,  le  dernier  samedi  de  décembre.  Un  samedi,  comme  il  l'avait 
annoncé  et  assuré  plusieurs  Jours  avant  l'heure  suprême.  Nos  lettres 
TOUS  ont  souvent  parlé  de  ce  brave  chrétien  qui  toute  sa  vie,  a  mis 
an  service  de  la  Mission  catholique  son  Influence,  son  argent  et  ses 
foroee.  Pendant  ses  dix  dernières  aimées  surtout,  U  s'est  montré  en 
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core  plua  profoadément  chrétien.  Tous  les  matins,  U  assistait  à  la 
Uesse  de  5  heures,  souvent  il  faisait  la  sainte  communion.  La  der- 
nière qu'il  a  pu  fahre  à  l'Immacuiée-Conceptinn  lui  a  été  donnée  âe 
ma  main.  Les  jonrs  de  sa  maladie  ont  été  un  temps  de  prédication 
pour  tonte  la  malBoa  ;  U.Labordeprèchaltàses  nombreuxdomestiques 
comme  l'aurait  Tait  un  vertueux  patriarche.  Dans  les  accès  les  plus 
douloureux  de  sa  ûëvre,  11  s'écriait  :  ■  Mon  doux  Jésus,  Je  ne  veux 
gue  rotre  saintevoionté!...  Notre-Dame  de  Lourdes,  venez  à  monsB- 
couisl.--  Cœur  sacré  de  Jésus,  prenez-moi!..-  * 

Les  funérailles  du  coDSUlde  France  ont  été  pour  la  rell^on  unvral 
triomphe  :  le  cercueil  a  été  porté  en  procession  par  toute  la  ville  j 
tous  nos  Pères  en  surplis,  les  enfants  des  écoles,  des  milliers  de 
chrétiens  formaient  une  longue  chaîne  blanche  dont  le  regard  atten- 
dri ne  pouvait  distinguer  les  extrémités.  A  la  suite  du  clergé,  s'avan- 
çaient les  nombreux  officiers  envoyés  par  le  reine  Ranavalooa  II.  les 
ministres  protestants  de  toutes  les  sectes,  chose  Incroyable  !  for- 
maient partie  eux  aussi  presque  tous  domagnifique  cortège  ;  ils  prirent 
place  dans  l'égUse,  oh  ils  durent  entendre  la  Messe  catholique  et  subir 
l'oraison  funèbre  du  grand  chrétien  qui  nous  avait  si  souvent  déten- 
dus contre  la  malice  de  nos  ennemis. 

La  musique  royale  accompagna  le  cercueil  jusqu'à  Mantasoa,  & 
huit  lieues  de  la  capitale,  où  setrouveletombeaudeH.Laborde.  Parmi 
les  envoyés  de  Sa  Majesté,  un  général  fut  chargé  de  faire  les  compli- 
ments de  condoléance  aux  deux  neveux  du  consul  défunt  :  ■  La  reine 
dlt-i],  fait  une  vraie' perte  ;  elle  perd  un  père,  elle  est  orpheline.. 
TOUS  aussi,  vous  êtes  orphelins,  mais  consoles-Tous,  Hanavalona 
sera  votre  mère.  >  Et,  disant  cela,  il  offrit  pour  frais  des  funéralllea 
près  de  800  francs,  cadeau  royal.  » 

Quelle  mission,  quelle  paroisse  mAme  au  aein  de  notre  vieille  Eu- 
rope, ne  place  pas  une  grande  partie  de  sa  gloire  dans  ses  écolaa 
nombreuses,  dirigées  par  des  religieuses  et  des  Frères  dévoués  au 
Seigneur.  Cette  gloire,  au  moment  où  nous  en  sommes  de  notre  r£- 
clt  brillait  ;de  tout  sou  éclat  pour  la  mission  de  TaaanarlTO.  Les 
séances  publiques  des  précédentes  années,  à  la  clAture  du  cours 
scolaire,  avalent  forcé  l'admiration  de  nos  adversaires  eux-mêmes, 
et  on  ne  se  gênait  plus  pour  proclamer  ouvertement  la  supériorité 
des  écoles  catholiques  sur  celles  des  protestants.  Aussi  en  1878  le 
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premier  miaialre  en  penonne  Tonlut-11  préaider  à  ces  examens  so- 
lennels de  la  fin  de  l'année. 

■  L'éTéaement  du  Jonr,  écrivait  le  P.  Barbe  le  15  octobre  1878,  est 
Itieureux  résultat  des  examens  publics  subis  tout  dernièrement  par 
DOS  élèves.  Les  examens  de  la  capitale  étalent  présidés  par  le  pre- 
mier ministre  RainilatarlTony  en  personne.  La  sésnce  a  eu  Ueu  diez 
les  Frères;  elle  a  duré  environ  cinq  heures.  De  temps  en  temps,  le 
Rév.  P.  Préfet  disait  au  premier  ministre  :  «  Excellence,  nous  allons 
abréger,  si  tous  le  voulez.  —  Nod,  dod,  répondait  Hainilaiarlvony; 
laissez  faire;  Je  suis  content  de  tout  voir  et  de  tout  entendre.  > 

Lectures  en  malgache,  en  français,  en  latin;  traductions  en  ces 
différentes  langues;  analyses  grammaticales  et  logicpies;  chefs- 
d'œavre  de  calligraphie,  comme  on  sait  les  faire  sous  la  direction  des 
chers  Frères,  tout  a  été  hautement  approuvé  et  admiré.  Mais  gue 
dire  du  ravissement  où  nos  chers  enfants  ont  plongé  leurs  illustres 
examinateurs,  en  donnant  des  spécimens  de  leurs  connaissances  en 
haute  arithmétique,  en  algèbre,  en  géométrie,  en  physiqiie,  en  mu- 
si^e  instmmentale  et  vocale,  en  dessin  linéaire,  dessin  de  tête,  de 
paysage?...  A  l'Issue  des  épreuves,  S.  Exe.  le  premier  ministre  pa- 
raissait on  ne  peut  plus  satisfait.  Au  nom  de  la  reine,  il  a  remercié 
vivement  les  Pères  et  tes  chers  Frères  de  la  bonne  éducation  qu'ils 
donnent  k  la  Jeunesse  ;  après  avoir  constaté  les  progrès  nouveaux  de 
DOB  élèves,  il  a  encouragé  ceux-ci  à  avancer  de  plus  en  plus  dans 
l'étade  des  sciences;  enfin,  comme  marque  de  sa  haute  satisfaction, 
il  leur  a  tait  distribuer  la  somme  de  200  ftancs. 

Chez  les  Sœurs  de  S^ntnJoseph,  mêmes  succès,  ou  plutAt  même 
triomphe.  On  a  surtout  admiré  les  travaux  manuels  exécutés  par  les 
enfants  des  Sœurs.  Ces  travaux  sont  si  achevés,  que  les  Malgaches 
n'en  croient  pas  leurs  yeux.  «  Non,  non,  disent-Ils,  ces  ouvrages  si 
beaux  n'ont  pas  été  faits  par  des  Halgai^es  ;  il  faut  qu'on  les  ait  en- 
voyés d'Europe.  >  1^  reine  a  voulu  voir  elle-même  ces  merveilles. 
On  les  a  portés  au  palais.  Elle  en  a  été  si  enchantée  qu'elle  a  tout 
acheté  en  bloc,  tout  sans  exception. 

A  la  campagne,  chaque  Père  a  fait  subir  aussi  des  examens  publics 
à  ses  élèves,  en  présence  des  envoyés  de  la  reine.  Partout  les  ré- 
sultats ont  été  plus  que  satisfaisants.  Nos  bous  amis  les  protestants 
sont  presque  scandaliaés  de  tant  de  succès. 
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Pour  ne  pas  entrer  dana  (les  détails  qui  seraient  Irop  longs,  lals- 
s8z-moi  vous  pBiler  seulement  de  ce  qui  s'est  passé  dan»  mon  dis- 
trict, le  6  octobre,  fête  de  Notre-Darae-du-Saint-Rosaire.  U  scèoe  se 
passé  à  Amboliidrapéto,  village  assez  considérable  à  Touest  et  non 
loin  de  Tananarivo.  Le  Bév.  P.  Cazet  et  deux  Frères  coadjuteura  sont 
venus  partager  ma  petite  fête.  H  est  8  heures  du  matin.  Déjà  le 
monde  se  presse  dans  régUse.Quolçuelle  ait  doa  proportions  con- 
sidérables, eUe  se  trouvera  ce  jour-là  trop  petite,  ft  cause  de  la  foalo 
quivaaccourir.  Tous  veulent  asslslerau  baptême  solennel  de  (piarante 
adultes  et  à  l'examen  pubUc  de  mes  élèves. 

A  la  messe,  le  R6v.  P.  Préfet  apostolique  adressa  une  chaleureuse 
allocution  à  son  nombreui  auditoire.  Il  y  avait  bien  Ift  un  millier  de 
personnes  qui  l'écoutaleot  dans  le  silence  et  le  recucinement  le  plus 


Aprèsde  (rugalesagapes,  on  se  réunit  de  nouveau  pour  l'examen  des 
enfente.  Ils  étalent  au  nombre  de  cent  quatre-vingt-dix,  parUgéa  en 
sept  groupes  différents.  Chacun  de  ces  groupes  exhibe  tour  k  tour  ses 
petites  connaissances  ;  des  allocutions,  des  dialt^es,  des  chants  vien- 
nent de  temps  en  temps  rompre  la  monotonie  de  ce  long  interroga 
toire.U  foule  qui  sepressaitencoreplus  nombreuse  que lematin était 
là  béante,  haletante  do  joie  et  de  bonheur.  On  était  loin  de  s'attendre 
à  une  séance  si  intéressante.  Bien  qu'elle  ait  duré  plus  de  quatre 
heures,  bien  que  la  chaleur  fût  accablante  et  que  plusieurs  fussent 
venus  d'assci  loin,  personne  n'a  bougé,  et  tont  le  monde  est  resté 

jusqu'à  lA  fin. 

AmlB  et  ennemis,  tous  s'accordent  à  dire  que  cet  examen  a  été 
subi  à  la  satisfaction  générale.  On  ne  se  doutait  pas  que  les  enfants 
catholiques  de  la  camp^ne  fussent  si  avancés.  Depuis  longtemps 
on  s'accordtdt  à  reconnaître  le  mérite  extraordhialre  des  élèves  de 
Tananarivo;  mais  les  protestants  se  retranchaient  toujours  sur  nos 
écoles  rurales,  en  disant  que  là  on  ne  savait  rien  ou  presque  rien. 
Après  preuve  évidente  du  contraire,  ces  contradicteurs  ont  dû  baisser 
le  ton.  Plusieurs  d'entre  eux  ont  même  déclaré,  et  hautement,  qn"a- 
près  la  réouverture  des  classes  Us  enverraient  leurs  entants  aux 
écoles  catholiques. 

Ces  exhiblUons  publiques  pourraient  avoir  dans  la  suite  les  plus 
heureuse   conséquences.  Nos  élèves  n'ont  plus  peur  de  leurs  ému- 
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les  ;  Ils  s'aperçoivent  qu'Us  tes  dépassent  déjà  de  beaucoup.  Nos 
chrétiens  et  nos  adhérents  prennent  un  nouveau  courage  en  se 
voyant  si  forU  et  si  nombreux. 

Les  envoyés  de  la  reine,  venus  à  la  séance  au  nombre  de  cinq, 
ont  manifesté  publl([uement  toute  lenr  satlsfactiuu. 

«  Mon  Père,  ont-Us  dit  au  Rév.  P.  Supérieur,  nous  ferons  tous  nos 
efforts  pour  que  vos  égUses  se  remplissent  d'auditeurs  et  que  toutes 
vos  écoles  regoi^nt  d'élèves.  Nous  le  savons,  vos  ennemis  empê- 
chent le  peuple  de  g'approchei  de  vous;  mais  U  ne  Uendra  pas  à 
nous  que  les  ordres  de  la  reine  relatifs  à  la  Uberté  religieuse  ne 
soient  remplis  fidèlement.  Ayez  confiance,  mon  révérend  Père,  nous 
vous  donnons  notre  parole.  » 

L'un  de  oes  envoyés  me  disait  à  moi-même,  le  lendemain  :  <  J'ai 
été  diacre  chez  les  protestants.  Alors,  dans  mon  zèle  inconsidéré. 
J'empêchais  toutle  mon  de,  grands  et  petits,  d'aller  chei!  voua.  Mais 
maintenant  Je  vois  le  bien  que  fait  votre  prière  au  pays,  maintenant 
Je  suis  témoin  des  progrès  de  vos  i:lèves  ;  aussi,  soyez-en  bien  sûr. 
Je  ne  m'opposerai  plus  à  vous,  et  Je  voua  aiderai  de  tout  mon  pou- 
voir à  étendre  votre  action  bienfaisante.  > 

Belles  paroles  que  les  officiers  du  royaume  donnaient  alors  au 
P.  Barbe  et  qu'ils  savent  tous  à  l'occasion,  depuis  leur  chef  suprême 
Jusqu'au  plus  petit  d'entre  eux,  répandre  à  profusion  sur  notre 
humble  mérite,  mais  qui  ne  sont  Jamais  suivis  d'actes  et  d'effets. 
Que  penserait,  que  dirait  et  ferait  la  secte,  si  les  chefs  favorisaient 
réellement  nos  écoles,  ou  si  même  ils  restaient  neutres  et  ne  les 
persécutaient  pas  de  la  manière  la  plus  déloyale  par  le  moyen  de 
leurs  su)H>rdonnés? 

Nous  aurions  à  passer  en  revue  chacune  des  écoles  des  campagnes 
si  nous  voulions  relater  les  progrès  accomplis  sous  ce  rapport  depuis 
1676  Jusqu'en  1S81.  Nous  sigaalerons  ici  toutefois  les  écoles  de  Fia 
narantsoa  dirigées  d'abord  par  le  P.  Jean,  puis  par  nos  Frères  coad- 
Juteurs  Ziemmer,  Dursapet  Soula,  àla  fermeture  des  Petites  Ues. 
«Je  ne  puis  taiie,  écrivait  déjà  le  I"  Juillet  1877,  le  P.  H.  Taîz,  de 
passage  aux  BetsUeos,  la  satisfaction  que  m'ont  donnée  à  Fianarant- 
soa  surtout,  tantles  enfants  de  nos  sœurs  de  Saint-Joseph-de-Cluny, 
que  ceux  habUement  élevés  et  instruits  pat  le  P.  Jean.  U  n'y  a  pas 
encore  longtemps  une  soixantaine   de  Jeunes  gens  se  sont  coura- 
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geusement  affranchis  du  Joug  anglais,  ponr  venir  s'asseoir  sur  les 
bancs  des  classes  du  P.  Jean.  La  persécution  s'en  est  suivie  ;  mais  la 
classe  tient  toujours  ferme.  Le  bon  esprit  de  tous  ces  enfants,  non 
moins  que  leur  pit^lé  m'ont  singulièrement  thippé.  Non  vraiment  à 
nos  yeux,  U  ne  le  cèdent  pas  &  nos  bons  élèves  de  nos  collèges  de 
France.  L'affection  qu'ils  portent  à  leurs  maîtres  est  étonnante.  En 
dehors  des  classes  le  P.  Lacombe  se  plaît  à  leur  donner  des  leçons  de 
musique.  Il  a  oi^nisé  une  fanfare  en  tout  pareille  à  celle  de  nos 
pensionnats.  11  s'en  sert  admirablement  pour  rehausser  l'éclat 
de  nos  grandes  fêtes  chrétiennes  et  attirer  ainsi  ses  diers  Betsileos.  > 

Disons  encore  un  mot  du  progrès  de  quelques  autres  œuvres  à 
partir  de  18T7.  Et  d'abord  le  soin  des  lépreux.  Bien  des  démarches 
avaient  été  faites  auprès  du  gouvernement  ponr  obtenir  tme  conces- 
sion de  terrain  où  la  Mission  pût  élever  une  vride  léproserie.  Mais 
ces  démarches  étaient  restées  longtenps  sans  résultats.  Elles  abouti- 
rent enfin,  et  la  léproserie  fut  construite  dans  la  plaine  d'Ambohfvo- 
rafca.  ■  Notre  établissement  d'Amboliivoraka,  dit  le  P.  Bregère  qui 
en  a  donné  une  description  dans  le  Besaka,  a  37  mètres  de  long  par 
4  de  large.  11  se  divise  en  deui  corps  de  b&tlments  égaux,  ayant 
chacun  15  appartements ,  et  habités  par  un  nombre  de  malades 
qui  varie  de  95  &  f  00.  Un  espace  de  10  mètres  qui  sépare  les  denz 
b&Uments  est  occupé  par  xm  escalier  qui  conduit  à  la  chapelle,  bAtie 
à  l'est  un  peu  plus  haut.  La  chapelle  mesure  19  mètres  de  long,  y 
compris  l'appartement  du  Père,  sur  6  mètres  large.  Elle  peut  contenir 
200  malades  ;  mais  comme  il  est  constant  qu'une  trop  grande  agglo- 
mération est  funeste,  nous  n'en  admettons  pas  au  delà  de  fOO.  > 

Le  23  août  1677,  les  malades  étaient  installés  au  nombre  de  40  à  45 
dans  leur  nouvelle  résidence.  Dieu  sait  avec  quelles  peines,  mais 
aussi  avec  quelle  Joie.  Depuis  lors,  la  chère  communauté  n'a  cessé 
de  s'accroître  et  de  prospérer. 

Là,  en  effet,  abrités  sous  l'aile  de  la  charité  gui  les  met  &  couvert 
des  nécessités  de  la  vie,  nos  lépreux  sont  accessibles  i  rinstnicUon 
religieuse,  à  toute  bonne  pensée  venue  d'en  haut.  Là  Dieu  est  facile- 
ment connu  et  facilement  aimé.  Là  nous  comptons  presque  autant  de 
bons  chrétiens  que  d'individus.  Les  défections  y  sont  à  peine  connues. 
Une  ou  deux  depuis  neuf  ans  tout  au  plus,  ont  fait  passer  un  petit 
nuage  sombre  sur  la  joie  commune.  Cest  une  pépinière  d'élus.  Sur 
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160  malheureux  qui  se  sont  succédé  i  Ambolotara  ou  Ambohtvoraka, 
65  sonl  déjà  passés  à  une  meUleure  vie.  Belle  moisson  qui  réjouit  le 
cœur  de  Dieu  :  grande  consolation  pour  nom,  et  puissant  encou- 
ragement dans  cette  mission  pénible  sans  doute  à  la  nature,  mais 
fructueuse  et  bien  douce  aux  yeux  de  la  foi.  * 

La  léproserie  ainsi  constituée  était  une  œuvre  de  charité  ftaDcaise. 
Elle  méritait  à  ce  titre  les  encouragements  de  notre  administration 
consul^re  à  Madagascar.  Tel  est  sans  doute  le  sentiment  qni  porta 
M.  Meyerà  s'Intéresser  aux  pauvres  lépreux  d'AmbohlToraka  et  àaller 
les  visiter  en  porsonae.  On  conçoit  que  ce  fbt  un  véritable  événement 
pour  la  léproserie.  Le  Heiaka  en  rendit  compte  en  ces  termes  : 
<H.  Hefer,te  consul  de  France  qui  vient  de  partir  pour  Slngapoor  sou 
nouveau  potte,  n'a  pas  voulu  quitter  notre  pays,  sans  mettre  &  exécu 
Uon  un  projet  qa'Û  avait  eongu  depuis  longtemps:  une  visite  aux 
Lépreiu  d'Ambohivoiaka. 

Le  vendredi  7  octobre,  U  partit  de  Tananarlvo  à  midi,  accompagné 
du  Rév,  P.  Thomas  et  de  H.  Suberbte,  et  à  1  heure  trots  quarts  11  était 
reçu  àla  Léproserie  parle  Rév.  P.  Bregëre  chargé  de  cette  œuvre. 

Il  se  reposa  d'abord  dans  la  chambre  du  Père  et  fut  étonné  de  la 
pauvreté  et  de  l'exlguité  de  cette  demeure  ;  mais  la  cloche  avait  appelé 
tous  les  pauvres  malades  &  l'église,  et  bientôt  H.  le  consul  y  entrait 
lui-même. 

11  s'assit  auprès  de  la  table  de  communion;  tous  les  lépreux  le 
regardaient  ébahis  :  ils  ne  s'étaient  certes  pas  attendus  à  recevoir  la 
visite  du  consul  de  France  !  Us  chantèrent  alors  un  cantique  de  remer- 
ciement &  Dieu,  &  la  fin  duquel  le  Bév.  P.  Thomas  remit  au  Rév.  P.  Bre< 
gère  une  somme  de  10  plastres(50  te.). 

■  Mon  Père,  lui  dlt-U,  voici'un  don  de  U.  le  commissaire  pour  vos 
pauvres  malades  ;  U  m'a  chaîné  de  vous  remettre  ces  10  piastres,  afin 
de  leur  procurer  deux  grands  repas  extraordinaires.  > 

La  Joie  des  lépreux  fut  grande  ft  la  vue  decette  somme;  ils  sont  peu 
habitués  à  de  telles  générosités  I  Ils  entonnèrent  un  nouveau  cantique 
et  H.  le  commissaire  leur  adressa  ensuite  ces  paroles  qui  furent  tra- 
duites par  le  R.  P.  Bregère  : 

«  Je  suis  le  premier  consul  qui  soit  venu  vous  voir;  Je  veux  vous 
prouver  par  ma  visite,  que  la  France  s'Intéresse  aux  œuvres  de  la 
■Usaion  catholique,  et  qu'elle  les  protège.  Cet  argent  c'est  la  France 
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gui  vousle  donne;  EoyozreconnalBBantaenverBellaetenversleB  PèKS 
qal  TOUS  soignent  avec  tant  de  dévouement.  * 

Ces  paroles  furent  suivies  d'un  nouveau  chant  et  les  lépreui  se  ren> 
dirent  dans  leurs  cellules  situées  en  face  de  l'église,  H.  le  commis- 
saire voulut  encore  les  y  voir  :  ils  étalent  98  ;  chacun  était  assis  à  la 
porte  de  son  habitation  ;  tous  acclamaient  et  remerciaient  leur  blm- 
laiteur. 

Celui-ci,  profondément  touché  de  leur  extrême  misère,  s'tnTorma 
doBlmolndres  détails  deleur  existence,  et  apprenant  duRév.  P.Bre^re 
qu'on  venait  de  leur  acheter  des  assiettes  en  fer-blaac  pour  manger 
le  riz,  11  voulut  en  faire  les  trais- 

Au  moment  de  les  quitter,  U  leur  distribua  encore  de  ^ol  atdieter 
des  lé^mes,  pour  leur  repas  de  la  Journée- 
Cette  visite  a  été  un  moment  de  bonheur  pour  oes  pauvres  malheureux; 
le  souvenir  leur  en  restera  lon^emps  encore.  Les  lépreux  d'Ambobi 
voralui  n'oublieront  pas  labontéet  la  générosité  du  consul  de  France.  > 

Une  autre  œuvre  ayant  beaucoup  d'afflulté  avec  celle  des  lépreux 
est  le  traitement  des  malades  qui  se  présentent  au  dispensaire  de 
la  Mission.  Bien  que  chaque  Père  des  campagnes  exerce,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  les  fonctions  de  docteur,  et  distribue  des  remèdes 
aux  nécessiteux,  il  est  vrai  toutefois  de  dire  qne  le  dispensaire  de  Ta- 
nanarivo  est  la  maison  la  mieux  achalandée. 

La  description  suivante  que  nous  extrayons  également  d'un  article 
du  Resaka,  fait  par  le  P.  Thomas,  chargé  de  cette  œuvre  depuis  1880, 
mettra  suffisamment  au  courant  de  ce  qu'elle  est. 

•  La  pharmacie  de  la  Mission  est  attenante  au  local  des  Sœurs  de 
Saint-Joseph,  parce  que  c'est  l'une  d'elles,  la  Sœur  Athaaase  qui,  de- 
puis quinze  ans,  en  a  la  direction.  En  quittant  l'emplacement  de  notre 
résidence  et  traversant  la  place  d'Andohalo,  on  airlve,  par  on  petit 
chemin  fort  étroit  à  la  porte  du  tran-  fanafody  (maison  des  re- 
mèdes), on  voit  d'abord  en  entrant  use  petite  salle  d'attente  d'où  l'on 
va  &  la  salle  de  consultation.  La  pharmacie  est  à  gauche  de  la  salle  de 
consultation.  Deux  tables,  l'une  au  milieu  occupée  par  le  Père,  chargé 
du  sohi  des  malades,  l'autre,  près  de  la  pharmacie,  occupée  par  la 
Sœur  ;  deux  armoires  contenant  quelques  instruments  de  clilrur^e, 
du  linge,  etc.,  tel  est  le  mobilier  de  cette  pièce  principale.  La  porte 
s'ouvTCj  à  8  heures  :  la  salle  d'attente,  trop  petite  pour  contenir 
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tout  le  monda,  se  remplit  en  un  moment,  et  plusieurs  sont  obligés 
d'attendre  dans  la  rue.  Le  Père  arrive  pour  aller  prendre  place  à  sa 
table  ;  on  le  salue  bésour  monpèra  :  ce  sont  des  dirétleos  ;  akory, 
Tompoko  e  !  bonjour,  monsleor  :  ce  sont  ceux  qui  ne  sont  pas  habi- 
tués il  Q0U8  voir,  La  Sœur  dit  alors  aui  hommes  d'entrer  un  à  un 
dans  la  salle  de  consullation  ;  ceci  s'exécute  tant  bien  que  mal,  car 
c'est  un  monde  assez  difficile  à  tenir  ;  tous  voudraient  être  entendus 
&  la  fols.  Passons-en  quelques-uns  en  revue  :  Voici  un  bon  noir  d'une 
cinquantaine  d'années,  il  est  de  aos  du^Ueus  et  entre  tranquille- 
ment, sa  boutetlle  à  la  main  :  bézour  ma  sera,  bézour  monpèra  :  U 
s'assied  près  de  la  table  du  Père  ;  le  pauvre  s'enveloppe  autant  que 
possible  dans  son  morceau  de  vieille  toUe,  c'est  tout  son  vêtement: 
«  Comment  vas-tu,  mon  ami  ?  —  Très  bien,  monpèra,  merci  ;  et  toi  ?  • 
Cest  toujours  la  première  réponse.  «  Cependant  tu  es  malade  !  —Eny 
marary  an-kibo  aho  :  oui,  j'ai  mal  au  ventre.  *  Le  Malgache,  fût-U 
malade  delà  tète,  du  ciBuroude  l'estomac,  a  toujours  mal  au  ventrel 
<  Hais  montre  cti  tu  as  mal.  Bien,  c'est  à  l'estomac  :  *  puis  quelques 
explications  nécessaires,  et  le  Père  ayantindiqué  &  la  Sœur  le  remède 
adonner,  dit  au  bravehomme:  <Lève-toi,monaml,  portes  ta  bouteille 
i  la  Sœur  ;  elle  te  domiera  im  remède,  et  si  tu  es  encore  malade, 
reviens  Ici  ;  surtoni,  n'oublie  pas  de  bien  servir  le  bon  Dieu.  >  Et  le 
bon  Malgache  s'en  va  tout  heureux,  il  se  croit  déjà  guéri  ! 

En  voici  un  second  :  il  a  des  souliers,  un  pantalon,  une  chemise, 
on  vieux  diapeau  de  paille  ;  c'est  grave  ;  U  entre  d'un  air  effaré,  ne 
sachaotï  qui  s'adresser.*  Viens  ici,  mon  ami  ;  viens  t'asseoir  près  de 
mol  :  tu  es  malade,  ne  crains  donc  pas.  >  U  ne  nous  connaît  pas,  ou 
blcoi  c'est  un  de  nos  pauvres  entants  égarés  qui  a  peur  d'être  re- 
connu, et  qui  ne  vient  ici  que  poussé  par  le  désir  d'être  délivré  de 
quelque  terrible  maladie.  Le  Père  l'interroge  doucement,  oui,  c'est 
bien  cela  ;  U  avoue  qa'Q  a  été  baptisé,  qu'il  était  élève  de  la  Mis- 
sion, etc.  :  enân  c'est  un  dévoyé.  Hais  la  gr&ce  le  touche,  il  promet 
de  revenir  et  tient  parole . 

Le  troisième  a  plus  peur  encore,  U  ne  connaît  pas  les  Pères  ;  c'est 
quelque  employé  des  protestants,  qui  sait  que  l'on  donne  des  remè- 
des pour  rien  ;  c'est  tout  ce  qui  l'engage  à  venir.  U  prend  de  grands 
airs  et  est  très  pressé  ;  mais  il  est  bien  regu  et  revient  le  lendemain. 
Deux  on  trolB  Jours  se  passent  ainsi,  11  est  habitué  ;  U  cause  avec  le 
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P6re  ;  la  Sœur  est  très  boime  pour  lui,  et  bleotAt  la  grice  du  bon  Dieu 
lui  ouvre  les  yeux. 

A  9  heures  la  scène  change  :  la  Sœur  vient  déposer  sur  la  table  du 
milieu  une  assiette  pleine  de  petits  morceaux  de  mofo  mamy  (pain 
doux,K&t«au)  et  fait  entreries  mères  chargées  de  leurs  enfants  qu'elles 
portent  sur  le  dos  dans  le  lamba.  Hais  il  y  a  de  ces  petite  messieurs 
de  trois,  quatre,  ou  cinq  ans  qui  connaissent  déjà  le  Père,  lis  entrent 
les  premiers  ;  l'un  s'accroche  au  pied  de  la  table,  l'autre  tire  la  sou- 
tane du  Père,  un  troisième  ne  se  trouvant  pas  assez  vite  servi,  en- 
tonne une  musique  peu  barmonieuse  ;  sur  les  épaules  des  mamans, 
l'on  voit  passer  trois  ou  quatre  petites  mains  qui  montrent  l'assiette 
avec  oDd  Iropatteace  marquée  .'  c'est  le  premier  remède  à  donner  : 
distribution  de  mofo  mamy  /  Et  il  faut  se  presser,  car  la  musique  de- 
vient bientôt  générale,  et  chacun  parlant  sur  un  ton  différent,  il  n*y 
aurait  plus  moyen  de  s'entendre.  Enfin  les  cris  s'apaisent  et  la  con- 
sultation commence. 

Après  les  enfants,  viennent  les  autres  malades,  et  chaque  jour  il 
en  passe  plus  de  cent,  qui  tout  en  recevant  les  remèdes  du  corps 
emportent  dans  leurs  cœurs  la  semence  de  la  parole  de  Dieu  que  la 
çrâce  y  fera  germer. 

SI  nous  avions  un  h&pital,  certes  le  bien  serait  plus  grand.  Tant  de 
pauvres  malades  qu'on  apporte  chaque  jour  et  qui  ont  autant  besoin 
des  remèdes  spirituels  que  des  corporels,  pourraient  y  recevoir,  en 
même  temps  que  l'Instruction  chrétienne,  des  soins  plus  suivis  et 
partant  plus  efBcaoes.  Espérons  que  la  Providence  nous  accordera  un 
jour  cette  consolation.  » 

Inutile  d'ajouter  à  la  liste  de  nos  ministères  faisant  quelques  pro- 
grès la  visite  des  prisonniers.  Sauf  en  effet  la  construction  d'une 
ctiapelle  et  d'une  école,  non  loin  de  l'enclos  qui  sert  de  prison  à  oes 
malheureux,  nous  n'avons  rien  de  particulier  à  relater  sur  cette 
œuvre  qui  est  encore  aujourd'hui  eu  meilleure  vole  que  Jamais, 
^r&ce  à  la  multiplication  des  prisons  ou  fotija,  suite  nécessaire  de  la 
multipUcation  des  v<ds  et  des  progrès  de  !a  civilisation  protestante, 
toujours  féconde  en  ces  sortes  de  fruits.  Ce  ne  sera  certes  point 
par  te  manque  de  sujets,  sur  lesquels  puisse  s'exercer  le  zèle  des 
PP.  Caussèque  et  Basllide,  ou  du  F.  Benjamin,  que  finira  la  visite  des 
prisons. 
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Nous  De  pouvons,  hélas!  en  dire  autant  de  l'humble  école  aposto- 
tollque  dont  nous  avons  pins  haut  décrit  les  heureux  débuts.  La  vé- 
rité nous  force  à  avouer  qu'il  eu  fut  de  cette  œuvre  si  pleine  d'espé- 
rances, comme  de  certains  arbres  des  tropiques,  transplantés  au  prin- 
temps  dans  un  Jardin  d'Europe.  On  les  voit  d'abord  prendre  racine 
sans  trop  de  difficultés,  et  se  couvrir  même  parfois  de  bourgeons 
et  de  fleurs  ;  mais  dès  que  la  saison  froide  arrive  (et  elle  arrive  tou- 
jours hélas  1}  les  fleurs  se  dessèchent,  les  feuilles  tombent,  et  l'arbre 
si  beau  auparavant  n'est  plus  qu'un  bois  mort,  ou  du  moins  un  ar- 
buste chétU  Incapable  de  produire  les  fruits  qu'on  en  espérait. 

Ainsi  après  cinq  ans  de  peraévératits  efforts  et  de  soins  assidus  pour 
la  formation  et  la  conservation  de  son  école  apostolique,  le  P.  Cazet 
eu  la  douleur  de  voir  perdre  une  il  une  chacune  des  fleurs  qui  sem- 
blaient devoir  un  Jour  produire  le  noble  ttuit  de  l'apostolat.  Le  phé- 
nomène révélé  une  première  fois  àla  Ressource,  lorsque  le  P.  Romani 
de  1S51  &  1859  y  avait  été  constitué  maître  des  novices,  se  renouvelait 
à  Tananarivo.  Sans  parier  des  dlfflcultés  extrinsèques,  créées  à  cette 
œuvre  par  les  parents  de  ces  enfants  on  parle  gouvernement  lui-même, 
la  chaleur  de  la  vio  chrétienne  n'était  paa  assez  profondément  entrée 
dans  ces  Jeunes  cœurs, pour  permettre  ft  la  vocation  religieuse  ousa- 
cerdotale  de  se  produire  au  dehors,  de  manière  h  venir  &  maturité, 
malgré  les  souffles  ennemis  de  l'I^e  des  passions.  Le  Préfet  aposto- 
lique de  Madagascar  dut  renoncer  à  avoir  pour  le  moment  une  école 
apostolique  à  Tananarivo,  et  se  contenter  de  ne  pas  rejeter  les  heu- 
reuses exceptions  k  la  loi  générale,  quand  il  s'en  produirait.  Telle  est 
la  ligne  de  conduite  suivie  encore  anjourdlial. 
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CeisioD  des  ilcs  MayoUe  et  Nosai-Bé  aux  Pères  du  Salnt-Esprtt  et  du  Saint- 
Cœur  de  Marie.  —  AppUcalion  des  décrets  du  29  mara  1880  aux  tle*  de  la  Réu- 
Dion  el  de  Sninle-Maric-de-Madagaacar 


Nous  prions  nos  lecteurs,  au  début  de  ce  chapitre,  de  vouloir  bien 
remonter  dans  le  passé  &  qneliiues  années  de  distance  des  divers  avè- 
nements que  nous  venons  de  raconter,  afin  d'assister  avec  nous  aui 
discussions  d'un  conseil  tenu  en  1877  par  les  supérieurs  et  consul- 
teurs  de  la  Mission,  en  vue  d'une  plus  complète  extension  de  l'Évan- 
gile dans  llle  de  Madagascar.  Cette  consulte  avait  lieu  &  Tananarivo, 
et  voici,  entre  antres  choses,  ce  qu'on  y  dis^t  ;  La  Providence,  <iui 
mène  tous  les  événements  de  ce  monde,  s'est  servie  manifeatement 
de  rétablissement  de  l'Église  d'État  et  de  la  loi  sur  llnstrucUon  obU- 
gatolre  afin  de  conduire  au  port  du  salut  et  à  l'école  de  la  vérité  on 
bon  nombre  de  Malgaches,  hommes  faits  ou  enfants,  qui,  sans  cette 
pression,  se  seraient  endormis  dans  la  nuit  du  paganismeetles  ténè- 
bres de  l'ignorance.  L'intention  des  auteurs  de  la  loi  et  des  créatures 
de  l'Ëglise  d'État  a  été  dépassée  par  les  événements.  Les  multitudes, 
détournées  violemment  de  ce  vieux  lit  de  leurs  antiques  superaU^ 
tions,  ne  sont  pas  toutes  entrées  dans  les  écoles  et  les  temples  de  l'er* 
reur,  où  du  reste,  elles  n'eussent  pu  matériellement  trouver  place, 
alors  même  qu'aucun  autre  obstacle  ne  les  eût  déterminées  à  s'en 
écarter.  Beaucoup  sont  venues  frapper  à  la  porte  du  catholicisme. 
Et  Tollà  que  de  toutes  parts,  dans  llmerina,  oheis  les  Betsileos,  par- 
tout où   elles  nons  connaissent,  eUes  accourent  Joyeuses,  réda- 
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mant  de  noua  des  écoles,  des  lieux  de  prière,  et  surtout  des  mlssion- 
nalres.  Les  traitants  de  Mananjary  et  de  Mahanoro  sur  lacâte  Est, 
ont  déjà  des  promesBes  pour  un  prochain  établissement  dA  ce 
genre.  Les  Antsianaka,  k  cinq  ou  six  Journées  au  Nord  de  Tananarlvo, 
les  Bares  au  Sud-Ouest  de  Fianarana,  les  Sakalaves  de  Hajanga,  et 
ceux  de  HorondaTa  nous  appellent  aussi,  sans  parler  des  Antaimoro 
près  de  Fort  Daupliln;  comment  suffire  à  tant  de  besoins,  avecleseul 
personnel  des  ([uarante  Pères  environ  qfui  se  trouvent  sur  la  Grande 
Terre.  La  province  de  Toulouse,  d'où  dépend  la  miesloo  de  Madagas- 
car, est  d'ailleurs  surchargée  de  demandes  de  missionnaires,  avec  ses 
deux  vastes  missions  du  Hadnré  et  de  Madagascar.  Elle  donne  tout 
ce  qu'elle  a,  et  il  semble  qu'elle  ne  puisse  faire  par  la  suite  plus 
qu'elle  n'a  fait  par  le  passé.  Les  autres  provinces  de  la  Compagnie 
sont  tontes  à  peu  près,  en  ce  qui  regarde  les  missions,  dans  la 
même  situation  obérée.  Le  seul  parti  &  prendre,  aOn  d'assurer  mo- 
mentanément l'avenir  serait  donc  d'appeler  i  notre  secours  d'autres 
missionnaires  réguliers  ou  séculiers,  et  de  leur  confier  une  partie 
du  vaste  champ  que  nous  avons  à  défricher.  Or  il  semble  qu'avant  de 
morceler  la  Grande  Terre  et  d'appeler  sur  le  même  sol  des  congré- 
gations différentes,  ta  sagesse  Indique  la  Préfecture  des  Petites  Iles, 
colonies  françaises,  comme  une  portion  qu'on  peut  plus  facilement 
que  tout  autre,  distraire  de  notre  mission  de  Madagascar.  Pourquoi 
l'ancien  projet  de  M.  Dalmond,  qui  consistait  adonner  ras  Petites  Iles 
aux  prAtres  du  Saint-Esprit,  ne  serait-il  pas  suivi?  Offrons  donc  encore 
une  fois  à  ces  messieurs  l'héritage  de  leur  premins  apAtres,  et  slls 
persistent  à  le  refuser,  qui  peut  nous  empêcher,  avec  l'assentiment 
préalablement  obtenu  de  la  Propagande,  de  le  passer  &  nu  Préfet 
apostolique  pris  parmi  le  clei^é  séculier,  ayant,  en  chacune  des  trois 
Petites.  Iles,  d'autres  prAtres  séculiers  pour  coopérateurs? 

Telles  tarent  en  substance  les  considérations  faites  dans  le  conseil 
des  Consniteurs,  vers  le  milieu  de  l'année  I8T7.  Le  P.  de  la  Vais* 
Bière,  alors  Supérieur  de  la  mission  de  Madagascar,  fut  chargé  de  se 
rendre  &  Rome,  à  Florence  et  à  Paris,  afin  de  las  faire  adopter,  en 
premier  lieu  par  le  P.  Général  de  k  Compagnie  de  Jésus,  à  qui  appar- 
tient d'abord  la  direction  de  tous  nos  missionnaires,  ensuite  par  le 
cardinal  Préfet  de  la  Propagande,  et  enfin  par  T.  Rév.  P.  Supérieur 
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général  de  la  Congrégation  du  Saint-Esprit  et  du  Saint-Cœur  de 
Marie,  angael  devait  6tre  faite  l'offre  des  Petites  Iles. 

Nous  ne  suivrans  pas  Ici  le  P,  de  la  Valsalëre  s'éloignant  de  Tana- 
rivo  au  mois  d'août  1877,  par  laroutedeMaJanga,etainvant,à  traver* 
des  difficultés  de  plus  d'une  sorte,  d'abord  k  Itfayotte  et  k  Nossl-Bé, 
où  il  avertit  ses  missionnaires  du  fnturprojet  de  oeasion,  visita  leurs 
travaux,  et  constata  l'élat  délabra  des  b&tlments  de  Hayotte,  ainsi 
que  les  luttes  de  chaque  jour  soutenues  alors  par  te  P.  Lacomme 
contre  l'intolérante  administration  du  commandant  de  NossI-Bé. 

Parti  de  cette  dernière  Ue  avec  un  élève  malgache  destiné  k  l'éeole 
apostolique  de  Bordeaux,  le  Supérieur  général  de  la  HissioD  passa 
par  Zanzibar  et  Bagamoyo  où  il  eut  la  consolation  d'Atre  témoin  do 
zèle  et  des  travaux  des  missionnaires  du  SalntrEsprit,  et  arriva  enfin 
heureusement  le  25  novembre  de  cette  môme  année  au  terme  de  son 
voyage. 

Les  négociations  dont  il  était  cha^é  aboutirent  pleinement  à  Rome 
et  à  Florence.  Elles  n'eurent  qu'un  succès  partiel  au[Hrës  du  Supé- 
Tienr  général  de  la  congrégation  du  Saint-Esprit.  LeT.  Rév.P.  Schwtn- 
denhammer,  qoi  dirigeait  alors  cette  congrégation  n'accepta,  pour 
ainsi  dire,  qu'à  son  corps  défendant,  la  mission  de  Hayotte  et  de  Nossi- 
Bé.  Quant  k  llle  de  Salnte-Marle-de-Hadagascar,  dlsait-U,  outre  qu'elle 
était  tort  malsaine,  elle  avait  tn^  peu  de  relations  avec  les  deux  autres 
Petites  Iles,  et  même  avec  fionrbon,  dont  elle  dépendait  cependant 
depuis  peu,  pour  que  la  Congrégation  du  Saint-Esprit  pAt  s'en  occu- 
per. A  cette  époque,  la  ligne  des  paquebots  reliant  les  PeUtes  Iles 
entre  elles  et  avec  Maurice  et  Bourbon  n'existait  pas  encore.  Salnte- 
Harle  était  donc  vraiment  une  lie  isolée. 

Le  Supérieur  de  la  mission  de  Madagascar  l'ofMt  alors  à  Mgr  Soulé, 
sucoessetu:  au  siège  de  Saint-Denis,  de  Mgr  Delannoy  transféré  à  celui 
d'Aire.  Elle  eût  été  une  annexe  du  diocèse  de  Bourbon,  comme  elle 
était  une  annexe  da  gouvernement  civil  et  militaire  de  cette  colonie. 
Mgr  Soulé  fut  un  Instant  sur  le  point  de  l'accepter,  mais  il  refusa  en 
dernier  ressort,  et  Salnte-Harie  resta  ainsi  à  la  mlsaion  de  la  Grande 
Terre,  ou  plutôt  an  P.  Lacomme,  dont  l'ancien  titre  de  Préfet  apos- 
tolique des  PeUtes  Des,  se  changea  en  celui  de  Préfet  de  Sainte-Haiie 
de  Hadagasoar. 

Les  décrets  du  29  mars  1680  devaient  heureusemeat  débarrasser 
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bientAt  le  P.  Lacomme  de  cette  minuscula  préfecture.  Hais  U  con- 
vient, avant  de  toacher  à  cette  question  des  décrets,  de  raconter  en 
peu  de  mots  la  snite  des  événements  qui  se  passèrent  aux  Petites 
nés  depuis  la  conclusion  des  négociations  précédentes  à  Rome  et  à 
Paris,  jusqu'à  l'Installation  définitive  des  Pères  du  Saint-Esprit  dans 
les  lies  nouvellement  acceptées  par  eux. 

L'une  des  premières  préoccupations  du  P.  de  la  Valssîère,  lors  de 
son  retour  d'Europe  b.  Saint-Denis,  avait  été  de  se  rendre  aus  Petites 
nés. 

Les  nouveaux  missionnaires  pouvaient  arriver  par  chaque  malle  ; 
et  11  fallait  se  b&ter  de  s'entendre  avec  le  P.  Lacomme  en  vue  des 
dernières  dispositions  éprendre  relativement  à  la  cession.  Or  Mayotte 
avait  eu  des  morts  et  des  malheurs  depuis  la  dernière  tournée  du 
mois  d'octobre  de  l'année  précédente.  Sans  parier  du  P.  Barlet  en- 
seveli à  Mayotte  le  9  février  1877,  peu  de  mois  avant  le  passage  dn 
Père  supérieur,  le  F.  Sauné  et  le  P.  Chanut  manquaient  également  à 
l'appel.  Le  premier  s'était  éteint  doucement  au  commencement  de 
l'année  1878,  et  le  second,  rappelé  en  France  pour  soigner  une  aanté 
profondément  altérée  par  le  climat  des  Iles,  était  tombé  frappé  d'a- 
poplexie à  son  arrivée  à  Aden,  et  avait  rendu  le  dernier  soupir  dans 
l'hâpltal  de  cette  vUle.  Les  PP.  Cornlllon  et  Morlsson,  aidés  d'un  Frère 
malgache,  supportaient  donc  seuls,  en  octobre  1678,  outre  le  poids 
entier  de  leur  propre  chaîne,  celui  des  fonctions  de  leurs  frères  dé- 
cédés.  Tout  contribuait,  du  reste,  i  leur  rendre  la  position  difficile: 
aucune  réparation  n'était  foite  par  le  service  local  à  leun  cases  dé- 
labrées; et  les  écoles  s'en  allaient  tous  les  jours  déclinant,  par  le 
fait  de  l'administration.  Un  nouveau  commandant,  trop  Imbu  des 
idées  de  liberté  moderne,  ou  trop  accessible  aux  inspirations  de 
certains  blancs  aux  mœiu^  équivoques,  venait  d'arriver  à  Mayotle. 
Sur  la  demande  de  quelques  parents  Indigènes  excités  par  ces  mêmes 
blancs,  il  accorda  à  plusieurs  filles  de  quitter  la  classe  des  Sœurs, 
avant  le  terme  de  leur  complète  éducation.  Vainementle  P.  ComillOQ 
et  les  Sœurs  protestèrent.  La  même  liberté  M  accordée  à  beaucoup 
d'autres,  et  l'école  se  fondit.  Quelques  orphelines  déjà  un  peu  grandes 
et  les  plus  petites  enfants  furent  seules  gardées,  bien  malgré  elles, 
au  pensionnat.  De  Ift,  chez  ce  petit  peuple,  une  colère  qui  grandit 
bieutAt  Jusqu'à  la  fureur.  Un  vrai  complot  est  ourdi  en  secret  ;  il  est 
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résolu  qu'on  mettra  le  feu  &  l'établissement,  afin  d'obliger  les  Sœurs 
à  donner  plein  et  entier  congé  à  toates  les  captives.  Vn  chiffon  trempé 
dans  l'huile  et  atta^é  d'avance  an  bout  d'un  long  b&ton  est  allumé 
vers  minuit,  à  la  flamme  de  la  veilleuse  qol  brûle  devant  l'image  d« 
salut  Joseph,  et  présenté,  ainsi  enflammé,  au  chaume  de  la  toiture. 
En  un  instant,  tout  est  eu  feu.  C'est  à  peine  si  on  a  le  temps  de  faire 
sortir  du  dortoir  ces  petites  malheureuses  affolées  et  poussant  des 
cris  perçants.  Le  temps  était  calme.  Des  secours  venus  en  toutehïU 
prt'ser\^rent  les  constructions  voisines,  mais  le  dortoir  fut  enllère- 
mcnt  consumé.  L'enquête  dévoila  que  les  auteurs  du  crime  étaient 
deux  miettes  de  dix  à  douze  ans,  liguées  avec  cinq  à  six  autres  de 
leurs  compagnes  dansle  but  indiqué  plus  haut.  Ces  jeunes  inceodlaires 
furent  conduites  à  la  Réunion.  Le  tribunal  condamna  deux  des  pim 
coupables  à  deux  années  de  réclusion,  et  renvoya  les  autres. 

On  ne  saurait  dire  tout  ce  que  cette  affaire  et  d'autres  pareilles  va- 
lurent de  peines  et  d'ennuis  au  P.  Comlllon. 

Rien  de  semblable  &  Nossl-Bé.  Malgré  les  contradictions  du  com- 
mandant, au  sujet  des  Mozamblques  de  la  Grande  Terre,  réftigiés  à 
Hellville,  etiatrop  dure  condamnation  d'un  de  nos  Pères  à'quloze  Jours 
de  prison,  vers  la  fln  de  novembre  1877,  on  peut  dire  que  la  Mission 
avait  mwché  de  progrès  en  progrès.  L'Ile,  déclaré  e  indépendante  de 
Hayotte,  recevait  en  janvier  1678  un  nouveau  commandant  qui,  pï- 
raissant  plein  de  bienveillance  pour  la  religion,  essayait  de  taiK 
oublier  au  P.  Lacomme  les  étranges  procédés  de  son  prédécesseur. 
Les  baptêmes,  premières  communions,  et  mariages  se  faisaient  donc 
comme  d'ordinaire,  et  noua  trouvons  noté  dans  les  Mémoires  du  Pré- 
fet apostolique,  que,  cette  année-là,  la  Mission,  commençant  à  marier 
les  enfants  de  ses  premiers  enfants  de  la  Ressource,  entrait  dans  lute 
ère  nouvelle  de  prospérité.  Le  P.  Lacomme  semblait  heureux  de  céder 
en  bon  état  aux  Pères  du  Saint-Esprit  son  petit  troupeau  de  Nosà- 
Bé.  Mais  le  Seigneur  a  bien  d'autres  pensées  que  celles  des  homme!- 
Le  premier  coup,  porté  fort  Involontairement  4  cet  état  de  prospé- 
rité, le  fut  par  le  Supérieur  lui-même  de  la  Ulsslon.  Puisque  tout  aai" 
chalt  &  ravir  à  Nos8l-Bé,et  que,  d'ailleurs,  pensait-il,  les  Pères  du  Salnl- 
Ësprit  étaient  sur  le  point  d'arriver,  on  pouvait  commencer  à  diriS*' 
déjà  vers  Taaanarivo  un  des  trois  missionnaires  do  cette  Hissioa.  «' 
remplacer  heureusement  de  cette  façon  le  P.  Aubert  mort  li 
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capitale  des  Hovas  le  3  juillet  de  l'année  prficédente.  Le  P.  Hicbel 
quitta  en  conséquence  son  poste  d'HellvUle  le  15  octobre  1878,  et  s'é- 
lança, joyeux,  en  compagnie  de  soc  Supérieur,  par  la  route  de 
Majanga,  vers  les  plateaux  de  l'Iaierlna.  Trois  Jours  après  ce  départ, 
le  fléau  de  l'Incendie,  comme  un  cyclone  en  fureur,  s'abattait  sur  la 
Mission,  et  la  frappait  à  coups  redoublés.  Deux  lettres  se  complétant 
l'une  l'autre  et  écrites  par  le  Père  Préfet  apostolique  des  PetltesUes  au 
Père  provincial  de  Toulouse,  vont  nous  faire  assister  &  cette  dernière 
et  plus  terrible  épreuve,  réservée  au  P.  Laconune  par  la  divine  Pro- 
vidence, presque  au  moment  de  la  cession. 

PSSHIÉRB  LBimB 

.  Nossl-Bé,  30  octobre  1878. 

Mon  Révérend  Père, 

Avant  notre  départ  de  Nossi-Bé,  Dieu  a  voulu  nous  livrer  encore  à 
l'épreuve  et  à  la  trlbnlation.  Le  10  de  ce  mois,  à  1  heure  de  l'après- 
midi,  le  feu  consumait  la  plus  grande  partie  desl)Atiments  delà  Mission, 
c'est-à-dire  tes  dortoirs,  les  classes,  les  ateliers  de  l'école  et  tout  un 
matériel  considérable.  La  maison  qui  sert  de  logement  aux  Pères  et  une 
petite  dépendance  ont  seules  été  préservées  avec  beaucoup  de  peine. 
Cependant,comme  l'on  craignait  avec  raisonde  ne  pouvoir  rien  sauver, 
tout  le  mobilier  en  a  été  Jeté  par  les  portes  et  les  fenStros.  Je  vous 
laisse  i  penser  dans  quel  étatnousi'avons  retrouvé,  malgré  les  soins 
des  personnes  obligeantes  qui  sont  venues  à  notre  aide.  La  popu- 
lation d'HellvUle  nous  a  prêté,  en  effet,  le  plus  utile  concours  dans 
cette  circonstance  bien  triste.  Les  Anjouanals  seuls  et  quelques  Ha- 
kouas  semblaient  ne  s'fttre  portés  sur  le  lieu  du  sinistre  que  pour 
piller. 

Peu  de  temps  auparavant,  le  feu  s'était  promené  tout  à  son  aise, 
durant  plusieurs  jours,  dans  une  grande  partie  de  Itle,  brûlant  les 
montagnes  couvertes  d'herbes,  les  vallées  plantées  de  cannes  à  sucre, 
et  tout  un  établissement  sucrier  qu'on  n'a  pu  garantir. 

Devant  tant  de  désastres,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  re- 
connaître la  main  de  Dieu,  qui  s'appesantit  sur  nous.  On  voit  l'Inde, 
la  Chine,  l'Afrique  même  désolées  par  la  famine.  Ne  fallait  U  pas  que 
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la  pauvre  Hiesion  du  Noesi^Bé  eût  sa  petite  part  dans  ce  calice  de 
souBïanoes  et  d'arOictioiu  ?  Oui,  aoua  sommes  crnellemeat  frappée, 
moo  réTérend  Père.  Hais  ce  qui  doubla  notre  peine  c'est  de  ne  pou- 
voir, comme  auparavant,  donner  nos  soins  à  tous  ces  enfants  que 
nous  avions  entre  les  mains. 

C'est  un  triste  héritage  que  nous  allons  léguer  &  nos  BUCcesBeurs, 
les  Pères  du  Saint-Esprit.  Daigne  le  Seigneur  nous  venir  en  aide,  et 
ne  pas  permettre  que  par  suite  de  ces  désastres  matériels  le  bien  des 
Ames  soit  arrftté! 

Je  me  recommande  à  vos  prières  et  à  vos  saints  sacriQoea,  en 
union  desquels  ]e  suis,  Reverenlix  Vestrx  in  ChrUlo  servus,  Sp. 
Lacoumb,  s.  ].  > 

seconde  lettre 

■  yosii'Bé,  te3nowm&rel8T8. 

Mon  Révérend  Père, 

Pour  l'eipiation  de  nos  péchés,  Dieu  nous  retient  encore  &  Nossî- 
Bé,  afin  que  nous  soyons  témoins  et  victimes  des  fléaux  qu'il  réser- 
vait encore  à  cette  Mission.  Jamais  désastre  pareil  ne  vint  fondre  sur 
elle.  Quelques  jours  après  la  ruine  de  notre  êtabllssemeat  un  nouvel 
incendie  est  venu  réduire  en  cendres  à  peu  près  tout  le  village  de  nos 
élèves  mariés,  voilà  bien  de  quoi  justifier  notre  immense  afOicUon. 

La  cause  du  premier  malheur  n'est  pas  encore  connue  :  quant  i 
l'autre,  on  accuse  une  femme  de  l'Ile  :  cette  mauvaise  créature  aurait 
voulu  seulement  assouvir  sa  rancune  contre  un  voisin  paisible  ;  mais 
le  feu  poussé  par  le  vent,  aurait  gagné  ensuite  les  autres  maisons. 

Un  commerçant,  notre  ami,  établi  dans  ces  quartiers,  a  tout  perdu. 
Toute  une  zone  d'Hellville,  située  dans  la  direction  du  vent,  a  péri. 
C'est  une  désolation  universelle. 

Cependant  le  courage  de  ceux  qui  sont  frappés  n'a  pas  faibU.  Ds 
sont  tout  disposés  à  se  réinstaller  et  à  tromper  ainsi  l'espoir  des  ma- 
hométans  et  des  païens,  qui  semblent  se  réjouir  du  malheur  arrivé 
à  ceux  qui  suivent  la  prière  des  Pères.  Quant  à  nous,  nous  sommes 
loin  de  nous  décourager,  malgré  les  circonstances  et  les  hommes 
conjurés  pour  nous  enlever  tout  espoh-. 
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*  Après  im  tel  désastre,  me  disait  notre  second  magistrat,  commis- 
saire ordonnateur  de  l'Ue,  Je  ne  comprends  pas  que  tous  TOuUez 
continuer  votre  œuvre,  » 

D'un  autre  c6té,  le  départ  du  P.  Michel  pour  TaasnarlTO  a  réduit 
notre  personnel  au  point  que,  sans  une  grftce  de  Dieu,  nous  no  pour- 
rions y  suffire.  Nous  espérons  bien  que  les  Pères  du  Saint-Esprit 
viendront  au  moine  &  la  fin  de  l'année.  Hais  nous  voudrions  nous 
retirer  un  peu  de  nos  ruines  pour  ne  pas  leur  léguer  une  trop  tHste 
succession. 

Sans  vouloir  tenter  Dieu,  il  faut  cependant  avoir  confiance  en  sa 
providence;  c'est  pourquoi  nous  nous  sommes  d^à  mis  à  l'ou- 
vrage. Pendant  que  le  Frère,  cher  des  ateUers,  aidé  de  quelques 
enfants,  refait  ses  outils  comme  il  peut,  d'autres  reconstruisent  les 
hangars  qui  doivent  nous  abriter  provisoirement.  Dans  un  mois  nous 
recommencerons  les  travaux  ordinaires  des  ateliers,  et  peu  après 
tout  se  remettra  en  train. 

Tous  ces  malheurs  ne  nous  ont  pas  empêchés  de  célébrer  avec 
pompe  la  fête  de  la  Toussaint.  Au  contraire,  on  voyait  à  J' église  plus 
de  monde  qu'à  l'ordinaire.  U  semble  que  tous  ont  besoin  de  recon- 
naître clairement  et  pratiquement  que  Dieu  est  notre  nialtre.  Puisse 
le  spectacle  terrible  des  flammes  qu'il  ont  eu  devant  les  yeux  leur 
inspirer  de  salutaires  réflexions  sur  celles  qui  ne  Unissent  pas. 

Voici,  mon  révérend  Père,  nne  petite  particularité  que  J'aime  à  si- 
gnaler, parce  qu'elle  a  fait  l'admiration  de  tout  le  monde.  Lorsque  le  fou 
prit  &  notre  maison,  le  P.  Galtler  se  h&ta  de  porter  le  Saint  Sacrement 
de  notre  chapelle  domestique  à  l'église.  Le  tabernacle  vide  fut  alors 
porté  avec  tous  les  autres  meubles  Jetés  sans  ordre  sur  la  place 
pubUque,  pour  être  mis  à  l'abri  du  danger.  Mais  voilà  qu'aussitôt  un 
essaim  d'abeilles  s'y  introduisit  &  travers  le  voile,  la  porte  étant 
ouverte,  et  s'en  constitua  comme  le  gardien,  de  sorte  que  personne 
n'osait  en  approcher.  Le  soir,  le  tabernacle  fut  rapporté  dans  la 
maison  avec  ses  habitants  ailés,  qui  ne  firent  de  mal  à  personne. 
Nais  comme  nous  avions  besoin  du  tabernacle,  on  fut  obligé  à  re- 
gret de  les  en  déloger.  Déjà  elles  y  avalent  fSrmé  plusieurs  rayons 
de  miel. 

Faites  beaucoup  prier  pour  notre  Mission,  mon  révérend  Père, 
rtous  sommes  en  tout  à  la  garde  de  Dieu. 

u  21 
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Je  aujs,  ea  unioD  de  vos  saints  sacrifices,  mon  révérend  Père 
provincial, 

ReoerentUe  Vestrse  in  Christo  tervw, 

Sp.  Lacohkb,  b.  t.  > 

LUe  de  No8Bi-Bé  ne  fut  pas  la  seule  ni  peut-6tre  la  pins  rndement 
éprouvée  &  ta  fin  de  cette  terrible  année  1878.  On  répare  encore  les 
pertes  matérielles;  mais  conunent  réparer  les  pertes  d'ouvriers 
évaagéliiiues,  surtont  quand  11b  sont  jetmes  encore  et  aussi  dévoués 
que  l'était  le  Supérieur  de  la  miSBlon  de  Hayotte,  le  très  regretté 
P.  ComillOD?  Un  accès  de  fièvre  jaune  se  manifestant  tout  à  coup  à 
la  suite  de  nombreux  accès  de  fièvre  paludéenne,  que  le  Père  trop 
occupé  ne  prenait  pas  la  peine  d'enrayer,  le  cloua  enfin  nonobstant 
son  courage,  sur  im  lit  de  IliOpital;  etU  ne  tarda  pas,  malgré  tous  les 
soins  qui  lui  dirent  prodigrués,  à  échanger  cette  triste  vie  contre  un 
monde  meilleur.  H  mourait  âgé  seulement  de  trente-neuf  ans,  te 
SO  novembre  1S7B,  deux  semaines  environ  après  le  funeste  trépas  du 
F.  Haximiii  Laborde  constmcteur  de  l'église  de  l'Immaculée- 
Conception  à  Tananarivo- 

La  mort  du  P.  Comillon  laissait  la  mission  de  Hayotte  tout  entière 
entre  les  mains  d'un  seul  Père.Morlsson,  et  d'un  simple  Frère  novice 
malgache,  qui  lui  aidait  à  garder  les  enfants  à  Mamozo.  La  station 
de  Zaozy  où  se  trouvaient  les  Sœurs,  l'école  des  filles  et  llifipltal, 
fût  dès  lors  sans  desserrant  ;  et  ce  n'est  qu'à  de  rares  intervalles  que 
le  P.  Morlflson  put  franchir  le  bras  de  mer  qui  la  eéparaitde  Hamozo, 
afin  de  faire  Jouir  les  Sœurs  et  les  malades  des  consolations  de  son 
ministère.  Instruit  de  cette  situation,  le  P.  Lacomme  se  h&ta  d'envoyer 
à  Hayotte  le  Frère  coadjuteur  Dursap,  seul  secours  dont  11  pût  se 
défaire  en  toute  rigueur  puisqu'il  n'avait  lui-mérae  à  Nossi-Bé  qu'on 
prêtre  nnique  le  P.  ûaltier,  absolument  nécessaire  au  poste  qu'il 
occupait. 

Pour  surcroît  d'épreuves,  au  milieu  de  ces  graves  embarras  le 
P.  Lacomme  recevait  du  T.  Rév.  P.  Schwendenhammer,  vers  la  &n  de 
novembre,  une  lettre  par  laquelle  le  Supérieur  général  de  la  congré- 
gation du  Salnt-Espril  l'avertissait  de  ne  point  attendre  encore  les 
nouveaux  missionnaires  destinés  à  le  remplacer.  Le  gouvernement 
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français,  lui  disalt-ll,  n'ayant  pas  voulu  accorder  à  cos  Pères  et  Frères 
le  passage  par  les  pa(iuebots,  Us  ne  pouvaient  partir  de  France  que 
par  le  transport  de  l'Etat,  taisantla  relève  des  troupes,  et  passiiat  à 
Nossi-Bé  vers  le  mois  de  juin. 

C'étaient  donc  six  mois  d'attente,  que  le  P-  Lacomme  avait  encore 
à  subir  dans  cet  état  précaire.  Le  Préfet  apostolique  bénit  Dieu  de  tout, 
et  se  soumit  &  la  Providence,  en  continuant  son  œuvre  avec  plus 
de  zèle  que  jamais.  Cent  cinquante  enfants  se  trouvaient  k  son  école 
au  commencement  de  Janvier  1879.  Les  Sœurs  avaient  également  une 
centaine  de  filles.  Le  Seigneur  fut  sans  doute  touché  de  son  courage 
ctilseh&ta  de  venir  à  son  aide.  Dans  les  premiers  Jours  de  février  uu 
navire  de  commerce,  allant  à  IHayoIte,  mouillait  en  rade  d'UcllvIllo, 
et  le  P.  Halzac  en  descendait.  <  Le  P.  Supérieur  de  la  Mission,  dit-il  au 
P.  Lacomme,  n'a  eu  comialssance  des  tristes  événements  de  Nossi-Bé 
et  de  IHayotte,  ainsi  que  du  départ  dlfii'ré  des  Pères  du  Saint-Esprit, 
que  lors  de  son  retour  de  Tananarivo  à  Saint-Denis,  au  commence- 
ment  de  1879.  Je  devais  aller  à  Hananjary.  11  a  changé  aussitôt  ma 
destination,  et  m'a  expédié  par  première  occasion  à  Mayotte,  avec  la 
double  tiche  de  remplacer  le  mieui  possible  le  P.  Coroillon,  et  de 
transférer  sur  le  plateau  de  Zaozy,  selon  le  désir  du  T.  R.  P.  Schwen- 
denhammer,  l'établissement  do  Hamozo.  > 

Ce  que  le  P.  Halzac  disait  au  P.  Lacomme  fut  accompli  par  lui  avec 
tant  d'activité  et  de  savoir-faire,  que  tout  fUt  prêt  à  l'époque  voulue, 
aûn  de  recevoir  conveuablement  les  nouveaux  missionnaires.  Ils  ar- 
rivèrent à  Hellville  le  22  mai.  Jour  de  l'Ascension. 

Le  transport  de  l'État,  l'Européen,  apportait  deux  Pères  et  deux 
Frères  du  Saint-Esprit  et  du  Saint-Cœur-de-Afarie  pour  Nossi-Bé, 
deux  Pères  et  on  Frère  pour  Mayotte. 

Sans  entrer  ici  dans  le  détail  des  transactions  faites  pour  la  cession 
du  matériel  entre  les  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus  et  les  Pères  du 
Saint-Cœur,  nous  dirons  que  tout  se  passa  sans  contestations  et  avec 
la  plus  grande  charité  de  part  et  d'autre.  Les  nouveaux  venus  re- 
grettaient peut-être  un  peu  d'avoir  été  choisis  pour  ce  poste  difficUe 
et  ce  n'était  pas  sans  appréhension  qu'ils  entraient  en  charge.  Le 
cœur  du  P.  Lacomme  sentait  vivement,  de  son  cAté,  les  douleurs  de 
la  séparation  d'avec  ses  enfants  qu'il  avait  élevés  avec  une  si  touchants 
sollicitude  depuis  1865,  et  qu'il  ^mait  comme  un  vrai  père.  Disons 
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qu'à  son  tour  11  en  était  aimé  avec  une  tendresse  d'enfants,  et  qui) 
fut  regretté  par  eux  autant  qu'on  peut  l'être  de  ces  natures  malga- 
ches- 

Quoi  qu'il  en  soit  la  cession  ftit  consommée  offlciellement  à  Mayotle 
ut  à  NoBsi-Bé  dans  les  premiers  Jours  de  juin  1879.  Les  PP.  Ualzac  et 
Morisson  venant  do  Mayotte,  ainsi  que  le  P.  Galtler  et  le  F.  Dursap, 
missionnaires  à  Nossi-Bé,  s'en  allèrent  parla  malle  anglaise  jusqu'à 
Majanga,  d'où  Us  gagnèrent  sans  encombre,  après  douze  Jours  d'un 
voyage  rapide,  le  long  de  l'Ikoupa,  les  hauts  plateaux  de  l'Imerina. 

Le  p.  Lacomme  destiné  k  remplacer  le  P.  Malzac  à  la  résidence  de 
Saint-Denis,  et  deux  Frères  coadjuteurs  ayant  besoin  de  retaire  un 
peu  leur  santé  au  climat  de  Bourbon,  avant  de  s'enfoncer  dans  l'inté- 
rieur do  la  Grande  Ile,  attendirent  une  occasion  pow  U  Réunion. 
Trois  mois  environ  se  passèrent  sans  qu'elle  parût.  Enfin  le  1*'  sep- 
tembre 1879,  le  navire  de  l'État,  le  Cher  les  transporta  A  leur  desti- 
nation.   ' 

L'année  1880  s'ouvrait  en  France  pour  la  Compagnie  et  la  plupart 
des  Congrégations  enseignantes  sous  de  tristes  auspices.  L'université, 
ayant  en  tête  son  grand  maître  le  tranc-maçon  Ferry,  soutenu  lui- 
même  par  toutes  les  logos  de  la  France  marchait  résolument  à  la  con- 
fiscation de  la  liberté  de  l'enseignement  secondaire.  Victorieuse  à  U 
chambre  des  députés,  mais  battue  au  Sénat,  la  Révolution  ensei- 
gnante essaya  d'emporter  à  coups  de  décrets  ce  qu'elle  n'avait  pu 
obtenir  par  la  légalité,  et  le  29  mars  1880  H.  Ferry,  au  nom  de  la  li- 
berté, de  l'égalité  et  de  la  fraternité  républicaine,  signait  et  faisait 
contresigner  par  M.  Grévy  les  décrets  fermant  nos  résidences  et  sup- 
primant nos  collèges.  L'amiral  Jauréguiberry  commit  la  faute  d'é- 
tendre ce  décret  aux  colonies.  1^  mission  de  Madagascar  se  trouva 
ainsi  atteinte  directement  sur  deux  points  différents,  dans  sa  rési- 
dence ou  maison  do  procure  à  Bourbon,  et  ensuite  à  Sainte-Marienie- 
Madagascar.  Elle  avait  de  plus  à  craindre  le  contre-coup  de  ces  me- 
sures à  Tananarivo,  et  pouvait  déjà  se  tenir  assurée  que  les  agents 
secrets  de  l'Angleterre  les  exploiteraient  de  leur  mieux  contre  elle, 
auprès  du  gouvernement  de  Ranavalona.  Us  n'y  manquèrent  pas. 
Qui  ne  volt  évidemment,  que  les  lois  malgaches  du  29  mars  1881,  si 
destructives  de  la  liberté  do  l'enseignement  catholique  à  Madagascar 
sont  un  écho  Qdèlo  des  décrets  du  39  mars  1880,  i  un  an.  Jour  pour 
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jour  seulement,  d'Intervalle?  Les  maçons  du  monde  entier  sont  tous 
n^ros;  Us  obéissent  aux  mêmes  impulsions-  On  sait  assez  quel  est 
leur  véritable  esprit  et  leur  but  final,  el  do  quel  père  Us  reçoivent  en 
dernier  ressort  leur  mouvement  et  leur  vie.  Bien  aveug'le  serait  donc 
celui  qui  ne  verrait  en  ces  promulgations  de  lois  et  de  décrets  sem- 
blables que  des  coîncldcnoes  fortuites  et  des  événements  similaires 
sans  aucun  lien  al  connexioa  entre  eux. 

Le  Supérieur  général  de  la  mission  de  Madagascar,  qui,  au  moment 
de  la  publication  des  décrets  du  29  mars  1880,  se  trouvait  par  hasard 
en  France  pour  le  règlement  de  certaines  antres  affaires  relatives 
à  l'ancien  collège  Sainte-Harie,  ne  se  trompait  donc  pas  en  affirmant 
&  l'amiral  Jauréguiberry  et  à  M.  de  Freycinet  alors  au  ministère,  que 
ces  décrets  étaient  destructeurs  de  l'Influence  de  la  France  représen- 
tée par  la  Mission  catholique  à  l'intérieur  de  Madagascar,  et  que  le 
bien  de  la  politique  française  sur  la  Grande  Terre  exigeait  qu'on  en 
atténu&t  autant  que  possible  le  funeste  effet,  en  suspendant  au  moins 
leur  esécuUon  à  Bourbon  et  à  Sain  te- Marie -de -Madagascar.  MM.  Jau  - 
réguiberry  et  de  Preycinet,  bien  que  protestants  tous  les  deux,  se 
rendirent  aux  raisons  du  Supérieur  de  la  Mission.  La  force  de  l'évi- 
dente utilité  des  missionnaires  catholiques  à  Madagascar,  pour  les  in- 
térêts de  la  France,  les  portait  malgré  eux  à  cette  mesure  d'excep- 
tion demandée  par  le  P.  de  la  Vaissière,  et  appuyée  fortement  par  le 
Préfet  de  la  Propagande.  Une  dépêche  télégraphique  expédiée  de 
Paris  au  gouverneur  de  la  Réunion,  au  moment  où  allaient  s'exécu- 
ter les  décrets  à  Saint-Denis  etJL  Sainte-Marie-de-Madagascar,  vers  le 
mois  d'août  1880,  en  suspendit  donc  l'ejécutlon,  à  la  grande  joie  des 
catholiques,  et  à  la  stupeur  des  quelques  adhérents  plus  ou  moins 
avoués  des  loges  maçonniques,  qui  escomptaient  déjàau  profit  de  leurs 
petites  passions  la  fermeture  de  la  chapelle  de  la  Résidence  & 
Saint-Denis,  ^nsi  que  notre  départ  de  Sainte-Marie-de-Madagascar. 
Mais  que  ne  peut  la  rage  du  sectaire  I  et  que  pèse  à  ses  yeux,  Je  ne 
d*s  pas  l'Intérêt  da  salut  des  ftmes  sur  la  terre  infidèle,  mais  l'intérêt 
même  de  la  patrie!  N'a-t-elle  pas  d'ailleors  la  suprême  ressource  de 
nier  qu'une  œuvre,  une  société  soit  utile  au  pays,  voire  même  de  les 
noircir  de  ses  calomnies,  quand  elle  veut  les  faire  proscrire  par  ses 
esclaves  maîtres  du  pouvoir  1  Quatre  mois  ne  s'étaient  pas  écoulés 
depuis  le  retour  du  P.  de  la  ValBSlêre  ft  Saint-Denis,  que  des  lettres  et 
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des  BuppUiiues  partaient  de  la  Réunion  i.  l'adresse  des  amis  et  des 
frères  de  France,  pour  ç[a'oa  a^t  auprès  du  nouveau  ministère,  afin 
de  faire  révoquer  la  suspension  des  décrets,  ac(^ordée  par  HM.  Jau- 
réguiberryet  de  Freycinet,  eu  faveur  de  la  mission  de  Madagascar. 
La  chapelle  de  la  résidence  de  Saint-Denis  nuisait,  disalt-^n,  aux  fa- 
briques des  églises  paroissiales,  et  prenait  tout  leur  casuel;  calom- 
nie évidente ,  puisque  l'humble  chapelle  de  la  résidence ,  à  peine 
assez  grande  pour  contenir  200  personnes,  ne  faisait  aucun  service 
paroissial.  H.  de  Mahy,  député  radical  et  Ma^on  lui-même  fit  valoir 
la  pétition  auprès  de  l'amiral  Cloué,  et  ordre  fut  donné  à  H.  Cuioier. 
gouverneur  de  la  Réunion,  de  fermer  au  public  la  chapelle  de  la  rés^ 
dence,  et  d'enlever  aux  religieui  de  la  Compagnie  toute  position  ofS- 
clelle  dans  le  clergé  colonial.  Vainement  H.  Heyer,  nouveau  commis- 
saire-consul de  la  République  française  à  Madagascar,  de  passade  i 
la  Réunion  pour  se  rendre  k  son  poste  de  Tananarivo,  suppUa-t-il 
H.  Culnier  de  surseoir  encore  &  l'exécution,  arguant  que  la  mesure 
était  ImpoUtique,  et  qu'il  faisait  d'ailleurs  appel  au  ministère  fran}alt; 
le  gouverneur  de  Saint-Denis  resta  Inflexible,  et  exécuta  le  2  avril  198) 
les  ordres  qu'il  avait  reçus. 

Le  lendemain  dimanche,  le  loumal  la  Malle  portait  en  Me  de  ses 
colonnes  une  protestation  du  Supérieur  de  la  Hission,  dont  jetrans- 
cris  seulement  les  lignes  suivantes  :  ■  Je  puis  a01rmer  sur  l'honaeiu 
que  M.  l'amiral  Jauréguiberry,  voulant  faire  exécuter  &  Saint-Denis 
les  décrets  du 29 mars, comme  ils  se  sont  exécutés, U  yaàpelneuoe 
demi-heure,  H.  de  Freycinet,  alors  aux  affaires  étrangères,  l'en  a  em- 
pêché, et  a  fait  maintenir  le  slafu  guo.  J'étais  alors  à  Paris  ;  c'est  moi 
qui  ai  eu  l'honneur  de  négocier  cette  affaire  avec  les  deux  ministres 
du  moment.  Je  suis  donc  parfaitement  à  même  de  savoir  la  véril^- 
Or  la  vérité  est  que  le  maintien  de  l'influence  ft-ançalse  k  Madagaseu 
a  forcé  logiquementles  deuxminietreB  de  laisser  la  Mission  dans  l'étal 
où  elle  s'est  trouvée  Jusqu'&  ce  Jour,  aussi  bien  pour  Saint-Denis  qat 
pour  Sainte-Marie-de-Madagascar. 

Comment  se  falt-U  que  la  logique  d'autrefois  ne  soit  plus  la  longue 
d'aujourd'hui  !  La  dépêche  ministérielle  relative  à  la  fermeture,  d'ac- 
cord en  cela  avec  mes  renseignements  particuliers,  nous  montre  I> 
députation  coloniale  exerçant  une  pression  sur  le  ministère,  afin  d'ob- 
tenir à  Saint-Denis  l'exécution  des   décrets  du  29  mars.  Je  ne  sui! 
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nullement  étonna  (pie  notre  député  et  notre  sénateur,  protestants 
eui-mSmes  ou  soi-disant  protestants,  et  à  qui  l'on  repro^e  d'ailleurs 
d'autres  actes  compromettant  les  véritables  intérêts  du  pays,  se  soient 
unis  aux  protestants  aillais  de  Madagascar  pour  faire  la  guerre  &  la 
Mission  catholique  et  à  l'Influence  française  sur  cette  grande  terre. 
Nos  missionnaires,  sans  doute,  et  le  consul  de  France,  commissaire 
du  gouvernement  &  Madagascar,  avalent  trop  peu  d'obstacles  à  sur- 
monter, pour  ne  pas  leur  créer  de  nouTeanz  embarras  !  Nos  représen- 
tants sont  donc  allés  de  l'avant. 

UalB  qui  leur  a  donnéceniandat?Esti«e  la  colonie  elle-même?  Non, 
cette  lie  si  catholique,  qui  accueillit  avec  tant  de  générosité  les  pre- 
miers missionnaires  de  Madagascar,  fut  le  berceau  de  la  Mission,  et  se 
montra  toujours  sympathique  à  ceux  que  nos  représentants  poursui- 
vent de  lenr  autorité,  cette  Ile  catholique  de  la  Réunion  n'a  jamais 
donné  pareil  mandat  &  son  député  et  à  son  léuatenr.  Cette  Ue  Intelli- 
gente, qui  a  BU  toujours  comprendre  ce  que  Madagascar  peut  être 
dans  l'avenir  pour  ses  enfants  obligés  de  s'expatrier,  n'a  point  donné 
à  ses  représentants  l'ordre  de  combattre  sur  la  Grande  Terre  l'Influence 
française  au  profit  de  l'influence  anglaise.  Qui  donc  a  excité  contre 
nous  MM.  Laserve  et  de  Mahy  !  M.  le  ministre,  dans  sa  dépêche,  aussi 
bien  que  mes  informations  reçues  de  France,  parlent  de  requêtes 
adressées  à  la  dépntation  coloniale,  afin  d'urger  l'exécution  des  dé- 
crets. 

Que  les  auteurs  cachée  de  cette  requête  anti-catholique  et  anti-fran- 
çaise me  permettent  de  lenr  dire  que  c'est  principalement  sur  eux  que 
retombe  la  responsabilité  de  la  mesure  prise  aujourd'hui  contre  la 
mission  de  Madagascar.  Nous  connaissons  les  laussea  raisons  alléguées 
par  eux  afin  d'obtenir  la  fermeture,  ils  sont  donc,  et  nous  avons 
le  droit  de  les  appeler  ainsi,  nos  premiers  et  principaux  persécuteurs. 

Loin  de  mol  néanmoinsla  pensée  de  voulofr  les  traiter  en  ennemis. 
Notre  premier  chefetmaltre  nous  ordonne  d'aimer  nos  ennemis  et  de 
prier  pour  nos  persécuteurs.  J'^  voulu  seulement,  par  cette  protesta- 
tion, mettre  la  vérité  dans  tout  son  Jour,  et  donner  à  chacun  sa  vraie 
part  de  responsabilité.  J'ai  voulu  de  plus,  M.  le  gouverneur,  réserver 
nos  droits  pour  l'avenir.  Malgré  tous  les  abandons,  tontes  les  persécu- 
tions ouvertes  ou  cadiées,  nous  espérons  combattre  à  Madagacar 
pour  l'élise  et  la  France,  et  voir  bientôt  l'aurore  de  ce  Jour  si  ardem- 
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ment  désiré  où  la  Justice,  dégagée  de  ses  entravea  actuelles,  revien- 
dra régner,  dans  notre  patrie,  et  nous  restituer  nos  droits.  • 

Le  Moniteur  de  la  Réunion,  journal  très  libéral,  enregistra  égale- 
ment cette  protestation  en  la  faisant  suivre  des  lig:nes  sulvanteE  : 
«  Nous  n'avons  jamais  mangé  de  prêtres  :  nons  ne  connalsAons  au- 
cun jésuite.  Mais  nous  avons  le  sentiment  du  patriotisme,  et  nom 
disons  iiue  c'est  une  faute  de  ftapper  au  cœur  la  Mission  qui  reste 
seule  A  soutenir,  sur  le  territoire  malgache,  le  prestige  du  nom  fran- 
çais. 

«  Hélas  1  la  France  est  trop  loin  pour  savoir  ce  qui  se  passe  dsna  te 
pays  où  DOUB  sommes  la  risée  des  Anglais  et  la  dupe  des  Indigènes. 
Nos  grands  politiques  de  la  Chambre  des  députés  et  du  Sânat,  nos 
Illustres  diplomates  ne  ee  donnent  probablement  pas  la  peine  de  lire 
tout  ce  qui  s'âcrlt  do  Madagascar  et  sur  Madagascar. 

Et  celte  IndtfTéronco,  cette  Inertie  encourage  les  Anglais  à  dire  sui 
Malgadies  :  «  Depuis  ses  défaites  de  1870-1871,  la  France  ne  comple 
plus  parmi  les  puissances.  Les  Jésuites  combattaient  l'influence  an- 
glaise à  Madagascar.  Là,  ils  ne  pouvaient  pas  faire  de  mal&IaFrante, 
ils  ne  lui  faisaient  que  du  bien. 

C'est  ainsi  que  l'avait  compris  H.  le  ministre  de  Freyclnet,  en  les 
maintenant  dans  tous  leurs  droits  en  ce  qui  concerne  la  mission  de 
Madagascar  et  sa  succursale  de  Saint-Denis.  Mais  H.  de  Freyclnet  est 
tombé,  et  de  ce  qu'il  a  fait,  autant  en  a  emporté  le  vent.  > 

D'autres  feuilles  plus  radicales  ou  gouvernementales  prirent  à  ienr 
ordinaire  le  parti  des  oppresseurs  contre  les  victimes.  On  le  comprend 
sans  peine  de  leurs  rédacteurs.  Mais  que  dire  de  cet  administrateur 
colonial,  saisissant  la  plume  pour  répondre  k  la  protestation  du  Sup^ 
rieur  de  la  Mission,  et  contrairement  à  tous  les  gouverneurs  précédenl'i 
à  tous  les  consuls  de  Madagascar,  aux  commandants  des  stations  na- 
vales sans  exception,  et  aux  hommes  d'Ëtat  qui  avaient  Jusqn'aloi^ 
dirigé  la  politique  Arançaise,  venant  insinuer  dans  le  jouraal  oIfli:i<'l 
que  Ips  missionnaires  de  Madagascar  cherchaient  un  Intérêt  opposa'* 
celui  do  la  France  dans  la  Grande  Ilel  Hélas  I  oui,  dirons-nous,  i' 
en  serait  malheureusement  ainsi,  si  les  Intérêts  de  la  vieille  France 
catholique  à  Madagascar,  constamment  soutenus  par  les  jésuites,  ni^ 
talent  plus  les  intéri>ts  de  la  France  actuelle  et  devaient  lui  être  opposa*' 
Mais  qui  croira  ce  paradoxe  T 
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Les  décrets  furent  donc  exécutéa  le  2  avril  1881,  selon  les  vœux 
manifestés  aux  représentants  de  la  Réunion  par  leurs  amis  de  Saint- 
Denis.  Quelques  Jours  plus  tard  d'autres  décrets  du  Directeur  de  lln- 
térieoF,  H.  Hanès,  interdisait  arbitrairement  aux  Pères  de  la  Mission 
les  fonctlous  d'anmAniers  à  l'école  communale  des  sœurs  de  Salnt- 
Joseph-de-duny,  et  des  Fr^es  des  écoles  chrétiennes.  Nous  ne  pou- 
vions plus  même  entendre  les  confessions  dans  la  chapelle  publique 
du  pensionnat  libre  de  H'"*  Bertho,  sous  peine  de  fermeture  Immé- 
diate de  cette  chapelle.  La  République  ne  vous  reconnaît  pas  A'exis- 
tence  lacerdotale  disait  H.  Hanès,  dans  sa  lettre  au  Supérieur  de  la 
Mission  pour  expliquer  cette  étran^  prohibition. 

Les  sévérités  administratives  à  Bourbon  allèrent  encore  plus  loin.  Le 
bruit  ayant  eonni  que  certahls  initres  de  Saint-Denis  n'étaient  pas 
étrai^ersàla  fermeture  de  notre  chapelle,  la  plupart  des  curés,  vicaires 
et  aumfinlers  du  diocèse,  signèrent  des  adresses  rédigées  par  deux 
d'entre  eux,  autant  en  vue  de  témoigner  de  lenrs  sympathies  pour 
les  victimes,  que  dans  le  but  de  protester,  par  cet  acte,  contre  un 
bruit  si  odieux  pour  l'honneur  du  clergé  colonial.  Mais  cette  protes- 
tation déplut  au  gouverneur  &  qui  elle  fut  faussement  représentée 
comme  im  acte  de  révolte  et  d'insurrection  cléricale  contre  le  pouvoir 
établi;  et  quelques  ecclésiastiques  des  plusmérltants  du  diocèse  furent 
par  snlte  de  ce  fait  dépossédés  de  leur  titre. 

ffous  n'insisterons  pas  davantage  sur  la  fermeture  de  la  chapelle 
de  Bourbon,  qui  ne  rentre  d'ailleurs  qu'indirectement  dans  le  cadre 
de  notre  histoire,  n  est  temps  d'en  venir  &  Sainte-Harie-de-Madagascar  ' 
où  les  décrets  furent  pour  le  gouvernement  d'une  plus  difficile  ap- 
plication qu'à  la  résidence  de  Saint-Denis. 

D'après  les  termes  de  la  dépêche  ministérielle  de  l'amiral  Cloué, 
les  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus  ne  pouvaient  nulle  part,  dans  les 
colonies,  exercer  de  fonctions  quelconques,  sacerdotales  ou  autres, 
d'une  manière  offlcieUeet  reconnue  par  l'État.  Et  cependant,  à  Sainte- 
Marie -de-Madagascar,  le  double  service  du  culte  et  de  l'instraction 
se  trouvait  tout  entier  entre  leurs  mains,  sans  autres  prtïtres  ou  Ins- 
tituteurs pour  les  remplacer  Immédiatement.  M.  Cuinler  comprit  qu'il 
fallait  Ici  temporiser,  et  ne  slgnlder  aux  religieux  de  la  Compagnie 
de  Jésus  leur  expulsion  définitive  qu'après  s'être  assuré  au  préalable 
de  la  possibilité  de  leur  remplacement  dans  leurs  doubles  fonctions. 
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Déjà  au  mois  de  juillet  1880,  le  gouvemeur  de  Bourbon  avait  tnniTé 
en  H.  BeauredoD,  vicaire  général  administrateur  de  Saint-Denis,  nn 
concoure  empressé  pour  lui  offrir  des  prêtres  séculiers  destinéi  m 
remplacement  des  missionnaires  de  Sainte-Marie.  Il  était  donc  naturel 
qu'il  revint  en  avril  1881  frapper  à  la  même  porte.  Son  attente  a« 
fut  pas  trompée.  Le  Vicaire  général  administrateur  promit^  nonveio 
de  cherciier  le  plus  tôt  possible  dauï  son  diocèse  les  prêtres  de- 
mandés. 

Disons  dB  suite  que,  pour  peu  que  les  Jésuites  eussent  voulu,  conire 
ces  étranges  prétentions  de  l'autorité  civile,  user  de  la  force  d'inerUe 
et  de  leur  droit  de  résistance  passive,  appuyés  comme  ils  l'étaient  p« 
le  Cardinal  Préfet  de  la  Propagande,  seul  en  possession  de  conférer  la 
juridiction  spirituelle  sur  les  pays  de  Mission,  tels  que  Sainte-Marie, 
et  trop  ami  des  victimes  pour  entrer  jamais  dans  ces  vues  de  rem- 
placement, le  gouvernement  français  ne  fût  jamais  parvenue  possé- 
der &  Sainte-Marie  d'autres  prêtres  que  ceux  qu'il  proscrivit  Maisle 
Supérieur  général  de  la  Mission  pensa  que  le  plus  grand  bien  de  U 
Préfecture  voisine  exigeait  l'adoption  d'une  marche  opposée,  et  il 
résolut  d'aider  de  tout  son  pouvoir  le  gouvernement  à  arriver  à  ses  fini 
de  remplacement,  en  priant  le  Préfet  apostolique  de  Salnte-Haiie  d'ot- 
frirtous  ses  pouvoirs  de  juridiction  à  M.  le  Vicaire  général  adnunis- 
trateur  deSalnt-Denls  eu  faveur  des  prëtresséculiers  qu'il  envernUtdans 
cette  petite  lie.  llfltplus  encore.  La  force  d'Inertie  etla  résistance  même 
passive  pour  rester  à  Sainte-Marie  n'étaient  bonnes  en  effet,  d'aiH^) 
son  opinion,  qu'à  perpétuer  aux  yeuz  des  Hovas  l'inexplicable  con- 
tradlctioa]  d'un  gouvernement  persécutant  tdiez  lui  ce  qu'il  dédanit 
hautement  protéger  à  deux  pas  de  chez  lid  sur  la  terre  malgache-  U 
P.de  la  Vaisslêre  considérait  ensuite  que  les  ouvriers  de  Sainte-Marie, 
transplantés  dans  la  Grande  lie,  seraient  plus  utilement  employés  à 
venir  en  aide  à  leurs  ftires  qui  y  ployaient  sous  le  faix  du  travail  qu'à 
soutenir  ailleurs  des  luttes  déplorables  contre  lesautorités  françaises.  U 
résolut  en  conséquence  de  quitter  de  lui-même  Sainte-Uarie,au  profil 
de  Madagascar,  selon  le  vœu  exprimé  par  les  consulteurs  de  la  mission 
en  18TT.  Une  seule  difficulté  entravait  l'exécution  de  ce  projet  :  le 
soin  des  &mes  de  cette  petite  île  qu'on  ne  pouvait  en  aucune  aorte 
négliger,  ni  encore  moins  rejeter,  ni  même  confier  définitivement  à 
d'autrer  missionnaires  sans  l'intervention  de  la  propagande.  Kous 
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dirons  bientôt  comment  fut  résolue  cette  difflciilté,  après  avoir  som- 
mairement  repris  l'histoire  de  Sainte-Marie  &  partir  du  point  où  noua 
l'avons  laissée  au  chapitre  X2i*. 

Nos  lecteurs  se  rappellent  qu'en  1677  S^nte-Marie  était  devenue  une 
simple  dépendance  de  Bourbon.  Les  Indigènes  ne  se  trouvant  plus 
alors  antant  qu'autrefois  entourés  de  cette  armée  d'Européens  plus 
occupés  &  les  corrompre  qu'à  les  civiliser,  semblèrent  en  quelque 
sorte  se  réveiller  de  leur  profond  sommeil,  et  un  grand  nombre 
d'entre  eux  retourna  &  Notre-Se^eur.  Ainsi  la  seule  année  1877  compta 
38  baptêmes  d'adultes,  49d*enfoatB,  et  ce  qui  est  plus  significatif  une 
vingtaine  de  mariages. 

Autre  bon  résultat  dû,  cette  même  année,  an  départ  des  blancs.  Un 
certain  nombre  de  Hozamblques,  engagés  à  Sainte-Marie  pour  le 
compte  du  gouvernement,  vivaient  depuis  longtemps  dans  le  plus 
complet  paganisme,  sans  qu'il  fût  possible  aux  missionnaires  de  s'en 
occuper  avec  ftuit.  Les  Européens  une  fois  partis  Us  sont  venus  au 
catéchisme  avec  une  constance  admirable,  les  hommes  après  leurs 
travaux  du  soir,  les  femmes  de  matlu.  On  les  baptisa,  on  les  mfffla, 
et  ils  devinrent  aimt  l'un  des  pluB  beaux  fleurons  de  l'église  de 
Sainte- Marie. 

Cette  heureuse  mwche  vers  le  bien  se  maintint  les  années  sut' 
vantes.  Ainsi  i  P&ques  1879  le  P.  Berthieu  enregistre  avec  bonheur 
dans  le  dlaire  de  la  Mission  qu'un  petit  groupe  de  jeunes  gens,  an- 
ciens élèves  des  Pères,  et  quelques  autres  ont  fait  leur  devoir  pascal 
et  s'approchent  même  de  temps  à  autre  des  sacrements. 

On  se  ferait  illusion  toutefois  si  l'on  concluait,  de  ces  petits  pro- 
grès que  nous  avons  notés  avec  soin,  à  nn  ébranlement  général  dans 
l'Ile  en  faveur  de  la  religion  chrétienne,  au  moment  de  l'abandon 
dont  fut  victime  Sainte-Marie  de  la  part  delà  France  en  1877.  Sans 
parler  des  vices  des  blancs,  dont  le  germe  se  trouvait  trop  profon- 
dément déposé  dans  le  sol,  pour  ne  point  continuer  k  porter  leurs 
bistes  fruits,  nos  Pères  virent  alors  se  produire  spontanément  en  la 
plupart  des  villages  une  merveilleuse  efflorescence  de  superstitions 
et  de  pratiques  entachées  de  sorcellerie  ou  de  divination. 

<  On  nous  signale,  écrit  encore  le  P.  Berthieu,  à  la  suite  des  lignes 
citées  plus  haut,  une  recrudescence  extraordinaire  entretenue  par  les 
sorciers  en  de  fréquentes  et  nombreuses  osaemblées  noctomes,  te- 
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nues  par  toute  l'Ile,  et  à  AmbodinOBy  en  particnlter.  Ce  sont  de  vraie? 
orgies  qui  ont  fait  et  feront  çrand  mal  aui  ftmes.  La  population  re- 
fuse d'acipiitter  au  gouvernement  toute  espèce  de  contribution,  sous 
prétexte  que  n'ayant  plus  de  travaux  rétribués  par  la  France,  elle 
n'a  plus  d'argent  et  se  trouve  dans  la  misère.  L'un  des  plus  dan- 
gereux meneurs  et  l'un  des  sorciers  les  plus  rédoutés  du  pays  est  on 
aveugle  baptisé  autrefois  et  ayant  reçu  tous  les  sacrements,  mais 
véritable  apostat  depuis  c[uelquas  années,  et  qui  a  fait  beaucoup  de 
mal  à  la  Mission.  H  s'ost  présenté  h  nous  samedi  19  avril,  demandant 
pardon  de  ses  scandales  et  promettant  de  vivre  désormais  en  bon 
cbrétlen.  Pulsse-t^il  en  être  ainsi  1  • 

Le  fait  suivant  qui  se  retrouve  dans  l'histoire  des  Missions  et  que 
le  P.  Bertbleu  n'a  pas  Jugé  inutile  d'Insérer  dans  son  diaire,  à  la  date 
du  1  mal  1860,  le  lendemain  de  l'Ascension,  mérite  de  trouver  i  lace 
dans  cette  histoire. 

■  J'arrive  du  village  d'Ambohltra  où  j'ai  été  appelé  pour  baptiser 
un  païen,  père  de  famille,  gravement  malade  depuis  quinze  jours. 
Zanahary  (le  bon  Dieu),  m'a-t-11  dit,  lui  est  apparu  en  songe  et  lui  a 
ordonné  d'appeler  le  Père  qui  le  ferait  chrétien.  Cet  homme  m'a  reçu 
avec  de  grandes  démonstrations  de  joie,  et  s'est  montré  plein  d'ardeur 
pour  suivre  l'instruction  préparatoire  &  son  baptême,  que  Je  lu)  ai 
faite,  eu  présence  d'une  nombreuse  assistance.  La  famille,;  en  partie 
païenne,  paraissait  aussi  satisfaite  que  lui.  Les  Malgaoties  ont  fol  aux 
songes,  et  Dieu  daigne  parfois  se  servir  ici  de  ce  moyen  pour  les  con- 
vertir. Je  crois  devoir  raconter  à  l'appui,  poursuit  le  P.  Berthleu,  un 
fait  semblable  qui  s'est  passé  11  y  a  deux  ans  au  village  de  Saint- 
Joseph.  Un  Mozambique  chrétien  eut  le  songe  ou  la  vision  que  voici  : 
J'ai  vu,  me  dIt-11,  pendant  mon  sommeil,  une  vieille  femme, excellente 
chrétienne,  qu'il  me  nomma,  et  qui  mourut  dans  ce  village  de  Sahit- 
Joseph,  peu  de  temps  après  son  baptême.  Elle  était  en  compatmle  d'un 
Mozambique  baptisé  au  dernier  moment  et  mort  incontinent  après. 
Tous  les  deux  se  trouvaient  dans  un  séjonr  de  lumière  et  de  gloire, 
tandis  que  d'autres  païens  morts  étaient  tout  tristes  dans  les  ténëbres- 

Oh  !  que  nous  sommes  heureux,  m'ont  dit  les  deux  chrétiens,  d'avoir 
reçu  le  baptême  I  Va  dire  au  Mozambique  N.  qu'il  doit  prierjetse  faire 
baptiser.  •  Notre  homme  exécute  fidèlement  le  lendemain  la  mlRSlon 
qu'il  croit  avoir  reçue  en  songe,  et  va  trouver  le  Hotambique  qui  lui 
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avait  été  signalé,  L'Africain  se  rendit  de  bonne  ^r&ee  k  l'appel  d'en 
haut;  mais  U  ne  vint  paa  seul.  Sa  femme  et  Inl  commencèrent  et  ache- 
vèrent avec  zèle  le  cours  d'Instruction  néoessaire  pour  le  baptême, 
le  mariage,  la  première  communion,  et  Us  vivent  encore  aujour- 
d'hui d'une  façon  fort  édifiante-  * 

Le  bien  se  faisait  donc  à  Sainte-Marie  non  sans  difBcultés  lorsque 
au  milieu  du  mois  d'août  1680,  la  nouvelle  des  décrets  contre  la 
Compagnie  de  Jésus  fut  portée  dans  cetts  lie  lointaine,  et  signifiée 
au  P.  Berthieu  par  le  président,  avec  Injonction  de  faire  savoir  & 
l'administration  quelles  mesures  comptaient  prendre  les  mlsaion- 
nairea  afin  de  se  mettre  en  règle  avec  les  décrets  du  29  mars  et  da 
3  avril,  iiul  les  expulsaient.  «  Nous  prendrons,  répondit  simplement 
le  P.  Berthieu,  tontes  les  mesures  que  prendront  nos  supérieurs.  > 

Or  le  P.  Lacomme,  Préfet  apostolique  de  Sainte-Marie,  en  résidence 
à  Saint-Denis,  écrivait  alors  au  P.  Berthieu,  avant  le  retour  du  P.  de 
la  Valsslère  de  France,  et  la  réception  de  la  dépêche  télégraphique 
prescrivant  la  suspension  des  décrets,  que  l'évéché  de  Saint-Denis,  sur 
la  demande  du  gouverneur,  s'apprêtait  à  envoyer  deux  prêtres  sé- 
culiers à  Salnte-Harie  aflo  de  remplacer  les  deux  missionnaires,  et  que 
monsieur  l'aduilnistrateur  du  diocèse  ayant  demandé  au  Préfet  apos- 
tolique des  pouvoirs  provisoires  de  Juridiction  ponr  cet  envol,  en 
attendant  que  Rome  eût  réglé  quelque  chose  de  défloltlf,  le  Préfet 
les  ïv^t  donnés. 

A  parth:  de  ce  moment,  le  résident,  croyant  de  bonne  politique  de 
rompre  avec  la  llisalon,  n'assista  plus  à  la  messe.  Des  ordres  éma- 
nés de  Bourbon  lui  prescrivirent  bientàt  de  ne  plus  payer  les  mls- 
sionnalrea  que  mois  par  mois,  et  comme  des  gens  à  qui  leur  renvoi 
peut  être  signifié  d'un  jour  &  l'autre.  De  même  aussi  pour  les  frais  de 
pensionnat  des  enfants. 

Cest  sur  oes  entrebltes  que  le  P.  Lacomme,  vers  le  15  novem- 
bre 1880,  vint,  an  sa  qualité  de  Préfet  apostolique,  visiter  son  petit 
troupeau  de  Salnte-Harle,  et  lui  administrer  pour  la  dernière  fols  la 
sacrement  de  confirmation.  Depuis  cinq  ans  déji,  ce  sacrement  n'a- 
vait pas  été  conféré.  Aussi  comptait-on  cent  trente-deux  fidèles, 
parmi  ceux  qui  sollicitaient  cette  grâce.  Le  P.  Lacomme  repartit  de 
Sainte-Marie  content  de  sa  tournée,  et  retourna  ft  Saint-Denis  asseï 
&  temps  pour  être  le  témoin  attristé  de  la  fermeture  de  la  ohapelle. 
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On  molB  et  demi  plus  tard,  le  20  juin  1881,  le  P.  Bertblea  recev^t 
du  résident  de  Salitt&-Harie  la  lettre  suivante: 

«  Honsiear  le  Supérieur,  J'ai  l'honneur  de  tous  Icformer  qaa  jU 
reçu  par  la  voie  de  Tamatave,  samedi  18  courant,  une  lettre  datée 
du  18  avril  de  H.  le  ^uvemeur  de  la  Réunion,  par  laquelle  il  me 
lait  Bavoir  que  par  suite  de  l'application  des  décrets  sur  les  Assoda- 
tions  ou  Congrâgatlons  religieuses  non  autorisées,  et  de  nouTeanx 
ordres  reçus  du  département,  vous  allez  être  remplacés  dans  la  colo- 
nie, par  le  premier  bâtiment  dé  l'Ëtat  partant  pour  Sainte-Uaiie,  par 
des  prAtres  du  dei^é  séculier.  En  conséquence.  Je  viens  voua  en 
donner  counaiesanee,  et>vous  prier  de  vouloir  bien  prendre  vos  dis- 
positions pour  cesser  vos  fonctions  &  l'arrivée  des  ecclésiastiques 
qui  me  sont  annoncés.  Comme  les  objets  mobiliers  composant  l'a- 
meublement des  locaux  que  vous  occupez  appartiennent  à  votre 
Compagnie,  H.  le  gouverneur  me  charge  de  faire  l'estimation  qol 
servira  de  base  h  une  cession  dont  les  conditions  seront  définlUve- 
ment  débattues  et  arrêtées  entre  l'administration  de  la  Réunion  et  îes 
RH.  PP.  de  la  Valsslâre,  Supérieur  général  de  la  Mission  et  Laeomme, 
Préfet  apostolique  de  Sainte-Marie  de  Madagascar. 

Veuillez,  je  TOUS  prie,  Monsieur  le  Supérieur,  m'aecuser  réception 
de  la  présente  lettre,  et  me  faire  connaître  le  Jour  où  la  Commission 
pourra  se  présenter  obez  vous  pour  faire  l'évaluation  de  votre  mobi- 
lier, comme  il  est  dit  pins  haut,  et  procéder  à  l'Inventaire  des  objets 
servant  ao  culte,  appartenant  à  la  colonie. 

Recevez,  Monsieur  le  Supérieur,  l'assurance  de  ma  considéFoUon 
dlstin^ée. 

Le  Rétidenl, 
,  E.  Fauoârb.   » 

Ici  se  place  un  triste  fait  dont  nous  sommes  obligés  de  parler, 
parce  qu'il  entre  beaucoup  dans  la  dédsion  prise  par  le  Supé- 
rieur général  de  la  mission  au  sujet  de  Sainte-Marie.  Cest  le  renvoi 
de  la  maison,  par  le  P.  Berthleu,  d'an  catéchiste  depuis  longtemps 
au  service  des  Pères,  ainsi  que  d'un  créole  noir  de  Bourbon,  refu 
comme  novice  coadjuleur  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  et  Institu- 
teur de  notre  école  à  Sainte-Marie.  Depuis  trois  ou  quatre  mois  d^à 
le  novice  Instituteur  avait  demandé  et  c^tena  den'Mre  plus  consl- 
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àété  comme  attaché  à  la  Compagnie.  Il  voulait,  disait-U,  tont  en  res- 
tant instituteur,  rentrer  dans  le  monde.  Comme  sa  conduite  parais- 
sait régulière,  on  consentit  à  le  laisser  conUnuer  de  remplir  ses 
fonctions,  et  cette  toldrance  se  maintint  Jusqu'au  moment  ou  le 
P.  Berthleu  se  vit  pour  d'antres  motifs  obligé  de  le  congédier  en 
même  temps  que  le  catéchiste  dont  nous  avons  parlé. 

Mois  ce  qui  déplaisait  alors  aux  missionnaires  plaisait  aux  dépo- 
sitaires de  l'autorité  civile.  Lo  catéchiste  et  l'instituteur  furent  main- 
tenus dans  leurs  titres  et  fonctions,  par  le  résident  d'abord,  et  par 
M.  le  gouverneur  de  Bourbon  en  dernier  ressort.  Une  pareille  déci- 
sion déchirait  entre  les  mains  des  Pères  les  circulaires  ministérielles 
qui  leur  avaient  jnsqne-lft  confié  la  direction  des  écoles,  et  la  pla* 
{ait  en  des  malûs  hostiles.  Entre  le  gouvernement  etla  Mission,  la 
séparaiion  était  consommée.  On  n'avait  plus  désormais  qu'à  subir, 
de  la  part  d'une  pareille  autorité,  mille  ennuis  et  désagréments  de 
tout  genre,  en  attendant  l'arrivée  sans  cesse  annoncée  et  retardée 
des  prêtres  séculiers. 

Or,  les  prêtres  séculiers  ne  pouvaient  plus  venir  de  Bourbon. 
Après  trois  mois  de  vaines  recherches,  H.  Beauredon  avait  déclaré  au 
gouverneur  qu'il  n'en  trouvait  point.  Le  gouverneur  en  avait  alors 
demandé  en  F'rance  &  son  département.  11  était  probable  que  là, 
moins  qu'ailleurs,  faute  de  juridiction  suffisante,  on  en  trouverait. 
Trois  nouveaux  mois  s'étaient  en  effet  écoulés,  et  aucun  prêtre  sécu- 
lier n'était  en  voie  de  venir  à  Salnte-Marle-de-Hadagascar. 

TeDe  était  le  fousse  situation  dans  laquelle  le  P.  de  La  Valsslère 
trouva  ses  missionnaires  de  Sainte-Marie,  lors  de  son  arrivée  dans 
cette  Ue,  le  19  septembre  1881.  Il  résolut  d'en  finir. 

Consldérantdonc  qu'autres  étalent  les  obligations  imposées  par  la  Con- 
grégation de  la  Propagande  àses  religieux  au  sujet  du  desservice  cette 
petlteUe,  autres,  de  celles  dont  le  gouvernement  les  chai^ealt  comme 
conséquence  natureUe  du  traitement  qui  leur  était  fait ,  fi  pensa  que  le 
plus  court  moyen  de  sortir  d'embarras  était  de  refuser  d'abord  tout 
traitement  de  l'État.et  de  negarder  ainsi  envers  les  habitantsde  S^nte- 
Marle  que  les  seules  obligations  Imposées  par  la  Propagande.  Cette  pe- 
tite Ue  subissait  dèslors  lo  sort  commun  de  tous  les  pays  de  Mission, 
au  milieu  desquels  les  missionnaires,  sans  être,  comme  les  curés, 
astreints  à  la  résidence,  vont  et  viennent  selon  les  occasions,  adml- 
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nistrent  les  sacrements  et  célèbrent  en  divers  endroits  à  époques 
indéterminées. 

11  déclara  ensuite  au  résident  de  Sainte-Marie  tpi'â  la  fin  du  mots 
de  septembre,  l'administration  devrait  considérer  les  dens  mission- 
oalres  de  Sainte-Harle  comme  démissionnaires,  se  rayant  eux-mêmes 
du  cadre  oOlciel  des  salariés  de  l'État,  et  s'apprëtant  &  quitter  l'Qe, 
ainsi  que  tout  autre  prêtre  de  la  Mission,  pendant  un  temps  indé- 
terminé. 

il  ajouta  aux  fidèles  que  les  religieux  de  la  Compagnie  ne  ces- 
saient pas  d'ètreleursPères,tant  que  la  Propagande  ne  les  aurait  pas 
relevés  du  fardeau  qu'elle  leur  avait  confié;  que  par  conséquent,  des 
missionnaires  viendraient,  de  temps  &  autre,  de  la  Grande  Terre,  leur 
offrir  les  consolations  de  la  religion,  comme  Us  taisaient  à  l'égard 
des  autres  parties  de  leur  vaste  mission  sur  la  terre  infidèle  ;  ils  de 
valent  comprendre  d'tdlleurs  que  si  les  Pères  de  la  Compagnie  ne 
stationnaient  plus  désormais  sans  [interruption  dans  leur  lie,  avec  le 
titre  de  pasteurs  de  leurs  flmes,  la  faute  n'en  était  pas  k  eux,  mais 
à  ceux  qui,  leur  ayant  signifié  leur  congé,  avaient  tout  fait  pour  leur 
rendre  Impossible  un  séjour  habituel  au  milieu  d'eux,  comme  par 
le  passé. 

11  conseilla  enfin  à  tous  les  fidèles  de  profiter  du  peu  de  Jours  que 
les  Pères  devaient  encore  séjourner  à  Sainte-Marie,  avant  le  départ 
Qxé  au  1"  octobre,  pour  mettre  ordre  à  leur  conscience  et  tirer  bon 
parti  de  la  grâce  de  la  retraite  qu'on  allait  leur  prêcher  pendant  ces 
derniers  Jours.  Et  c'est  ce  que  beaucoup  firent.  Il  y  eut  mémo  10 
baptêmes  solennels  d'adultes,  le  Si  septembre,  et  13  le  SE, 

Los  Sœuis  de  Salnt-Joseph-de-Cluny  chargées  de  l'écoles  des  allés 
eurent  d'abord  la  pensée  de  ne  pas  demeurer  dans  l'Ile,  en  l'absence 
de  tout  prêtre  établi  à  domicile  ;  mais,  au  dernier  moment,  le  re- 
tour à  Sainte-Harie,  sur  un  navire  de  l'État,  d'une  Sœur  qui  était 
allée  àBourbon  pour  refaire  sa  santé,  modifia  leur  résolution,  et  elles 
se  déterminèrent  &  ne  point  abandonner  leur  poste,  Jusqu'à  décision 
expresse  de  la  Supérieure  générale  de  Paris.  Cet  ^héroïsme  fut  fatal  à 
la  Sœur  nouvellement  revenue  de  Bourbon.  Les  Pères  avalent,  hâas! 
quitté  111e  depuis  quinze  Jours  à  peine,  qu'un  accès  pernicieux  l'en- 
levait à  l'affection  de  ses  compagnes,  désolées  de  la  voir  ainsi  mourir 
au  milieu  d'elles  sans  les  secours  de  la  religion.  Sœur  Agathe  beu- 
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reusement  était  nne  de  ces  Ames  fartes  que  Dlea  se  plaît  k  éprouver 
aOn  d'augmenter  leurs  mérites  et  leur  gloire  dans  le  ciel.  Un  mois 
seulement  la  séparait  de  sa  retraite  annuelle,  terminée  à  Saint-Denis, 
au  miUeu  delà  communauté  toujours  si  édifiante  de  ses  nombreu- 
ses sœurs.  Ce  fut  le  30  septembie  (881,  que,  la  dernière  messe  dite 
à  Sainte  Marie- de-Hadagascar,  et  le  Saint  Sacrement  retiré  de  l'é- 
glise et  de  l'Ile,  les  PP.  Berthieu  et  Piras,  ainsi  que  le  F.  coadju- 
tour  Le  Jeune,  s'embarquèrent  avec  le  Supérieur  général  de  la  Uls- 
sion,  sur  une  trèle  barque  pontée  de  4  mètres  de  long  sur  1  m.  15 
de  large .  Une  bonne  brise  les  poussa  vers  Tamatave  où  ils  abordèrent 
sans  accident,  après  vingt-buit  heures  de  navigation. 

L'un  des  proscrits,  qui  fuyaient  ainsi  sur  ce  petit  bateau  les  ri- 
gueurs de  la  révolution,  était  le  P.  Plras,  Italien,  d^&  chassé  par 
elle  en  1848  de  sa  belle  patrie,  et  qui  depuis  ce  temps  n'avait  cessé 
de  consacrer  sa  santé  et  ses  forces  au  service  de  la  France  et  de  la 
religion  catholique,  soit  &  la  Grande  Terre,  soit  surtout  dans  tes  Pe- 
tites Des.  n  s'éteignit  doucement  à  Tamatave  le  17  décembre  de 
l'année  suivante.  Les  deux  antres,  le  P.  Berthieu  et  le  P.  Le 
Jeune,  occupés  aujourd'hui,  l'un  chez  les  BetsUeos,  l'antre  ft  Tana- 
narivo,  continuent  à  se  dévouer  plus  que  Jamais  â  l'apostolat  sur 
cette  terre  infidèle  de  Madagascar,  plus  propice,  hélas  I  à  leur  zèle  que 
le  sol  de  leur  patrie. 

Sainte-Harie-de-Hadagascar  resta  sans  prêtres  pendant  trois  mole 
environ. 

Le  P.  Lacomme  se  disposait,  en  janvier  1S82,  &  aQer  y  donner  une 
mission,  selon  les  promesses  du  P.  do  la  Vaissièro  aux  habitants, 
lorsque  un  ecclésiastique  du  clergé  séculier  se  présenta  à  Saint-De- 
nis, se  disant  envoyé  h.  Sainte-Marie  par  les  Pères  du  Saint-Esprit. 
Ses  pouvoirs  paraissaient  fart  douteux.  Le  P.  Lacomme  eut  la  com- 
plaisance de  les  valider,  en  attendant  que  les  décisions  ultérieures 
de  la  Propagande  l'eussent  déchargé  officiellement  de  sa  petite  Pré- 
fecture, et  eussent  dég^é  en  même  temps  la  Compagnie  de  Jésus  du 
soin  religieux  de  S^ute-Harie-de-Uadagascar. 

La  Providence  avait  tout  conduit  pour  accomplir  par  différents 
moyens  les  vœux  des  consulteurs  de  la  Mission  en  1877.  Les  trois 
Petites  Iles  semblent  en  effet  aujourd'hui  définitivement  passées  en 
d'autres  mains,  au  grand  avantage  de  Madagascar.  La  oession  volon- 
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taire  de  MayoUe  et  de  NosBl-Bé  et  l'abandon  presque  forcé  de  Salnte- 
Harle,  n'ont  pas  sans  doute  donné  &  la  Orande  Terre  autant  de  Bojels 
qu'elle  eût  pu  en  eq>érer.  La  mort  a  trs^é  de  si  rudes  coupe  parmi 
nos  mlselomialres  dam  oes  demiôres  années  !  Tananarivo  néamnolns 
bénéficie  aujourd'hui  de  tons  les  envois  de  mlEsionnalres  que  la  pro- 
vince de  TouiOuse  eût  été  obligée  de  faire  aux  Petites  Ues.  Et  c'est 
U  une  foveur  dont  nous  devons  Atre  reconaalssants  à  la  Propagande 
et  aux  Pères  du  Saint-Esprit  en  premier  lien,  et  puis  à  ceux  que  la 
divine  Providence  a  fait  travailler,  sans  qulle  le  voulussent,  au  ^os 
grand  bien  de  la  Mission. 
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L&  persecuHoD  pu  la  légalité  et  lei  tribunaux  &  TaauariTO.  —  Crises  dea 
préseales  oomplicatioaa  poUtiquea  entre  Madagaicar  et  la  France.  —  Attitude 
de  la  HiiMon  catholique.  —  État  de  soa  personnel  et  de  ses  œuvres  au  commen- 
cement de  I68i.  —  Conclusion. 

(i881-i883.) 


Le  pays  iiut  permet  à  une  factloa  de  confisquer  à  son  profit  exclusif 
la  liberté  de  l'emeignement,  de  déclarer  &  l'Église  et  à  ses  ministres 
une  ^erre  sauvage,  de  violer  à  main  armée  llnvlolabUlté  du  domaine 
reli^eux  pour  en  expulser  ses  paisibles  habitants,  et  qui  laisse 
impuDémentrimpiété  travailler  à  proscrire  le  nom  de  Dieu  de  ses 
lois,  de  ses  Institutions  aussi  bien  que  de  ses  écoles,  est  un  pays  bien 
malade  et  qu'on  peut  commencer  à  dépouiller  sans  trop  se  gêner, 
comme  on  dépouille  un  mort.  Ainsi  pensa  sans  doute  à  Madagascar 
l'Angleterre  protestante  de  la  France  catholique,  lorsqu'elle  apprit  par 
les  Journaux  la  triste  exécution  des  décrets  du  29  mars  1880,  la  sup- 
pression du  droit  d'enseignement  pour  certaines  classes  de  citoyens, 
et  tous  les  autres  excès  commis  dans  notre  malheureuse  patrie.  Aussi 
voyons-nous,  à  parOr  de  ce  moment,  les  agents  anglais  de  toute 
nuance,  ainsi  que  leurs  alUéa  protestants  de  Suède  et  de  Norvège, 
toumertoute  leur  activité  vers  le  pillée  en  grand  du  peu  d'influence 
relieuse  ou  politique  qui  restât  encore  à  la  France  sur  la  grande 
Ile  africaine. 

Nous  ne  reviendrons  pas  id  sur  ce  que  nous  avons  dit  au  chapitre 
précédent  des  lois  malgadies  du  S9  mars  1881,  et  des  tribunaux  éta- 
blis dans  le  même  temps,  vraie  machine  de  guerre  élever  surtout 
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contre  la  Prance  par  le  génie  de  M.  Parett,  k  l'inBtu  de  nos  lois  noo- 
veUeB  sur  l'enselgaenient,  et  de  notre  Immortel  tribunal  des  con&its- 

Que  de  dénis  de  justice,  de  tromp«rleB  ou  de  folsiflcatîons  évidentes 
nous  aurions  &  relever,  dans  l'application  de  ces  lois  de  1881,  si  nous 
Toullona  nous  arrêter  quelques  Instants  i  un  seul  article,  celui  de 
rinscrlptlon  sur  les  registres  publics  des  noms  des  élèves,  invitas 
hypocritement  à  choisir  leurs  écoles,  pendant  qu'en  réalité  lia  étaieni 
forcés  de  donner  leurs  préférences  aui  écoles  de  l'église  anglo-ho- 
va?  Je  ne  nie  pas  que  certains  officiers  de  quelques  rares  districts 
n'aient  fait  de  louables  efforts  pour  se  montrer  impartiaux  dans  ces 
inscriptions;  mais  J'affirme  que  généralement  la  violence  et  la  ruse 
ont  présldéà  cette  première  et  fondamentale  opération  de  l'école  obli- 
gatoire. 

Jusqu'ici  rien  de  nouveau,  et  qui  sorte  des  habitudes  de  persécu- 
tion que  nos  lecteurs  sont  accoutumés  i  rencontrer  depuis  longtemps 
à  Madagascar.  Hais  qu'Us  veuillent  bien  prêter  maintenant  un  peu 
d'attention  aux  deui  ou  trois  faits  suivants,  et  se  demander  ensuite 
si  des  violations  aussi  flagrantes  du  traité  ftanc^s  ne  nous  ramènent 
pas  aux  années  18T0-71,  alors  que  le  canon  du  commandant  Lagon- 
^e  put  seul  remettre  en  marche  la  bonne  volonté  des  Hovas,  totale- 
ment paralysée  par  l'Angleterre,  quand  il  s'i^sait  de  nous  et  de  la 
France. 

Voici  comment  les  deux  premiers  faits  nous  sont  racontés,  &  mots 
couverts  toutefois,  pour  ne  pas  trop  Croisser  la  susceptibilité  du  goa- 
vemement  malgache,  par  le  Remka  de  décembre  1882  et  celui  de 
Janvier  1883. 

«  Le  P.  Félix  transportait  en  1870,  dans  une  maison  du  village  d'Am- 
bobinome  située  à  trois  heures  environ  de  Tanasarivo  la  réunion 
catholique  fondée  par  le  P.  Bel,  un  peu  trop  en  dehors  de  ce  village. 
Dieu  parut  d'abord  bénir  cette  entreprise.  La  maison  d'Ambohlnome, 
devenue  église  pro'rïsoire  des  catholiques,  ne  pouvait,  le  dimandie 
suivant,  contenir  la  foule  de  ceux  qui  désiraient  embrasser  la  vérité  ; 
et  le  temple  protestant  resta  vide.  De  Ik  grande  colère  chez  les  dkeh 
de  la  secte.  Point  d'argent  pour  l'Instituteur  protestant  à  la  fin  du 
mois  ;  point  d'argent  non  plus  pour  les  prêcheurs,  k  moins  qu'ils  ne 
ramenassent  au  berc^  leurs  brebis  égarées.  Jusqu'ici  le  mal  n'était 
pas  grand.  On  comprend  eu  quelque  manièrn,  que  pleine  libcrlr 
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étant  accordâe  &  Madagascar  aux  Anglais  et  aux  Français,  en  vertu 
des  traitas,  pour  prêcher,  enseigner,  instruire  dans  tonte  l'tle,  l'insti- 
tuteor  et  les  prëcrheurs  d'Ambohlnome  aient  reçu  de  leurs  (^efs  l'or- 
dre de  redoubler  de  zèle  et  de  prendre  tous  les  moyens  moraux  ca- 
pables de  ramener  lenrs  brebis  au  temple.  Mais  ce  que  l'on  comprend 
moins  c'est  tont  ce  qui  va  suivre,  et  i^ue  nous  allons  raconter.  Que 
devleiment  en  effet  la  liberté  de  conscience,  le  droit  des  Français,  et 
mâme  l'autorité  de  la  reine  de  Madagascar,  quand  les  Anglais  se  ser- 
vent h  leur  gré  des  Antily  ou  gendarmes  du  pays,  afin  deponsser  de 
vive  force  vers  leurs  temples  des  Malgaches  autorisés  d'une  manière 
spéciale,  à  recevoir  l'Instruction  des  mlsslonnairea  français?  Et  les 
Indépendants  eux-mêmes  qui  rédament  si  hautement,  pour  tous  les 
chrétiens,  la  liberté  de  suivre  les  seules  inspirations  du  pur  esprit  de 
l'Évan^e,  comment  osent-ils  se  montrer  si  despotes  envers  autrui? 
Mais  laissons  les  réflexions,  et  racontons  simplement  ce  qui  s'est 
passé. 

Déjà  les  Antily  ou  gendarmes  avalent  paru  à  Ambohlnome,  et 
s'étalent  employés  de  leur  mieux  &  effrayer,'ponr  le  compte  du  temple 
désert,  les  timides  habitants  du  village.  Les  préposés  protestants,  afin 
sans  doute  d'en  finir  plus  tAtavecl' église  nalssanteleur  rivale,  obtien- 
nent d'un  grand  que  nous  ne  nommerons  pas,  (c'est  Ravonlnahltrl- 
niarivo  le  ministre  des  afbires  étrangères  dont  on  parle  quelques 
lignes  plus  bas),  qu'un  ordre  plus  catégorique  serait  donné  aux  gendai^ 
mes.  Os  devaient,  le  dimanche  suivant,  dissoudre  à  coups  de  bâton 
l'assemblée  catholique,  et  enchaîner  même,  s'il  le  fallait,  ceux  qui 
se  montreraient  trop  récalcitrants. 

Le  P,  Félix  averti  se  transporte  ft  Ambohlnome  et  défend  comme 
0  peut,  au  nom  de  la  reine,  au  nom  des  traités,  son  troupeau  injus- 
tement envahi  par  les  Indépendants  anglais.  Plainte  amicale  est  en- 
suite portée  à  Ravontnahitrlnlarlvo,  ministre  des  affaires  étrangères, 
ai^ourd'hul  cbiet  de  l'ambassade  malgache  i  Parla.  Le  ministre  bl&me 
les  Antily  et  confirme  au  Père  son  droit  de  s'établir  à  Ambohlnome. 
Le  missionnaire  sur  cette  parole  se  met  es  quête  dans  le  village  d'un 
emplacement  à  acheter,  pour  commencer  la  construction  d'une  tM- 
pelle  catholique.  L'emplacement  est  assez  vite  trouvé,  et  le  Père 
entre  en  marché  avec  le  propriétaire.  Mais  voici  qu'an  moment  de  la 
conclusion  du  contrat,  un  gendarme  s'en  déclarant  le  copropriétaire 
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refuse  de  le  vendre.  Afin  d'éviter  des  procès  Interminables,  le  mis- 
sionnaire émigré  et  choisit  im  noareau  terrain  ;  le  mftme  gendarme 
s'en  déclare  encore  copropriétaire  et  se  demie  le  droit  d'empêcher  la 
vente.  La  même  comédie  est  Jouée  pour  la  troitiëme  fols  au  sujet 
d'un  troisième  emplacement.  Sommé  par  le  P.  Félix  de  citer  en  vertu 
de  ({uelle  autorité  11  agissait  de  la  sorte,  le  malheureux  gendarme, 
pris  au  dépourvu,  baU)utie  le  nom  dn  grand  chei  que  nous  ne  voulons 
pas  encore  dénoDco;  au  public.  L'argent  anglais,  non  moins  puissant 
que  l'or  de  Philippe,  roi  de  Macédoine  pour  s'emparor  des  forteresses 
les  mieux  gardées,  avait  donc  rendu  le  grand  chef  infidèle  au  traité 
français  et  persécuteur  secrot  dn  catholicisme 

Toute  persécution  finit  d'ordlnairo  au  désavantage  du  persécuteur, 
et  les  dlfflcultés  de  l'heure  présente  annoncent  des  pluies  de  grâce 
pour  l'avenir.  Le  P.  Félix  le  savait  et  ne  se  découragea  point.  □ 
était  résolu  d'aller  Jusqu'au  bout.  Onze  fols  avec  onze  propriétaires 
différents  11  fait  le  contrat  voulu  qui  doit  lui  permettra  de  s'établir  à 
Ambohinome  ;  onze  fois  les  menaces  et  les  terreurs  dont  sont  victimes 
les  véritables  possesseurs  des  terrains  font  échouer  les  onze  contrats, 
au  moment  de  leur  conclusion.  Je  ne  sais  trop  comment  le  doiuième 
arriva  à  terme.  Après  ixoia  ans  de  lutte,  le  37  avril  1882,  la  pièce 
authentique  ou  titre  du  contrat,  appelée  ici  Kase,  revêtue  du  sceau  de 
l'Ëtat  et  du  sceau  du  consulat  de  France,  était  remise  an  Préfet  apos- 
tolique ;  et  blentât  cinq  gendarmes,  au  nom  du  gouvernement,  allaient 
lire  cette  pièce  dans  l'assemblée  ^«testante  de  cet  Imprenable 
Ambohinome. 

L'affaire  paraissait  terminée.  Elle  entrait  seulement  dans  une  phase 
nouvelle. 

Un  mois  après,  au  moment  où  le  P.  Félix,  tort  de  son  titre  officiel, 
croyait  prendro  tran([uillement  possession  du  terr^n  accordé  par  la 
reine,  et  que  les  ouvriers  commençaient  les  premiers  travaux  de 
déhlal,  les  protestants  de  l'endroit  arrivent  en  nombre,  battent  les 
ouvriers  du  Père  et  le  traînent  lui-même  assez  loin  de  là  avec  force 
menaces.  Nos  adhérents  catholiques,  indignés  de  l'audace  sans  home 
des  hérétiques  recourent  de  nouveau  à  l'autorité  du  pays.  «  Cette 
affaire  est  réglée  depuis  longtemps,  leur  répond-on.  Vou5  pouvei 
b&tlr  votre  église.  *  Les  ouvriers  du  P.  Félix  s'enhardissent  alors  à 
creuser  les  fondements.  Mais  dans  le  temple  voisin,  on  a  tenu  conseil. 
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le  dimanche  à  la  suite  du  prtche  ;  et  résolution  a  été  prise  de  combler, 
dès  le  lendemain  lundi,  ces  fondations  Bi  menaçantes  ponr  la  bourse 
des  prâoheun  et  de  l'instituteur,  qui,  parce  qall  a  été  éleré  an 
collège  des  Anglais,  porte  le  glorieux  nom  de  Kol^y.  «  51  le  Père, 
disent-ils,  yient  par  hasard  sur  son  terrain  lundi,  et  veut  protéger  le 
travail  déjà  bit,  noDs  l'en  classerons  de  force,  et  le  traînerons  par  la 
barbe  loin  de  cet  emplacement.  >  Cetts  étrange  résolution,  si  peu 
digne  de  Dieu  et  de  la  nation  européenne  qui  patronne  le  temple 
d'Ambohinome,  fut  fidèlement  tenue,  du  moins  autant  qu'on  pouvait 
la  tenir,  le  Père,  occupé  ailleurs,  n'ayant  point  paru  le  lundi  à  son 
poste  de  combat  Les  fondations  de  la  âiapelle  catholique  forent  bel 
et  bien  ce  Jour-là  comblées  en  grande  pompe,  par  les  deux  Ohetï 
de  l'église  Indépendante  du  village,  combattant  en  tète  de  leurs 
onalllei. 

Nous  taisons  alors  un  nouvel  appel  au  gouvernement  malgache  qui 
fit  attendre  sa  réponse,  et  en  fin  de  compte  déclara,  comme  par  le 
passé,  que  les  catholiques  étaient,  tout  aussi  bien  que  les  protestants, 
sujets  de  la  reine  de  Madagascar,  et  qu'on  n'avait  pas  le  droit  de  les 
persécuter. 

Cette  déclaration  gouvernementale  était  à  peine  connue,  qu'un 
diacre  du  temple  d'Ambohinome  plantait  d'épines  et  de  tnlo  (raquet- 
tes épineuses]  le  terrain  acquis  par  le  P.  Félix. 

Voilà  oti  nous  en  sommes  de  cette  affaire  au  début  de  la  nouvelle 
année  1883.  Parviendrons-nous  &  occuper,  malgré  les  sectaires 
anglais  qui  sont  l'&me  de  cette  opposition,  un  terrain  si  longtemps 
disputé  et  tant  de  fols  accordé  par  la  relneT  n  faut  l'espérer.  Hais  en 
attendant  que  le  gouvernement  malgache  veuille  bien  prendre  en 
main  notre  Juste  cause  d'une  manière  plus  efBcace,  nous  dénonçons 
les  Indépendants  anglais,  selon  nos  humbles  moyens  d'action,  à 
llndlgnatlon  de  l'Europe  civilisée  et  de  tous  les  partisans  de  la  liberté 
religieuse. 

De  pareils  procédés  sont,  paralt-11,  de  l'essence  du  protestantisme. 
Cette  fausse  religion  ne  pourrait  nulle  part  s'établir  par  le  seul 
moyen  pourtant  si  efilcace  de  l'argent  ;  U  lui  faut  encore  le  recours 
au  bAton  et  aux  gendarmes.  Les  Luthériens  continuent  à  nous  en 
donner  de  curieux  exemples  dans  le  Sud.  • 

loi  se  place  le  second  des  faits  raconté  dans  le  Rmaka  par  le 
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P.  BerbizLer,  soub  forme  de  lettre  au  Hév.  P.  Cazet  Préfot  apostolique, 
alors  en  France. 

•  Vous  savez  depuis  longtemps,  dit  ce  Père,  qu'il  existe  certaiDes  con- 
ventloDB  entre  les  Luthériens  et  les  Indépendants.  Aux  termes  de  «s 
traités  plus  ou  moins  occultes,  les  Indépendants  cèdent  anxLuthériens 
tout  le  district  de  l'Ankaratra  Jusqu'au  sud  d'Antairabe;  et  iea  Luthé- 
riens, &  leur  tour,  se  retirent  du  sud  de  Fianarantsoa,  et  promettent  de 
ne paBalIer  troubler  MM.  les  IndépendantsdansrëTangélisatioQ de  cer- 
taines zones  âétenninées.  Ces  conventionB  d^&  anciennes,  et  ratiâées 
à  nouveau  dans  le  courant  de  cette  année,  me  r^pellent  les  paroles 
de  saint  Pierre  parlant  des  fous  prophètes  et  des  docteurs  de  men- 
songe que  l'enfer  devait  susciter  dans  l'avenir  :  Et  m  avarilia  ficii» 
verbudevobis  ne^ofia&unlur,  dit  l'apôtre  aux  fidèles  (S  Pet-,  11,3). 
Vraiment  H  serait  difficile  de  peindre  en  moins  de  mots  la  traite  des 
ftmes  pratiquée  ici  par  les  sectes  protestantes,  et  de  flétrir  plus  éner- 
glquement  de  tels  marchés. 

Cependant  ce  traité  inavouable  sert  de  base  d'opérations  dans  la 
campagne  conduite  par  les  Luthériens  nurwéglens  contre  l'Église  ca- 
tholique dans  ce  pauvre  pays. 

La  Norwëge  est  flère  de  ses  beaux  sapins  qui  font  sa  ridiesse  ;  mai» 
U  n'est  pas  probable  que  la  logique  des  prêcheurs  délégués  à  l'évan- 
gélisatlon  de  Madagascar  ajoute  jamais  rien  à  sa  gloire.  En  effet  si 
H.  Dhale  et  ses  collègues  se  piquaient  de  logique,  ou  il  son  défaut, 
d'un  peu  de  probité,  quelle  conclusion  tlreralent-Ils  de  leur  Jltimeuse 
convention  avec  les  Indépendants?  lis  en  déduiraient  simplement  que 
la  secte  des  Indépendants  est  exclue  de  l'Ankaratra,  et  qu'elle  ne  sau- 
rait y  rentrer  sans  manquer  à  ses  engagements.  VollA  tout.  Hais  ces 
Messieurs  trouvent  dans  leur  traité  bien  autre  chose  :  ils  y  trouvent 
que  l'Ankaratra  leur  appartient  exclusivement.  Leur  raisonnement 
se  réduit  à  ceci  :  les  indépendants  nous  cèdent  l'Ankaratra;  il  est 
donc  &  noua  à  l'exclusion  de  tout  autre  corps  de  misBionnalres;  et  les 
catholiques  ne  peuvent  s'y  établir  à  aucun  titre. 

Voyons  maintenant  comment  les  Norwégiens  sont  entrés  en  cam- 
pagne pour  appliquer  leur  belle  théorie. 

C'était  dans  les  derniers  Jours  de  septembre  1882;  les  demandes 
de  réunions  cathol]ç[ues  dans  l'Ankaratra  se  multipliaient;  les  an- 
ciens petits  postes  fondés  par  le  P.  Roblet  reprenaient  un  peu  de  rie; 
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l'inscription  des  élèves  allait  avoir  lieu.  Les  mloistres  luthériens  pri- 
rent peur.  Dans  les  premiers  Jours  d'octobre  deui  de  ces  messieurs 
se  présentent  thez  un  Tompony  menakelv  ou  seigneur  de  l'Ankaratra  ; 
Ils  exhibent  une  énorme  pancarte  dont  Us  donnent  lecture.  EUe  portait 
en  substance  :  c'est  une  grande  faute  que  de  violer  la  parole  de  la 
reine  ;  or  nous  savons  ([ue  vous  la  violez  en  forçant  les  gens  de  vos 
domaines  à  embrasser  la  prière  catholique .  (Ici  se  plaçât  une  énuméra- 
Uon  de  petites  calomnies).  Par  conséquent,  ajoutaient  ces  messieurs, 
TOUS  êtes  coupable  ;  veuillez  vous  amender  pour  l'avenir.  Et  la  lecture 
se  termina  par  ces  mots  :  ainsi  disent  M.  Dhale  et  tous  ses  collègues. 
Le  seigneur  de  l'Ankaratra  opposa  une  dénégation  formelle  k  toutes 
les  allégations  de  nés  bons  apôtres,  et  les  congédia.  Le  succès  était 
médiocre.  Aussi  quelques  heures  après,  deux  ofQclers  du  haut  parage 
viennent  à  leur  tour  parler  dans  le  même  sens.  Us  sont  moins  catégo- 
riques dans  leurs  afBrmations  ;  mais  ils  font  entendre  quelques  mena- 
ces déguisées  en  conseils  paternels.  Le  seigneur,obJetde  tant  de  visites, 
écoute,  remercie,  expose  sa  ligne  de  conduite  de  tous  points  conforme 
à  la  parole  delà  reine,  et  congédie  poliment  ses  illustres  visiteurs. 

Or  à  cette  époque,  le  p.  Roblet  était  â^&  au  centre  de  l'Ankaratra. 
Le  6  octobre  il  voyait  de  ses  yeux  une  réunion  catholique  brutalement 
dispersée,  et  deux  élèves  emmenés  de  force  à  l'école  protestante.  Un 
homme  d'afTalres  de  la  secte,  prêt  à  lever  la  main  sur  lui,  ne  renonçait 
à  cette  satisfaction  qu'en  vomlssaut  à  son  adresse  mi  torrent  dln- 
JureB  ;  &  l'instigation  de  leurs  maîtres,  les  Jeunes  élèves  de  l'école 
protestante  de  l'endroit  y  joignaient  des  huées.  Le  dimanche  15  oc- 
tobre enfin,  un  chef  de  la  police  avec  une  escorte  d'hommes  armés 
se  présentait  il  une  autre  réunion  catholique,  la  dispersait  sur 
l'heure  et  en  arrêtait  le  chef.  Interrogé  sur  le  motif  de  pareilles  me- 
sures, il  affirme  qu'il  a  une  parole  de  la  reine.  <  Ou  est-elle?  —  On 
la  lira  après-domain.  —  Pourquoi  arrêter  un  homme  sur  ud  ordre  qui 
n'est  pas  encore  proclamé  officiellement?— J'en  al  le  droite!  Je  vais 
l'enchaîner.  •  On  s'interpose,  et  les  parents  du  prévenu  engagent 
leurs  personnes  et  leurs  biens  pour  obtenir  qu'il  ne  soit  pas  garotté. 

Le  mardi  17  octobre,  on  lisait  en  effet  un  papier  portant  la  signa- 
ture et  le  sceau  du  ministre  de  l'Intérieur.  —  C'est  un  mandat  d'arrêt 
lancé  contre  deux  chefs  de  réunion  et  un  maître  d'école  catholiques. 
—  Le  P.  Roblet,  qui  assistait  à  cette  lecture,  est  assez  heureux  pour 


DgilL^hyGOOglC 


394  UADAOABCAIl 

se  procurer  une  copie  d'abord,  et  ensuite  le  texte  mftme  de  ca  nua- 
dat  d'arrêt.  Haie  les  agents  du  KOOTemement  dëdarent  qu'Us  ne  l'ont 
pas  écrit,  qu'il  n'est  pas  enreglstrA  aux  bureaux  du  mlnjstère,  qulk 
en  Ignoraient  même  l'existence.  Sur  lei  trois  prévenus,  deux  tte  pré- 
sentent spontanément  aux  chefs  de  la  police  &  la  capitale;  on  leur 
répond  qu'il  n'y  a  point  de  plainte  contre  eux  ;  le  troisième  est  con- 
duit à  son  tour,  on  lui  fait  la  mfime  réponse.  J'ai  entre  les  mains  ce 
fameux  mandat  d'arrêt  déjà  si  suspect;  on  y  Toltone  rature  slgnlflea- 
tive,  qui.  Jointe  aux  déclarations  fsJtee  par  les  tdiefs  de  la  police, 
amène  à  conclure  que  c'est  un  &ux.  En  voiU  un  que  H.  A.  Bingdon 
ancien  Imprimeur  des  Indépendants,  1  Tananarlvo,  mettra  pmtrttre 
dans  le  Standard,  sur  le  compte  des  Jésuites,  comme  11'  vient  calom- 
nleusement  de  l'écrire,  relatiTement  aux  affaires  delà  sucoession  du 
très  regretté  H.  Laborde.  Hais  l'axiome  des  juristes,  illeest  auctor  cvi 
prodest  nous  révélera  la  trace  de  ses  auteurs.  Ce  n'est  pas  tout  :  à  la 
mSme  époque,  aux  environs  d'Antsirabe,  le  P.  Ghenay  voyait  ses  ad- 
hérents plus  maltraités  encore.  Les  menaces,  les  coups,  les  vexations 
de  toutes  sortes  se  dédiatnalent  à  la  fois  sur  ses  néo^ytes.  Les  calom- 
nies contre  sa  personne  fournissaient  un  bon  appoint  aux  sectaires. 
Ces  misérables  allaient  jusqu'à  aposter  leurs  premiers  prix  de  boxe, 
sur  les  sentiers  conduisant  &  l'école  catholique,  pour  bairér  le  pas- 
sage aux  rares  élèves  qui  oseraient  tenter  de  s'y  rendre.  En  pea  de 
temps,  on  a  arraché  aux  écoles  catholiques  un  grand  nombre  d'en- 
fants. On  dit  même  que  les  agents  «lu  gouvernement  chargés  d'orga- 
niser les  écoles  dans  la  région  d'Anslrabe  ont  subi  dans  une  certaine 
mesure  l'Influence  de  ces  passions  déchaînées. 

Hais  quels  sont  donc  les  Instigateurs  de  ces  vlolenceB  !  Qui  poussait 
ainsi  les  Malgaches  à  violer  la  parole  de  la  reine,  &  fouler  aux  pieds 
les  lois  du  royaume,  à  maltraiter  des  populations  p^lblea,  pour  le 
seul  crime  d'avoir  fait  acte  d'adhésion  à  la  religion  catholique  î  Étaient- 
ce  messieurs  les  indépendants  t  Sons  doute  la  faveur  mal  déguisée 
de  certains  agents  subalternes  leur  a  donné  parfois  trop  d'audace.  Et 
Us  ont  bien  &  leur  charge  des  actes  de  violence  dontUene  seraient 
pas  flers  en  Europe. 

Cependant  dons  toute  cette  campagne,  c'étaient  les  Norvégiens 
seuls  qui  donnaient.  Oui,  M.  Dhale  et  ses  collègues  conduisaient  tout 
ce  mouvement.  D'ailleurs,  je  veux  bien  leur  rendre  cette  justice  :  ils 
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n'ont  pu  trop  pria  la  peine  de  se  dérober  derrière  les  HatfacUes 
engagés  à  leur  solde. 

Nom  entendions  tout  &  llieare  H.  Dhale  et  tons  ses  eollëguea  fai- 
sant des  remontranees  &  un  seigneur  dont  la  conduite  était  irrépro- 
chable; on  a  entendu  H.  Higt  proférer  publlqiiemont  des  menaces 
contre  tons  les  Malgaches  qui  passeraient  au  catholicisme.  On  a  en- 
tendu M.  Ngaart  haranguant  un  Jour  quelques  brebis  qui  en  avalent 
assez  de  sa  houlette  paternelle,  leui  tenir  ce  langage  :  <  Vous  passe- 
riez à  la  religion  catholique  1  Mais  c'est  la  religion  dos  brigands,  Fi- 
vavahaay  ayjiolahy!  >  L'auditoire  restant  sourd  à  ces  tendres  re- 
montrances, l'orateur  se  mit,  dit-on,  à  pleurer  de  désespoir  ou  de 
dépit.  Et  ses  larmes  n'égayèrent  pas  peu  ses  auditeurs.  > 

Les  agissements  des  Luthériens  dans  la  province  de  l'Ankaratra, 
comme  il  est  évident  d'après  la  lettre  ci-dessus,  n'avalent  donc  pas 
Reniement  pour  but  de  nous  entraver  dans  l'exercice  de  nos  droits 
de  missionnaires  français,  stipulés  par  le  traité,  mais  ils  ne  ten- 
daient &  rien  moins  qu'ft  nous  faire  hiterdire,  par  le  gouvernement 
malgache,  en  violation  complète  et  audacieuse  de  ce  même  trtdté, 
toute  évangélisatioD  dans  la  province  de  l'Ankaratra,  l'une  des  plus 
vastes  de  llmerlna.  Les  actes  subséquents  à  ceux  qui  viennent  d'être 
racontés  n'ont  fait  que  mettre  plus  en  lumière  cette  intention  des 
Norvégiens,  et  montrer  clairement  que  le  premier  ministre,  leur 
ayant  tslt  à  notre  préjudice  quelque  promesse  compromettante  se 
trouvait,  en  face  de  notre  résistance,  fort  embarrassé  pour  faire  hon- 
neur &  sa  parole  et  tenir  avec  eux  on  engagement  si  peu  eo  harmo- 
nie avec  le  tndté  firançais.  M^  Ralnllatarlvony,  depuis  les  nouvelles 
lois,  avait  maintenant  plus  que  Jamais  la  ressource  d'abriter  son 
action  persécutrice  contre  la  France  sous  celle  de  ses  fonctionnaires. 
n  eut  donc  recours  ft  ce  moyeu. 

C'est  ainsi  qne  le  24  novembre  1882,  outre  les  arrestations  opérées 
en  octobre,  nn  certain  Andiianiananlzao,  institué  chef  des  écoles, 
et  président  du  tribunal  destiné  k  Juger,  selon  le  bon  plaisir  du  pre- 
mier mhiistre,  tontes  les  questions  d'enseignement,  recommença  & 
lancer  contre  la  plupart  de  nos  chefo  et  maîtres  d'école  catholiques 
de  l'Ankaratra,  un  mandat  d'arrêt  de  la  natnie  de  ceux  qu'on  lance 
contre  les  malfaiteurs,  et  les  flt  amener  à  Tananarlvo,  sans  même 
prendre  lu  peine  d'articnler  contre  eux  on  seul  grief. 
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La  première  des  Ma  de  cette  arrestation  ea  masse,  (on  comptait 
vingt-sept  chefs  de  prière  ou  maîtres  d'école  catholiques  ainsi  man- 
dés et  retenus  par  ordre  à  la  capitale)  était  de  permettre  aux  otB- 
clers  du  gouvernement  d'inscrire  tons  les  élèves  sur  les  registres  de 
l'État,  les  mêmes  que  ceux  des  Luthériens.  Ensuite  on  intimidait  par 
là  les  populations  de  oes  montagnes,  et  on  les  détournât  aussi  effl- 
cacement  qu'on  le  pouvait,  sans  prononcer  néanmoins  de  défense 
explicite  trop  compromettante  pour  l'avenir  de  la  religion  et  des 
écoles  des  Français. 

Ce  n'est  pas  tout.  Pendant  que  27  Ineriminés  et  leurs  témoins, 
composant  un  total  de  64  catholiques  des  plus  inauents,  étaient  gar- 
dés à  Tananarivo  quatre  mois  entiers,  attendant  un  Ji^emmt  quel- 
con^e,  Andriamananizao  écrivait  lettres  sur  lettres  aux  élèves  ca- 
tholiques pour  leursigni&er  de  passer  chez  les  Luthériens,  sous  peine 
d'avoir  il  payer  diacon  5  piastres  d'amende  (25  fr.),  somme  énorme 
pour  le  pays. 

En  vain  les  missionnaires  catholiques  eurent-Ils  recours  au  tri- 
bimal  d'Andrlamananlzao,  et  demandèrent-ils  un  prompt  jugement 
en  faveur  de  leurs  maîtres  d'école,  dont  les  classes  étalent  en  souf- 
france ;  en  vain  s'adresaèrcnt-lls  au  premier  ministre  lui-même,  et 
écrivireut-ils  leurs  plaintes  soit  à  M.  Paclcenham  consul  de  Norvège, 
soit  à  leur  propre  consul  i.  Tamatave,  rien  ne  se  conclut,  rien  ne  se 
fit.  On  renvoya  simplement  les  mculpés  du  tribunal  des  écoles  au 
tribunal  des  voleurs  qui  l9i  renvoya  au  tribunal  des  écoles,  d'oii 
très  probablement  Us  seront  renvoyés  encore  au  tribunal  des  vo- 
leurs et  des  assassins,  n&a  de  s'entendre  condamner  peut-être  sur 
la  déposition  de  faux  témohis,  pour  des  crimes  dont  Us  n'ont  pas 
même  l'idée,  à  une  amende  exorbitante  qne  Is  mission  catholique 
devra  payer. 

Le  procédé  n'est  pas  nouveau  et  11  a  déli  été  employé  contre  noua 
l'année  dernière.  Il  s'agissait,  alors  comme  aujourd'hui,  d'inscrip- 
tions d'élèves  et  d'une  de  nos  écoles  il  ruiner  au  profit  des  Indé- 
pendants. Or  voici  comment  on  s'y  prit.  Sur  la  plainte  du  fanatique 
Rarivo  grand  kotejy  ou  maître  d'école  des  missionnaires  de  Londres 
à  Ambositra,  Benoît,  l'un  des  maîtres  du  P.  Batz  fut  accusé  Injuste- 
ment d'avoir  envoyé  deux  de  ses  élèves  frapper  son  collègue  des 
indépendants  dans  son  propre  logis.  On  Intimida  les  témoins  à  dé- 
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chaîne  ;  on  en  produldtt  de  faux  pour  opprimer  l'Innocent  i  le  seul 
Malgatdie,  qui  osa  déposer  selon  sa  conscience  et  la  vérité  en  fa- 
veur de  Benoit,  fat  condamné ^payer  commelul  150  francs  d'amende; 
et  il  fbllnt  que  la  Mission  se  soumit  K  cette  injasle  sentence  et  dé- 
bonrsftt  pour  les  deux  condamnés,  l'argent  exigé. 

H.  le  commissaire  Garnler,  quittant  Tananarlvo  après  la  conela- 
sion  dn  traité  français  de  1868,  assurait  anx  Hovas  que  le  point  noir 
d'où  leur  viendraient  plus  facilement  hw  orages  de  la  part  de  la 
France,  sarait  lenr  manière  d'agir  envers  les  missionnaires,  les 
Sœurs  etlea  œuvres  de  la  Mission  catholique.  Ce  fut  de  là  en  efTet 
que  vinrent  toujours  les  premières  violations  du  traité,  et  pent^tre 
les  plus  graves.  Mais  Jamais  la  politique  française  ne  s'en  est  fbrt 
^mue,  si  tant  est  qoe  parfois  elle  ait  voulu  prendre  la  peine  d'en  in- 
sérer la  liste  an  dossier  de  ses  autres  plaintes  contre  les  Hovas.  Le 
tait  même  de  frapper  des  missionnaires  français,  comme  U  est  arrivé 
poor  le  P.  Fabre  en  I87B  et  le  P.  Léon  de  Vlllële  en  1882,  n'a  pas  eu 
plus  de  force  pour  la  tirer  de  sa  quiétude  volontaire,  que  les  nom- 
breuses déchirures  &ites  au  traité  en  matière  de  religion  ou  d'ensei- 
gnement. La  Mission  catholique  ne  fat  donc  pas  en  18S3(et  nous 
Bonmies  heureux  de  le  constater)  la  pierre  d'achoppement  contre  la- 
quelle est  venus  heurter  la  harque  de  Rainilaiarlvony  pilotée  par 
H.  Parrett. 

J'en  dirai  presque  aatant  du  droit  de  propriété,  asses  obscurément 
inclus  dans  le  traité  de  1868,  et  violemment  rejeté  par  les  Hovas  en 
1880,  à  l'occasion  du  règrlement  de  la  succession  Uiborde,  Le  com- 
missaire, H.  Cassas,  ne  put  Jamais  obtenir  alors  de  son  gouverne- 
ment, tout  occupé  &  chasser  les  rellglenz  de  leurs  maisons,  que  sa 
politique  prit  sérieusement  fait  et  cause  en  faveur  des  neveux  de 
l'ancien  consul  de  France  à  Madagascar,  Injustement  dépouillés  des 
propriétés  de  leur  oncle,  malgré  les  titres  les  mieux  fondés,  et  anté- 
rieurs m&ne  au  traité  de  1868.  Le  commandant  Lagouglne  s'était 
nché  pour  moins  en  1871  mais  douze  années  modlâent  bien  desldées. 

Une  telle  inertie  ne  pouvait  manquer  d'encourager  les  Hovas  et  leurs 
conseillers.  Aussi  le  29  mars  de  l'année  suivante,  vit-on  paraître 
entre  autres  lois,  la  fameuse  loi  85*  par  laquelle  il  était  formellement 
stipulé  que  «  la  terre  de  Madagascar  ne  saurait  être  vendue  à  personne 
ni  mise  en  gage  entre  les  mains  de  qni  que  ce  soit,  non  sujet  de  la 
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Reine  daHadagascar.  Les  habltaatsdupays,  en  contravention  avec  est 
article,  doivent  être  mis  aux  fers  à  perpétuité  ;  l'argent  employé  à  nu 
tel  achat  de  terre  malgache,  de  mSme  que  les  fonds  prêtés  sur  un  gage 
semhlable,  aont  déclarés  argent  et  fonde  perdus  ;  et  ipiant  au  sol,  C  re- 
vient de  droit  &  la  reine,  son  unique  maltresse.  ■  Les  traitants,  ainsi 
que  les  consuls  successeurs  de  H.  Casas  dénoncèrent  an  minlstire 
firançaiBcetteloiSS'commedestnictive  de  l'article  du  tr^técoDsaoant 
très  probablement  le  droit  de  propriété  ;  mais  lis  en  furent  pour  lenrs 
frais  de  dénonciations  :  nos  politiques  donnaient  toujours  ;  uonTeau 
motif  de  confiance  pour  Rainllalarivony  et  son  pilote.  Le  flot  de  la  Ré 
Tolntlon  oouvrtdt  si  bien  la  France  de  tontes  parts  et  cachait  si  bien  à 
leurs  regards  le  terrible  écuell  de  nos  canons,  que  rien  ne  semblait 
pouvoir  désormais  k  notre  endroit  les  mettre  en  crainte  ni  souci.  Le 
pilote  imprimeur  conseilla  donc  au  ministre-iol  de  tent«r  juaqu'au 
bout  la  fortune,  et  de  profiter  de  ce  moment  unique,  pour  étendre 
sa  domination  sur  tonte  la  terre  salc&lave,  y  compris  même  cette 
portioa  de  la  c6te  Nord-Ouest,  placée  depuis  1840  sous  le  protoctoiat 
de  la  France.  >  J'irai  moi-même,  lui  dit-il,  &ire  un  voyage  sur  ces 
points  en  llt^,  eu  foee  de  Nossi-Bé.  Mes  amis  Pickers^  et  Restd 
Korsnish  me  prêteront  leur  concours.  Ayez  confiance.  Nous  saiirons 
bien,  par  nous-mêmes  ou  par  notre  argent,  persuader  axa  petits  rois 
sakalaves  de  cette  cAte  d'envoyer  Jusqu'ici  leurs  représentants  pour 
demander  votre  amitié,  ainsi  que  le  don  d'un  pavOlon  hova,  qui  sera 
planté  comme  marque  de  votre  souveraineté  sur  leur  territoire.  Et 
vous  deviendrez  par  là,  sans  coup  férir,  maître  de  la  cAte  Ouest  La 
France  est  si  malade  qu'elle  ne  s'apercevra  de  rien,  ou  du  moins  ne 
vous  inquiétera  pas.  Regardes  dès  ce  moment  la  chose  comme  faite, 
et  promettez  aujourd'hui  à  l'Angleterre,  pour  prix  de  ce  nouveau  et 
signalé  service  que  vous  en  recevez  par  notre  moyen,  la  libération 
des  eECiaves  de  tout  le  royaume.  » 

•  On  perd  tout  en  voulant  tou%agner,  «adltdepuisloi^mpsle  Fa- 
buliste. Ralnilaiarivony  et  son  patron  en  firent  alors  l'épreuve.  Les 
voyages  à  la  c6te  Ouest,  de  l'Imprimeur,  du  Réy.  PickersglU  et  au- 
tres, si  secrets  qu'ils  fussent,  éveillèrent  les  soupçons  du  comman* 
dant  de  Nossl-Bé.  On  apprit  d'abord  que  certains  petits  rois  de  la 
côte  soumise  au  protectorat  de  la  France,  gagnés  en  effet  par  les 
bonnes  paroles  et  présents  des  amis  do  Rainilalarivony,  avalent  en- 
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voyé  prendre,  à  la  capitale  des  Hôtes,  le  pavllloD  de  la  reine  Rana- 
TalO'Hanjeka,  et  l'avalent  déjà  arboré  sor  leur  plage  en  face  de  Nossi- 
Bé.  Le  difficile  était  de  faire  passer  ras  opérations  frauduleuses,  des 
ténèbres  d'un  complot  anglo-hova,  à  la  lumière  de  la  politique  eoro- 
péenne.  On  fit  appel  encore  une  fois  aux  grands  mots  de  civllleatlon 
et  de  libération  des  esclaves,  et  à  la  générosité  t^evaleresqne  de  la 
France.  Les  Sakalaves,  dit-on  &  nos  ministres,  sont  des  baAares;  les 
Hovas  sont  civilisés .  Ponrqnoi  ne  pas  ofMr  des  vaisseaux  aux  Hovas, 
afin  qu'ils  aillent  sur  les  cAtes  Sakalaves,  réprimer  an  nom  de  la  civi- 
lisation et  de  l'humanité  lec  brigandi^es  qui  s'y  commettent.  Et  nos 
ministres  ne  voyant  pas  encore  de  piège  dans  ces  offres  de  notre  cor- 
diale alliée,  étalent  sur  le  point  de  travailler  de  leun  propres  mains 
à  la  ruine  des  Intérêts  français  &  Madagascar  de  concert  avec  l'Angle- 
terre. Déjà  sir  W.  ûore  Jones,  amiral  de  la  Grande  Bretagne,  était 
monté  en  juin  1881  à  Tananarivo  avec  le  consul  Packenham,  afin 
d'offrir  ses  vaisseaux  à  la  reine  de  Madagascar  pour  une  expédition 
contre  les  Sakalaves  :  tout  alMt  être  consommé  en  vue  du  complet 
triomphe  de  l'Angleterre  et  de  l'écrasement  oEQciel  de  notre  patrie 
sur  la  Grande  Ile  ;  le  pilote  touchait  presque  au  port,  lorsque  soudain 
la  France  se  réveilla,  et  entrevoyant  dans  les  menées  anglo-hova  une 
irréparable  atteinte  portée  à  son  honneur  et  à  ses  Intérêts,  réclama 
vivement.  La  barque  de  Ralnilalarivony,  malgré  les  assurances  de 
H.  Parrett,  venait  de  toucher  le  fond,  et  se  trouvait  engagée  au  mi- 
lieu des  plus  dangereux  écueils  qu'elle  eût  rencontrés  depuis  long- 
temps :  et  tout  le  monde  peut  entendre  aujourd'hui  les  chocs  terri- 
bles qu'elle  est  obligée  de  subir,  afin  de  se  tirer,  si  c'est  possible  en- 
core, de  cette  cruelle  impasse.  Y  anra-l-U  naufrage?  c'est  le  secret 
dn  ciel.  Nous  avons  seulement  relaté  ici  ce  qui  tut  l'origine  véritable 
des  difficultés  pendantes  entre  la  France  et  le  ^gouvernement  malga- 
che. La  plupart  des  journaux  d'Europe  viennent  de  raconter  com- 
ment ces  difficultés  n'ayant  pas  pu  être  réglées  à  Tananarivo,  Ralni- 
laiaiivony,  sur  le  conseil  de  l'Angleterre,  c'est-  à-dire  de  H.  Pamtt 
et  consorts,  s'est  décidé  A  envoyer  aux  puissances  d'outre-mer,  si- 
gnataires de  traités  avec  sa  nation,  une  ambassade  malgache,  com- 
posé* de  quatre  membres,  KaToniaahltriniarivo,  15*  honneur,  neveu 
du  premier  ministre,  et  ministre  lui-même  des  ailïires  étrangères, 
di^A  connu  de  nos  lecteurs.  Hamanlraka,  li*  honneur.  Anglais  d'es- 


DgilL^hyGOOglC 


400  UADÀGABCAR 

prit  et  de  cœur,  Audrianlsa,  secrétaire  et  interprète  anglais,  Harc  Ra- 
bibtBoa,  notre  ancien  élève,  Interprète  français.  Ces  mêmes  feuilles 
ont  aussi  publié  le  récit  des  insuccès  de  l'ambassade  à  Paris,  de  son 
touchant,  mais  trop  platonique  accueil  à  Londres,  et  l'on  parle  encore 
de  son  récent  voyage  eu  Amérique. 

Les  dernières  noaveUes  qui  nous  sont  parvenues,  annoncent  même 
la  conclusion  d'un  nouveau  traité  entre  les  ambassadeurs  hovas  et 
l'Angleterre  que  suit  ici  fidèlement  l'Amérique.  Nous  avons  parcouru 
ce  qui  a  été  livré  au  pul)lic  de  ce  double  traité,  et  voici  le  jugement 
de  quelques  penseurs  sur  le  nouvel  acte  diplomatique  de  notre  cor- 
diale aUiée.Au  lieu  d'avancer,  l'Angleterre  recule,  et  fait  &  lapuissaDce 
malgache  sur  le  droit  de  propriété  desconoessions  nouvelles.  Son  traité 
de  1865  semblait  eu  effet  stipuler  le  droit  de  propriété  pour  les  étrangers 
àHadagascar;  celui-ci  consacrant  le  lameuz  article  fô  des  lois  de 
mars  1881,  reconnaît  aux  Hovas  d'une  manière  formelle  le  droit  de 
ne  pas  laisser  vendre  la  terre  aux  étrangers.  Une  dépËdie  de  Lon- 
dres, dit  le  Temps,  23  février  1883,  annonce  que  le  Foreign-Offlce  pu- 
blie le  texte  de  la  déclaration  signée  &  Londres,  le  19  février,  entre  le 
gouvernement  anglais  et  les  envoyés  malgaches.  Cette  convention, 
annulant  l'article  5  du  traité  de  juin  1865,  déclare  que  les  sujets  an- 
glais Jouiront  désormais  des  mêmes  droits  que  tes  sujets  de  la  nation 
la  plus  favorisée,  qu'ils  pourront  louer  à  terme  des  terres,  malsons  ou 
toute  autre  propriété  i.  Madagascar.  La  vente  absolue  des  terres  aux 
étrangers  est  cependant  interdite.  >  Voir  aussi  le  Daily-Telegraph,  22 
février  1883.  Pourquoi  l'Angleterre  recule-t-elle  de  lasorte  î  Rien  de  plus 
simple  :  elle  recule  parce  que  la  France  avance  ;  elle  recule  dans  l'u- 
nique but  d'affaiblir,  d'isoler  la  France  et  de  rendre  plus  forts  contre 
elle  les  refus  obstinés  des  Hovas.  Si  la  France  menace,  l'Angleterre 
caresse.  Ce  que  le  France  veut  prendre,  l'Angleterre  concède.  Le  nou- 
veau traité  anglais  est  donc  conclu  dans  le  même  esprit  que  tons  les 
autre  s.  Sa  fin  principale  a  été  de  devenir  pour  notre  patrie  une  pierre 
d'achoppement.  Qu'importe  à  l'Angleterre  de  sauter  du  premier  étage, 
pourvu  que  la  France  saute  du  quatrième  I  disait  fort  justement  l'au- 
teur d'un  simple  article  de  journal  sur  la  question  présente. 

Un  mot  encore  sur  l'Ambassade  et  les  effusions  de  sa  reconn^- 
sance  mêlées  de  mensonges  et  de  perâdes  réticences  à  notre  adresse, 
envers  la  Société  des  missionnaires  de  Londres.     • 
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On  lira  Rana  doate  aveo  latértt,  dit  le  Progrettîtte  de  Maurice, 
jonrnal  protestant,  le  discours  suivant  qui  a  été  prononcé  par  le  6het 
des  ambassadeoTB  hovas  h  ono  réception  de  rambassade  par  la  So- 
dété  des  missionnaires  évai^Uqaes  de  Londres.  On  se  rappellera  qa» 
les  Halgaches  sont  redevables  ï  cette  Société  en  grande  parUe  de  leur 
état  actuel  de  clvlUsatlon.  Voici  le  discours  : 

€  Nous  sommes  iLeureuz  de  voir  rassembler  Ici  les  représentante  de 
la  Société  des  mlsslonnalreB  de  Londres,  et  tout  païUcnlièrement 
henreuz  de  votre  affectueuse  réception. 

«  Au  nom  de  la  reine,  non  conune  reine,  mais  comme  chrétienne  ; 
an  nom  dn  premier  ministre,  non  comme  ministre,  mais  comme  cbii- 
tlen,  au  nom  des  principaux  foncUonndres  du  gonveroement,  non 
comme  tonctlcmnaires,  mais  comme  chrétiens,  nous  vous  remercions 
de  ce  ([ue  vous  avei  fait  pour  Madagascar  deptiis  de  longues  années. 
Nous  vous  remercions  surtout  pour  ce  qui  a  été  foit  pendant  les  qua- 
torze dernières  années  ;  car  si  ce  qui  a  été  bit  auparavant  a  été  grand, 
ce  ({ni  a  été  Mt  pendant  cette  période  a  été  plus  grand  encore.  Orftce 
à  l'œuvre  de  ces  quatorze  ans,  le  christianisme  a  été  non  seulement 
largement  prêché  dans  la  province  centrale  d'Imerina,  mais  11  s'est 
encore  répandu  parmi  les  Betsileos  et  les  Tsianaka. 

«  n  y  a  présentement  neuf  églises  dans  la  capitale  de  Madagascar, 
et  dans  l'une  d'elles,  la  reine  rend  son  culte  à  Dieu  diaqne  dlman^e. 
Nous  avons  progressé  quant  à  la  prière,  et  aussi  quant  aux  bâtiments. 
Ce  dernier  progrès  est  dû  à  H.  Pool  votre  envoyé.  De  toutes  parts  le 
peuple  Imite  tes  constructions  qu'il  a  hltes.  L'église  de  la  reine,  cons- 
truite d'après  ses  plans,  est  devenue  le  modèle  de  toutes  les  autres, 
en  restant  le  plus  bel  édifice  de  Madagascar. 

<  Nous  vous  remercions  de  nous  avoir  envoyé  des  missionnaires  pour 
nous  instruire,  non  seulement  sur  la  Bible,  mais  sur  toutes,Ies  Ecienees. 
11  y  a  dans  la  ville  une  imprimerie.  La  gouvernement  a  maintenant 
la  sienne  ;  et  ses  ordres,  an  lieu  d'être  comme  autrefois  expédiés  ver- 
balement, partent  aujourd'hui  Imprimés  par  la  presse  du  palais.  Vous 
voyez  par  là  quels  progrès  nous  avons  fait  dans  cette  direction. 

«  Une  chosemérlte  nos  remerciements  particuliers:  le  collège  établi 
dans  la  capitale.  De  cette  institution  sont  sortis  de  nombreux  Jeunes 
gens  répandus  dans  tout  le  pays.  Nous  avons  tu  nous-mêmes  ce  qui 
se  fait  dans  ce  collège,  el  en  avons  été  très  satisfaits. 
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«  Comme  vous  le  savez  tom,  le  moment  présent  est  isitlque  dani 
l'histoire  de  Madagascar.  Vous  nous  aves  exprimé  votre  sympattue 
dans  les  difficultés  actuelles.  Nous  savoDS  que  P«lI  peut  planter  et 
ApoUo  arroser,  mais  que  Dieu  seul  donne  l'aooroissement  :  mais  nooi 
savons  aussi  qu'il  faut  planter  et  arroser  pour  que  l'accrolsaement 
BOlve. 

«  Madagascar  peut  paraître  de  loin  un  petit  pays,  mais  pour  qui  le 
voit,  c'est  un  grand  paya,  et  pour  nous  le  plus  important  de  tonte  It 
terre. 

■  Noas  vous  remercions  pour  le  témoignage  degratitude'anvoyé  à  b 
reine  et  au  premier  ministre  touchant  le  bon  accaeil  fut  à  vos  mis- 
sionnaires. N'était  la  difficulté  qui  a  maintenant  surgi,  la  parole  de 
Dieu  se  serait  encore  pins  répandue  dans  le  pays,  comme  elle  se  ré- 
pandra, si  nous  échappons  à  cette  difficulté  et  aux  menaces  de  la 
nation  ftan^aise.  Pour  le  moment,  tont  parait  bien  sombra.  La  tribn 
des  Sakalaves  de  l'Ouest  est  très  sale.  Cependant  un  de  ces  Sakalaves 
a  occupé  récemment  l'église  du  palais.  Son  visage  était  projtre,  et 
l'enseignement  qu'il  a  donné  était  bon.  Nous  espérons  que,  par  la  pré- 
dication de  l'Evangile,  toute  la  tribu  deviendra  chrétienne.  • 

A  l'Illustre  ambassadeur  malgache  auteur  de  ce  discours  noue 
adressons  la  simple  question  suivante  : 

Est-il  bien  vrai  que  le  temple  du  palais,  construit  par  M.  Pool,  soit 
le  plus  bel  édifice  de  toat  Madagascar? 

Nous  sommes  convaincu  que  Havonlnahltriniarlvo,  ainsi  interpellé, 
répondrait  qu'il  a  parlé  seulement  des  temples  protestants,  et  ne 
s'est  point  occupédes  édifloes  catholiques.  Soit.  Habitué  depuis  long- 
temps &  des  duplicités  de  langage  et  aux  mensonges  de  ses  pareils, 
nous  ne  lui  ferons  pas  un  crime  de  cette  Inexactitude.  Hais  afin  de 
réparer  en  quelque  sorte  tout  ses  habiles  sous^entendus  en  ce  point 
et  en  d'autres  de  son  diEcoure,  nous  voulons  reproduire  Ici  en  fa- 
veur du  catholicisme  un  témoigaage  tout  nouveau  que  la  dernière 
malle  nous  apporte,  et  qui  ne  saurait  être  suspecté  de  partialité  i 
notre  endroit.  Ce  sont  quelques  extraits  dn  compte  rendu  du  contre- 
amiral  Gore  Jones,  présenté  officiellement  aux  deux  Chambres  du  Par- 
lement anglais,  et  Imprimé  en  1883,  relativement  à  sa  visite  faite  an 
1881  ft  la  reine  de  Madagascar  &  Tananarivo. 

<  Le  dimandie  3  Juillet,  dit  ce  n^port,  nous  assistâmes  au  servlre 
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(rflUgieiu},ïrée:IIsedfiVéTèiine  anglican.  On  chanta  bien,  etl'asBlS' 
tance  était  propre  et  attentive.  > 

<  Le  dimanche  10  juillet,  nous  aulstAmes  bu  Bervlce  divin  à  la  cha- 
pelle royale.  La  reine,  le  premier  ministre  et  la  famille  royale  étalent 
présents.  Le  serrlee  s'accomplit  cooTenablement  et  avec  dignité.  On 
chanta  des  cantiques  et  une  antienne. 

«  Dans  la  soirée,  nous  assistAmes  aux  Vêpres  et  entendîmes  de 
l'exceDeate'  musique  h  la  cathédrale  des  catholiques  romains. 

«  n  y  a  cinq  sectes  ;  l'Église  d'Angleterre,  l'Église  de  Rome,  les  indé- 
pendants, les  Amis,  les  Luthériens  de  Norwëge. 

«  Les  Indépendants  de  la  Société  des  missionnaires  de  Londres  ont 
été  les  premiers  &  prendre  le  terrain,  et  quoiqu'ils  ne  soient  nulle- 
ment conséquents  avec  leurs  principes  sur  radmlnistration  de  l'église, 
ils  sont  en  toveur  à  la  Cour.  Le  premier  ministre  est  trop  habile  pour 
ne  pas  voir  l'avantage  qu'il  y  a  ft  garder  la  reine  comme  chef  de 
l'Église,  et  rien  de  ce  qui  touche  k  la  religion  ne  se  fait  que  sous  su 
surveillance  personnelle.  Les  Hovas  sont  naturellement  bavards.  Us 
sont  donc  prêcheurs  avec  l'approbation  du  premier  ministre  qui 
considère  cet  office  comme  une  sorte  de  soupape  de  sûreté,  parce  que 
la  discussion  publique  des  questions  politiques  est  interdite. 

<  L'Église  de  Rome  travaille  silencieusement  et  forme  une  plante 
supérieure  à  toute  antre.  (Suit  ici  dans  le  rapport  imprimé  une  Uicne 
d'étoiles).  La  cathédrale  des  catholiques  romains  est  un  édlflce  qui 
ferait  honneur  à  une  vUle  d'Europe.  Les  Pères  sont  Jésuites  et  prin- 
cipalement Français  ;  et  ils  ont  pour  auxlUalres  de  nombreuses  Sœurs. 

«  Les  Luthériens  de  Norwège  font  un  grand  travail  et  Os  ont  dix- 
sept  missionnaires  dans  le  Sud. 

«  Le  grand  tort  de  nos  missionnaires,  en  général,  c'est  qu'ils  sont  sur- 
chargés  de  sollicitades  domestiques,  de  femmes  et  d'enfants.  En  con- 
séquence. Us  se  rassemblent  là  otl  ils  trouvent  le  plus  de  confortable 
et  tandis  qu'Us  négligent  le  reste  de  l'Ile,  la  capitale  en  fourmille.  Le 
missionnaire  catholique,  en  règle  générale,  ne  revient  plus  dans  sa 
patrie.  Les  missionnaires  protestants  semblent  ne  soi^r  à  autre  chose 
qu'à  s'en  retourner  chez  eux,  surtout  les  femmes,  qui  ne  font  paa  un 
secret  de  leur  incapacité  pour  l'œuvre. 

«  ILos  Hovas  sont  prêts  à  s'élancer  vers  la  parfaite  civilisation  et 
ensuite,  à  gouverner  et  k  civiliser  le  res'e  de  l'Ile. 
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«  Le  earacUro  dAspoUqae  du  gouTemement  Bouiaon  chef  actuel  fort 
et  sage,  est  le  melllear  possible  pour  les  temps  à  venir. 

«  Les  domestiques  esclaves  ne  sont  esclaves  que  de  nom,  et  ft  mesure 
que  la  civUlsatlon  avance,  Ils  disparaîtront. 

<  Au  sujet  des  esclaves  domestiques,  le  premier  ministre  a  parlé 
fortement.  SI  l'émancipation  était  Imposée  de  force,  11  en  résolteralt 
une  révolution  et  un  recul  dans  le  pays.  De  fait,  le  pays  ne  peut  se 
passer  d'esclaves. 

«  Je  crois  que  ma  mission  a  été  couronnée  de  succès...  Le  premier 
ministre ,  qui  est  entièrement  Anglais  de  coeur,  en  a  été  enchanté.  » 

De  l'ambassade  malgache,  de  ses  discours  mensongers,  et  de  ses 
traits  modifiés,  que  va-t-il  surgir?  Qui  le  sait?  Ce  que  le  gouverne- 
ment de  Ranavalomaojaka  a  gagné  Jusqu'Ici  de  plus  clair,  c'est  d'at- 
tirer les  r^ards  de  l'Europe  sur  la  question  de  Madagascar.  Au  fond 
des  cabinets  des  ministres,  &  la  tribune,  dans  les  feuilles  pobliqaes, 
aussi  bien  que  dans  les  conversations  particulières,  on  s'occupe  de  la 
Grande  lie,  on  discute,  on  exhume  de  la  poussière  des  archives  les 
vieux  droits  oubliés  :  les  inlraetlonB  nombreuses  aux  traités  conclus 
sont  signalées  ;  le  bien  Injustement  envahi  reprend  une  voix  pour 
crier  vers  son  maître  légitime,  et  cette  voix  semble  se  fain  éoontar 
malgré  les  clameurs  incessantes  des  Hovas  et  des  missionnaires 
anglais  leuis  complices.  Encore  une  fois,  quel  sera  le  résultat  final  de 
tout  ce  bruit?  Dieu  seul  le  sait. 

Au  Ueu  de  vouloir  préjuger  h  l'aveugle  et  comme  prophétiser  sans 
mission  sur  le  sort  que  la  Providence  réserve  et  prépare  par  oes  évé- 
nements, &  cotte  terre  de  Madagascar,  nous  préférons  Indiquer  ici  en 
peu  de  mots  quel  fut,  depuis  le  commencement  du  conflit  Jusqu'i  ce 
Jour,  l'état  des  esprits  divers,  aussi  bien  que  l'attitude  de  la  Mission 
catholique  en  face  de  ses  adversaires  de  plus  d'une  sorte. 

A  tout  seigneur  tout  honneur,  dit  le  proverbe.  Nous  ne  saurions 
donc  mieux  commencer  A  peindre  l'état  des  esprits  à  Madagascar, 
dans  les  circonstances  actuelles,  que  par  le  premier  ministre  et  son 
conseiller  Parrett,  seuls  véritables  seigneurs  et  maîtres  de  la  Grande 
Terre.  Or,  ils  ne  font  pas  tous  les  deux  même  figure.  Autant  l'impri- 
meur des  Indépendants  affecte  de  se  montrer  calme.  Impassible,  et 
comme  assuré  du  succès  final  du  confilt,  autant  Rainllaiarivony  pa- 
rait inquiet,  agité,  préoccupé  de  l'avenir-  Qui  pourrait  Uiie  un  crime 


DgilL^hyGOOglC 


tia  HAAITAim  HT  BIS  USSIOinCAIItBB  405 

à  l'infortaué  ministre  de  sa  préoccupation  ?  Ose  troim  en  face  de 
tuit  d'énigmes  ou  ptaitdt  de  contradictions  h  débrouiller  !  Comment 
concilier  ensemble  les  assurances  réitérées  de  protection  secrète, 
mais  efficace  que  lui  promettent,  au  nom  de  l'Angleterre,  Parrett  et  les 
Indépendants,  avec  les  déclarations  offlctelleB  de  lord  Derby,  de  lord 
OranvUle  déclarant  à  U  France,  'en  face  de  l'Europe,  que  malgré  ses 
bonnes  relations  avec  Tananarlvo,  le  C&blnet  britannique  ne  saurait 
rompre  l'alllacce  trançaiBe  au  profit  de  ses  amis  de  Madagascar?  De  quel 
cAté  est  la  vérité,  se  dit  sans  donte  le  ministre  hova  ?  De  quel  cAté  le 
mensonge  ?  Ces  cruelles  perplexités  s'augmentent  encore  lorsqu'il 
considère  que  le  consul  anglais  Packenliam,  fidèle  écho  de  lord 
Derby,  semble  aujourd'hui  se  plaindre  de  la  Société  des  missionnaires 
de  Londres,  comme  11  se  plaignait  autrefois  de  la  bouche  menteuse 
du  Rév.  EUls.  Enfin,  le  peuple,  à  qui  l'on  demande  de  fournir  des 
soldats  QOuTeaux,  des  lances,  de  la  poudre  et  des  balles  contre  les 
Français,  le  peuple  accuse  hautement  l'influence  de  H.  Parrett  sur  le 
premier  ministre,  d'être  la  cause  de  tous  les  bouleversements  dont 
le  pays  est  déjà  victime,  ainsi  qne  de  ceux  qui  se  préparent  dans 
l'avenir.  Qu'arrlwa-t-il,  si  la  France,  fidèle  [en  ses  menaces,  s'em- 
pare de  ta  eOte  ouest  et  revendique  le  protectorat  sur  le  reste  de  Ma- 
dagascar ?  Ne  sera-ce  point  la  fin  du  régime  actuel?  Ces  pensées  et 
antres  semblables,  depuis  le  commencement  de  ce  conflit,  agitent 
donc  l'espilt  de  Hainilaiarlvony.  H  font  avouer  qne  c'est  bien  sa  faute. 
Qu'allalt-U  taire  dans  cette  galère  des  Indépendants  ? 

Si  maintenant  nous  passons  du  premier  ministre  et  de  H.  Parrett 
aux  autres  prédlcants  de  toute  nuance  répandus  dans  l'intérieur  de 
Madagascar,  nous  les  trouvons  tous  plus  ou  moins  sous  le  coup  du 
double  sentiment  de  la  peur  pour  eux-mêmes  et  leurs  familles,  et  de 
l'animoslté  contre  la  Mission  catholique,  qu'ils  veulent  rendre  res- 
ponsable de  ces  menaces  de  gnerre,  venant  si  mal  &  propos  troubler  la 
quiétude  de  leurs  agissements  habituels.  Quelles  calomnies  plus  ab- 
surdes les  unes  qne  les  autres  n'ont-lls  pas  semées  en  chacime  de 
leurs  assemblées  et  de  leurs  écoles,  contra  les  missionnaires  ftançais, 
leur  Préfet  apostolique  actuellement  en  Europe  et  nos  fidèles  eux- 
mêmes  1 11  était  facile  de  prévoir  que  ces  rumeurs  répandues  avec 
tant  de  profusion  se  retourneraient  contre  leurs  auteurs.  «  11  est  rare 
eu  effet,  disait  le  Resaka  du  mois  de  février  1883,  que  le  feu  allumé 
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au  milieu  d'une  ville  par  le  hasard  ou  la  malveillance,  ne  s'attaque 
pu  aux  maisons  les  plas  proidieB  de  la  maison  incendiée  ;  et  l'on 
volt  mfime  qnelquefoU,  pour  peu  que  le  vent  change,  les  flammes  u 
retourner  contre  les  demeures  de  ceux  qui  les  ont  allumées,  et  les 
consamer  entièrement 

11  paraîtrait  qu'à  propos  du  différend  survenu  entre  la  France  et 
Madagascar,  des  rameurs  qui  n'étalent  rien  moins  que  bienveillantes, 
et  des  menaces  de  plus  d'une  sorte,  commencent  k  eirculer  contre 
tous  les  Vazaha,  (les  blancs),  sans  distinction  de  nationalité.  Or,  de 
peur  sans  doute  que  les  blancs  ne  vinssent  trop  facilement  il  se  trou- 
bler de  oea  rumeurs  populaires,  et  pour  montrer  l'esprit  de  bienveil- 
lance qui  l'anime,  le  premier  ministre,  dès  qu'il  en  a  eu  connalBEanee, 
s'est  empressé  de  nous  convoquer  tous  au  Palais,  le  3  janvier  k 
Z  heures  du  soir  sans  distinction  de  nationalité. 

Votcl  &  peu  près  le  résumé  des  paroles  adressées  par  le  promier 
ministre  dan8,cette  réunion  :  «  Je  sais,  nous  a^t-U  dit,  que  des  bruits 
de  toute  nature  ont  cours  dans  le  pays,  à  propos  des  embarras  sur- 
venus entre  ce  gouvernement  et  un  gouvernement  européen.  H  peut 
se  faire  que  parmi  les  habitants  de  Madagascar,  quelques-uns  se 
renconuvDt,  qui  n'aientpaspourvoustous  les  égards  qu'ils  devraient. 
Mais  ayez  confiance.  Je  ne  souffrirai  pas  que  personne  vous  moleste 
en  quelque  manière  que  ce  soit,  principalement  en  ville,  où  je  puis 
vous  proléger  plus  sûrement  qu'A  la  campagne.  > 

Chacun  de  ceux  qui  étaient  présents  a  remercié  alors  le  premier 
ministre  de  cet  acte  de  bienveillance,  si  conforme  k  tout  ce  qui  se 
(bit  parmi  les  nations  civilisées,  lorsque  tme  guerre  éclateentre  elles. 
Un  des  commerçants  anglais  ayant  manifesté  sonétonnementdevoir 
les  habitants  du  pays  s'en  prendre  k  tous  les  blancs,  puisque  le  con- 
flit n'avait  éclaté  qu'entre  eux  et  les  Frangais,  le  premier  ministre  a 
fort  bien  répondu  que  les  habitants  du  pays,  capables  de  molester 
les  Français,  malgré  la  protection  dont  le  gouvernement  de  la  reine 
voulait  les  couvrir,  ne  sauraient  nullement  distinguer  un  blanc  d'un 
autre  blanc;  et  que  par  conséquent,  pour  prévenir  tout  malheur,  il 
se  voyait  obligé  do  couvrir  tous  les  Européens  d'une  égale  protection, 
sans  faire  lui-même  aucune  distinction  de  nationalité. 

Après  quelques  autres  paroles,  dans  lesquelles  soit  la  IHisslon  ca- 
tholique, soit  le  commerce  français  ont  affirmé  au  premier  ministre, 
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tont  en  le  remerciant,  que  leur  intention  bien  arrêtée  était  de  conti- 
nuer à  se  livrer  uniquement  à  1  enseignement  religieux  ou  au'  com- 
merce, l'assemblée  s'est  séparée,  et  ohaonn  a  repris  le  diemin  de  sa 
demeure.  > 

Le  malheur  donne  de  la  sagesse ,  c'était  un  acte  de  vraie  sagesse  à 
RalnUalarlrony  d'étendre  le  mantean  de  sa  pratectlon  sur  tous  les 
Européens  également  ;  mais  le  comble  de  la  sagesse,  n'est-ce  point 
le  recours  à  Dieu  au  mlllen  de  la  .trlbulatJOD  !  Les  missionnaires 
Indépendants  nais  aux  Luthériens  de  Norwëge,  s'élevèrent  jusqu'il 
ce  point  et,  nous  les  voyons  d'après  le  RestUta  «  convoyer  pour  le 
11  Janvier  à  2  heures  du  stdr  leurs  adhérents  de  toutes  sortes,  aussi 
pompeusement  parés  que  possible,  à  nne  solenneOe  supplication 
dans  le  fomeux  temple  d'Ampamarlnana  bflti  au  haut  d'un  rocher 
d'environ  100  métrés  d'élévation,  d'où  ont  été  précipités,  il  y  a  une 
trentaine  d'années,  plusieurs  criminels  et  quelques  reUgionnaires. 

D  s'agissait  par  cette  solennelle  snpfdication  de  détourner  du 
pays  le  fiéaa  de  la  guerre,  et  de  aé<âilr  le  courroux  du  ciel.  Rien  de 
mieux  sans  doute.  Cette  idée,  empruntée  i  la  religion  catholique,  est 
mise  tontes  les  semaines  en  pratique  plusieurs  fols  par  les  mission- 
naires trançals  de  Hadagasoar,  notamment  c^que  dimanche  devant 
le  peuple,  et  lorsqu'ils  récitent  diaqne  soir  en  commun  aux  li- 
tanies des  saints  cette  belle  invocation  :  A  pette,  famé  et  betlo, 
tibera  tuu.  Domine  :  de  la  peste,  de  la  famine  et  de  la  guerre,  déli- 
vrez-nous. Seigneur.  Plusieurs  Européens,  Anglais,  Norwéglens,  as- 
sistaient, nous  assure-t-on,  malgré  la  diversité  de  leurs  croyances, 
aux  prières  d'Angxttnarmana.  Le  dieu  des  protestants  est  un  dieu 
libéral,  il  accueille  favorablement  les  prières  de  tous,  et  ne  regarde 
pas  de  si  près  que  le  nAtre  &  la  différence  des  cultes  et  des  symboles. 
Passe  encore.  Hais  ce  qui  nous  semble  de  trop,  et  peu  en  harmonli.- 
avec  le  but  des  prières,  c'est  ce  cri  de  guerre  poussé,  dit-on,  par  uu 
missionnaire  du  Nord,  au  grand  scandale  des  Malgaches  :  «  Donnez- 
moi  une  lance,  donnez-moi  un  tusil...  Ah  !  si  je  n'êtes  pas  mission- 
naire! > 

Nous  avions  donc  raison  d'afSrmer  qne  le  sentiment  d'une  anime- 
site  portée  Jusqu'à  l'excitation  à  la  guerre  contre  les  Français  régnait 
dans  le  cœur  des  prédlcants  du  pur  Évangile  ;  et  comme,  sauf  une  ou 
deux  exceptions,  tous  les  sujets  firauçais  de  l'Intérieur  de  Hadagas- 
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car  se  trooTeat  6tre  des  mlsBlODaairee,  c'était  bien  en  réalité  oontn 
Dons  que  cette  anlmoslté  se  déversait  tout  entière. 

lis  n'étaient  pas,  hélas  I  nos  seuls  ennemis.  Des  France  eux-mêmes 
(qui  le  croirait,  si  les  écoetirants  epeetacles  offerts  depuis  quelque»  an- 
nées à  notre  génération  ne  nous  avalent  habitués  &  toutes  les  hontes), 
des  Français  eux>inémes  ne  rougirent  pu,  dans  plusieurs  aitides  de 
leurs  feuilles  salariées,  d'attaquer  la  Mission  comme  antifrançaise,  pour 
le  seul  crime  de  ne  vouloir  pas  remplacer  le  Dieu  de  la  France  pu-  le 
Grand  Architecte  des  Francs-Maçons,  et  le  refus  de  prêcher  aux  Mal- 
gaches le  pur  oommunlsme,  au  lieu  de  l'Ëvanglle  de  Jésus-Ghzisl. 
Quelque  méprisables  que  soient  ces  attaques,  rien  n'est  plus  pénible 
pour  des  missionnaires,  qui  ont  tout  sacrifié  en  vue  de  l'avancement 
de  la  seule  dvlllaatlon  possible  en  pays  barbare,  la  civilisation  par  le 
catholicisme,  que  de  se  voir  entravés  dans  leur  œuvre  par  des  Européens, 
et  traités  par  des  compatriotes  comme  des  traîtres  et  des  ennemis. 

Si,  pour  plaire  aux  écrivains  de  Journaux,  représentants  des  noa* 
Telles  couches,  les  religieux  de  la  Compagnie  de  Jésus,  k  Madagascar, 
ne  sauraient  renoncer  k  Jésus-Christ  et  &  ses  saintes  lois,  ils  ne  pou- 
vaient pas  davantage,  sans  forfàlre  à  leurs  règles,  et  compromettre  à 
pure  perte  leur  divin  Diinistère,  descendre  des  hautes  sphères  de  l'é- 
vangéllsation  spirituelle  de  Madagascar  sur  le  terrain  mouvant  des 
luttes  politiques  et  désintérêts  périssables  de  ce  monde.  Aussi,  dès 
le  commencement  du  conflit,  la  Mission  catholique  tint-elle  &  décla- 
rer formellement  au  premier  ministre  qu'elle  se  plaçait  au-dessns  de 
toutes  ces  questions  politiques,  et  ne  poursuivait  à  Madagascar  que 
l'Intérêt  religieux  du  pays,  le  bien  des-  Ames,  la  seule  gloire  de  Dieu. 

Et  tel  est  le  sens  des  lignes  suivantes  insérées  dans  le  Retaka  du 
mois  d'août  1882,  au  moment  où  les  attaques  dont  nous  venons  de 
parler  se  produisirent  contre  nous  avec  le  plus  d'acharnement. 

<  On  sera  peut4tre  heureux,  disait  ce  journal,  de  savoir  quelle 
situation  est  faite  àla  Mission  catholique  française  à  Tananarivo,  parmi 
ces  braits  de  guerre,  et  au  milieu  de  cette  effervescaçce  des  esprits, 
qui  accompagne  toujcurs  les  querelles,  de  quelque  nature  qu'elles 
soient,  entre  des  nations,  aussi  différentes  surtout  que  lanatlon  fran- 
çaise et  la  nation  malgache.  Je  dirai  eo  deux  mots  que  la  Mission  est 
aussi  tranquille  que  si  aucun  sujet  de  conflit  ne  divisait  la  France  et 
Madagascar.  I^  gouvernement  de  la  reine  n'ignore  pas,  (et  c'est  U 
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sa  gloire,  et  tme  Bresse  dont  noiule  remarciom),  que  les  qaestions 
pollUques  ne  sont  point  da  ressort  d«  la  HiBsion. 

PoorAtre  plus  élevé  que  tous  les  antres  Intérêts  hum^s,  l'Intérêt 
que  nous  ponrsalvons,  Je  veux  dire  l'avancement  et  le  trlomplie  du 
catholicisme  sur  cette  terre,  n'est  opposé  ft  aucun  d'eux,  mais  au  con- 
traire les  conserve,  les  favorise,  les  rapproche.  Semblable  au  soleil 
qui  luit  également  sur  tous  les  pays,  sans  en  exclure  un  seul  de  la 
douce  Influence  de  ses  rayons,  la  religion  catholique  est  la  charité 
divine  qui  éclaire,  réchauffe  et  fait  croître  tout  homme  venant  en  ce 
monde,  tout  État,  tonte  nation.  Malheur  à  l'État  sans  Dieu  I  Point  de 
vraie  oivllisatioa  sang  catholicisme. 

Il  tant  se  sentir  posséda  des  passions  du  sectaire,  6tre  bien  pauvre 
d'esprit  et  de  caractère,  ou  fortement  Imbu  de  préjugés  surannés,  pour 
accuser  comme  traîtres  à  leur  pays  et  dignes  du  dernier  supplice,  des 
prêtres,  des  religlBUz  désireux  de  ne  point  se  mêler  de  politique, 
afin  de  s'appliquer  tout  entiers  aux  devoirs  de  leur  saint  ministère. 
De  telles  accusations,  loin  d'humilier  ceux  qu'elles  firappent,  les 
relèvent  aux  yeux  de  tous  les  hommes  de  sens  et  de  cœur. 

Passe  le  Ciel  qu'aucun  membre  de  cette  Mission  ne  mërite  Jamais 
les  éloges  de  ces  plumes  non  moins  basses  et  vénales  que  funestes 
aux  Intérêts  qu'elles  servent.  Là  serait  le  danger,  là  le  déshonneur.  * 

Kous  ne  pouvons  terminer  cet  ouvrage  sans  foire  connaître  nette- 
ment l'état  actuel  du  personnel  et  des  œuvres  de  la  Mission  catholique 
sur  la  Grande  lie  ou  dans  leslles  environnantes. 

La  mission  de  Madagascar  ne  se  compose  plus  aujourd'hui  que  de 
la  Préfecture  apostolique  de  la  Grande  Terre,  avec  une  résidence  à 
Bonrïion,  plus  ou  moins  dispersée,  depuis  l'application  des  décrets 
du  29  mars,  et  deux  résidences  à  Maurice. 

Le  Préfet  apostoUque  de  la  Grande  Terre  est  le  Rév.  P,  Jean-Baptiste 
Cazet,  nommé  en  1672,  et  Joignant  à  ce  titre,  depuis  bientôt  un  an, 
les  fonctions  de  Supérieur  général  de  la  Mission,  en  remplacement 
du  P.  de  la  VaisBière. 

La  Rév.  P.  Catet  a  pour  vice-Préfet  apostolique  et  supérieur  de  la 
maison  de  Tananarivo  le  P.  de  la  Vaisalëre,  et  pour  ministre  de  cette 
même  maison,  le  P.  Berblzler.  Le  P.  Cazeaux  en  est  le  sous-ministre 
et  le  procureur,  tandis  que  le  P.  Caussèque  s'occupe  de  l'administra- 
tion de  la  paroisse  principale  de  l'immaculée-Conception. 
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Vln(rt-sept  autres  prêtres  dirigent  les  trois  aTitres  parotosas  de  la 
capitale,  ou  sont  employés  h  l'évangélisatioa  des  campagnes  de 
rimerlna. 

La  miBslaa  des  BetsUeoB  compte  neuf  prêtres  dont  le  P.  Lacombe 
est  le  supérieur. 

H  y  a  ausBl trois  prêtres  à  Ambositrs,  y  compris  le  P.  de  Bats,  leur 
supérieur. 

Deux  enfin  à  Tamatave,  le  P.  Lacomme  et  le  P.  Faure. 

En  tout  44  missionnaires  prêtres  actuellement  sur  la  Grande  Terre. 
La  mort,  bélasl  nous  a  ravi  naguère  le  P.  Piras  conune  nous  l'avoiu 
dit.  Elle  n'a  pas  non  plus  épargné  le  doyen  de  nos  missionnaires,  le 
vénéré  P.  Flnas,  enlevé  à  notre  affection  au  dernier  mois  de  Tan- 
née 1880,  ni  le  P.  Romaui,  frappé  à  Bourbon  six  mois  avant  le  P.  Pi- 
ras,  Italien  comme  lui  et  comme  lui  compagnon  de  voyage  de  Mgr 
Honnet  en  1849. 

Diz-neuf  Frères  coadjuteurs  sont  aussi  occupés  soit  en  qualité 
d'instituteurs  &  Fianarantsca,  soit  comme  directeurs  des  ateliers 
de  la  Mission  à  Tananarivo,  soit  k  d'autres  fonctions  qui  regar- 
dent le  temporel  et  les  ofDoes  domestiques  de  nos  diverses  rési- 
denoes. 

Le  personnel  enseignant  étranger  à  la  Compagnie  de  Jésus  se  com- 
pose de  huit  Frères  des  écoles  chrétiennes,  de  vingt  Soeurs  de  Saint- 
Joaeph-de-Cluuy,  plus  trois  novices  et  trois  postulantes  indigènes, 
ainsi  que  de  346  instituteurs  et  181  Intilutrioes,  la  plupart  dans  tes 
liens  du  mariage. 

Un  extrait  d'un  des  derniers  numéros  du  journal  de  la  Hission  toat 
en  indiquant  le  nombre  de  nos  élèves  et  de  nos  fidèles  actuellement 
dans  la  Grande  Ile  fera  de  plus  connaître  où  nous  en  sommes  sous  le 
rapport  de  l'établissement  matériel  des  Frères  des  écoles  chrétiennes, 
ainsi  que  sur  certains  perfectionnements  apportés  cette  année  &  nos 
méthodes  d'enseignement.  «  Les  Frères  des  écoles  chrétiennes,  lit-on 
dans  ce  passage,  ont  pris  possession  lo  2Z  septembre  1882  de  leur 
nouvel  établissement.  Depuis  seize  ans  bientAt  que  les  enfants  du 
P.  de  la  Salle  sont  arrivés  à  TananarivOills  ont  dû  eux  et  leurs  élèves 
se  résigner  à  être  entassés  dans  de  méchants  taudis.  Honneur  k  leur 
abnégation,  que  Dieu  seul  pourra  dignement  récompenser  1  Ils  savent 
cependant,  ces  dignes  instituteurs  derenbnce,  que  li  l'état  provisoire 
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s'est  prolonE^â  pour  eux  pendant  seize  années,  la  faute  n'en  est  pas 
à  la  Hlaalon  catholi^e,  mais  à  l'esprit  de  secte  qui  pense  pouvoir 
par  de  mesquines  tracasseries  arrêter  l'œuvre  divine.  On  aura  peine 
i.  le  croire  en  Europe,  mais  nous  ne  disons  que  la  vérité,  lorsque  sous 
afOrmons  que  ce  funeste  esprit  a  seul  empêché  la  plupart  de  nos  voi- 
sins de  nous  céder,  même  à  des  prix  doubles  et  triples  de  leur  valeur, 
les  terrains  dont  noua  avions  besoin  pour  bâtir  une  écale  convena- 
ble. La  Providence  est  enfin  venue  &  notre  secours,  et  au  moment  où 
tout  semblait  désespéré,  elle  nous  a  fait  trouver  en  1881  ce  que  nous 
pouvions  désirer  de  mieux  pour  le  bien  de  la  Mission  et  celui  de  la 
future  école  eUe-méme.  A  proximité  de  notre  église  principale,  et 
dans  ime  position  délicieuse,  un  terrain  relativement  bon  marché 
nous  a  été  enfin  cédé.  £t  maintenant  un  grand  établissement  &  deux 
corps,  avec  façade  &  deux  ailes  et  &  double  ét^e,  possédant  même 
une  cour  sur  le  devant,  remplace  les  anciennes  dépeadanoes  de  la 
maison  d'Andohalo,  qui  avalent  servi  d'école  Jusqu'au  23  septembre 
dernier. 

Quand  pourrons-nous  Installer  de  la  même  manière  les  bonnes 
Sœurs  de  Salnt-Joseph-de-Cluny  t  > 

Le  Resaka  passe  ensuite  aux  nouvelles  mesures  adoptées  pour  le 
progrès  de  l'Instruction,  et  on  parle  en  ces  termes. 

■  Bien  des  précautions  étalent  d^à  prises  depuis  longtemps,  afin  d'a- 
voir de  bons  maîtres,  des  maîtres  moraux,  pleins  de  foi,  et  zélés  pour 
l'avancement  de  leurs  élèves.  Outre  les  retraites  annuelles  qu'on  leur 
prêchait  chaque  année,  et  une  surveillance  active  de  la  part  des  mis- 
sionnaires sur  chacun  des  maîtres  placés  dans  leurs  divers  poites,nous 
avions  des  Inspecteurs,  choisis  parmi  les  meilleurs  et  les  plus  instruits 
des  maîtres,  et  chargés  de  visiter  les  différentes  écoles  de  la  vUle  et 
des  campagnes.  Le  directeur  des  Frères  des  écoles  chrétiennes  se  faisait 
rendre  compte  par  ces  Inspecteurs,  de  l'état  de  l'éducation  et  de  l'Ins- 
truction dans  les  classes  inspectées  par  eux.  Hais  ce  mode  laissait 
encore  à  désirer.  H  y  avait  un  certain  vague  à  foire  disparaître  dans 
l'inspection  eUe-méme  une  sanction  à  y  ajouter  ;  1!  fallait  surtout 
que  les  maîtres  Inspectés  fussent  bien  avertis  du  fort  et  du  faible 
qu'on  remarquait  en  eux.  Tant  que  nos  écoles  n'étaient  pas  trop  mul- 
tipliées, et  que  le  Frère  Directeur  pouvait  de  temps  &  autre  examiner 
lui-même  les  principales  Passas,  les  défauts  du  système  suivi  Jusqu'id 
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pouvaient  6tre  assez  facilement  réparés.  Il  a' es  fut  plus  ainsi  avec  la 

multiplication  des  écoles. 

U  y  av^t  donc  là  une  rétorme  à  réaliser.  On  indiqua  dans  ce  but 
une  réunion  trimestrielle  des  maîtres  de  Tananarivo  et  das  environs, 
comme  le  meilleur  moyen  de  sanctionner  les  InspeeUone  ordinaires, 
et  de  suppléer  à  ce  qui  pouvait  manquer  en  eDes  d'efflcaelté  pour 
obtenir  la  fin  déHlrée-  Void  quelle  est  actuellement,  par  suite  de 
celte  mesure,  appliquée  la  {première  fols,  le  12  novembre  1882,  l'or- 
ganlsation  de  l'instruction  dans  la  préfecture  de  Tananarivo. 

Toute  la  Mission  est  partagée  en  districts  ;  chaque  district  comprend 
un  certain  nombre  de  maîtres  visités  par  l'inspecteur.  Une  fois  ou 
deux  par  mois  l'inspecteur  malgache  fait  sa  tournée,  notant  sur  un 
bulletin  Imioimé  d'avance,  l'état  de  cbaque  école  de  son  district.  Ces 
notes  revues  par  les  missionnaires  ayant  la  charge  de  cette  portion 
de  territoire,  sont  remises  an  Frère  Dlrectenr  des  écoles  chrétiennes 
qui  y  ajoute  ses  observations,  fait  le  relevé  des  points  obtenus  par 
ces  notes  et  classe  ainsi  les  maîtres  par  ordre  d'excellence  en  chaque 
district.  Dans  la  réunion  trimestrielle  on  fait  une  lecture  solennelle 
des  notes  des  premiers  et  des  plus  méritants.  Les  autres  notes,  celles 
des  maîtres  moins  zélés  ou  moins  habiles,  dont  11  faut  cependant 
ménager  l'amour-propre,  afin  de  ne  pas  éteindre  la  mèche  qui  fume 
encore,  sont  passées  sous  silence.  Toutefois  oes  maîtres  eux-mêmes 
ne  seront  pas  privés  de  Vavant^e  de  connaître  d'une  manière  pré- 
cise, en  quoi  ils  sont  Inférieurs  ft  des  collègues  plus  parfolts.  Osns 
cette  même  réuntoo  leur  bulletin  est  remis  à  chacun,  et  ils  peuvent 
lire  en  leur  particulier  sans  trop  de  boote,  leur  manque  d'ordre,  de 
propreté,  d'assiduité,  de  science,  etc.,  qui  y  sont  consignas;  et  essayer 
àèa  ce  ]our-I&  de  s'en  corriger. 

On  peut  évaluer  ft  vingt  mille  le  nombre  actuel  de  nos  élèves  à 
Madagascar,  et  &  quatre-vingt  mille  celui  des  Halgaches  qui  font  pro- 
fession de  prier,  comme  lis  disent,  avec  les  Français.  C'est  peu  saus 
doute,  si  l'on  compare  ce  chlffïe  avec  le  chifi^e  des  Indigènes  de  toutes 
les  sectes  réunies.  Mais  c'est  beaucoup,  après  vingt  ans  de  Mission, 
si  l'on  tlentcomptede  la  difficulté  de  notre  religion  comparée  aux  pra- 
tiques auperficielles  de  celle  de  nos  adversaires,  et  surtout  dea 
moyens  ordinaires  de  ooaction  ou  de  séduction  employés  par  eux 
pour  grossir  le  nombre  de  leurs  adhérents.  Notre  loi  catholique  ne 
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s'achète  pas  ;  on  ae  l'ImpoBe  pas  noa  plus  par  la  force  du  bflton,  ni 
par  la  crainte  réelle  ou  ImagiBaire  de  la  colère  de  certains  chers. 
Personne  ne  peat  être  cathoUqoe  que  par  eonvlcUon  et  en  vertu  d'un 
acte  de  sa  propre  liberté.  Comment  s'étonner  dès  lors  que  nous 
n'ayooB  pas  le  nombre  ? 

Les  églises  déjà  construites  dans  la  mission  de  Uadagascar  s'élèvent 
au  cbUTre  de  ISe.  11  sont  en  constmcUon.  Nous  comptons  environ 
120  chapelles  ou  ègUses  de  moindre  grandeur  servant  au  culte  et 
43  en  construction.  Queltiue  misérables  que  soient  ces  diapelleB  ou 
églises,  nous  avons  conscience  qu'on  n'en  rencontrera  du  moins 
aucune,  sur  le  modèle  de  celles  dont  11  est  parlé  dans  le  Tmy  aoa, 
numéro  de  novembre  1882. 

«  Elle  n'est  pas  digne  de  Dieu  cette  maison  Inadievée  que  l'on  voit 
à  l'entrée  de  votre  TUlsige.  Les  fondations  en  sont  mauvaises  ;  la  boue 
dont  vous  faites  les  murs  est  mal  travalUée  ;  les  poteaux  qui  portent 
la  charpente  sont  tordus  et  trop  faibles  pour  le  poids  quils  portent  ;  11 
n'y  a  pas  assez  de  chaume,  de  Joncs  et  de  roseaux  pour  le  toit;  en 
sorte  que  de  temps  en  temps  vous  voyex  les  gens  se  lever  en  masse 
et  changer  de  place  pendant  qu'on  prêche,  parce  qu'il  pleut  à  verse 
tante  d'avoir  terminé  le  faîtage.  Votre  temple  n'est  ni  crépi  ni  blanchi; 
et  même,  s'Q  bxA  en  <xolre  les  on-dit,  il  y  a  des  personnes  qui  refu- 
sent d'y  entrer  parce  qu'il  menace  ruine,  et  qu'elles  ne  veulent  pas 
6tre  écrasées  sous  les  décombres.  11  n'y  a  ol  portes  ni  fenêtres,  mais 
seulement  quelques  briques  ou  quelques  paquets  de  pailleqnibouchent 
les  fenêtres,  depuis  un  certain  iour  que  voub  reçûtes  la  visite  d'un  de 
vos  coreligionnaires  ;  je  signale  en  particulier  la  fenêtre  située 
derrière  la  chaire,  et  qui  foute  d'être  fermée,  donne  contiuuellement 
des  rhumes  au  prédicateur  assez  osé  pour  affronter  le  vent  fïold  du 
sud.  Et  ne  croyez  pas  que  c'est  seulement  le  prédicateur  qui  souffre 
de  cet  état  de  choses  ;  le  vent  froid  de  l'hiver,  la  pluie  et  les  dialeurs 
de  l'été  empêchent  véritablement  les  fidèles  d'aller  au  temple...  > 

Le  même  numéro  du  Teny  soa  donne  quelques  lignes  plus  haut 
l'explication  véritable  de  l'état  de  ces  édifices  protestants. 

«  On  peut  dire  que  la  charité  du  grand  nombre  s'est  refroidie  ; 
beaucoup  sont  revenus  en  arrière  et  refusent  d'entrer  an  temple,  car 
ils  étaient  habitués  à  y  entrer  par  force,  et  hélas  !  ils  refusent  doré- 
Havant  d'y  entrer  ^  on  ne  les  force  pas  de  nouveau.  C'est  pourquoi 
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nous  savons  que  dans  tontes  les  villes  et  bourgades  de  Madagasear, 
le  grand  nombre  ne  peut  pas  6tre  traité  sérieusement  de  chrétien,  et 
s'ils  prient  c'est  pour  la  forme,  soit  i  cause  de  ce  mouvement  rétrograde 
des  habitants,  soit  parce  que  il  n'y  a  pins  personne  qui  les  force...  > 

Plût  à  Dieu,  aJouteront-nouB  ici,  que  cette  dernière  parole  fQt  vrais 
et  quil  ne  se  trouT&t  plus  parmi  les  chefs  de  l'Église  d'État  on  les 
ml&slomialres  de  Londres,  de  prSoheura  assez  fanatiques  pour  forcer 
les  Malgaches  il  entrer  dans  le  temple  de  l'erreur  ni  dans  les  éeoles 
de  pestilence  I  Hais  ce  qui  se  passe  actuellement  dans  la  province 
d'Ankaratra  est  malheureusement  une  preuve  trop  évidente  du  con- 
traire. Quoiqu'il  en  soit,  peut-on  faire  plus  clairement  que  dans  les  deux 
passages  cités  du  Teny  toa  l'aveu  de  son  Impuissance  ?  Depuis  tant 
d'années,  que  la  aecte  anglaise  s'évertue  à  protestantlser  la  Grande 
De,  et  cela  à  grand  renfort  d'hommes,  d'argent  et  de  bibles,  voilà  le 
résultat  qu'elle  avoue  elle-même  avoir  obtenu  : 

1"  La  charité  du  grand  nombre  refroidie  ;  2'  mouvement  rétrograde 
de  la  masse  ;  3°  ils  n'entraient  au  temple  que  sous  l'empire  (tune 
pression  ;  i-  Ils  o'entreroat  pas  si  cette  pression  ne  reparut  ;  5*  les 
UalgaiAes  ne  sont  vraiment  pas  cfirëtiens,  et  ne  prient  que  pow  la 
forme.  Et  comme  conârmation,  le  mauvais  état  de  certains  temples. 

Et  poiir  que  personne  ne  puisse  se  méprendre  sur  la  mauvaise 
volonté,  raison  de  cette  incurie,  voici  à  câté  de  cette  masure  dont  on 
fait  un  temple  une  maison  confortable.  C'est  la  maison  de  Rainiïetafca, 
zélé  protestant,  ne  manquant  pas  la  cène  ;  bien  biUe,  bien  couverte, 
ayant  portes  et  [fenêtres,  ayant  même  des  vitres.  Mais  hfttons -nous 
de  revenir  à  l'état  de  nos  œuvres. 

Le  nombre  des  baptêmes  d'adultes  dans  la  dernière  année,  de 
Juillet  1881  à  Juillet  1882  est  porté  &  1611  ;  celui  des  enfants  &  2.882. 
Il  y  a  eu  cette,  même  année,  environ  55.406  confessions,  580  pre- 
mières communions,  45.466  communions  ordinaires,  860  confirma- 
tions, idO  mariages. 

La  Procure  ou  résidence  de  Boiubon,  depuis  l'application  des  dé- 
crets du  29  mars,  ne  compte  plus  que  Bl2  Pères,  presque  tous  ma- 
lades, et  un  Frère  coadjuteurfaisant  l'offlce  d'acheteur  pour  le  service 
de  la  Grande  Terre.  Faute  de  chapelle  où  le  public  puisse  désormais 
entrer,  les  Pères  de  Saint-Denis  emploient  le  peu  de  forces  qui  leur 
reste  i  entendre  les  confessions  des  fidèles  dans  l'église  extérieure  que 
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les  excellentes  Steors  de  Saint-Joseph  du  pensloimat  de  l'immaculée- 
Coneeptlon  on  les  religieuses  deHaileR£paratrlee  mettent  si  obligeam 
ment  à  leur  disposition,  et  lia  aiment  à  prAter  leur  concours,  autant 
qu'ils  le  peuvent,  soit  poor  les  messes,  soit  pour  des  prédications  au 
prélat  zélé  gui  gonTeme  en  ce  moment  le  diocèse,  ainsi  qu'à  cette  vail- 
lante phalange  de  vlctdres  généraui  et  de  pr&tres  dont  11  a  su  s'entou- 
rer. La  résidence  de  fioorbon,  avec  ses  six  religieux  le  plus  souvent 
dlspOTsés  par  le  diocèse,  ne  compte  donc  plus,  comme  autrefois,  de 
misBlonnalre  Indien,  ni  de  mlsBionnaires  diocésains,  ni  d'aumAnfers 
cliezleB  Frères  des  écoles  chrétiennes,  ou  les  Sœurs  de  Saint-Joseph 
à  l'école  communale  de  Joinville.  Les  prisonniers  de  la  geAle  de  Saint- 
Denis  n'ont  pins  le  droit  d'avoir  des  enfants  de  saint  Igoice  pour 
leur  annoncer  la  parole  de  Dieu  :  c'est  la  loi  du  moment. 

Espérons  toutefois  que  ces  quelques  étincelles  qui  semblent  aujour- 
d'hui &  demi  recouvertes  par  la  cendre  de  la  révolution,  Je  veni  dire 
les  six  membres  de  cette  petite  résidence  de  Saint-Denis,  deviendront, 
dans  un  avenir  très  prochain,  le  principe  d'un  nouveau  foyer  d'apos- 
tolat, à  la  hauteur  de  l'ancien.  Il  y  a  plus  de  ressources  qu'on  ne 
pense  dans  cette  fertile  terre  de  Bourbon.  Qu'elle  se  débarrasse 
seulement,  à  la  suite  de  la  mëre-patrle,  de  l'impiété  qui  l'opprime, 
et  on  la  verra  refleurir,  comme  un  arbre  après  l'hiver,  étonnant  par 
l'abondance  de  ses  fruits  ceux  qui  publiaient  dé]&  sa  mort. 

Llle  Maurice,  avec  ses  deux  maisons,  la  résidence  du  Sacré-Cœur 
en  ville,  et  celle  de  Stdnt-Françols-Xavler  dans  le  faubourg  de  l'Est, 
possède  six  Pères  et  deux  Frères.  Confesser,  prêcher,  visiter  les  hôpi- 
taux et  les  asiles,  parcourir  les  établissements  de  sucrerie  &  la  recher- 
che des  Indiens  païens  on  chrétiens,  remplir,  en  un  mot,  toutes  les 
fonctions  apostoliques  de  nos  Pères  établis  dans  les  divers  diocèses, 
telles  sont  les  œuvres  des  six  missionnaires  de  la  Compagnie  de  Jésus 
à  Maurice. 

L'orphelinat  de  la  mission  indienne,  dirigé  par  les  religieuses  de 
Marie  Réparatrice  existe  toujours.  Mais  le  manque  de  fonds  d'une  part 
et  de  l'autre  la  rivalité  protestante  d'orphelinats  semblables  créés  par 
le  gouvernement  anglais  sur  divers  points  de  l'Ile,  ne  lui  ont  pas  permis 
de  se  développer  comme  on  aurait  souhaité.  Tout  bumble  que  soit  cet 
établissement,  le  P.  Darribère,  qui  en  «st  spécialement  chargé,  avec 
la  direction  de  la  résidence  de  Salnt^Françols-Xavler,  s'est  toujours 
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souvenu  que  c'est  l'unique  orphelinat  indien  catholique  de  Hamicet 
et  nous  savone  qu'il  travaille  de  tout  son  pouvoir  i  le  consolider  et  & 
l'agrandir.  PulSBe-t-II  réussir  ! 

En  tout  58  Pères  et  21  Frères  coadjateurs  ou  76  rellgienz  de  la 
Compagnie  de  Jésus  se  trouvent,  an  moment  où  j'écris,  occupés  sous 
la  direction  du  Rév.  P.  Cazet,  dans  la  mission  de  Madagascar  et  des 
lies  Maurice  et  Bourbon. 

Cest  beaucoup,  si  l'on  compare  le  chlflte  de  76  à  ce  diilfre  de 
6  religieux,  4  Pères  et  2  Frères,  qui  vinrent  pour  la  première  fols,  en 
1844,  sous  la  conduite  de  H.  Dalmond,  évai^éllser  la  Grande  Ile. 
C'est  peu,  si  Jetant  im  coup  d'œU  sur  la  carte  de  Madagascar,  on 
considère  la  vaste  étendue  do  pays  qui  n'a  point  encore  reçu  la 
lumière  de  l'Évangile.  Quand  sera-lrll  donné  aux  apAtres  de  cette  Hl»- 
sion  de  répondre  à  l'appel  des  Antsianaka  an  Nord,  des  Bares  et  des 
Antaimory  au  Sud-Ouest?  Quand  pourront-ils,  déjà  maîtres  de  l'Inté- 
rieur de  llle,  reprendre  à  nouveau  la  rade  tftdie  do  convertir  les  5a- 
kalaves  de  l'Ouest,  et  ces  autres  sauvages  du  sud  de  l'Ile,  contre  les- 
quels vint  échouer  autrefois  le  zèle  de  nos  premiers  missionnaires  T 
Quand  la  Grande  Terre,  enfin,  sera-t-elle  tout  entière  civUlsée?  Ce 
temps,  parsdt  encore  bien  éloigné  de  nous.  Quoi  qu'il  en  soit,  nons 
pouvons  déjà,  sans  être  prophète,  annoncer  hautement  que  si 
llle  de  Madagascar  doit  être  un  Jour  tout  entière  civilisée,  eQe  ne  le 
sera  que  par  des  missionnaires  catholiques,  qui,  au  prix  de  leurs 
sueurs  ou  même  de  leur  sang,  auront  fécondé  son  sol  si  longtemps 
rebelle  à  la  production  du  doux  Irait  de  la  vraie  dvillsatlon  diré- 
tienne.  Dans  moins  d'un  siècle  peut-être,  toutes  les  peuplades  de 
Madagascar  ayant  rompu  avec  les  grossières  superstitions  de  leurs 
ancêtres  et  les  Impures  pratiques  qui  règlent  leurs  mœurs,  accepte- 
ront librement  le  Joug  de  l'église  romaine,  et  deviendront  ainsi  un 
peuple  libre,  parmi  lequel  fleuriront  le  commerce  et  l'Industrie  i 
l'égal  de  la  religion,  ou  bien,  envahies  par  l'Europe,  pénétrant  de 
force  au  milieu  de  leurs  terres  en  fiidie,  détruites  par  leurs  propres 
vices  autant  que  par  les  balles  des  soldats  étrangers,  on  les  aura  vues 
disparaître  de  Madagascar  pour  laisser  le  champ  llbro  aux  nouveaux 
venus. 

Trois  forces  Jusqu'à  ce  Jour  semblent  s'être  mises  en  avant  pour  se 
disputer  l'honneur  de  moraliser  les  peuplades  dont  nous  parlons,  y 
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compris  la  nation  hora,  bien  moins  éloignée  en  réalité  des  tribus 
barbares  de  l'Ouest  et  du  Sud  que  le  prétendent  les  missionnaires  de 
la  Société  de  Londres:  ce  sont  la  clvlUsation  sans  Dlea  et  sans  reli- 
gion pour  laquelle  tout  le  progrès  d'un  peuple  consiste  dans  le  blen- 
ëtre  et  la  prospérité  [matérielle  ;  la  doctrine  protestante  qui  prétend 
civiliser  k  l'aide  de  la  Bible  seule  expliquée  par  l'esprit  personne)  ; 
enfin  la  reU^oa  véritable  de  Jésus-Christ  ou  la  pratique  de  la  religion 
catholique. 

La  première  de  ces  formes,  le  progrès  sans  Dieu,  bien  que  s'affu- 
blant,  sans  aucun  droit,  de  titres  et  de  noms  qui  ne  lui  appartiennent 
pas,  quand  elle  s'appelle  seule  le  progrès  et  la  civilisation,  est  si  peu 
civilisatrice  de  sa  nature,  que  son  emploi  exclusif  enfonce  de  jour  en 
Jour  davantage  nos  vieilles  sociétés  européennes  autrefois  si  policées, 
dans  une  nouvelle  barbarie,  mille  fols  plus  horrible  que  la  barbarie 
des  peuplades  malgaches  les  moins  civilisées. 

Le  protestantisme  a  feit  déjà  ses  preuves  dans  le  royaume  hova,  ou 
l'or  le  bit  régner  en  mdtre.  Les  réponses  des  anciens  habitants  de 
rimerina  interrogés  sur  les  fruits  de  la  religion  anglaise  k  Madagascar 
aussi  bien  que  les  enseignements  qui  ressortent  des  faits  consignés 
dans  cette  histoire,  attestent  que  la  Bible  seule  interprétée  par  l'esprit 
de  l'homme,  loinde  guérir  les  plaies  foltes  par  le  pt^anisme  aux  na- 
turels do  cette  He,  leur  an  a  causé  de  plus  cmeUes  et  de  plus  profon- 
des. La  civilisation  apportée  par  le  protestantisme  anglaisa  Tanana- 
rivo  n'est  qu'une  civilisation  de  surface.  Vue  de  près,  la  nation  hova, 
chef-d'œuvre  des  missionnaires  de  Londres,  apparaît  comme  im  sé- 
pulcre blanchi.  Elle  a  tous  les  vices  des  anciens  Jours,  avec  un  orgueil 
plus  grand,  firult  de  sa  science  fausse,  incomplète,  unie  &  uue  hypo- 
crisie plus  odieuse  encore  que  sa  profonde  démoralisation. 

Si  maintenant  de  la  tribu  hova,  nous  passons  aux  autres  peuplades 
de  l'Ouest  et  du  Sud,  composées  de  ces  hommes  sauvages  tels  que 
de  Halstre  les  AéaU  dans  ses  Soirées  «  enfants  difformes,  robustes  et 
féroces,  sans  prévoyance  ni  perfectibilité,  nevoulant  rien  recevoir 
de  nous  excepté  la  poudre  pour  tuer  leurs  semblables,  et  l'eauMie- 
vle  pour  se  tuer  eux-mêmes;  voleurs,  cruels,  dissolus,  mais  autrement 
que  nous,  puisqu'ils  ont  l'appétltâu crime  et  n'enont  pas,  comme  nous. 
le  remords  -,frappés  dans  lea  dernières  profondeurs  de  leur  essence  mu- 
rale et  faisant  trembler  l'observateur  qui  sait  voir  »  ;  leur  civlllsatlou. 
ti  27 
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Si  jfttu&ls  on  les  clvUlsa,  ae  peat  èira  le  résultat  qoe  du  oathoUclsme. 

Écoutons  encore  de  Halstre  :  «  Le  barbtre  qui  est  une  espftee  de 
moyenne  proportionnelle  entre  riiomme  olTUlsâ  et  le  sauvage  (tel  que 
le  Hova  par  exemple)  a  pu  et  peut  encore  fttre  o1t111b6  (du  moins  en 
quelque  chose)  par  une  reUgi<m  quelcooqne .  Mais  le  MOTage  propr»> 
ment  dit  ne  l'a  Jamais  été  que  par  le  christianisme.  Cest  tm  piodiga 
de  premier  ordre,  une  espèce  de  rédemption  szdnsivement  réserrée 
au  véritable  sacerdoce.  ■ 

Ce  véritable  sacerdoce  est  l'élément  qui  civilisa  autrefois  l'Angle- 
terre et  la  France,  et  de  peuples  barbares  transforma  les  Saxons  et 
les  Francs  en  peuples  de  saints  et  de  Itéros.  C'est  le  setd  qui  puisse 
encore  aujourd'hui  clvUlser  Madagascar.  £t  cependant  Madagascar 
lui  fait  la  guerre,  et  lui  préfr>re  les  prêcheurs  de  la  bible  anglaise.  C'est 
que  les  prêcheurs  ont  l'or  à  leur  service,  tandis  que  le  sacerdoce  ca- 
tholique n'a  que  sa  charité.  L'or  engendre  la  cupidité.  La  charité  est 
la  racine  et  la  tige  de  la  civilisation. 

Un  Journal  de  Maurice  dans  un  artlde  où  la  main  d'un  Anglais  pro- 
lestant se  fait  asses  reconnaître,  accusait  naguère  les  missionnaires 
de  la  Compagnie  de  Jésus  k  Madagascar  de  ne  pouvoir  souffrir,  aamm 
autre  Européen  sur  le  sol  de  la  Grande  lie,  et  d'aspirer  &  travailler  eux 
seuls  exclusivement,  k  la  civilisation  du  pays.  L'écrivain  anglais  de  la 
SoclétédesmiBSloonaires  de  Londres  ou  de  tonte  autre  Société  biblique, 
qui  est  l'auteur  de  cet  article,  nous  prête  trop  gratuitement  las  ojri- 
nions  de  sa  secte,  opinions  plus  d'une  fois  avouées  par  elle  hautement 
à  Tananarivo,  pour  que  nous  puissions  consentir  &  les  accepter.  Les 
missionnaires  catholiques  de  Madagascar  n'ont  Jamais  rêvé  une  si 
absurde  chimère.  Chacun  des  commerçants  honarables,  des  indus- 
triels honnêtes,  des  planteurs  et  traitants  de  bonne  fol  et  de  bonne 
vie  et  mœurs  qui  s'établissent  sur  la  Grande  lie,  leur  paraissent  au 
contraire  des  auxiliaires  précieux  pour  la  grande  œuvre  de  dviUsatlon 
catholique  entreprise  psr  eux  &  Madagascar.  Ils  tendent  donc  ami- 
calement la  m^n  à  tout  progrès  matériel,  industriel,  commercial, 
acientiâque  ou  social  qui  ne  se  pose  pas,  comme  le  protestantisme 
anglais  et  certaines.théoriesrévoluUonnahres  d'importation  maconni- 
que,en  adversaires  implacables  deJésus-Christetde  sa  véritable  Église. 
Les  Jiisultesdecette  mission  peuvent  défler  qui  que  ce  soit  de  prou- 
ver que  leur  enseignement  ait  été  par  le  passé,  ou  soit  jamais  h  l'avenir 
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on  obstacle  réel  &  l'épaiiouiBsement  légitime  de  ces  progrès  divers,  ou 
de  tel  autre  qu'on  pourrait  aommer.  Amis  de  tout  bien,  lee  mlBslonnairM 
français  de  Madagascar  ne  repoussent  que  le  ma],  et  Us  le  combattent 
soua  queU[ueîforme  qu'U  se  présente.  Us  sont  également  sympatM- 
quBS  &  tontes  les  nations,  toutes  les  formes  de  gouTemement,  tontes 
les  Institutions,  toutes  les  sociétés,  pourvu  gne  ees  sociétés,  ces  insti- 
tutions, ces  formes  de  gouvernement  et  ces  Dations  ne  s'identifient 
pas  tellement  avec  la  guerre  an  bien,  la  gnorre  à  Jésus-Christ  et  &  Dieu, 
qu'elles  en  soient  comme  le  corps  et  l'incarnation  visible  sur  la  terre. 

Et  pour  le  dire  en  finissant,  c'est  à  ce  titre  seulement  que  nous 
avons  accusé  parfois  dans  notre  histoire  soit  la  diplomatie  anglaise, 
soit  le  gouvernement  de  notre  patrie.  Noos  pensons  en  effet  que  la 
diplomatie  d'Angleterre  se  servant  du  protestantisme  pour  arriver  ft 
des  fins  réprouvées  par  la  droite  raison  éclairée  de  la  Pol,  mérite 
antant  notre  réprobation,  que  cette  politique  k  la  fols  malheureuse  et 
Impie,  par  laquelle  le  gouvernement  de  la  révolution  a  tant  de  fols, 
dans  nos  lies,  favorisé  les  Arabes  an  détriment  des  catholiques,  ou 
persécuté  en  France  les  religieux,  alors  qu'U  rappelait  de  la  déporta* 
tion  de  véritables  ennemis  de  la  société  encore  Crémissants  de  rage 
contre  notre  patrie,  et  menaçant  de  brûler  de  nouveau  Paris . 

Que  le  protestantisme  et  son  esprit  mauvais,  la  révolution  et  ses 
malfaisantes  in^lrations  soient  proscrits  et  expulsés  de  l'Angleterre 
et  de  la  France,  et  dès  lors  personne  plus  quenous  n'aimera etn'exal- 
tera  les  hommes  et  les  instltutloDS  de  ces  deux  peuples.  Au-dessus 
de  tout  ce  qui  est  humain,  plus  haut  que  l'ordre  naturel,  nous  plaçons 
la  gloire  divine,  et  les  intérêts  surnaturels  de  la  religion  catholique  ; 
nous  aimons  notre  patrie  de  la  terre  ;  la  raison  et  la  fol  nous  appren- 
nent à  lui  préférer  notre  patrie  céleste.  Et  d'ailleurs  serait-ce  i-r^ment 
se  montrer  charitable  envers  les  hommes  de  son  pays  ou  de  toute 
autre  nationalité,  que  d'approuver  le  mal  qu'ils  commettent  et  leur 
donner  des  louanges  trompeuses,  alors  qu'ils  méritent  le  blAme  de  la 
sévères  justice  elles  chiVtimentsdu  Seigneur!  Rien  n'est  vrai  ici-bas  que 
ce  qui  est  conforme  à  l'étemelle  vérité;  rien  n'est  bon,  rien  n'est 
beau,  rien  enfin  n'est  digne  de  notre  respect,  de  notre  amour  et  de 
nos  éloges  que  ce  qui  est  en  parfait  accord  avec  la  très  Juste  et  très 
bonne  volonté  du  Créateur  des  hommes  et  des  nations. 

Puissent  l'Angleterre  et  la  France  répudier  à  jamais  dans  un  avenir 
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prochain,  l'une  son  trop  long  attachement  au  proteetantisme,  l'aulre 
■OQ  goût  effréné  des  révolations,  deux  esprits  essentiellement  man- 
vaie  et  reconnaissant  tous  les  deux  également  pour  père  l'esprit  de 
mensonge  et  d'oi^eU, 

Dieu  d'aUleura  n'a  pas  donné  &  la  Grande-Bretagne  ses  immenses 
liehesees  et  sa  puissante  marine,  ni  Jl  la  France  son  sële  dévorani 
afin  que  ces  deux  nations  se  Jalousent  bassement  l'une  l'autre  oo 
répandent  dans  le  monde  l'eaprit  de  Satan.  Non,  telle  n'est  pas,  telle 
nesauraitfttre  suroesdeui  grands  peuple»  l'intentlonde  leur  Créateur 
et  Maître.  Ce  qu'il  veut,  c'est  leur  conversion  totale  à  la  foi  de  Jésus. 
Christ  et  de  Pierre  son  ApAtre,  c'est  leur  union  pour  le  plus  grand 
triomphe  de  l'Église  romaine,  non  seulement  à  Madagascar,  mais  en 
tout  lieu  et  par  toute  terre,  si  lointaine  soit-elle,  où  U  y  a  encore  de? 
Infidèles  à  ramener  au  bercail  dii  divin  Pasteur.  Quelle  moisson  d'imec 
pour  les  futurs  missionnaires,  si  jamais  l'entente  cordiale  s'opérait 
entre  la  France  et  l'Angletene,  sur  les  bases  que  nous  venons  d'indi- 
quer [  Que  de  gloire  pour  l'Église,  que  d'avantages  mêmes  temporels 
pour  les  deux  pays,  que  de  bien  pour  le  monde  et  de  gloire  pour  Dieif 
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Bomturdemeat  de  M^imogi,  de  HorolMoga  el  do  TimaUve.  —  Eipoirioo  dei 
misiloDD^rei  de  TuinuiTo,  de  PianmaUoa  et  d'Ambosilra.* —  Uort  de  Ra- 
Qivalont  H.  —  ATieement  de  lUnaTiloDa  lU. 


Cet  ouvrage  était  achevé  et  livré  d^à  &  nos  imprimeuTB  de  Tana- 
narivo,  lorsque  a  éclaté  soudain  l'horrible  tempête  ^  non  seule- 
meut  a  suspendu  le  cours  de  sa  publication,  mais  frappant  notre 
Mission  tnlortuoée  au  plus  Intime  de  son  être,  a  arrêté  tout  i.  coup 
l'expansion  de  se  vie,  et  enrayé  pour  un  temps  indéterotlné  au  mar- 
che vers  le  progrès. 

On  sait  assez  de  quelle  tempête  nous  voulons  parler,  et  comment, 
à  l'occasion  des  récentes  revendications  exercées  &  main  arméj  par 
la  France  contre  le  gonvemement  hova,  tous  les  missionnaires  ca- 
tholiques ont  été  exilés  de  Madagascar  et  contraints  par  la  force  de 
quitter  l'intérieur  du  pays. 

La  catastrophe  a  été  générale,  complète,  et  plus  terrible,  hélas  1  que 
nous  ne  l'enssions  pensé  I 

Faut-il  conclure  de  1&  &  la  perte  Irréparable  de  vingt-deux  ans  de 
labeurs  apostoliques  ?  et  devons  nous,  en  tète  de  ces  quelques  pages, 
trop  triste  épilt^ue  de  no^  livre,  inscrire  oes  mots  navrants  :  ruine 
et  fin  de  la  mission  de  Madagascar  ?  A  Dieu  ne  plaise  qu'il  en  soit 
ainsi  I  Notre  foi  à  la  toute  puissance  du  Cœur  de  Jésus  est  trop  vive, 
et  trop  ferme  austi  notre  espérance  en  son  Infinie  bonté  pour  que 
noua  désespérions  si  facilement  de  l'avenir.  La  main  qui  nous  a 
blessés,  en  ne  détournant  pas  loin  de  nous,  quand  elle  le  pouvait,  le 
glaive  de  l'hérésie  levé  pour  nous  ftapper,  est  une  main  divine  bien 
plus  prompte  &  guérir  qu'à  faire  les  blessures  :  Dominus  mortifical 
et  vivifieat.  Après  avoir  permis  notre  chute  Jusqu'aux  abîmes  les 
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plus  proronJ3,  le  Selgneni  nous  relèvera  et  nous  exaltera  :  Deducit 
ad  inferos  et  reducit.  Ainsi  chantait  autrefois  dans  sa  reconnaissance 
la  sainte  mi^re  du  Prophète  Samuel.  Poorciuoi  au  milieu  de  l'éprenve 
ne  chanterions-nous  pas  comme  elle,  nous  les  fils  de  la  rérorrecUon 
et  de  la  vie  ?  Laissant  donc  nos  ennemis  célébrer  déjà  les  foné- 
raUles  de  notre  Jeune  Ëgllse  malgache,  nous  voulons,  pleins  d'espé- 
rance, répéter  sur  elle  le  mot  du  divin  Maître  en  présence  du  corps 
inanimé  de  la  fille  de  Jaîre  :  «  Elle  n'est  pas  morte,  mais  elle  dort.  > 

BientAt  peut-être  Jésus  parlera;  et  aux  accents  de  cette  voix 
puissante,  notre  petite  mission,  secouant  son  pénible  gommeQ,  repa- 
raîtra au  milieu  des  autres  é^ses  ses  sœurs,  plus  vivante,  plus 
florissante  que  Jamais. 

Tels  sont  les  sentiments  que  nourrit  en  son  cœur  ohacun  de  nos 
ouvriers  apostoliques,  portés  par  la  tempête  des  plateaux  élevés  de 
Tananarivo  sur  la  cAte  de  Tamatave,  ou  rejetés  par  son  souffle  jus- 
qu'aux  Itea  voisines  de  Haurlce  et  de  Bourbon.  Tels  sont  en  païUcn- 
lier  cenx  qui  animent  l'autew  de  oes  lignes,  à  l'heure  où  U  entreprend 
d'Insérer  à  la  suite  de  son  ouvrage  nn  simple  aperçu  des  douloureux 
événements  accomplis  &  Madagascar  dans  le  courant  des  mois  de 
mal.  Juin  et  Juillet  de  la  présente  année  1883. 

Ceux  de  nos  lecteurs  qui  ont  eu  le  courage  de  nous  accompagnerl 
travers  le  long  récit  de  nos  luttes  et  de  nos  épreuves  &  Tananailvot 
n'auront  pas  de  peine  à  reconnaîtra  dans  le  protestantisme  anglais  la 
région  de  ténèbres  au  sein  de  laquelle  s'est  formée  la  tempête  récente 
qui  nous  a  frappés. 

n  est  certain  en  effet,  ainsi  qu'il  ressort  des  derniers  chapitres  de  cet 
onvn^e,  que  sans  les  missionnaires  protestants  de  la  Société  de  Lon* 
dres  et  leurs  agents,  le  conflit  actnel  entre  la  France  et  la  puissance 
hova  n'eût  pas  éclaté.  C'est  à  ces  hommes  néfastes  que  notre  patrie  doit 
sûrement  d'avoir  été  Jetée  dans  cette  cruelle  alternative,  ou  de  rom- 
pra violemment  avec  les  Hovas,  ou  de  se  laisser  enlever  par  eux  les 
derniers  restes  de  ses  droits  et  de  son  Influence  sur  la  Qrande  He. 
Que  n'ont  pas  fait  nos  gouvernants  pour  éviter  une  rupture  violente? 
A  l'exemple  de  notre  alliée  d'outre-Manche,  ils  se  sont  d'abord  dé- 
sistés du  droit  de  propriété  sur  la  Grande  Terre,  et  ont  afBrmé  aux 
ambassadeurs  malgaches  qu'ils  se  contentaient  comme  l'Angleterre  de 
baux  de  00  ans  ;  ils  ont  ensuite  laissé  dans  l'ombre  la  qnestlon  de 
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nos  droits  géitéraiu  sur  l'Ile  ;  ot  qoêoi  &  notre  protectorat  sur  la  c&te 
N.  0.,  les  HoTos  en  ayant  déjii  reconaa  la  légitimité,  once  pouvait 
s'attendre  à  voir  surgir  de  ce  côté  une  cause  de  rupture.  Pourquoi 
donc  tant  de  bonne  Tolonté,  tant  de  concessions  de  notre  part  ont- 
flUes  échoué  mlsérablenient  contre  l'obstination  dn  premier  minis- 
tre de  S.  H.  Ranavalonaf  C'est  que  nous  nous  sommes  trouvés 
en  face  d'mie  Interreation  étrangàre  et  malveillante,  l'intervention 
da  protestantisme  anglais  affirmant  &  R^nilalarivony  qu'on  pouvait 
tout  ex^er,  tout  oser  avec  nous,  sans  crainte  d'une  guerre  ;  vu  que 
nous  étions,  dis^t-on,  incapables  d'en  faire  aucune  en  ce  moment. 

Les  missionnaires  de  Londres  et  leurs  agents  ont-ils  affirmé  de 
bonne  foi  que  la  France  renoncerait  à  son  Influence  sur  Madagascar 
plutAt  que  d'en  venir  &  une  action  militaire  contrôles  HovasîNous 
le  croirions  volontiers.  Toujours  est-il  qu'en  se  trompant  eus-mémes 
lis  ont  trompé  en  tnfime  temps  leurs  trop  crédules  amis.  Les  hostilités 
entreprises  vers  le  commencement  de  mai,  par  le  bombardement  de 
Horotsanga  et  de  Majanga,  se  sont  continuées  le  mois  suivant  par 
le  siège  et  la  prise  de  Tamatave.  Certains  pensaient  que  les  Hovas 
capituleraient.  Os  ont  tenu  ferme,  et  se  voient  tous  les  jours  poussés  à 
la  continuation  de  la  guerre.  <  Laisses  faire,  ne  oessent  de  leurrépéter 
leurs  perfides  conseillers.  Tananarivo  est  loin  de  Morotsanga  et  de 
Tamatave.  Les  Français  n'ont  pas  de  troupes  pour  venir  vous  assié- 
ger Ici.  Qu'Importe  que  leurs  vaisseaux  armés  de  oanons  à  longue  por- 
tée battent  quelques  points  de  vos  efttes  ?Voub  êtes  invincibles  dans 
l'intérieur  de  vos  terres.  Patientez,  et  vous  verrez  bientôt  vos  ennemis 
se  retirer,  vous  laissant  les  seuls  maîtres  de  tout  Madagascar.  >  Que 
de  Journaux  écrits  en  hova  par  les  conseillers  dont  nous  parlons  ont 
tenu  et  tiennent  encore  ce  langage  à  Tananarivo  I  Nous  aimons  à  pen- 
ser, pour  le  bien  de  notre  pays  et  de  la  religion  catholique,  que  le 
Seigneur  confondra  enfin  «s  espérances  hérétiques  et  ces  paroles  inté- 
ressées 1 11  suffit  pour  cela  que  la  France  veuille  sérieusement  pour- 
suivre ce  qu'elle  a  si  bien  commencé  par  les  armes  de  l'amiral  Pierre. 

Les  excitations  et  les  encouragements  à  la  guerre  contre  notre  pa- 
trie ne  devaient  pas  être  le  dernier  terme  dos  t^sements  du 
protestantisme  anglais  &  Madagascar.  Nous  retrouvons  en  effet,  dans  le 
drame  de  notre  violente  expulsion  de  Tananarivo,  la  main  de  ces 
'  ministres  de  paix  ;  et  c'est  &  eux  principalement  que  revient  la  res- 
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ponsabiUté  de  notre  ezil.  Qui  pourrait  en  61re  Burpris  t  Notre  AUssion 
à  leurs  yeux  n'avalt-elle  pae  le  tort  d'Stre  composée  en  majeure 
partie  de  catholiques  français  et  jéSDit08?A  ce  triple  point  de  vae, 
Ils  devaient  nous  combattre  sans  trêve  ni  merci,  et  nouB  écraser  im- 
pitoyablement dès  la  première  occasion  favorable.  Cetts  occasion  ils 
crurent  un  moment  l'avoir  rencontrée  à  la  suite  des  funestes  décrets 
du  29  mars  iSSO.  Il  est  certain  alors  que  des  démarches  officielles  oc 
seml-offlcieUes  furent  faites  d'abordàlamuiariTO par  les  Indépendants 
ven  ]881,  puis  en  Europe  en  1882  par  les  ambassadeurs  malgaches, 
a&n  qn'on  pût  librement  procéder  contre  nous  à  Madagascar,  comme 
on  avait  procédé  en  France  et  &  la  Réunion.  Les  Journaux  «pglflin 
n'ont  pas  fait  mystère  de  ces  négociations  ;  si  elles  n'aboutirent  pas, 
f  est  que  le  gouvernement  français  tenait  essentiellement  à  conserver 
sur  la  Grande  Ile  des  religieux  Jug;é8  dangereux  au  sein  de  leur  pa- 
trie, et  très  utiles  en  pays  étranger.  Battus  de  ce  cAté,  les  mission- 
naires de  la  Société  de  Londres  ne  perdirent  pas  courage  ;  et  aox 
premiers  coups  de  canon  tirés  par  l'amiral  Pierre,  ils  firent  expulser 
comme  Français  ceux  dont  Ils  n'avalent  pu  se  débarrasser  comme 
religieux  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

Bien  de  plus  ingénieux  que  le  moyen  adopté  parnos  Irréconciliables 
adversaires  pour  arriver  à  leur  but,  sans  trop  compromettre  devant 
l'Europe  civUlsée.et  la  libérale  Angleterre  spécialement,  leur  réputa- 
tion d'humanitarisme. 

On  se  rappelle  que  le  premier  ministre,  dans  une  réunion  spéciale 
au  palais  de  la  reine  le  4  Janvier  1883,  avait  déclaré  &  tous  les  Buro- 
péens,  que  les  difUcullés  diplomatiques  ne  devaient  pas  les  eBeajet 
outre  mesure,  vu  que  le  gouvernement  bova  prenait  sous  sa  protec- 
tion directe  tous  les  étrangers,  Prao^ala  ou  Anglais  sans  exception. 
I^s  missionnaires  de  Londres  et  leurs  agents  affectèrent  alors  de  ne 
pas  se  montrer  satisfaits  d'une  semblable  déclaration,  insuQlsante, 
disaient-ils,  &  protéger,  pendant  les  hostilités,  leurs  biens  et  leurs  per- 
sonnes, contre  un  saulëvement  possible  du  peuple  malgaidie.  En  con- 
séquence ils  formèrent  bientôt  un  comité  de  sept  membres,  chargé 
spécialement  de  veiller  à  la  meilleure  manière  de  sauvegarder  les  in- 
térêts anglais,  au  milieu  des  complications  du  conflit  flranco-malga- 
cbe.  Ce  comité,  après  mûre  délibération,  pensa  que  le  pltiss&r  moyen 
d'atteindre  son  but  était  d'obtenir  du  gouvernement  malgache  l'ex- 
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pulaion  de  oliacim  des  Français  mlBslonnalres  ou  commerçants  fixés 
dans  l'intérieur  du  pays.  Une  semblable  mesure  aurait,  croyalt-U,  le 
bon  effet  de  montrer  clairementau  peuple  la  différence  entre  les  Eu- 
ropéens des  nations  amies  et  ceux  de  la  nation  ennemie.  Ces  dentiers 
une  fols  chassés  de  l'Ile,  les  Anglais,  les  Norwéglens,  les  Prussiens  et 
les  autres  étran^^rs  k  demeure  dansle  pays,  ne  seraient  plus  expoeés 
à  se  voir  confondus  avec  les  Français  età  6tre  molestésk  tortcomme 
tels,  par  un  peuple  trop  ignorant  pour  distinguer  les  membres  des 
dirDrses  nationalités  européennes. 

De  quoi  pouvaient  d'ailleurs  se  plaindre  des  sujets  de  nationalité 
francise  1  Les  peui^es  civilisés  n'ont-lls  pas  coutume,  en  cas  de 
guerre,  de  renvoyer  hors  de  leurs  domaines  les  sujets  de  la  nation 
ennemie  ?  Poorqaol  les  Hovas  n'auraient-ils  pas  le  droit  d'en  user  de 
même  avec  les  missionnaires  et  commerçants  ftançals  1 

Telles  sont  les  raisons  plus  apparentes  ipie  solides  pour  lesquelles  les 
prédicanta  anglais  et  leurs  agents  se  flattèrent  de  demander  notre 
expulsion  de  Madagascar,  sans  encourir  le  bl&me  de  leurs  conci- 
toyens de  Londres,  peu  amis  d'ordinaire  d'une  semblable  Intolérance. 
Nous  estimons  en  efiet  qu'à  moins  d'un  mot  secret  ou  manifeste  de 
ses  chefs,  Jamais  le  peuple  malgache,  m6me  en  pleine  hostilité  avec 
la  France,  ne  se  fût  porté  contre  les  Européens  et  surtout  les  mis- 
sionnaires catholiques,  aux  actes  de  violence  que  les  ministres  de 
l'erreur  lui  supposent  gratuitement.  Or  les  chefs  déclaraient  vouloir 
protéger  les  Européens.  Pourquoi  ne  pas  s'y  fier  ?  La  civilisation  par 
la  Nble  n'a  pas  encore  asseï  profondément  travaillé  la  multitude  à 
Madagascar,  pour  en  faire  spontanément  jaillir  des  émeutiers  capables 
de  fouler  aux  pieds  les  volontés  bien  connues  de  leur  souveraine, 
'  notamment  en  choses  aussi  graves,  aussi  sacrées,  parmi  ce  peuple 
superstitieux,  que  la  vie  des  Européens,  etsurtout  des  misslonn^res. 

Le  véritable  motif  de  cette  demande  d'expulsion  faite  par  le  comité 
des  sept  au  gouvernement  bava  doit  donc  être  cherché  ailleurs 
que  dans  la  crainte  plus  ou  moins  fictive,  d'un  soulèvement  populaire 
contre  les  Français,  soulèvement  de  nature  s'étendre  et  &  compromet- 
tre ainsi  les  sujets  anglais  eux-mêmes.  L'esprit  de  secte  et  le  désir 
d'arriver  au  monopole  de  l'enseignement  et  du  commerce  à  Madagas- 
car, par  la  ruine  de  toute  rivalité  étrangère ,  expliquent  mieux  l'hypo- 
crite démarche  des  missionnaires  anglais.  Tout  le  monde  d'ailleurs 
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BUT  la  Oraiide  Ile  a  percâ  à  Jour  le  voile  dont  lia  ont  esuyé  de  se  ooo- 
Ttir.  Bien  tlmplea  ou  bien  aveugles  ceux  gui  se  lalEseraient  prendre 
à  leurs  trompeusea  dénégatlona  I 

Quoi  qa'a  en  soft  de  lenn  Intention!  et  des  motlfti  Mcrets  qui  les 
guidèrent,  11  demeure  aeqols  &  l'histoire  que  les  missionnaires  anglais 
et  leurs  agents  ont  profité  des  premières  hostilités  de  la  France 
contre  les  Hovas,  depuis  longtemps  exdtés  par  eux  à  violer  nos  trai- 
tés, afin  de  faire  diasser  tous  les  Français  de  Madagascar. 

inféodé  comme  il  l'était  à  la  secte  méthodiste,  le  gouvernement  de 
Ralnllalarivony  ne  pouvait  qu'obéir  aux  suggestions  de  ses  maîtres. 
Aussi  le  voyons-nous,  dès  la  nouvelle  offlclalle  du  bombardement  de 
Majanga  et  de  Horotsanga  par  l'amiral  IMerre,  et  après  placeurs 
pourparlers,  dans  le  détail  desquels  nous  n'entrerons  pas  Ici,  pronon- 
cer contre  nous,  le  25  mai  1883,  un  décret  d'exil  dont  voici  la  teneur. 

«  Tananarlvo,  S5  mal  1883,  A  tous  les  Français  résidant  dans  l'Ime- 
rina.  Volei  ce  que  vous  nons  disons  :  Selon  les  nonvelles  qui  doos  sont 
parvenues  de  la  cAte  nord-ouest  de  Madagascar,  et  ce  qui  a  été  dit 
par  M.  Bandais,  eonsul  de  France  au  gouvernement  de  Tamatavele 
18  ma]  1883,  à  savoir  que  nous  avons  nos  ports  de  la  cAte  Nord-Ouest 
occupés  par  l'amiral  Pierre  ;  nous  vous  disons  qu'&  cause  de  notre  dé^ 
que  rien  de  f&càeux  ne  voua  arrive,  nous  vous  donnons  Jusqu'en 
mercredi  30  m^  pour  qne  vous  partiel  dicl,  et  ;Tous  rendiez  au  àéii 
des  mers.  Signé  :  Andrlamlfldy,  remplaçant  dn  chargé  des  afbJres 
étrangères.  » 

Cn  pareil  décret  frappant  l'église  malgache  dans  sa  tAte,  e'est-è- 
dlre  ia  personne  des  missionnaires,  plutôt  que  dans  ses  membres,  Inl 
infligeait  une  sorte  de  martyre  par  la  décollation,  n  était  de  notre  de- 
voir de  faire  entendre  aux  persécuteurs  d'énergiques  protestations. 
«  Vous  prétendes,  leur  dîmes-nous,  conserreren  votre  pays  la  liberté 
religieuse.  Le  mot  de  persécuteur  de  larel^oneatholiquevous  effile; 
et  cependant  vous  exllei  tous  ses  prAtres-  Pensez-vous  que  le  cnlte 
catholique  puisse  se  maintenir  sans  ministres  pour  les  saints  sacHflms, 
les  sacrements  et  la  prière  7  On  nous  reproche  notre  tUre  de  Français. 
Hais  ne  pouvons-nous  pas  être  Français,  sans  nous  mêler  &  vos  que- 
relles politiques  avec  la  France  f  Notre  neutralité  stricte  en  tontes  les 
questions  qnl  ne  sont  point  du  domaiae  de  l'InstrucUon  religieuse  et 
de  l'enseignement,  n'a-t-elle  pas  été  Jnsqulci  un  fttU  pnblie  et 
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reconnu  de  vous  ?  Et  d'idlleun  parmi  nooe  se  trouvent  plusieurs 
missionnaires  de  nationalité  étrsugËre  à  la  France.  Comment  seraient- 
ils  compris  dans  le  décret  de  proscriptioa  ?  > 

A  tontes  ces  questions  et  autres  semblables,  pas  de  réponse  ou  des 
réponses  malveillantes,  dictées  par  les  conseillers  habituels  de  la 
natloD,  renforcés  euz-mftmes  cette  fois,  va  la  gravité  du  cas,  par  la 
INresque  totalité  des  membres  do  parlement  malgache. 

Ce  parlement,  création  du  moment  et  tonte  de  clrconsfanee,  dont  la 
fin  était  de  couvrir  en  quelque  manière  la  responsabilité  dn  premier 
mlniBtre,et  de  ses  véritables  Inspirateurs,  comprenait  environ  une  cen- 
taine de  prèohenrs,  de  maîtres  d'éeoles  et  d'autres  anciens  élèvBs  des 
Anglais,  en  rapports  Incessants  avec  les  mladonualres  de  Londres. 

On  derins  asses  par  ce  seul  fait  son  degré  de  Ainatisme,  et  la  ma* 
niére  dont  U  s'acquitta  du  r61e  servUe  qall  était  appelé  à  remplir. 
Volid  entre  autres  actes  pareils  le  sens  d'une  de  ses  réponses  à  nos  ré- 
clamations: «LesMalgadies,  dlt-il,  ne  distinguant  pas  entre  Prançais 
et  catholiques,  tons  les  mistionnalre8cathoIiqaes,quelles  qae  soient 
leurs  diverses  oationalltés,  doivent  être  considérés  eomme  Fran;ais  et 
quitter  le  pays.  En  conserver  quelques-uns  à  Hadegascar  serait  vou- 
loir entretenir  des  espions  au  milieu  des  États  de  larelne.  >  On  ne 
pouvait  répéter  plus  fidèlement  les  leçons  des  maîtres  venus  d'Angle- 
terre. L'hérésie  parlait  en  souveraine  par  l'organe  de  cet  étrange 
pariement.  Kous  dftmes  nous  soumettre  à  ses  décisions. 

Impossible  d'ailleure  de  tenter  &  Madagascar  ce  qui  fut  entrepris 
autrefois  avec  quelque  snecés  par  les  prfttrea  du  Japon  et  de  la  Chine 
au  temps  de  la  pergécotioQ.  Notre  Grande  Ce  est  trop  peu  peuplée,  et 
le  Halgacbe  d'un  naturel  trop  timide,  pour  que  ridée  vint  sérieuse- 
ment &  aucun  de  nous,  de  s'ensevelir  au  fond  d'une  retraite  connue 
des  seuls  fidèles.  Lequel  en  effet  parmi  nos  ditrétleos  eût  osé,  même 
pendant  la  nuit,  s'approdierde  cette  cachette  solitaire  !  N'y  fussions- 
nous  pas  morts  de  folm,  sans  avoir  offert  à  personne  les  secours  du 
saint  ministère  ! 

Je  dis  plus  :  l'édiflcatlon  elle-mtoie  de  nos  timides  fidèles  exigeait 
notre  départ.  Si  par  hasard  quelques-uns  des  missionnaires  catholiques 
parlait  de  subir  la  mort  plutAt  qne  de  s'éloigner  du  pays,  nous  étions 
•Ara  d'entendre  anssitftt  l'un  ou  l'autre  des  plus  fervents  ehréiiens 
taxer  ce  zèle  d'olMtination  européenne  et  d'ontètementdéralsonnable  : 
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«  Père,  dJsaient-Us,  ne  résistez  pas  à  la  parole  de  la  niae.  Ce  serait 
compromettre  l'avenir,  et  attirer  peat-êtreaa»i  sur  nos  propres  tttes 
des  malhears  plus  considérables.  Si  vous  vous  soumettez  anjonrdliid 
vous  rcntreres  plus  tard  avec  pba  de  facilité.  •  Ajoutait-on  de  notre 
cbté  :  «  Mais  on  ne  nous  donne  que  ^latre  joun  pour  quitter  Tanana- 
tivo  ;  les  porteurs  ne  se  présentent  point,  il  naos  faudra  aller  i  pied. 
Un  départ  dans  de  pareilles  conditions  ne  sera-ce  pas  la  mort  de  plu- 
sieurs des  Pères,  des  Frères,  et  des  Sœurs  de  la  Biisslon  !  l'ourquoi  dès 
lors  ne  pas  mourir  id,  à  notre  poste,  plutôt  que  sur  la  route  do  Tama- 
tave  au  milieu  de  la  forêt  I—  Père,  répliquaient  les  Halgaoties  ;  partez, 
croyez-en  notre  connaissance  des  hommes  et  des  dioees,  votre  mort 
sur  la  route  édlflera  ce  peuple .  Q  vous  bUmera  si  vous  mourez  Ici.  > 

Le  divin  Maître  semblait  donc  vonlolr  que  nous  obéissions  an  dé- 
cret d'expulsion.  En  conséquence  le  P.  de  la  Vaisslère,  Supérieur  de 
Tanansrivo  et  remplaçant  le  R.  P.  Cazet,  Préfet  apostoliqne  de  Mada- 
gascar, alors  en  voie  de  tetoumer  de  France  &  sa  mission,  invita  par 
courriers  spéciaux  tous  les  Pères  des  campagnes  de  l'Imerina  ainsi  qne 
ceux  daFianarantsoaet  d'Ambositra  à  faire  sur-le-cLampIeurs  prépara- 
tifs de  départ,  et  à  prendre  dans  le  délai  Indiqué  la  route  de  l'exil.  Les 
mlsalonnalres  de  l'Imerina  reçurent  promptement  cet  ordre  fatal.  Il 
n'en  fut  paa  de  même  de  ceux  de  Fianarontsoa  et  d'Ambositra.  Tons 
les  courriers  qu'on  leur  expédia  coup  sur  coup  furent  interceptés. 
Laissés  ainsi  ft  leur  propre  initiative,  et  sans  nouvelles  de  leurs  frères 
de  la  capitale,  nos  Pères  de  Flanarantsoa  et  d'Ambositra  durent  subir 
comme  nous  la  dure  loi  du  plus  fort,  s'imposent  malgré  eiu  à  leur 
cœur  apostolique,  désireux  inutilement  comme  le  uAtre  de  travailler, 
de  combattre  et  de  souffrir  Jusqu'à  la  mort  pour  le  salut  des  pauvres 
Malgaches. 

Plus  un  édifice  est  élevé,  plus  11  a  coûté  aux  constructeurs  de  pei- 
nes et  de  sacrifices  de  tontes  natures,  et  plus  grands  aussi  doivent 
6&e  leurs  regrets  de  le  voir  s'effondrer  tout  à  coup  aux  secousses 
Inatteodues  d'un  tremblement  de  terre,  ou  céder  enfin  aux  rafales 
sans  cesse  renouvelées  d'un  Impétueux  cyclone.  Ainsi  en  a-t-il  été 
pour  diacun  d'entre  nous,  à  la  chute  de  notre  si  belle  mission  de 
Madagascar.  Que  de  tentatives,  d'efforts  et  de  sacrifices  héroïques 
accomplis  par  les  anciens  missionnaires  pour  l'évangélisation  de  la 
Grande  Ile  !  Que  de  labeurs,  de  dévouements  et  d'iuoessantes  fatigues 
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parmi  ses  récents  apfitres  en  vue  du  même  résultat!  Dieu  avait  bien 
voulu  bénimn  Jour  notre  ardeur,  et  Madagascar,  au  mois  d'août  186|, 
avait  ouvert  ses  portes  à  la  vraie  religion  de  Jésus-ChrUt.  Le  catholi- 
cisme connu,  aimé  et  embrassé  par  près  de  BO.OOO  indigôoes  formait 
déj&  sur  cette  terre  au  aouvenda  pasteur  des  Ames  un  troupeau 
dont  U  pouvait  être  fier.  La  famille  ebréUenne  s'y  élaborait  peu  à 
peu  au  milieu  des  mille  difficultés  de  la  superstition  païenne 
unie  à  la  corruption  protestante.  530  maîtres  ou  maltresses  d*école. 
Instruisant  près  de  20.000  élèves,  jetaient  sur  cette  vie  de  famille 
un  éclat  surpassé  uniquement  par  celui  des  qnel^es  fleurs  de 
vie  religieuse,  écloaes  comme  par  miracle  au  sein  du  sol  malga- 
che, et  recueillies  précieusement  par  la  Compagnie  de  Jésus,  l'ins- 
titut des  Frères  des  écoles  cbrétiennes,  ou  la  pieuse  congrégation 
des  Soeurs  de  Saint-Joseph  de  Clunj.  Pourrions-nous  oublier  ici  nos 
infirmes,  nos  malades,  nos  pauvres  lépreux  et  prisonniers,  d'autant 
plusnôtres  qu'ils  étaient  plus  abandonnés  des  innombrables  prêcheurs 
de  l'Église  d'État  !  La  missiou  catholique  de  Madagascar  s'élevait  donc 
semblable  à  un  superbe  édifice  construit  à  la  gloire  du  Seigneur,  il  a 
été  accordé  à  l'ange  des  ténèbres  de  prévaloir  nn  Instant  sur  nous, 
et  l'édifice  a  été  renversé.  Cette  Grande  Terre,  ces.ftmes,  ces  familles, 
ces  maîtres  et  maîtresses  d'école,  ces  élèves,  oes  novices  et  postu- 
lantes, tout  a  été  violemment  séparé  de  nous  ;  l'expulsion  nous  a  tout 
enlevé,  sans  qu'il  ait  été  permis  à  un  seul  de  nos  âdèles,  au  moindre 
de  nos  enfants  catholiques,  de  suivre  au  delà  de  la  rivière  d'Ivondro, 
avant-demiére  étape  du  voyage,  leurs  Pères  dans  la  fol  !..  Que  sont 
devenues  toutes  ces  &mes  depuis  cette  séparation  douloureuse  ?  Elles 
qui  se  sont  montrées  si  généreuses  au  moment  des  adieux,  et  nous  ont 
étonnée  par  leurfoi,  leur  courage,  auront-elles  conservé  Intact  le  dépôt 
sacré  de  la  religion  et  de  la  charité  que  nous  avions  placé  dans  leur  cœur  ! 
Le  loup  de  l'hérésie  n'a-t-il  pas  fait  parmi  elles  de  trop  nombreuses 
victimes  T  Vollà  la  touStance  plus  grande  que  toutes  les  autres  souf- 
frances, qui  n'a  pas  cessé  Jusqu'à  ce  jour  de  tourmenter  le  cœur  des 
missionnaires.  Auprès  de  cette  douleur  surnaturelle,  tontes  leurs 
autres  peines,  soit  qu'elles  provinssent  de  pertes  matérielles,  ou  fus- 
sent causées  par  les  privations  et  fatigues  physiques  de  la  route  de 
l'exil,  ils  les  ont  estimées  légères ,  ou  les  ont  même  réputées  comme 
un  gain  en  Jésus-Christ. 
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U  est  certain  en  effet  que  b  malice  de  quelques  hommes,  l'insuffi* 
sance  du  temps  accordé  pour  les  préparatifs  du  départ,  etBortoutle 
manque  presque  absolu  de  porteurs,  seul  mo7ea  de  transport  dans 
ces  contrées  barbares,  ont  infligé  à  la  Mission  des  pertes  ioealcn- 
lablea-  Ifetrouverona-nous  an  Jour,  quand  nous  reotrerons  dans  nos 
chapelles,  nos  écoles,  nos  demeures  et  nos  at«llerB,  le  matériel  amassé 
Jusqu'ici  avec  tant  de  peine,  le  mobilier,  les  livres,  les  instrumenta 
de  labeur  de  toute  sorte  que  nous  y  avons  laissés  I  Nos  onumutts 
d'église,  nos  vases  sacrés,  dons  si  magnifiques  de  généreux  blenbl- 
leuTs,  seront-ils  respectés  dans  les  endroits  où  ils  ont  été  hâtivemant 
déposés,  vu  l'impossibilité  où  nous  étions  de  les  charger  sur  nos 
épaules,  fonte  des  moyens  de  transportusltés  en  de  pareilles  circona- 
tances  î  rTania-t-on  pas  enfin,  h  l'InsUgation  de  quelque  sectaire  hai- 
neux, mis  le  feuft  nos  demeures  et  &  nos  églises  elles-mêmes,  comme 
il  est  arrivé  à  la  chapelle  des  lépreux,  le  Jour  de  notre  expulsion  ?  Tout 
autant  de  questions  pleines  d'incertitudes  et  de  douloureuses  té- 
fiesions,  pour  des  hommes  habitués  comme  nous  &  apprécier  à  leur 
Juste  valeur  les  Inconvénients  du  manque  du  matériel  nécessaire  i 
l'œuvre  apostolique.  Ces  peries  toutefois  étant  d'un  ordre  inférieur 
et  nullement  irréparables,  on  pouvait  s'en  consoler.  Pourquoi,  disions- 
nous,  se  tourmenter  du  lendemain  ?  La  rnSme  charité  qui  a  déjft  si 
libéralement  pourvu  une  première  fois  aux  besoins  de  la  Hissioa  est 
encore  vivante.  Dieu  saura  bien  au  moment  opportun  incliner  d« 
nouveau  vers  nous  son  cceur  et  sa  main.  Il  suffit  d'espérer  en  lui. 
Mais  les  Ames  de  nos  enfants  devenues  la  proie  de  l'hérésie,  qn'est-ce 
qui  nous  consolera  de  leur  ruine  spirituelle,  et  éteroeUe  peut-6tre  ? 

Si  la  perte  de  tout  notre  matériel  de  mission  ne  nous  a  pas  contristés 
outre  mesure,  à  plus  forte  raison  n'avons-nous  pas  considéré  comme 
un  sujet  d'amertumes  et  de  larmes  les  Insultes,  les  huées,  les  mo< 
queries  et  autres  humiliations  essuyées,  &  notre  sortie  de  Tananarlvo, 
de  la  paît  de  certains  corps  de  l'armée  hova  convoquas,  par  ordre 
des  chefs,  àuneslglorieusebesogne.  J'en  dirai  autontdes  fatigues  de 
notre  voyage,  de  nos  mille  préoccupations  et  ennuis  nécessaires  pen- 
dant ce  long  trajet,  ainsi  que  de  tontes  les  autres  souffrances  qui  s'y 
sont  abondamment  rencontrées,  soit  parle  fait  de  la  malice  des  hom- 
mes, soit  par  une  suite  inévitable  des  graves  événements  accomplis 
alors  dans  le  pays.  On  peut  en  lire  le  détail  dans  les  divers  comptes 
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roDdus  et  lettres  fort  intéressaateB,  publiées  boU  par  las  Missioiu  Ca- 
Iholiquet  Eoit  p&r  d'autres  reraes  et  Joumaiu,  anjoard'hui  entre  les 
maliiB  de  tout  le  monde.  Noub  en  reprodulronB  quelques  extraits, 
comme  appendice  à  cet  épilogue,  en  faveurde  ceux  qui  a'auralentjiu 
se  les  procurer  ;  et  nous  nous  twraerotie  i.  dire  ici  que  chacun  de  nous 
s'est  efforcé  de  supporter  &TecJoie  cette  petite  part  d'humiliations  et 
de  souffrances  échappées  au  calice  du  Sauveur.  Où  seraient  en  effet  la 
g;loire  et  le  mérite  de  l'apostolat,  s'il  n'abreuvait  iamais  ses  élus  de 
sacriâoea  douloureux  '■  Loin  de  nous  par  conséquent  encore  une  fois  la 
pensée  de  nous  plaindre  des  outrages  reçus  et  des  fatigues  endurées 
lors  des  derniers  événements,  ni  surtout  de  récriminer  contre  la  per- 
sonne de  nos  persécuteurs  et  de  leurs  aveugles  conseillers.  Si  la  charité 
nous  oblige  &  procurer  de  tontes  nos  forces  par  l'amoindrissement  de 
l'erreur,  le  complet  triomphe  de  la  vérité,  elle  nous  foit  également  une 
loi  de  désirer  le  plus  grand  bonheur  de  nos  trères  malheureux  séduits 
par  l'esprit  de  ténèbres.Pulssent-ils  donc  ne  pohit  éprouver  IL  leurs  dé- 
pens, par  un  retour  subit  de  la  fortune,  ce  qu'ils  nous  ont  fait  supporter 
de  peines  de  toute  sorte  pendant  les  mois  qui  viennent  de  s'écouler  1 
Qu'ils  soient  heureux  d'un  bonheur  plus  véritable  que  celui  de  la  gh>ire 
malsaine  altadiée  au  triomphe  de  l'iniquité  I 

Pendant  que  sur  la  terrenons  formons  pour  eux  de  tels  désira,  deux 
de  nos  frères  dans  l'apostolat,  deux  martyrs,  présentent  sans  doute 
dans  le  del  des  vœux  semblables  au  Dieu  protecteur  des  missionnaires, 
le  veux  parler  de  notre  P.  Gaston  de  Batz  et  du  F.  coadjuteur 
Martin  Brutail,  morts  récemment,  à  unjour  d'hitervalle  l'un  de  l'autre, 
le  27  et  le  28  juillet  de  cette  année  1883,  sur  la  pl^e  de  Mananjary. 

Expulsés  tous  les  deux  d'Ambositra  dans  le  courant  de  Juin  en  com- 
pagnie des  PP.  Chenay  et  Uorisson^Is  sont  tombés  tous  les  deux  sans 
vie,  arrivés  presque  au  tnme  de  leur  voyage,  moins  par  suite  de  la 
fièvre  et  des  fat^ues  de  la  route,  que  par  la  barbarie  du  gouverneur 
de  la  province  édictant  contre  eux  ce  décret  digne  des  anciens  Halga- 
(dies  :  «  Défense  aux  indigènes  de  rien  vendre  ou  de  donner,  en  bit  de 
vivres,  aux  Français  ennemis  du  royaume.  • 

Nos  deux  martyrs  enterrés  sur  le  bord  de  la  mer  dans  le  sable  de 
Mananjary,  comme  H.  de  Solage  sur  la  plage  d'Andevoranto,  gardent 
le  sol  dont  nous  sommes  chassés,  et  nous  y  garantissent  un  prochain 
retour.  Impossible  en  effet  qu'une  œuvre  marquée  du  signe  fécond  de 
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la  croix  ne  remporte  point  tôt  ou  tard  les  plus  éclatants  triomphes.  La 
persécution,  les  tribulations,  la  mort  même  soufferte,  pour  les  inté- 
rêts de  JésuG-Cbrist,  ont  été  de  tout  temps  les  fondements  les  plus 
solides  de  l'espérance  chrétienne.  Dieu  nous  garde  de  vouloir  nous 
appuyer  sur  d'autres  I>ases  pour  l'évangélisation  et  la  conversion  du 
peuple  de  Madagascar. 

Que  la  France  donc  s'empare  eo  cette  guerre  de  la  Grande  He  afri- 
caine et  7  plante  avec  son  protectwat  le  bel  arbre  de  la  civilisation  ; 
ou  que  notre  patrie  laisse  une  telle  gloire,  non  pas  à  la  secte  des 
missionnaires  de  Londres,  incapable  de  rien  civiliser,  mais  A  la  li- 
bérale Angleterre  ;  ou  qu'enfin  peut-être  la  France  et  la  Grande-Bre- 
tagne, unlssautlenrs  efforts,  Imposentnn  termeàla  barbarie  malga- 
che acculée  dans  ses  derniers  retranchements  ;  la  Hlssion  catholique 
espérera  toujours  dans  le  Seigneur  ;  elle  ne  sera  pas  confondue. 

Aussi  bien  Dieu  semble  d^&  prendre  en  main  notre  cause  en 
commençant  à  humUler  nos  adversaires. 

La  reine  Ranavalona  lE,  s'il  en  faut  croire  les  bruits  qui  nous 
viennent  de  llmerina,  n'est  plus  de  ce  monde. 

Cette  reine,  première  souveraine  protestante  de  Madagascar,  gout- 
teuse et  hydropique  depuis  longtemps,  et  cruellement  tourmentée  au 
moyen  de  ponctions,  et  d'autres  remèdes  superstitieux  employés  sur 
elle  soit  par  des  docteurs  malgaches, soit  par  son  illustre  époux,  en  vue 
sans  doute  de  la  guérir,  a  succombé  dans  la  nuit  du  12  au  13  Juillet. 
On  a  remarqué  que  son  trépas  est  arrivé  Juste  en  temps  utile,  pour 
permettre  an  premier  ministre  de  profiter  du  concours  du  peuple, 
attiré  chaque  vendredi  à  Tananarivo,  par  le  grand  marché  dnZoma, 
afin  de  proclamer  solennellement  la  funeste  nouvelle,  et  de  présenter 
à  la  foule  Razaflndrahéty,  Jeune  veuve,  de  race  royale,  choisie  pai 
lui  pour  devenir  désormais  sa  reine  et  sa  nouvelle  épouse.  Razafin- 
drabéty  venait  de  perdre  depuis  deux  mois  environ  le  Jeune  prince 
Batrimo  son  mari,  enlevé  subitement  à  son  affection  par  un  mal  in- 
connu, au  moment  même  où  Rainllaiarivony  s'était  mis  en  route  pour 
aller  te  visiter  amicalement  dans  sa  demeure.  On  fit  au  mort,  par  ordre 
du  premier  ministre,  de  splendides  funérailles,  afin  sans  doute  que 
le  reQet  de  cette  royale  sépulture  rejaillit  sur  la  veuve,  et  la  préparât 
déji  à  ses  royales  destinées,  dont  la  séparait  seule  en  ce  moment  la 
vie,  ou  pour  mieui  dire  la  longue  agonie  de  Ranavalona  H.  Hais  c«tte 
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reine  rendant  bientôt  le  dernier  soupir,  Razaflndrahéty  fut  acclamée 
souveraine  de  Madagascar  soua  le  nom  de  Hanavalona  liE. 

Nous  reproduisons  ici  d'après  la  Gazely  matagasy,  ergane  officiel 
du  premier  ministre  et  de  ses  conseillers  &  Tananariyo,  la  harangue 
prononcée  par  Ranavalona  III  au  jour  de  son  élévation  au  trône  : 

«  Peuple,  Je  sais  que  tu  ne  veui  pas  faire  mentir  la  parole  d'An- 
drianampoinimerina,  de  Radama,  deRabodonandrianampolnimerina, 
de  Ranavalomanjaka  et  de  ma  mère  (elle  nomme  ainsi  Ranava- 
lona  II)  ;  voilà  pourquoi  tu  m'as  accueillie  avec  tant  de  bienveillance 
et  de  sympathie.  Peuple,  tu  es  pour  mol  un  père  et  une  mère.  Je  vous 
souhaite  &  tous,  en  retour,  de  longs  jours  de  prospérité. 

«  Voilà  ce  que  Je  dois  vous  dire  en  premier  lieu.  Ma  mère  a  été  re- 
tirée de  ce  monde  par  celui  qui  l'avait  créée  ;  et  c'est  moi-même  qui 
ai  été  par  lui  établie  on  sa  place  afin  de  régner  au  milieu  de  vous, 
habitants  de  la  terre.  Hais  en  prenant  la  place,  Je  ne  changerai  nul- 
lement son  mode  de  gouvememeot.  N'est-ce  pas  cela  7  —  C'est  cela. 

«  Je  vous  déclare  en  outre  que,  d'après  le  désir  exprimé  par  ma  mère, 
R^nllaiarivoDy  continuera  ses  fonctions  de  premier  ministre  et  com- 
mandant en  chef  de  l'armée  ;  car  c'est  un  homme  qui  a  déjà  accompli 
beaucoup  de  choses  pour  la  prospérilé  de  mon  royaume.  Ainsi  donc 
pour  obéir  ft  ma  mère,  je  nomme  encore  Rainilaiarivony  premier 
ministre  et  commandant  en  (^ef.  N'esl-ce  pas  cela  ?  —  C'est  cela. 

«  Quant  au  différend  qui  vient  de  s'élever  entre  les  Français  et  noua, 
voici  ma  profession  de  fol  :  Puisque  ni  la  reine  ma  mère,  ni  vous  lous 
Malgaches  ses  sujets,  vous  n'avez  nullement  consenti  à  céder  un 
pouce  de  terrain  aux  étraagers,  eh  bien  !  ni  moi  non  plus  je  ne  per- 
mettrai jamais  aux  Français  d'acquérir,  de  la  terre  que  j'habite  la 
valeur  d'un  grain  de  riz.  N'est-ce  pas  cela  ?  —  C'est  cela. 

«  N'oubliez  pas,  habitants  de  Madagascar,  que  la  reine  ma  mère  a 
fondé  son  royaume  sous  la  puissance  de  Dieu  ;  et  moi  sa  fille,  héri- 
tière de  son  sceptre,  je  le  place,  comme  elle  l'a  fait,  sous  la  sauve- 
garde de  Dieu.  N'est-ce  pas  cela  1  —  Oui,  c'est  cela.  > 

Après  ce  discours  te  peuple  et  les  grands  sont  venus  faire  le  hasina. 

Autres  nouvelles  données  par  la  même  Gazety  malagaay,  et  qui  fe- 
ront de  plusen  plus  comprendre  à  nos  lecteurs  combien  sont  hées  en- 
semble  étroitement  la  puissance  de  Rainilaiarivony  et  lasecle  mé- 
thodiste des  missionnaires  de  Londres. 


...Gooi^lc 


4$i  HADAOASCAK 

■  RaaavaloDa  11  a  été  ensevelie  àAmbohimanga.  Son  corps  a  été  porté 
au  temple,  lors  des  obsèques  ;  c'est  en  effet  I&  première  reine  chré- 
tienne qui  ait  gonverné  l'Imerlna. 

<  La  nouvelle  reine  Ranavalona  111  est  fidèle  à  se  rendre  au  temple 
avec  son  époux,  cbaque  dimanche,  et  même  lâiague  samedi  pour  les 
conférences  bibliques  ou  autres. 

^LevlllBged'AmbohiaambolaamanlIesté  le  désir  de  revenir  au  cul  te 
des  idoles.  Mais  dans  un  Kabary  public,  on  a  si  bien  admonesté  ses 
habitants,  qu'Us  n'ont  plus  eu  envie  de  recommencer. 

•  Les  écoles  conUnuent  &  l'ordinaire- Dans  cliaqne  village  on  exerce 
les  Jeunes  gens  au  métier  des  armes.  Le  nombre  des  lanciers  est  in- 
calculable, etc.  Dans  le  tort  de  Manjakanandrlanombena,  près  de  Ta- 
matave,  les  soldats  hovas  vivent  paisiblement  sans  s'inquiéter  des 
bombes  françaises  qui  ne  les  atteignent  pas.  Ua  s'en  moqnent.  > 

On  Ut  encore  dans  le  même  Journal  hova  un  récit  des  plus  fantai- 
sistes de  batailles  livrées  entre  France  et  Malgaches,  sur  la  câte  de 
Tamatave,  toujours  à  l'avantage  de  nos  ennemis.  S'indigner  contre 
ces  mensonges  otAclels  destinés  à  soutenir  le  courage  du  peuple  de 
Madagascar,  serait  oublier  que  mfime  au  sein  de  plus  puissantes 
nations,  de  pareilles  manœuvres  se  sont  également  produites.  C'est 
que  l'erreur  comme  la  vérité  sont  partout  semblables  à  eliee-mëmes. 

La  vérité  peut  être  un  instant  obscurcie  ;  elle  finit  toujours  par 
triompher,  pendant  que  les  adeptes  de  l'erreur  ne  sont  jamais  plus 
près  de  leur  ruine  que  lorsqu'ils  semblent  arrivés  à  l'apt^e  de  leur 
puissance.  Ralnllaiarivony  et  ses  conseillers  réprouveront  à  leur  dé- 
pens. Déjà  des  rumeurs  de  révoltes  et  d'assassinat,  affirmées  d'abord 
puis  contredites  à  demi,  annoncent  que  la  maison  élevée  sur  le  crime 
et  l'Injustice  ne  saurait  prospérer  longtemps. 

Nous  savons  que  la  divine  Providence  opérera  toujours  conformé- 
ment à  sa  toute-puissante  sagesse  et  à  son  infinie  bonté,  sur  Mada- 
gascar, ses  habitants  et  ses  missionnaires  :  cela  nous  suffit,  noua  avons 
fol  dans  l'avenir.  Et  c'est  la  seule  parole  qu'il  nous  soft  possible,  i 
la  fin  de  cet  épilogue,  de  répéter  du  même  ciBurque  nous  l'avons  pro- 
noncée ft  son  début. 
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Ejlr^ti  de  plu*ieart  lettres  et  Jourouii  de  voyige,   »ar  l'eiputsiou 
«ioanaire*  de  lUnaniriTO,  FiauanQtioa  et  Ambotltni. 


I.  EXPULBIOH  DK    TANANARIVO 

...  Mardi  47  mai  488S.  Un  courrier  particulier  de  M.  Baud^î, 
coDBul  de  France  &  Madagascar,  revenu  d'Europe  par  la  deraii^re 
malle,  nous  apporte  de  Tamatave  la  lettre  aulvante  : 


Toute  confidentielle.  Moneieur  le  Supérieur, 

La  France  est  décidée  &  obtenir  ftHadagasear les  satisfactions  qu'elle 
demande  depuis  longtemps,  et  &  employer  pour  cela  tous  les 
moyens. 

11  faut  donc  prévoir  dès  maintenant  le  cas  où  une  rupture  complète 
pourrait  avoir  lieu  avec  le  gouvernement  hova. 

Je  m'emprasse  de  vous  le  faire  savoir,  pour  que  vous  puissiez 
prendre  vos  précautions  au  sujet  des  différents  membres  de  la  mis- 
sion catboUque,  tant  à  Tananarivo  que  dans  Us  campagnes. 

Cette  lettre,  Monsieur  le  Supérieur,  est  toute  confidentielle. 

J'ai  craint  de  Jeter  prématurément  l'émotion  parmi  les  Français. 
Aussi  al-Je  Jugé  Inopportun  de  prévenir  dès  maintenant  ceux  qui 
résident  IL  la  capitale,  et  qui  sont  au  nombre  de  quatre. 

Mon  Intention  est  bien  de  rendre,  lorsque  le  moment  en  sera 
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veau,  le  gouvemement  hova  responsable  de  tout  ce  gol  pourrait  arri- 
ver à  nos  nationaux. 

CelEBera-t-il  sutQâant? 

Vous  êtes  le  meilleur  et  le  seul  juge  de  ce  qu'ils  ont,  ouf  ou  non,  à 
redouter. 

Je  serais  heureux,  Monsieur  le  Supérieur,  qae  tous  vouliez  bien,  en 
m'accusant  réception  de  cette  lettre,  me  faire  savoir  ce  que  vous 
avez  décide.  Veuillez  agréer,  etc.  Baudais. 

Le  P.  de  la  VaissiJ^re,  Vice-Préfet  apostolique  et  remplaçant  du  Rév. 
P.  Cazet,  encore  en  France,  nous  a  (ait  part  de  cette  lettre,  et  a 
ajouté,  que  lorsque  l'ultimatum,  prélude  des  hostilités,  serait  porté 
au  gouvernement  hova,  chacun  des  missionnaires  recevrait  la  liberté 
de  se  diriger  vers  Tamatave  ou  de  rester  à  Tananarivo. 

Dimanche  de  la  Trinité,  30  mai,  Fitokananlrano  ou  dédicace  solen- 
nelle de  la  petite  chapelle  d'Ambohimanandray,  élevée  par  le  P.  Gao- 
chy,  à  trois)  heures  de  la  capitale.  La  cérémonie  est  présidée  par  le 
Père  Vice-Préfet.  Les  PP.  Michel  et  Chervalier  y  assistent  avec 
beaucoup  de  leivs  fidèles- 

Jeudi  ii  mai,  Fêle  du  Saint-Sacrement.  Malgré  les  premières  ru- 
meurs de  bombardement  à  Majanga  et  Morotsanga,  arrivées  la  veille 
uu  soir,  procession  du  Saint-Sacrement,  à  midi  et  demi,  dans  les 
allées  de  notre  maison  de  campagne  d'AmboMpo. 

La  procession  fut  magnifique  et  plus  nombreuse  que  jamais.  Le 
Seigneur  ménageait  sans  doute  à  nos  chrétiens  cette  suprême  coo- 
solalion,  à  la  veille  des  jouis  d'épreuves.  Hélas  !  nous  y  touchions. 
Au  moment  peut-être  où  du  haut  du  splendide  reposolr  qui  lui  avait 
été  dressé,  le  divin  Maître  bénissait  ses  entants,  des  nouvelles  ofU- 
cielles  sur  le  bombardement  de  Majanga  et  de  Morotsanga  arrivaient 
au  palais,  et  nos  ennemis  commençaient  dans  l'ombre  à  tendre  le 
filet  destiné  à  enlacer  la  mission  tout  entière,  et  &  la  traîner  &  la 
mort. 

Vendredi  23  niai.  Convocation  du  parlement  malgache.  Le  premier 
mot  qui  se  Ût  entendre  dans  cette  assemblée,  après  la  communication 
des  graves  nouvelles  du  bombardement  par  le  premier  ministre,  fut 
im  cri  de  mort  contre  les  missionnaires  catholiques.  Hainilaiarivony 
leur  imposant  silence:  «  Nous  ne  sommes  point  des  barbares,  leur 
dit-U,  pour  nous  porter  &  de  telles  extrémités.  M'imitons  pas  les 
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Français  qui  doub  ont  attaqués  comme  des  sauvages,  sans  déclaration 
de  guerre  préalable,  et  montrons-nous  un  peuple  ctvUisé.  Je  v^t. 
consulter  la  reine  et  savotr  d'elle  qiieUe  conduite  11  conrient  de  tenir 
envers  les  Français.  >  Quelques  Instants  après,  le  premier  ministre 
rentrait  au  parlement  :  «  Voici,  s'écrla-t-ll,  les  paroles  de  notre  sou- 
veraine :  L'amiral  Pierre  n'a  donné  qu'une  heure  à  nos  soldats  pour 
évacuer  Majanga,  et  bombarder  la  place;  la  reine  accorde  jusqu'à 
mercredi  30  mai  à  tous  les  Français,  afin  de  quitter  Tananarivo.  Ce 
délai  expiré,  s'ils  ne  sont  pas  partis,  leurs  personnes  seront  li\TéeB 
au  peuple  et  leurs  biens  mis  au  pillage.  Que  chacun  d'entre  vous  se 
garde  cependant  de  toucher  à  quelqu'un  de  ces  Français  placés 
encore  sous  la  protection  de  la  reine,  sous  peine  d'être  tué  lui-même 
de  ma  main.  > 

Vers  6  heures  du  soir  de  ce  mftme  jour,  vendredi  25  mai,  H.  Su- 
berbie,  i^ent  de  la  maison  de  commerce  Roux  de  Fressinet,  recevait 
un  ordre  d'exil  adressé  à  tous  les  Français,  et  dont  un  duplicata  nous 
fut  envoyé  seulement  le  lendemain  samedi,  vers  10  heures  et  demie. 
Dès  le  samedi  36  mai,  &  Tananarivo,  nous  sommes  regardés 
comme  proscrits  ;  les  oftlciers  malgaches  ayant  entrée  au  palais  ne 
peuvent  plus  nous  aborder.  Nos  aumOnes  aux  pauvres,  le  riz  que 
nous  donnions  aux  prisonniers,  tout  est  refusé  -,  ou  tente  même  d'em- 
pèeher  nos  domestiques  d'aller  puiser  l'eau.  Un  Jeune  homme  que 
l'on  croyait  officier  du  palais  et  qui  venait  d'entendre  la  messe  de 
5heures  avait  été  arrëté'et  on  le  conduisait  déjà  en  prison.  Gr&ce  &  une 
haute  protection,  il  a  été  relAché.  Cependant  la  persécution  ne  s'é- 
tendant  qu'aux  pasteurs,  et  la  prière,  disait-on,  n'étant  pas  ealravée 
pour  les  fidèles,  nos  chrétiens  peuvent  en  pleine  liberté  entrer  dans 
l'égUse.  Les  gardiens  placés  à  la  porte  ont  l'ordre  d'écarter  toutes 
les  personnes  suspectes  qui  voudraient  profiter  des  circonstances 
afin  de  nous  piller  et  de  nous  maltraiter. 

Les  litanies  de  la  sainte  Vierge  avaient  été  chantées  comme  d'ha- 
bitude &  la  messe  de  Tardiiconfrérie  de  Notre-Dame  des  Victoires  à 
6  heures  et  demie  ;  bien  souvent  la  voix  des  fidèles  était  étoufiée  par 
les  sanglots. 

Durant  la  journée  les  confessions  furent  nombreuses.  Les  écoles 
des  Frères  et  des  Sœurs  avaient  perdu,  dans  la  matinée,  tous  leurs 
pensloniiaires  retirés  par  les  parents. 
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Dimanche  X7  mai.  Nous  comptâmeB  dans  notre  seule  égrlise  de  l'Im- 
maculée-Conception  pris  de  trois  cent  dit  communions.  Comme 
nous  étions  au  dimant^e  dans  l'oclave  de  la  Féte-Dlen,  le  Saint- 
Sacrement  devait  être,  selon  l'usée,  exposé  pendant  les  messes  : 
mais  le  Rév.  P.  de  la  ValesiJ^re  décida  ^'11  Mlait  adresser  au  Cœur  de 
Jésus  une  supplication  plus  solennelle.  J'annonçai  en  conséipience 
l'oraison  des  quarante  heures  :  le  Saint- Sacrement,  exposé  &  la  messe 
do  5  heures  et  demie  resterait  sur  l'autel  sans  aucune  interraption 
jusqu'au  mardi  suivant  à  8  heures  du  matin.  Nuit  et  jour  les  mem- 
bres de  la  Mission  se  succéderaient  devant  lui  en  adoration  et  sup- 
plication Inoessantes. 

La  grand'messe  de  8  heures  fut  célébrée  à  l'ordinaire  ;  l'église  avait 
été  ornée  comme  aux  plus  beaux  jours  de  fête  ;  et  l'on  voyait  briller 
au-dessus  du  tabernacle  le  magnifique  ostensoir  dondeH.deVUlèle, 
de  Dourbon.  Les  fidèles  remplissaient  l'église,  priant,  chantant  et 
pleurant. 

Après  la  messe  les  confessions  continuent  :  plusieurs  adtdtes  de- 
mandent le  baptême, 

A  3  heures,  chant  des  vêpres  suivi  de  la  récitation  du  rosaire.  Les 
deux  dernières  dizaines  sont  chantées  comme  d'habitude,  mais  avec  un 
entrain  et  un  ton  de  supplication  qui  arrachait  des  larmes. 

Les  confessions  recommencent  ensuite.  Les  bons  chrétiens  veu- 
lent faire  leur  confession  une  dernière  fois,  comme  s'ils  allaient 
mourir  ;  et  une  foule  de  pécheurs  Jusque-li  rebelles  se  b&tent  d'as- 
siéger  le  salut  Tribunal,  sollicitant  leur  pardon. 

Ltmdi  38  mai.  Tandis  que  les  prières  et  les  adorations  devant  le  Saint- 
Sacremont  se  succèdent  sans  Interruption  et  le  jour  et  la  nuit,  nous 
ne  négligeons  pas  d'agir  auivès  des  hommes.  Dès  8  heures  du  matin 
quatre  de  nos  missionnaires,  dont  deux  sujets  britanniques  et  un  Père 
belge,  se  rendent  chez  le  remplaçant  du  ministre  des  affidres  étran- 
gères. Ils  le  trouvent  chei:  lui,  mais  ne  sont  pas  admis,  lis  essaient 
alors  de  faire  valoir  leurs  titres  de  nationalité  britannique  ;  le  refus 
wt  maintenu.  Une  lettre  adressée  au  même  ministre  n'a  pas  plus  de 
succès.  Ses  serviteurs  n'ont  pas  d'ordre  pour  la  recevoir;  force  est 
aux  missionnaires  de  reprendre  leur  lettre  et  de  partir.  Désireux  de 
tenter  un  nouvel  effort,  le  P.  Conaellan  prie  ses  compagnons  d'entrer 
on  Instant  avec  lui  chez  l'évêque  angUcan  Kestell-Komish,  afin  de 
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demander  sa  médiation,  du  moins  pour  foire  parvenir  au  chargé 
des  alfoireg  étrangères  la  lettre  si  brutalement  refusée. 

•  Vous  demandez  des  porteurs,  dit  l'évèqae.  Voue  n'en  trou- 
verez pas;  il  n'y  en  a  pas.  Mol-m6me,  si  Je  voulais  partir  ao- 
tuellement,  Je  n'en  trouverais  pas.  Les  grands  officiers  de  l'armée, 
obligés  de  se  rendre  à  Tamatave,  ^  Hajanga,  et  à  Uorotsanga,  re- 
tiennent pou  leur  propre  compte  leurs  esclaves  porteurs.  —  Impossi- 
ble cependant  de  partir  à  pied,  ajoute  le  P.  Connellan.  Je  suis  sujet 
anglais,  Je  vais  user  de  mon  droit  et  rester  à  Tananarivo.  —  Si  vous 
restez,  vous  serez  tué.  Ce  peuple  encore  sauvage  vous  massacrera 
pendant  la  nuit.  Qutat  ft  votre  lettre.  Je  m'offre  à  la  faire  parveoir 
indirectement  i  son  adresse,  si  vous  ne  pouvez  ce  matin  la  faire  vous- 
mèma  arriver,  et  à  condition  que  vous  l'écrirez,  non  en  malgache, 
mais  en  anglais.  • 

Vers  3  heures  du  soir,  le  P.  Connellan  transcrivit  eo  conséquence  la 
lettre  en  anglais  etlafitreporter  à  l'évèque  anglican.  Celui-ci  tint  sans 
doute  sa  promesse.  Mais  en  haut  lieu  on  n'accusa  Jamais  réceptiou 
de  notre  message. 

Or,  pendant  que  U.  KesteU-Komish  déclarait  impossible  d'avoir 
des  porteurs,  que  le  parlement  s'élevait  bien  haut  contre  notre  pré- 
tention de  partir  en  lllanjana,  et  voulait  contraindre  tous  les  Fran- 
çais d'entreprendre  A  pied  la  longue  et  horrible  route  de  Tananarivo 
à  Tamatave,  le  premier  ministre  avait  déjà,  dès  le  dimanche,  fait 
écrire  à  H.  Suberble,  agent  de  la  maison  Roux  de  FressineL,  que  les 
Français  trouveraient  facilement  à  louer  des  hommes  à  leurs  frais  et 
dépens.  Et  cependant  personne  ne  se  présentait. 

Lundi  matin,  mvdi  et  mercredi,  nouvelles  assurances,  plus  ou 
moins  secrètes  et  ofQcieuses,  données  pour  ce  même  objet  par  les 
envoyés  du  premier  ministre,  k  H.  Suberble  et  au  Père  Supérieur 
de  la  missioD,  mais  sans  plus  de  résultats. 

La  vérité  nous  fut  bientôt  révélée.  Nous  apprîmes  en  effet  que  cer- 
tains maîtres  protestants  avaient  menacé  de  mort  quiconque  de  leurs 
esclaves  nous  offriraient  leur  concours. 

11  n'en  fallait  pas  tant  pour  effrayer  ces  gens  d'ordinaire  si  timides 
devant  leurs  maîtres,  flous  commencions  à  voir  clairement  que  si  la 
Providence  ne  s'en  m£lalt,  nous  serions  tous  obligés  de  nous  mettre 
en  roule  à  pied,  et  de  continuer  ensuite  ce  chemin,  selon  la  mesure 
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de  DOS  forces  et  ilcs  secours  iiue  qoiu  pourrloQS  trouver  plus  loin.  Et, 
d'allleurs,à  chaque  heure  les  Pères  descainpagnesftrrtvaieat  k  pied  à 
Tananarivo,  nous  ayant  précédés  dans  cette  nouvdlle  manière  de  souf- 
ftir  ;  et  nous  les  voyions  se  rallier  à  la  maison  principale  d'Andohalo 
tous  plus  ou  moins  éprouvés.  Quelques-unsn'avaient  pu  trouver  un  seul 
porteur  ordinaire  pour  les  accompagner  ;  et  ceux  qui  avaieat  des 
(dievauz  s'étaient  vu  abandonner  par  les  gardiens  du  cheval.  On  avait 
même  commencé  i  piller  en  certaines  de  lenrs  réanlooi,  malgré  les 
efforts  de  la  police  malgache.  En  revanche,  partout  ou  presque  par- 
tout, les  catholiques  avaient  montré  les  meilleurs  sentiments,  et 
s'étaient  révélés,  pour  leurs  P<-reB  dans  la  foi,  pleins  d'un  courage  et 
d'une  générosité  dont  on  ne  les  croyait  pas  capables.  Que  de  noms  ii 
faudrait  cller  ici  !  Que  de  traits  édifiants,  si  nous  pouvions  tout 
écrire  I  Nous  ne  signalerons  en  particulier  que  deux  maîtres  d'école 
d'Ambohibeloma,  qui  voyant  les  PP.  Laboncarie  et  Camboué  obli- 
gés de  partir  A  pied  et  pendant  la  nuit,  afin  d'arriver  le  mardi  au 
moins  &  Tananarivo,  se  chargèrent  de  leur  valise  et  marchèrent 
constamment  auprès  d'eux,  prêts  à  les  défendre  au  besoin  contre 
leurs  agresseurs. 

Xardi  S9  mai.  Selon  qu'il  avait  été  convenu  dés  la  veille,  et  dans  le 
but  de  prévenir  les  dangers  de  la  dernière  heure,  les  Français  exilés, 
au  nombre  de  quatre-vlngtrdouze,  se  divisent  en  deux  bandes.  La 
première,  composée  des  onse  Sœurs  de  Saint-Joseph  de  Cluny  résidant 
à  la  capitale,  d'une  dame  avec  son  Jeune  enfant  de  onze  ans,  de 
plusieurs  femmes  de  nos  ouvriers  et  de  leur  nombreuse  famille,  en 
compagnie  de  leurs  maris  auxquels  sont  joints  un  certain  nombre  de 
nos  P^res  et  Frères  ftgés  ou  infirmes,  s'éloigne  &  pied,  dès  l'aube 
du  Jour,  de  la  ville  de  Tananarivo,  et  s'achemine  lentement  vers 
Ambohlmanga  Kêly  et  Amboblmalaza,  où  nous  devions  noos  rejoindre 
tous  le  lendemain  mercredi.  Les  trois  novices  des  Sœurs,  leurs  pos- 
tulànteset  plusieurs  de  leurs  servantes  et  de  leurs  élèves,  n'ayant  pas 
voulu  se  séparer  de  leurs  maltresues,  sont  aussi  parties  avec  elles,  et 
leur  aident  à  faire  cette  première  étape. 

Pendant  ce  temps,  les  quarante  heures  touchent  à  leur  fin.  La 
grand'messe  est  chantée  encore  à  8  heures  avec  diacre  et  sous-diacre 
en  présence  d'une  foule  presque  aussi  nombreuse  que  les  jours  de 
dimanche,  et  le  P.  Caussèque  donne  aux  fidèles  les  derniers  avis  rela- 
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Urs  à  la  conduite  à  tenir  en  l'absence  de  leurs  Pasteurs  et  Pères. 
Beaucoup  de  communiom. 

Les  coufesBions  se  poorsuiveat  après  la  messe.  Une  treatalne  de 
catéchumènes  demandent  le  baptême  avec  larmes.  Comment  avoir 
le  courage  de  leur  refuser  cette  consolation  suprême  1  Ou  cède  à  leurs 
instances. 

La  matinée  s'avance  et  les  porteurs  ne  se  présentent  pas.  Tous  les 
Pères  des  campagnes  seront  bientftt  présents  à  Andolialo,  sauf  le 
P.  Malzac,  trop  éloigné  dans  le  nord,  et  qui  reçoit  un  nouvel  avis  de 
son  Supérieur,  de  ne  pas  chercher  à  rentrer  en  ville,  s  il  doit  arri- 
ver le  mercredi  seulement.  Mieux  vaut  qu'il  se  dirige  du  nord  à  l'est 
et  nous  rejoigne  &  Ambohimalaza.  Cet  avis,  suivi  du  reste  ponctuel- 
lement parle  P.  Halzac,  lu]  épargna  peut-être  la  perte  de  sa  valise 
et  les  avanies  que  ses  Frères  eurent  &  supporter. 

Plusieurs  d'entre  nos  Coadjuteurs  sont  occupés  Incessamment 
depuis  la  veille,  à  l'aide  des  domestiques  restés  fidèles,  et  de  quelques 
autres  hommes  envoyés  par  nos  meilleurs  chrétiens,  &  faire  passer 
Jusqu'à  la  première  étape  en  dehors  de  la  ville,  les  colis  les  plus  in- 
dispensables, pendant  le  voyage,  marmites,  matelas,  provisions  de 
bouche,  chapelles  portatives,  etc. ,  etc.  Nous  espérons  toujours  qu'une 
fois  en  dehors  de  la  coterie  protestante  qui  domine  actuellement  h 
Tananarlvo  les  porteurs  se  présenteront.  L'essentiel,  pensons-nous, 
est  denoQB  trouver  hors  de  la  ville,  avec  armes  et  bagages. 

Tout  à  coup  vers  1  heure  environ  nos  préparatifs  sont  brusque- 
ment suspendus.  Au  moment  où  im  envoyé  du  premier  ministre 
venait  amicalement  reprocher  an  Supérieur  de  la  Mission  le  départ 
&pied  des  Sœurs  et  des  femmes,  dans  la  matinée  de  ce  Jour,  sans 
qu'il  eût  été,  disait-Il,  averti  de  ce  mode  de  départ.  Victoire,  la  belle- 
flUe  du  premier  ministre,  escortée  d'une  multitude  de  chrétiens,  tous 
dam  l'allégresse,  ainsi  que  du  P.  Caussëque  et  de  plusieurs  autres, 
entrait  tout  k  oonp  chez  le  P.  de  la  Vaissière  :  <  Vous  ne  partez  pas, 
B'écrle-t-ellfl.  Le  premier  ministre  a  ordonné  de  faire  arrêter  les 
Pères  et  les  Sœurs  en  route;  vous  resterez.  0  puissance  de  la 
prière  !  > 

Quelques-uns  s'empressent  ensuite  de  courir  de  là  vers  l'égUse  pour 
chanter  un  Te  Deum  et  rendre  grflces  au  ciel. 

Hais  comme  rien,  dans  la  nouvelle  donnée  par  Victoire,  n'est 
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encore  ofllclellemeot  certato,  le  Te  DeumM  les  acUons  de  grâees  res- 
tent provisoiremeiit  suspendus,  ainsi  que  les  préparatifs  du  départ. 
Cette  heurease  nouvelle  n'était  ,hélas  !  qu'une  illusion  de  notre  excellente 
chréttenne,  ou  peut-être  une  lueur  de  bonne  volonté  dans  le  premier 
ministre  aussitôt  étouffée  que  produite  au  dehors.  Deux  heures  plus 
tard.  Victoire  revenait  toute  triste  du  palais,  dire  au  P.  Caussèque  : 
<  On  a  changé.  Le  premier  ministre  ne  savait  pas  que  les  Sœurs  fus- 
sent parties  à  pied.  U  demande  seulement  combien  il  leur  faut  de 
porteurs,  et  les  fait  arrftter  en  attendant  qu'on  les  trouve.  > 

Vers  5  heures,  k  la  nuit,  une  lettre  officielle  du  remplaçant  des 
affres  étrangères,  sorte  de  duplicata  de  la  lettre  envoyée  k  U,  Suber- 
bie  dès  lo  dimanche  au  soir,  nous  renseignait  exactement  de  la  même 
manière  :  <  Vous  pouvez  prendre  autant  de  porteurs  que  vous  vou- 
drez à  vos  frais  ;  et  Je  désire  savoir  à  quelle  heure  vous  partirez  de- 
main, pour  vous  faire  accompagner  ?  •  ksom-MBai. 

Toujours  mêmes  belles  paroles  qu'aucun  effet  n'accompagne . 

<  Nous  partirons  demain  &pied,  sans  porteurs,  puisqu'une  s'en  pré- 
sente pas,  et  dès  que  nous  aurons  achevé  d'expédier  nos  paquets  les 
plus  nécessaires.»  Tel  fut  le  sens  de  notre  réponse  au  message  officiel. 

Durant  la  Journée  les  quatre  congrégations  de  la  paroisse  de  l'Im- 
macQlée-Conception,  celle  des  pères  de  famille,  des  mères  dirétlen- 
nes,  de  l'union  catholique  des  Jeunes  gens  et  des  enfants  de  Marie,  se 
réunissent  en  vue  de  délibérer  sur  le  meilleur  mode  à  prendre  pour 
continuer,  en  l'absence  des  missionnaires,  les  prières  à  l'église,  l'ins- 
truction dans  les  éooles,  etc.,  etc.  Ils  paraissent  tous  bien  résolus. 

Mercredi  30  nm.  Lever  à  3  heures.  Les  messes  commencent  à 
3  heures  et  demie.  La  dernière  est  dite  à  0  heures.  U  y  a  une  vingtaine 
de  communions.  Puis  les  saintes  espèces  sont  consommées.  La 
lampe  du  sanctuaire  est  éteinte.  Un  cri  de  douleur  s'échappe  de  plu- 
sieurs poitrines  avec  des  sanglots  :  «  Quand  le  Dieu  de  l'BuidiarlsUe 
reviendra-t-il  prendre  possession  de  son  tabernacle  1  > 

Encore  plusieurs  confessions,  baptêmes  et  mariages. 

Vers  0  heures,  un  certain  nombre  de  porteurs  inconnus,  amenés 
pardes  soldats,  s'emparèrent  de  nos  paquets.  Le  temps  presse.  On 
prend  leurs  noms  et  on  expédie  du  mieux  que  l'on  peut  tous  ces  colis 
vers  la  station  voisine. 
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QuaBt  aux  porteurs  de  nos  personnes,  U  ne  s'en  trouve  pas.  Ceux 
qu'on  nous  présente  refusent  de  nous  porter,  infime  à  un  prix  double 
du  pris  ordinaire.  Nous  écrivons  que  nous  partons  &  11  heures  et 
à  pied. 

On  nous  annonce,  en  ce  moment,  que  pendant  la  nuit,  le  feu  a  été 
mis  à  la  chapelle  des  Lépreux,  et  qu'on  menace  mfime  de  brûler  oes 
malheureux  dans  leurs  cases,  s'ils  ne  se  retirent  pas  de  ce  terrain  où 
ils  se  trouvent  placés. 

Noua  laissons  &  ces  pauvres  orphelins  i.OOO  francs  qu'un  de  nos 
chrétiens  leur  dtetrihuera  selon  leurs  besoins. 

Victoire  vient  alors  nous  faire  ses  adieux.  Impossible  de  dire  la 
douleur  de  cette  grande  chrétienne,  l'ange  de  l'église  de  l'Imma- 
culêe-Conception,  et  qui  mériterait  si  bien  une  bistoh«  spéciale. 

Je  la  tirai  un  instant  à  part  et  lui  dis  : 

«Quand  Jésus  fut  monté  au  ciel,  Marie  resta  sur  la  terre  pour  encou- 
rager les  ap4tres  et  lesfldôles.  Alnsi,en  notre  absence,  tuserasTango 
de  nos  chrétiens.  Pille  da  premier  ministre  et  pieuse  comme  tu  l'es, 
tu  peux  beaucoup  pour  eux.  —  Mon  père,  me  dit-elle  en  sanglotant, 
je  oe  puis  pas  grand'chose  :  mais  Je  ferai  tout  ce  que  Je  pourrai.  » 

A  lOheures  et  demie  la  clochede  la  communauté  nonsappelle&l'église. 
LeR.  P.  de  la  Vaissiëre  nous  dit  :  «Voici  l'heure  du  sacrifice.  OfFroos- 
le  de  tout  cœur  à  notre  bon  Maître.  C'est  à  cause  de  lui  que  nous 
sommes  condamnés  à  partir  pour  un  si  long  voyage.  Rappelons-aous 
ces  paroles  du  Sauveur  :  Bienheureux  ceux  qui  souffirent  persécution 
pour  la  Justice,  car  le  royaume  des  deux  leur  appartient.  Avant  de 
nous  mettre  en  route,  nous  allons,  selon  notre  règle,  réciter  les 
prières  de  l'itinéraire.  »  Victoire  et  plusieurs  fidèles  étaieqi  là,  ma- 
tant leurs  larmes  et  leurs  prières  aux  nAtres.  L'itinéraire  récité,  nous 
sorthnes  de  l'église,  et  sous  la  protection  de  notre  escorte,  nous 
primes  le  chemin  de  l'exQ. 

Des  gardes  de  police  furent  placés  alors  par  le  gouvernement  aux 
portes  de  la  maison  avec  ordre  delà  garder  comme  une  propriété  de 
larelne. Ainsi enavalt-il  été  de  toutes  nos  églises  et  demeures  des 
campagnes.  Nous  y  avons  tout  laissé,  comme  si  nous  devions  y  re- 
venir  le  lendemain. 

La  place  voisine  de  notre  église,  dite  d'Andohalo,  était  remplie 
d'une  foule  silencieuse  et  sympathique .  Un  étroit  sentier  s'oavraitde- 


DgilL^hyGOOglC 


44  i  MADAGASCAR 

Tant  nous  au  mitieii  de  cette  nuée  de  spectateurs.  Nous  y  défllftmes 
un  à  un.  Quelques-uns  de  nos  chrétiens,  sans  plus  de  respect 
humain  que  la  pieuse  Véronique  du  Cbemia  de  la  croix,  s'appro- 
chaient de  nous  en  pleurant  et  nous  baisaient  la  main,  l'a  de  nos 
gardes,  quoique  protestant,  m'a  rendu  le  même  témoignage  de  respect 
etd'afTection. 

L'attitude  de  la  population  a  été  la  même  par  tonte  la  ^ille. 

Mai3  U  fallait  que  l'Iiérésic  se  montrât  dans  cette  journée  qui  était 
son  œuvre.  Sur  le  bord  du  chemin  que  nous  devions  parcourir,  plu- 
sieurs corps  de  troupes  avaient  depuis  quelques  Jours  dressé  leurs 
tentes.  Chaque  fois  que  j'avais  visité  ces  camps,  j'y  avals  trouvé  tou- 
jours le  plus  parfait  accueil.  Mais  les  bruits  de  guerre  exploités  par 
certains  chefs,  plus  sectaires  que  malgaches,  avaient  préparé  ces  pau- 
vres soldats  aurdle  qu'on  voulait  leur  faire  Jouer.  Et,  d'aillenrs,  ne 
devaient-ils  pas,  par  leurs  vociférations  contre  les  Français,  qu'un  or- 
dre royal  ozpnlsait,  témoigner  hautement  de  leur  vaillance  future  et 
de  leur  courage  à  toute  épreuve  contre  les  soldats  de  U  France  !  Nous 
les  voyons  donc,  à  notre  approche  et  au  signal  de  leurs  chefs,  sat- 
trouper  sur  les  bords  du  chemin  dont  ils  ne  laissent  libre  qu'un  étroit 
passage,  puis  commencer  loua  ensemble  une  séria  de  huées,  d'insultes 
et  de  clameurs  impossibles  à  rendre.  Quelques-uns  des  nôtres  se 
voient  même,  comme  le  divin  Sauveur,  tirés  par  la  barbe  et  frappés 
au  vidage.  A  ces  cris,  à  ces  mauvais  traitements,  les  disciples  et  com- 
pagnons de  Jésus  n'opposent  que  le  silence  et  la  douceur  de  l'agneau. 
Qui  sait  si  la  moindre  résistance  de  notre  part  n'eût  pas  rendu  ces 
ignorants  soldats  coupables  d'un  grand  crime? 

Vers  4  heures  du  soir  tous  les  membres  de  lamlssion  se  trouvaient 
sains  et  saufs  rendus  à  Ambohimalaza. 

Le  village  d'Amhohimalaza,  k  12  kilomètres  environ  de  Tananarlvo, 
possédait  une  belle  église  catholique  construite  et  décorée  par 
le  P.  A.  Taïx,  chargé  de  cette  paroisse.  Ifous  y  avions  aussi  use 
maison  d'école  et  tu  presbytère  attenant  à  l'église.  Quel  meUleur 
logis  poiu"  notre  première  étape.  Nous  nous  trouvions  là  en  quel- 
que sorte  (diez  nous,  tout  en  y  étant  comme  ailleurs  dépossédés 
déjà  de  tout  en  principe.  Les  Sœurs  avec  leurs  novices  et  postulantes 
prennent  logement  à  l'école.  L'église  et  le  presbytère  reçoivent  les 
44  autres  membres  de  la  mission,  Pères,  Frères  des  écoles  chré- 
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lienucs  et  Frères  coadjuteurs  ;  mais  U  plaisait  à  Notre-Selgneur  d& 
Taire  goilter  dès  ce  moment  à  ses  fidèles  amis  les  épreuves  de  la 
pau^Telé,  au  delà  mSme  de  ce  qu'ils  avaient  pensé. 

Les  matelas,  unique  Ut  des  voyageurs  pendant  leur  trajet  à  Tama- 
tare  n'étaient  pas  arrivés  en  nombre  sulQsant.  Peut-Stre  étalent-Ils 
arrêtés  indûment  snr  la  route  en  deçà  d'AmboMmalaza.  En  toat  cas, 
pensons-nous,  Us  viendront  demain  avec  le  reste  des  barges  qui  nous 
manquent.  Les  Pères  qui  n'en  ont  pas  se  coucberont  auprès  de  ceux 
qui  en  ont,  et  tout  sera  dit.  Qu'est-ce  en  somme  qu'une  mauvaise 
nuit?  Le  lendemain  seulement,  nous  devions  connaître  toute  l'éten- 
due de  notre  pauvreté. 

Jeudi  3t  mai,  fête  de  Notre-Dame  du  Sacré-Cœur,  patronne  de  notre 
chapelle  d'Ambakahadimitafo,  célébrée,  dans  les  beaux  Jours  avec  tant 
de  pompe.  La  plupart  des  prêtres  offrent  le  saint  sacrifice,  les  autres 
s'approchent  de  la  table  sainte  avec  un  bon  nombre  de  fidèles  de  la 
paroisse  du  P.  Taïx. 

£n  Taisant  la  revue  de  nos  paquets,  nous  constatons  des  pertes  con- 
sidérables. Beaucoup  de  vaUses,  de  maUes  et  de  sacs  de  voyages  cnt 
été  volés,  avec  un  nombre  assez  grand  de  matelas  et  de  couver- 
tures. 

Le  relevé  des  objets  pillés  donne  le  (^ffre  de  6.3'ï5  francs  en 
espèces,  et  environ  3,680  francs  en  effets  de  voyage,  soit  un  total  de 
14.055  francs.  Encore  une  nouvelle  étape  comme  celle-là,  et  nous 
étions  condamnés  h  périr  en  route  de  froid  et  de  misère. 

Nous  écrivons  au  bureau  des  affaires  étrangères  pour  signaler  les 
vols  dont  nous  venions  d'être  les  vicUmes  en  ce  premier  et  court 
trajet  de  deux  &  trois  heures.  Voici  la  réponse  qui  nous  fut  transmise 
par  le  remplaçant  du  ministère  des  affaires  étrangères. 

«  Vous  m'apprenez  que  vous  avez  perdu  des  paquets.  Mais  vous 
èlcs  parUs  sans  me  prévenir  de  l'heure  du  départ.  »  (Assertion  men- 
songère que  nous  signalons  en  passant.)  <  Et  d'aUleurs,  conUnue  l'au- 
teur de  la  lettre,  élève  des  protestants  et  prêcheur  atUtré,  nous  souf- 
frons aussi  comme  vous  ;  car  l'amiral  Pierre  n'a  pas  donné  le  temps 
suffisant  pour  arranger  les  affaires;  voilà  pourquoi  U  nous  a  créé  de 
grandes  difficultés  soit  à  nous  Malgaches,  soit  à  vous-mêmes. 
«  Signé  Andriamii'idy, 
■  RcmplatsDt  du  mlnlstra  des  ifUres  êlrangères.  • 
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Dans  la  Journée,  les  trois  Soenn  malgadies  qui  voulaient  suivre  sur 
la  route  de  l'ezU  leuis  mères  fi-aa(alse8,  sont  coadamoées  à  rester  à 
la  capitale.  L'ime  d'elles,  d61&  saisie  le  matin  par  une  mauvaise  pa- 
rente, hérétique  forcenée,  qui  &  l'aide  d'un  esclave  voulut  l' entraîner 
de  force,  s'était  eouchée  par  terre  en  disant  :  «  Vous  pouvee  me  tuer, 
mais  Je  ne  vous  suivrai  pas.  * 

Noua  avons  obtenu  que  les  trois  novices  malgacbes  et  les  trois  pos- 
tulantes, accompagnées  par  des  offlders,8eraientrecoadultee  jusque 
dans  leurs  familles.  Sans  cette  précaution,  noua  n'aurions  pas  été 
exempts  d'inquiétudes  à  leur  sujet. 

Bientôt  des  porteurs  se  présentent.  Le  gouvernement  s'occupt 
d'en  faire  inscrire  officiellement  pour  les  Sœurs,  et  de  les  placer 
sous  la  surveillance  spéciale  d'un  Taimandoa,  c'sst-jt-dlre  d'un  de 
ces  esclaves  royaux  plus  puissants  que  certains  ofBciers,  et  qui  De 
relèvent  que  de  la  reine.  Les  Sœurs  durent  payer  à  chacun  des  por- 
teurs le  triple  du  prix  ordinaire  ;  encore  même  ceux-ci  n'iront-ilî 
probablement  que  jusqu'à  Haronby,  c'est-à-dire  à  trois  journées  en 
deçà  de  Taoïatave.  Il  faut  en  passer  par  là. 

Une  dizaine  d'autres  Pères  et  Frères  trouvent  aussi  des  porteurs, 
aux  mêmes  conditions, 

A  quelque  chose  malheur  est  bon  1  Les  graves  accidents  qui  ont 
marqué  notre  première  étape  doiment  sans  doute  à  réflédilr  au  pre- 
mier ministre,  et  lui  font  comprendre  que  les  bonnes  intentions,  les 
bonnes  paroles  seules  avectine  escorte  insuffisante,  ne  sufilsentpas-A 
l'entrée  de  la  nuit  un  excellent  officier  du  palais,  père  d'un  de  dos  élè- 
ves, ami  desFrançalB.désignéd'babitude  pour  accompagner  les  consuls 
dans  leur  voyage  de  la  côte  à  la  capitale,  arrive  à  Amhohimalaza. 
Ra]ay(telestsonnom)a  pour  mission  de  nous  conduire  sains  et  saufs 
à  Tamatave.  Il  amène  avec  lui  un  renfort  de  gardes  et  de  soldats,  et 
fera  tout  son  possible  pour  nous  procurer  des  porteurs,  etc.,  etc.  Nous 
avons  remarqué  que  dans  les  fréquents  Kabary  qu'U  est  oM^f 
d'avoir  à  notre  sujet,  soit  avec  les  chefs  des  vUlages,  soit  avec  les 
soldats  ou  même  les  porteurs,  U  ne  manque  pas  de  dire  :  «  Voici 
qu'nn  ordre  de  la  reine  et  des  raisons  d'État  obligent  ma  parents  eu- 
ropéens, les  maîtres  de  nos  femmes  et  de  nos  enfants,  i.  se  retirer  au 
delà  des  mers,  sauf  à  revenir  Id-plus  tard  continuer  leurs  fonctions. 
HonoroDS-les  comme  nos  pères  et  nos  mères,  ■  etc.  Grâce  donc  à 
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Rslay,  le  reste  de  notre  voyage  s'effectuera  'en  de  meilleures  condi- 
tions. Ce  qui  est  TOlé  est  volé.  Mais  dâsormais  nous  serons  respectés 
et  rien  de  pareU  ne  nous  arrivera.  Tant  il  est  vr^  que  le  peuple 
malga^e  sait  se  sonmattre  aui  volontés  manifestes  de  ses  chefs  aussi 
bien  qu'il  sait  comprendre  à  demi-mot  leurs  Intentions  hostiles  1 

Vendredi  i"  juin,  fête  du  Sacré-Cœur  I  Que  de  fols  et  avec  quelle 
solennité  n'avons-aous  pas  célébré  cette  ffite  si  àikie  k  la  mission, 
dans  notre  égUse  du  Sacré-Cœur  d'AmboMmitsimblna  I  Le  divin 
Maître  veut  aujourd'hui  que  nous  la  passions  dans  l'épreuve  I  Que 
son  saint  nom  soit  béni  I 

k  i  heores  et  demie,  le  R.  P.  de  la  Vassière  montait  &  l'autel.  Toute 
la  mission  catholique  d'Imerlna  assistait  &  la  messe.  Avant  de  dis- 
tribuer^ la  sainte  communion,  le  R.  P.  nous  a  adressé  quelques  mots 
pour  nous  inviter  à  DDUB  unira  lui,  dans  le  vœu  qu'il  allait  adresser 
publiquement  au  Sacré-Cœur  de  Jésus  au  nom  de  la  mission  main- 
tenant dépouillée  de  ses  œuvres,  de  ses  églises  et  de  ses  malsons, 
et  ne  possédant  pour  toute  richesse  dans  l'Imerina  que  son  person- 
nel de  Pères,  de  Frères  et  de  Sœurs. 

Puis  U  a  lu  à  haute  voix  le  vœu  que  voici  : 

«  0  sacré  Cœur  de  Jésus,  Cœur  Infiniment  aimable  et  infiniment 
aimant,  refuge  de  ceui  qui  Bouffirent  persécution  pour  la  Justice,  et 
notre  unique  secours  en  la  tribnlatlon  présente,  nous-venons  à  vous 
au  jour  de  votre  fête,  et  nous  vous  remettons  le  soin  de  cette  mission 
([ue  votre  divine  et  Insondable  providence  nous  oblige  de  laisser. 

«  Avant  de  la  quitter,  et  de  noua  séparer  de  cette  terre  confiée  ft 
notre  zèle  ;  au  moment  d'aller  en  exil,  écoutez  favorablement  le  vœu 
que  nous  voos  adressons. 

<  a  TOUS  a  pin  de  laisser  balayer  dos  œuvres  par  le  souffle  de  la 
tempête.  Ah  I  sauvez  du  moins  du  naufrage  le  personnel  des  ouvriers 
de  cette  mission.  Préservez  des  périls  de  la  route  les  Pères,  les  Frères, 
les  Sœurs  qui  travaillent  Ici  à  vous  faire  connaître  et  ^mer. 

«Bien  que  les  hommes  n'aient  rien  à  nous  reprocher,  nous 
avouons  en  toute  humilité  que  uons  avons  péché  devant  vous,  et 
nous  vous  demandons  pardon  des  taches  que  votre  regard  divin  dé- 
couvre  dans  nos  Ames. 

■Pères,  Frères,  Sœurs  atUchéa  à  cette  mission,  fusons  vœu  devons 
offrir  une  neuvaine  de  meaees  de  communion,  si  noua  arrivons  tous 
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sains  et  suufs  &  Tamatave  ou  si  vous  nous  rappelez  à  Tananarivo  avant 
la  fin  de  ce  voya^. 

«  Fait  à  l'église  de  Saint-Jean-Baplisle  d'Ambohlnialaza,  au  nom  de 
toote  la  miSBioQ,  le  1"  juin  i883. 

«C.  de  la  Vajssikre, 

>  Vice-Préret  et  Supérieur  de  la  Mission.  • 

Quelques  heures  plus  tard  on  se  divisait  encore  en  deux  caravanes- 
La  première,  composée  des  Sœurs,  de  quelques  Pères  et  Frères,  des 
négociants  et  autres  sujets  français  déjà  munis  de  porteurs,  se  sépa- 
rait de  nous  vers  lesliuit  heures  du  matin,  et  se  dirigeait  vers  Manja- 
kandrlana.  Nous  restions  encore  33  membres  de  la  Mission  sans 
porteurs,  avec  un  nombre  relativement  considérable  de  paquets, 
également  sans  porteurs.  Toute  cette  journée  du  vendredi  est  em- 
ployée à  en  recruter.  Mais  11  est  aisé  de  voir  qu'U  nous  «n  manquera 
encore  beaucoup  pour  le  départ  de  domain. 

Samedi  2  juin.  U  est  déjà  deux  heures  du  soir.  Impossible  de  nom 
attarder  plus  longtemps  à  Ambobimalaza.  Les  colis  sont  en  route. 
Quelques  Pères  en  âlanjana,  la  plupart  k  pied.  C'est  ainsi  que  nous 
taisons  les  trois  heures  de  route  qui  nous  séparent  de  Haharidaza. 

Dimancke  3  juin.  Voici  l'ordre  du  jour  pour  le  voyage  i  4  heures, 
lever;  4 heures  1/2,  première  messe,  à  laquelle  lacommunaiitéfait  la 
communion  ;  5  heures,  seconde  messe  d'action  de  grAce.  Pendant  les 
deux  messes,  chant  de  cantiques  malgaches  avec  le  Parce,  Domine.  La 
récitation  de  l'itinéraire  et  le  chantdu  J/a^ni/fco/  terminent  l'action  de 
gr&ce.  Les  prêtres  oITrent  &  tour  de  râle  le  saint  Sacrlûce.  Le  soir  vers 
8  heures,  après  la  récitation  de  nos  litanies,  nous  chantons  en  musi- 
que les  litanies  de  la  sainte  Vierge- 

L&  journée  de  voyage  complets  consiste  en  deux  étapes  de2  à  3  heues 
chacune.  Hais  soit  à  raison  du  nombre  des  voyageurs,  soit  à  cause  des 
porteurs,  qui  font  les  difficiles,  soit  surtout  parce  qu'un  corps  de 
troupes,  expédié  de  Tananarivo  &  Tamatave  un  jour  avant  notre  départ, 
marche  très  lentement  et  s'obstine  à  barrer  le  passage  à  notre  pre- 
mière caravane,  nous  ne  ferons  guère  qu'une  étape  par  journée,  et 
parfois  même  nous  serons  foreés  de  ne  pouvoir  avancer  d'un  pas. 

Nous  quittons  Maharldaza  vers  6  heures  du  matin.  Le  soir,  après 
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six  heures  de  marche,  nous  arrivioiis  i.  Ankaramadlni^.  Encore  une 
étape,  et  tous  les  Français  seront  enfin  munis  de  porteurs. 

Jeudi  7  juin.  Notre  première  caraTane  a  eu  la  vdlle  quelques  désa- 
gréments avec  les  porteurs  et  les  soldats,  pour  avoir  essayé,  mal- 
gré  le  consentement  du  chef  principal  de  l'armée,  de  dépasser  le 
corps  de  troupes,  qui  lui  barrait  la  marolie.  Les  porteurs  des  Sœurs  et 
quelques  autres,  soutirés  par  certains  chefs  protestants  de  l'armée,  se 
sont  mis  en  grève  ou  en  débandade.  Nos  voyageuses,  n'ayant  pu  aller 
de  conserve,  ont  été  obligées  ds  coucher  les  unes  dans  un  vlllage,les 
autres  dans  un  autre.  Plusieurs  ont  même  déjeuné  à  9  heures  du 
soir.  l.a  seconde  caravane  a  rejoint  la  première  le  Jeudi  1  juin,  vers 
10  heures  du  matin,  au  village  d'Ambavoniasina.  Toute  la  commu- 
nautéfrançalse  est  heureuse  de  se  retrouver  réunie  et  en  bonne  santé. 

Vendredi  8  Juin.  Octave  du  Saint-Cœur.  C'est  la  première  fois  depuis 
Ambohlmalaza  que  toute  la  mission  catholique  de  l'imerina  assiste 
au  grand  complet  au  Saint  Sacrifice  de  la  messe  à  4  heures  1/2  du 
matin.  11  y  avait  aussi  avec  nous  quelques  fidèles  malgaches.  Cette 
réunion  dans  une  pauvre  case,  les  chants,  l'assemblée  des  prêtres, 
des  religieux  et  fidèles  participant  tous  à  la  communion,  le  souvenir 
de  notre  proscription,  tout  me  rappelait  une  scène  de  la  primitive 
Église,  alors  que  l'Évoque  seul  disait  la  messe  entouré  de  son  clergé, 
et  que  tous  les  fidèles  prenaient  part  à  la  communion  aussi  bien 
qu'au  sacrifice. 

Dans  la  soirée  nous  arrivons  à  Beforono.  Des  lettres  particulières 
nous  apprennent  que  les  Français  sont  sur  le  point  de  bombarder 
Tamatave,  et  qu'ils  n'attendront  pas  notee  arrivée  ;  c'est  le  cas  de 
dire  plue  que  Jamais.'/»  manut  tuas.  Domine,  commendo  spirùummeum. 

Que  vont  faire  les  soldats  et  nos  porteurs  à  ces  grosses  nouvelles  ? 

Le  P.  Fëlli  saisit  pendant  la  nuit,  à  travers  la  simple  cloison  en 
feuilles  qui  sépare  sa  case  de  celle  de  quelques-uns  de  nos  gardiens 
presque  ivres,  la  conversation  suivante  :  «  Que  faut-il  faire  des 
Français  î— Les  tuer.— Et  des  Sœurs  î  —  Les  vendre.  —  Malheureuse- 
ment, ajoute  l'un  d'eux,  nous  ne  sommes  pas  assez  nombreux  pour 
massacrer  toui»  ces  Européens.  » 

Si  tels  sont  les  sentiments  de  quelques  soldats  plus  ou  moins  en 
état  d'ivresse,  Us  sont  certiOnementbien  opposés  à  ceux  que  la  Beine 
et  le  premier  ministre  affectent  maintenant  d'avoir  pour  nous,  et 
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bœufs  Bont  en  «ffet  (rteeMAi  Ici  uni  P¥Bir««li  d«  la  pfft  do  Sa  HsJmM 
et  du  inwtthir  mtalritre,  en  UmolglMgfi  de  bonne  amftlé.  Cest  slosl 
(jat  tout  honoras  les  troftsuls  et  antrefl  gnaét  penoDBsgéB  mttaUttt 
à  la  capitale.  Déctdémmt  ttom  ne  Mumes  p(n  tnitég  ea  proseriu; 
et,  ant  yeni  de  tant  Ms  trais  SaîfMSmê,  natia  ndevenoas  IM  parants 
de  la  MuTeralne  Sv  ■ttdagssear. 

LoQdîil  Juin. (Mtltgés  dépasser  iBKilMmft  enUèreà  Raneittafens. 
à  cause  de  l'amie,  et  désireier  de  répond»  &  ranttbHIté  de  leur 
parente  royale,  les  français  donnent  quatre  bœtifll  k  tonn  porl«oT«. 
Le  P.  de  la  Vaisflt«Te  tene  Is  mottid  Se  la  somme,  et  l'autre  moMé  est 
versée  par  ».  Subertrfe,  agent  de  la  malsos  Honx  de  Freninet,  k  qui 
ta  mission  doit  ans  étimielle  recctts^sanea  ponr  vm  admirable 
déTouement  et  les  servlees  ^elle  en  a  reços  en  ces  cbvontaoces 
crlliqiieB. 

Hardi  12  Juin.  Nons  arrivons  enfin  &  Maromby  sar  la  rlTlèr«  d'An- 
devoranto  k  trois  on  qaatre  'JoomMâ  de  Tatntttatfl.  La  nourelle  da 
bombardement  de  cette  TlUe  est  certaine.  Des  Boriiana,  <jal  en  sont 
partis  na^ère,  nom  apprennent  qtill  a  eu  Ueo  dlman(^e  dans  la 
nuit  du  10  Juin.  Et  nous  qol  espérions  conduire  Jusqu'à  TamataTe, 
k  force  de  bons  otBoes,  notre  arniée  dé  porteurs,  qu'allons-nons 
devenir  s'ils  nous  quittent,  à  Maromby,  comme  Us  en  ont  déjà  ex- 
primé l'intentioa  à  Tauanarivo  ? 

C'en  est  fait  :  leur  a^ent  à  peine  r«sti,  fls  noDS  ont  lâchement 
abandonnés  pour  la  plupart  et  s'en  retournent  vers  l'Imerlna.  Ils 
onVpeur.  Domirtus  régit  me,  le  Seignent  nous  conduit,  dlsona-noas. 
Ayons  conflance  I 

Mercredi  I3  juin.  Plusieurs  des  nOtres  partent  en  pirogue  pour 
Andevoranto,  où  ils  vont  nous  préparer  les  voies.  Les  autres  passent 
cette  Journée  à  Maromby. 

Jeudi  14  Juin.  A  force  de  peines,  de  Kabary,  et  de  patience,  notts 
avons  pu  nous  embarquer  tous  sur  des  pirogues,  descendre  la  ri- 
viÈre  de  l'Iarota  et  arriver  k  Andevoranto.  Les  Pères  qui  s'y  trou 
valent  depuis  la  veille  nous  apprirent  que  la  plupart  des  habi- 
tants s'étaient  enfuis  dans  les  campagnes  voisines,  autant  par  peur 
du  canon  français  que  par  crainte  des  réquisitions  exigées  par  les 
soldats  hovas.  De  plus  le  gouvernement  de  Tamatave   ayant  fait 
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[mKlBmciT  réeemmont  dam  ^tta  petUe  TlBa,  alnal  qu'«a  tous  k» 
antref  Tillagefl  de  la  cAte,  qu'il  était  «xpressément  dérendn  de  rioii 
vendre  aux  Prançals,  le  peto  dtuMtaiits  qui  y  rtaldalent  encore  avaient 
absolument  refasé,U  veille,  de  lenrcéderquolqueee  fat,juflqu'&ce 
que  les  soldats  de  Ralay  eoBsent  Mt  lever  pour  eux  cette  prohlbitioa. 
Qr&ce  à  Ofls  soldats  et  aux  paroles  plus  efflcaoes  encore  de  Ralay, 
Brrlvant  en  personne  confirmer  les  dires  de  ses  subordonnés,  noo* 
trouv&mes,  non  seulement  à  Andevoranto,  mais  psrtoat  dans  las 
autres  villa^s,  un  assea  bon  accueil. 

15  Juin  vendredi.  Des  plro^es  transportent  quelques-uns  des  nôtres 
Jusqu'à  Andavabamenarana,  et  viennent  nous  reprendre  le  lendemain 
gamedl. 

Ainsi  en  sera-t-Q  les  trois  Jours  suivants,  non  sans  beaucoup  de 
traeas.de  conventions  à  renouveler  à  chaque  étape  avec  nos  geus  ou 
les  maîtres  des  pirogues,  et  les  combinaisons  les  plus  variées  pour 
ne  Tien  perdra  de  nos  paquets  Jasqae-là  si  bien  conservés. 

19  Juin  mardi.  Nous  sommes  !k  Arapaniiano,  et  devons  nous  rendre 
à  Ankarefo,  à  pied,  puisque  les  pirogues  manquent.  Cette  étape  est 
fournie  en  trois  heures  par  la  presque  totalité  des  voyageurs,  même 
des  Sœurs,  qui  supportent  courageusement  ta  fatigue  de  la  marche 
aa  soleil.  Mais  les  fièvres  assiègent  avec  plus  d'Intensité  ceux  qui 
s'en  trouvaient  atteints  depuis  quelques  jours,  et  eDes  font  dans  nos 
rangs  des  vlcUmes  nouvelles. 

Le  soir,  c'est  au  temple  protestant  que  nous  chantons  les  litanies 
delà  Vierge.  La  foule  accourt:  «Les  chants  des  Français,  répète-t-elle, 
l'emportent  sur  ceux  des  Anglais.»  Le  temple  nous  sert  encore 
d'hAtellerie  pendant  la  nuit  et  de  chapelle  le  matin.  <  Pulssies-vous 
revenir  vitel  >  ajoutent,  à  notre  départ,  quelques  Bertalmlsaraka. 
c  Que  Dieu  vous  entende  I  >  répliquons-nous. 

90  Juin  mercredi.  Après  une  étape  h  pied,  faite  à  la  frati^e,  de 
quatre  heures  i  sept  heures  du  matin,  la  plupart  des  voyageurs  par- 
vlenuent  à  Ambodlslny,  village  désert  sur  la  rivière  d'Ivondro.  En 
temps  ordinaire,  U  nous  suffirait  de  trois  heures  seulement  pour  ar- 
river  d'Ambodlslny  à  Tamatave  !  mais,  grâce  à  la  guerre  et  &  l'in- 
terruption de  tout  moyen  de  communication  entre  la  ville  occupée 
parle*  France  et  les  autres  villages  de  la  cdte  au  pouvoir  des  Hovas, 
grâee  snrtont  &la  terreur  qui  règne  parmi  nos  porten»,  et  tui  ordres 
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sévères  du  gouvernement  malgache,  gui  ne  permet  à  aucun  de  ses 
EOjels  de  franchir  la  rivi>'>rt!  d'Ivondro,  quelqiieB-una  d'entre  nous  ne 
fouleront  pas  le  sable  de  Tamatave  avant  trois  Jours  révolus. 

21  juin.  F6le  de  saint  Louis  de  Gonzague.  Ralay  s'estmis  en  quSte 
de  barques  pour  nous  faire  passer  la  rivière,  et  nous  entrons  enfin  & 
IvoDdro,  mais  nous  seulement,  et  point  d'autres.  II  a  fallu  payer 
tous  nos  gens  à  Ambndisiny  et  nous  rt^soudie  ft  les  voir  tous  nous 
quitter  plus  un  seul  homme  désormais  à  notre  service. 

Ivondro  esl  un  vaste  di^serl  oh  l'on  ne  voit  partout  que  maisons 
pillées  et  ruinées  ;  pas  d'autres  êtres  vivants  que  les  chats,  gardiens 
des  cijfcs  abandonnées  parleurs  maîtres.  Quelques  boulets  français, 
tirés  SUT  cette  petite  ville,  y  ont  produit  comme  aUleurs  la  panique 
générale  et  le  désert.  Les  maraudeurs  ont  fait  le  reste.  Nous  déjeu- 
nons comme  nous  pouvons.  11  est  trois  heures  du  soir,  lorsque  Qous 
arrivent  tout  à  coup  deux  cents  soldats  français,  deux  canons,  et 
les  charrettes  à  bœufs  do  M.  Somay  pour  transporter  nos  bagages 
et2les  invalides.  Quelques  hommes  de  service  de  la  mission  française 
à  Tamatave  sont  avec   eui. 

Le  P.  Berbizier  et  M.  Cadiëre,  marcheur  Intrépide,  expédiés  par 
nous  en  toute  hâte  dès  le  matin  vers  Tamatave,  avaient  fait  con- 
naître notre  fâcheuse  position,  soit  au  R.  P.  Cazet,  Préfet  apostolique, 
depuis  peu  arriva  de  France,  soit  au  dief  de  la  maison  Roux  de 
Pressinct,  soit  au  commandant  français  du  fort  nouvellement  conquis. 
Et  Von  nous  expédiait  du  secours. 

Mais  tout  le  monde  ne  pouvait  partir  k  la  fois  :  il  fallait  garder  le.<! 
bagages. 

Que  première  bande,  composée  des  Sœurs  et  de  plusieurs  Pères  et 
Frères,  fltdonc  seule,  ce  soir-là,  son  entrée  dans  la  ville,  presque  tous 
bien  fatigués  de  ces  trois  dernières  heures  de  diemin  à  pied. 

Une  seconde  bande  les  rejoignit  le  lendemain  matin.  Les  demlen 
n'atteignirent  Tamatave  que  le  samedi  23  Juin  à  11  heures  1/3.  —  La 
mission  catliollque  achevait  decélébrer  &  peine  en  ce  momentles  pom- 
peuses funérailles  de  M.  Packenbam,  consul  britannique,  mort  le 
^  Juin,  dans  le  sehi  de  la  religion  catholique,  après  abjuration  préala- 
ble de  son  protestantisme,  et  baptême  pieusement  demandé,  et  re^u 
quelques  Jours  auparavant,  de  la  main  m6me  du  Préfet  apostoUqae 
de  Madagascar.  —  Nous  apprenons  en  mémo  temps  qu'im  de  aos  per- 
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sécuteuTs  à  Flauarantsoa,  6.  Tamataveet  ailleurs,  le  prédicant  Shaw, 
accusa  de  tentative  d'empoisoQnemeDt  sur  quelques-uns  de  nos 
soldats,  et  de  complicité  avec  les  Hovas,  était  [détenu  &  bord  de  la 
Nièvre,  en  attendant  qu'il  passât  en  conseil  de  guerre. 

Lundi  26  Juin.  L'n  peu  après  minuit,  le  canon  de  la  Flore  portant 
pavillon  de  l'amiral  Pierre,  et  ceux  des  autres  bateaux  en  rade  mdlent 
leurs  détonations  au  bniU  de  la  fusillade  des  soldats  da  marine 
établis  dans  la  batterie  de  terre.  C'est  nue  attaque  nocturne  des 
Hovas,  obligés  bientôt  de  regagner  leur  camp  de  Manjakandrlanom- 
bana,  Bans  avoir  pu  reprendre  Tamatave,  comme  Ils  l'espéraient. 

Mercredi  4  juUlet.  Départ  pour  Bourbon  et  Maurice  de  plusieurs  de 
nos  missionnaires,  et  d'une  foule  d'habitants  de  Tamatave,  ruinés  par 
la  guerre,  ou  sans  occupation  depuis  le  bombardement  de  la  Tille. 


II.  Expulsion  ds  Fianarantsoa. 
(Exlrails  d'une  lettre  du  P.  Lacombe  d  son  frère.] 

Madagascar,  Tamatave,  12  juillet  1883. 
Mon  cher  frère, 

Il  est*  juste  que  je  te  fasse  connaître  comment  noua  avons  été 
traités  dans  la  province  des  Betsiléos  et  de  qnelle  manière  nous  avons 
été  expulsés  de  Fianarantsoa,  capitale  de  cette  province. 

Le  5  juin,  de  grand  matin,  une  première  rumeur  se  répand  en  ville 
et  arrive  jusqu'il  aoiu:«  Vous  allez  être  chassés,  Pitres,  Frères  et  Sœurs, 
tous  sans  exception  ;  on  vous  forcera  à  partir  à  pied,  et  vous  ne  poui^ 
rez emporter  qne  ce  que  vous  serez  capables  de  porter  vous-mêmes; 
telle  est  la  parole  de  la  reine,  et  déjà  cela  s'est  exécuté  pour  tous  les 
Français  qui  habitaient  Tananarlvo  ou  les  environs.  >  I^  bonne 
chrétienne  qui  vint  nous  dire  cela  fondait  en  larmes  :  c'était  un 
courrier  des  Anglais  qui  avait  apporté  cette  nouvelle,  qu'on  se  h&ta 
de  divulguer  chez  tous  les  adhéreats  de  la  secte. 

Le  "J  Juin,  dès  six  heures  du  matin,  nos  portes  sont  gardées  perdes 
soldats  qui  ne  laissent  ni  entrer  ni  sortir  personne.  A  huit  heures 
le  tambour  bat  le  rappel  des  soldats,  qui  bientôt  envahissent  notre 
emplacement,  conduits  par  le  second  commandant  de  la  place.  Nos 
élèves  pensionnaires  sont  chassés  et  ceux  qui  ne  se  h&tent  pas  aases 
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é»  sortir  sont  brutaliaée,  insultée  ou  frai^ét.  Toul  le  persosoel  de  la 
Mission  en  résidawe  à  FiaaaraiiUo&  s'6tall  réiml  dans  ma  chambre, 
^  s'ouvre  sur  la  ooar  d'entrée.  Les  soldats  font  un  granJ  demi-cercle 
tout  &  l'entour;  slora  tut  des  dtefs  s'avance  et  nooi  ordonne  de  sortir 
ponr  écouter  ce  qne  l'on  a  à  nous  dire.  Nous  nous  avançons  et  atten- 
dons en  silence,  car  les  bonnes  Sceurs,  que  des  soldats  avaient  été 
diercher,  n'étalent  pas  eocwe  arrivées.  J'eus  le  temps  de  bien  toiear 
tous  oesbrtves  armés  de  fusils,  de  sabres  rouilles,  de  laacas  on  de 
«OQtelfts.  J'en  via  qui  n'avalent  rien  k  v(^  dana  cette  aflaire,  ai  oe 
n'est  de  satisfiilre  leur  haine  pour  le  catholicisme  et  le  nom  franco  : 
c'étaient  les  illustres  de  la  secte.  Enfin,  les  bonnes  Sœurs  étant  arri- 
vées et  ayant  pris  place  à  cAté  de  nous,  on  exhiba  les  lettres  arrivées 
la  veille  de  Tananarivo. 

En  voici  le  résumé:  ■  Les  François  ont  bombardé  Mojitaga  et  ils 
menacent  de  traiter  de  même  Tamatave.  La  reiae,  craignant  de  ne 
pouvoir  vous  protéger  contre  la  colère  de  son  peuple,  vous  ordonne 
de  quitter  Immédiatement  la  terre  de  Madagascar.  Elle  vous  accorde 
jusqu'à  lundi,  c'est-à-dire  cinq  jours,  pour  faire  vos  préparatifs  de 
départ,  et  elle  vous  permet  de  vendre  ou  d'emporter  vos  effets.  Jus 
qu'au  Jour  de  votre  départ,  des  soldats  feront  faction  soit  à  vos  portes, 
wit  dans  votre  emplacement,  pour  vous  protéger  contre  les  voleurs 
on  contre  les  méchants  qui  voudraient  vous  faire  du  mal. 

■  Faites  donc  prompiement  vos  paquets,  reprit  l'offlcler,  après 
plusieurs  pourparlers  inutiles,  et  sachez  qne  c'est  lundi  que  vous 
devez  partir  ;  à  vous  de  chercher  les  moyens  de  transport.  >  Toute  la 
bande  partit  alors,  musique  en  tête  ;  il  resta  toutefois  une  eolxantaijlfl 
de  soldats  pour  nous  garder,  et  cette  humiliation  ne  fut  pas  même 
épargnée  aux  pauvres  Sœurs.  On  nous  avait  dit  que  c'était  pour  nous 
protéger;  la  vérité,  c'est  qu'on  voulait  nons  emp6cher  d'avoir  désor- 
mais aucune  communication  avec  nos  chrétiens. 

Le  coup  était  porté.  Ce  n'était  donc  plus  comme  autrefois,  comme 
hier  encore,  une  simple  appréhension  qui  alarmait  nos  cœurs  de  mls- 
slonnalres,  nos  cœurs  de  pères,  pour  cette  famille  de  chrétiens  en- 
guidrée  par  les  rudes  travaux  de  l'apostolat  depuis  doue  ans.  Oui, 
c'était  vrai,  nous  étions  chassés  I  L  Église  de  JéMU-Chrlst  était  encore 
une  fols  vaincue  comme  au  vendredi  saint  !  La  France,  que  noms  ai- 
moBS  tant,  dont  nous  n'avons  cessé  de  raconter  la  gloire  at  la  pnl»- 
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«ance  i  «w  peupl«B  qui  jl'akaalant  ansslâtl^,  1»  "n'WT  ff tH  lnwwtHif  r 
4«w  SM  «diaste  «u'^9  B«itU»  M  yoBW^  pootég^J  iQbi  «sieU«0 
titatea  réûexloiu  M  {««Wtoeat  «j^n  «Uw  aw  toiM  44<All)é«B  Ptf  la 
iotUtatl...  m  l»aoMit  dliéiïtatloa  m^  ;  ^wU^étre  avoijs^ws 
twrt  4«  noua  aoiuoettrt  i  «m  litiiutw  ijbi<treU  fui  dmu  aépannit  da 
sotTC  ^tMipwu.  BMM  dtmwAow  ;  M  MrWMl  pa»  mieux  de  iré«iBter 
«t  de  fflowir  au  po^f.».  TwitUf»  p«a4.  J}les«uatJiaé,  M  lut  décidé 
400  ooui  oQiu  MUiBfibUloos,  ouit  réitetaOG*  Citait  InuUle  «t  «ans 
fruU  pour  ootn  cwvre.  Cett«  réHvtaïUwi  fut  cosâroiée  pu  les  «MiMils 
de  quelques  cbzétie«B  q«X  purest  nou#  «Jtxsder  et  qui  ooub  dirent  : 
«  D«  grtee,  ne  ré^tw  pu;  wr  ai  vwu  réd^tez,  ooua  samoB  de 
KHiree  cartaiue  qu'os  y/m»  tuera  laiu  mit^itowdA,  n  ipi'on  noue 
tralt«ra  n»uB'in&a«fl  cqidim  de»  révolté».  • 

De»  ee  moineat,  jmkb  oouBwnQAjiBea  A  pjiipHMr  das  mallas  «t.à 
laire  le  choix  dei  obiet»  Jm  plue  précieux  M  de  ea  vi  aovb  était  le 
plus  aéoMsiJre.  CqU  fait,  noua  tlxam  tinuiâif  d9a  pOTt««rs,  car, 
«ODtcw  tu  le  sais,  noe  icluv  fEèni.  d«BS  ce  pays  le  voyageur  u'a  pas 
d'autre  T^iloule  pour  aa  perswBoe  et  pour  ees  bagages  que  le  4o»  des 
porteurs  et  le  fllaojana,  aorte  de  palanquin.  11  sembla  d'altord  que  de 
ee  e6té  il  D'y  aurait  acwutte  dJJBcuIté  ;  les  jdus  belles  i^omes^ea  nous 
avaient  été  faites  à  cet  égard  ;  mais  tu  vereas  un  peu  plue  loin  ee  que 
s'étaient  réellement  piopoté  bos  offlclm  Ilotbs. 

lit  vendredUtle  saawdj  autta  l'égUaene  fut  pas  fermée  anx  fidèles  ; 
(n  tour  permit  d'assister  &  la  uwase,  et  le  très  grand  nonibjro  en  pro- 
fita pour  aa  ouifesaioB  ;  Us  se  préparëntut  i  taire  la  coowuniaa  le 
dlmasciie  ;  mais  la  iiaijw  de  nos  «nnemîs  se  permit  pas  raQwmgtUs- 
aemeut  d'un  désir  si  légitime  et  a!  coosolaDt  pour  nous  et  nos  cbré- 
tlena.  Voici  ce  qui  se  passa  : 

Le  dimanche,  dès  quatre  htures  du  matin,  les  soldats  étoleot  postés 
i  einquante  pas  de  sotie  am];âBcement.  Quand  arrivèrent  nos  chré- 
tiens pour  asdster  i  lamesse  de  oi»nmuol(ui,  il  leur  tut  sigoiflé  de 
rester  &  réoart  sur  la  place.  J'avais  dit  la  m«s8«  &  oiaq  Iteuies  «t 
demie  ;  k  six  heures,  ne  voyant  entrer  [personne,  i»  me  hlkt«  d'aller 
voir  ce  qui  se  passe,  et  J'aperçois  plus  de  IbO  de  nos  ctirétlons, 
hoamies,  femmes,  enfants,  groupés  sur  la  place  voisine  et  n^ardant 
trlalemtait  l'église.  J'Interroge  un  soldat,  qui  ne  me  répoad  ^rtu  ; 
alors,  bravsBt  la  conslgae,  }e  sors  et  me  dirige  vers  nos  gens.  •  i'pw- 
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quoi  reBtez-vooB  là,  leur  dit-Je  ?  -  Les  soldats  aous  ont  arrêtes,  me 
répoDdent-Ua  ;  nous  avons  prié  Pierre  natslmbo  et  Ajadré  Raonitoaii 
d'aller  solliciter  du  gouverneur  la  permission  d'entrer  à  l'égUse,  mais 
ils  ne  sont  pas  encore  revenus.  —  Cest  bien,  mes  enfants,  attendez; 
J'espère  que  cette  permission  ne  voos  sera  pas  refusée,  car  la  relue  a 
mille  fois  proclamé  la  liberté  entière  pour  la  pratique  de  la  rell^on, 
et  hier  encore  le  second  commandant  m'a  affirmé  que  vous  pourriez 
venir  prier  à  l'é^se  en  toute  liberté.  »  Après  plus  de  vingt  minutes 
d'attente  nous  voyons  revenir  nos  deux  envoyés,  Pierre  et  André. 
Voici  la  parole  du  gouverneur,  nous  disent-ils  :  «  Vous,  catholiques, 
vous  ne  pourrez  entrer  aujourd'hui  dans  votre  église  ;  toutefois,  il 
vous  est  permis  d'allnr  prier  où  vous  voudrez.  •  Dans  tout  ce  qui 
s'était  passé  depuis  trois  Jours,  on  n'avait  pas  trop  laissé  percer  la 
haine  contre  le  catholicisme.  Hais  11  était  impossible  à  nos  ennemis 
de  la  contenir  plus  longtemps  :  elle  se  manifesta  au  grand  Jour.  Eh 
bien,  me  dls-Je  en  moi-même,  il  faut  leur  prouver  que  la  vr^e  foi 
donne  du  cœur  même  aux  plus  faibles.  Un  profond  silence  avait-sulvl 
la  proclamation  portée  par  nos  deux  Jeunes  gens  députés  vers  le  gou- 
verneur :  Je  rinterrompls,  en  disant  :  «  Puisqu'on  vous  refuse  l'entrée 
de  l'é^e,  réunissez-vous,  quand  la  do^o  sonnera,  sur  l'esplanade 
devant  l'égUse ,  où  nous  prierons  ensemble  une  dernière  fois  ;  en  at- 
tendant, retirez-vous  tranquillement  chez  vous.  >  La  cloche  sonna  i 
l'heure  ordinaire,  et  bientôt  tous  nos  chrétiens  se  trouvèrent  rénnis, 
les  hommes  d'un  cAté  et  les  femmes  de  l'autre.  Os  se  mirent  à  genonx 
et  firent  leur  prière  commune  avec  le  même  recueillement  qu'ils  ap- 
portaient à  l'église,  puis  commencèrent  les  chants  d'usage.  Ce  spec- 
tacle m'émut  jusqu'aux  larmes,  et  les  protestants  qui  en  étaient!  té- 
moins semblèrent  sourds  au  son  de  la  cloche  de  leurs  temples  qui 
les  appelait  au  prêche:  ils  se  réunirent  sur  la  place  et  sur  les  hau- 
teurs pour  contempler  nos  fervents  chrétiens  auxquels  on  avait 
fermé  l'entrée  de  la  maison  de  Dieu,  espérant  les  forcer  &  entrer  dans 
les  synagogues  de  l'erreur.  Je  pressentis  de  suite  que  toat  cela 
allait  irriter  la  secte,  depuis  les  Anglais  qui  mènent  le  troupeau  Jus- 
qu'aux mpitandrina  et  mpitoriteny,  qui  en  sont  comme  les  chiens 
de  garde.  J'avais  quelques  baptêmes  à  faire  et  six  mariages  à  mottre 
en  règle  :  «^n  faut  commencer  par  cela,  me  dJs-Je,  c'est  ce  qui  presse 
le  ^va.  *  Je  prends  un  surplis  et  une  étole  et  vais  me  placer  au  con- 
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tre  lie  la  réunion,  d'où  j'adresse  quelques  mots  pour  annoncer  ce 
dont  il  est  question  poar  le  moment;  puis  j'appelle  ceux  qui  doivent 
recevoir  les  sacrements  du  baptfime  et  du  mariage.  Tous  ae  mettent 
&  genoux  devant  moi,  et  Je  répands  l'eau  régénératrice  sur  le  Itont 
de  dix  catéchumènes  qui  n'avaient  pas  encore  pu  recevoir  cette 
gr&ce.  Cela  fait.  Je  procède  an  muriage  de  six  couples,  et  Je  me  bAte, 
car  quelque  chose  me  dit  intérieurement  que  le  temps  presse.  En 
effet,  Je  terminais  à  peine  la  cérémonie  du  sixième  mariage,  que 
des  cria  se  font  entendre.  La  foute  de  curieux  qui  nous  entourait 
s'agite,  se  disperse,  et  devant  nous  apparaît  un  homme  furieux, 
armé  d'une  lance  dont  il  se  sert  comme  d'un  bâton  pour  frapper  à 
droite  et  à  gauche  tous  ceux  qui  «ont  sur  son  passage.  Tout  ce  monde 
prend  la  fuite,  nos  chrétiens  se  lèvent  épouvantés  et  commencent  à 
fuir  aussi.  On  avait  reconnu  dans  cet  homme  furieux  un  aide  de 
camp  du  gouverneur.  Je  m'avance  vers  lui  et  lui  dis:  •  Pourquoi 
agissez- vous  ainsi  ?  Est-ce  vous  qui  voulez  nous  empêcher  de  prier  1 
—  Le  gouverneur  a  défendu  de  se  réunir  ici,  réplique-t-U.  —  Non, 
répondis-Je,  le  gouverneur  a  seulement  défendu  d'entrer  dans  l'é- 
glise, et  personne  n'y  est  entré.  Allez  demander,  de  ma  part,  au 
gouverneur  qu'il  nous  domie  la  permission  de  continuer  notre  prière, 
car  c'est  dimanche  aujourd'hui,  et  la  reine  veut  que  son  peuple 
prie.  ■»  Nos  chrétiens  paraissent  rassurés,  lorsque  tout  à  coup  un 
nouveau  tumulte  se  fait  entendre  sur  la  place  voisine.  Ce  sont  deux 
des  principaux  oQlclers  de  la  province  qui  amènent  des  soldats  et 
semblent  vouloir  cerner  les  avenues  du  Ueu  où  nous  sommes  réunis. 
A  cette  vue,  une  terreur  hrésistible  et  bien  motivée  s'empare  de 
notre  monde,  qui  se  met  k  fuir  de  tous  cfttés  ;  quelques  jeunes  gens, 
braves  comme  les  chrétiens  de  la  primitive  église,  restent  debout, 
attendant  courageusement  le  sort  qu'où  leur  prépare.  On  en  saisit 
deux,  ce  sont  ceux  qui  av^ent  eu  le  courage  d'aller  ce  matin-l& 
demander  au  gouverneur  la  permission  de  pratiquer  leur  religion. 
On  les  conduit  au  Rova,  où  Ils  sont  garrottas.  Avant  de  se  retirer,  les 
deux  ofBeiers  dont  Je  viens  de  parler  s'étaient  dirigés  vers  moi  et  vers 
les  autres  Pères  qnl  étaient  accourus,  et,  après  nous  avoir  adressé  des 
paroles  menaçantes.  Ils  terminèrent  en  disant  :  «  C'est  demain  qu'on 
vous  chasse  ;  eh  bien  !  on  vous  forcera  de  partir  d  pied  et  on  ne  vaut 
laiatera  rien  emporter,  parce  qae  votu  mettet  le  désordre  dans  le 
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pays.  »  Nous  ne  répoodlmea  rteo,  e'eM  ee  (pi'avati  fUt  notre  divin 
Maître  devant  Héroda  et  PUate.  La  Jotinée  Ai  dlmasdie  l'achen 
bien  tristement  pew  aetu.  Pions  aTione  tu  notre  trotipean  chéri  dis- 
persé perles  tonpa  ;  deux  pauvrea  agneanz  étaient  neitéa  duu  lm« 
inrlffes  ;  combien  cela  nons  déchirait  le  cœar  1 

La  nuit  qui  sulTlt  fut  une  nuit  de  veOte  «t  de  travail  pour  achevât 
nos  préparatifi  de  départ.  Dès  deux  iMtirea  du  matta  noua  conunes- 
elona  nos  messes,  ear  os  nons  avait  dit  qu'on  viendrait  nooi  oherâLer 
en  premier  point  du  Jour.  A  six  beoret,  penonne  n'avait  enome  psnt 
poor  exécuter  la  Beateace  ;  les  porteurs  enx-mémes,  qnl  nous  avilsnl 
promis  de  se  tâiarger  de  qob  bagages,  ne  sa  montrent  paa.  Alors 
nom  eommençona  &  comprendre  que  la  laeiuee  de  la  veOle  s'axéea- 
tora,  c'est-i-dlre  que  socs  serons  forcés  de  partir  toiu  à  pied,  qiMl 
que  soit  notre  Age,  quelles  que  eolMM  nos  toflrmUél  ;  que  1m  Btnn 
elles-mêmes  devront  subir  cette  brutale  détermination  de  oos  enne- 
mis, et  qu'enfin  II  noos  faut  renoncer  à  nos  bagages,  qni  eat  ubb 
proie  vivement  enviée. 

Cependant,  dès  que  le  Jour  s'est  fait,  noua  voyons  arriver  de  tons 
c6té8  le  peuple  des  camp^nes,  qui  a  été  convoqué  pour  Mre  témoin 
de  notre  expulsion.  On  espérait  tuer  ainsi  pour  Jamais  la  rel^ton 
calhoUque  et  faire  tomber  le  prestige  dont  «valt  loul  Jusqu'alors  le 
nom  français.  C'était  une  dernière  satlsfaotlon.  un  demi»  triomphe 
dont  voulait  Jouir  le  protestantlime  anglais.  A  neuf  henres,  le  taaa- 
bour  bat  ;  bientôt  défile  devant  la  terrasse  de  notre  emplacement 
l'armée  Betsiléo,  qol  a  été  convoquée  ;  conduits  par  les  ebefs  bovM, 
elle  va  se  masser  sur  une  esplanade  qui  se  trouve  &  cent  mètree 
environ  de  Oiez  nous.  Ces  9.000  hommes  ne  sont  pas  nos  onnemit, 
tant  s'en  &ut  ;  un  quart  environ  est  du  oombce  de  nos  adhéreats  ; 
les  autres  nous  aiment,  et  s'ils  étaient  libres  de  manifesta  leurs 
sympathies,  Ils  diraient  volontiers  :  Ce  ne  sont  pas  les  Français  quil 
faut  renvoyer,  mais  ce  sont  les  Anglais  quil  Euidralt  chasser,  car  Us 
se  cessent  d'Mre  pour  nous  une  cause  d'ennuis.  ~  Bientôt  apparaît 
la  troupe  des  soldats  hovas,  qui  marche  le  fusil  sur  l'épaule  à  la  suite 
de  deux  offlders,  dont  l'un  s'est  affublé  pour  la  clrconstuice  d'une 
Imgue  casaque  rouge  ;  c'est  le  mortel  ennemi  du  oatltoHoisme,  «t. 
depuis  trois  ans  qu'il  habite  Flananmtaoa,  11  n'a  cessé  de  donner  en 
tout  et  partout  des  preuves  de  sa  haine.  Cut  ttusl  le  ^Mmot  le 
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lixa  ea  renom  de  tonte  la  eootrée  ;  il  sait  mitae  iaîx»  couler  des  lar- 
mes de  Hs  yeux  de  tign.  Le  rftle  d'exécuteur  desJluutes  anifres  loi 
levenait  donc  de  drott 

Je  ne  puia  entrer  dans  tous  les  détails  de  c«  gol  se  ^sa  alors,  ce 
serait  trop  loiiff  ;  Je  te  dirai  le  piineipsl.  D'abord  on  noua  demande 
les  d^B  de  la  maison  et  de  l'église  -,  noue  les  remettons.  Ensuite  on 
veutsaToir  las  noms  de  aos  portenrs  et  des  autres  gens  qui  nous 
«eeonqta^Qent  :  noua  répondons  çue  les  pMtes  ayant  été  formées  i. 
tous  ceux  qui  voulaient  aooB  parler,  pcs«onne  n'a  pu  arrlvw  Jusqu'i 
noua,  et  que  nous  n'avons  pas  wa  seul  pwteur,  scdt  pour  nos  per- 
sonnes, soit  pom-  nos  bagages.  Alors  l'olficlra  à  la  casaque  rouge,  qui 
a'étalt  tenu  à  l'écart  jnsqu'i  ce  momeat,  se  précipita  vers  nous,  le  sa- 
bre levé  comme  pour  nous  trappe  :  «Partez  immédtaiement,  s'écrie- 
fr^  Une  vous  eatpaa  accordé  nue  minute  de  plus,  et  c'est  votre  faute 
si  vous  n'aves  point  de  porteurs,  car  cm  vous  a  donné  cinq  Jours  pour 
en  (diendter.  Parlez!...  >  Tout  cela  avait  été  prévu  par  nous  ;  les 
pauvres  Sœurs  elles-mâmes  avalent  leur  sac  sous  le  bras  ;  nos  Pères 
et  Frères  avalent  aussi  «tutcun  un  petit  havresac  de  voyage  dans  le- 
quel nous  avions  mis  le  peu  d'argent  que  nous  possédions  ;  donc.à  la 
démîtes  injonction  qui  nous  fut  faite  de  partir,  nous  partîmes  calmas 
et  sans  mot  dire,  et  nous  nous  avançftmes  entre  les  deux  baies  des 
soldats  qui  occupaient  la  route.  Ce  moment  fut  solennel  ;  un  silence 
)^  profond  encore  se  St  dans  la  foule  immense  qui  noos  environ- 
nait. Nous  marebions  lentement  et  nous  apucevloiis  ^et  là  quelques 
chrétiens,  quelques  bons  enfants  de  nos  écoles,  gui  nous  considé- 
raleut  en  pleurant.  Plusieurs  eurent  le  courage  de  s'avancer  assez 
près  pour  nous  dire  :  «  Adieu,  mon  Père  ;  adieu,  ma  Hère  ;  adieu,  ma 
Sœur.  >  Pour  moi,  Je  ne  pouvais  répondre  que  par  un  signe  de  la 
main,  car  Je  sentais  ma  voix  étoufTée  par  ma  doulenr. 

Des  soldats  furent  aussitAt  désignés  pour  mardier  avec  nous  ;  nue 
dlz^ne  nous  précédaient,  une  dizaine  noua  suivaient  ;  consigne  leur 
avait  été  donnée  d'empét^er  nos  cbrétiens  de  nous  approcben 
et  surtout  de  nous  suivre.  Un  brave  jeune  bomme  de  caste  noble 
ayant  voulu  prendre  le  sac  d'un  de  nos  Pères  et  le  port«r  fUt 
immédiatement  arrêté  et  roué  de  oonpe.  Voilà  comment  on 
voulait  nous  faciliter  le  moyen  d'emporter  nos  bagages  1 

kgiri»  nn  quart  d'heure  de  chemin  environ,il  s'était  bit  un  peu  de 
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calme  dans  nos  Ames  ;  aons  commençftmes  &  causer  on  pen.  Kous 
étions  vingt  :  douze  P^res,  quatre  Frères  coadjateurs  et  «piatre  Sœurs 
de  Saint-Joseph.  Tous  nous  étions  pleins  de  courage  et  de  confiance  eo 
Dieu,  persuadés  qu'il  ferait  un  miracle  plutôt  qne  de  nous  abandonner. 
.\ous  entrevoyions  plus  de  cinquante  lieues  &  taire  pour  arriver  à  Ha- 
nanzary,  où  nous  espérions  trouver  un  navire  pour  nous  embarquer- 
Cinquante  Ueues  pour  nos  pauvres  Sœurs,  pour  des  hommes  ayant 
passé  soixante  ans,  pour  mol  avec  mon  hypertrophie  au  cœur,  cela 
paraissait  long,  même  au-dessus  de  nos  forces  ;  je  puis  le  dire  en  toute 
vérité,  nous  n'eûmes  cependant  pas  un  seul  moment  d'hésitation, 
pas  la  moindre  tentation  de  défiance  en  la  divine  Providence  ;  et  je 
me  hâte  d'ajouter  :  cette  bomie  Providence  ne  nous  a  pas  fait  défaut 
un  seul  jour,  un  seul  instant.  Après  treize  Jours  de  marche,  nous  a^ 
rivions  à  Mananzary,  où  nous  trouvions  un  navire  anglais  qui  a  bien 
voulu  nous  prendre  à  son  bord  et  nous  transporter  k  Tamatave . 

Quand  nous  fflmes  partis,  la  foule  du  haut  des  collines  qoi  antou- 
rent  Fianarantsoa  nous  considéra  longtemps.  Alors  sans  doute  le 
gouverneur  eut  honte  de  condamner  les  Sœurs  à  faire  &  pied  une  si 
longue  route  ;  il  fit  donc  parthr  leurs  quatre  fllanjana  et  les  deui  on 
trois  malles  qu'elles  avalent  laissées  ;  tout  cela  vint  nous  joindre  i. 
notre  première  station. 

Arrivés  à  Alakamlsy,  gros  vUlage  que  noas  attei^tmes  le  lende- 
main de  notre  départ,  nous  obUnmes  du  capitaine  qui  nous  condui- 
sait la  permission  d'acheter  deux  fllanjana  et  de  prendre  quelques 
porteurs.  La  gr&ce  de  Dieu  aidant,  nous  avons  pu  avec  cela  accom- 
plir notre  voyage,  non  pas  sans  de  grandes  fatigues,  mais  du  moins 
sans  quil  en  résult&t  pour  nous  d'accidents  graves. 

A  mesure  que  nous  nous  éloignâmes  de  Fianarantsoa,  les  soldats 
qui  nous  conduisaient  devinrent  plus  serviab'  f  et  la  consigne  se 
rel&iâia  beaucoup  de  sa  première  sévérité. 

Je  ne  te  ferai  pas,  mon  cher  Itère,  la  description  du  pays  que  nous 
avons  traversé  ;  je  me  contenterai  d'un  seul  mot  :  c'est  un  pays  ma- 
gnifique dans  aa  sauvage  fécondité.  Quelles  forêts  I  quelles  vallées 
fertiles  !  quelles  magnifiques  rivières  I  Mais  tout  cela  est  désert,  en 
attendant  que  la  France  catholique  lui  envoie  des  colons  intelligents 
qui  y  trouveront  la  richesse  s'ils  veulent  travailler. 

Le  onzième  jour  de  notre  voyage,  nous  arrlvAmes  k  un  gros  bourg 
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hova  qai  se  trouve  à  une  petite  Journée  de  la  mer.  C'est  nu  poste 
militaire  où  réside  on  ^uvemeur,  sous  la  juridiction  duquel  nous 
passions.  Dès  notre  arrivée  il  noue  fit  conni^tre  une  décision  venue 
la  veille  de  la  capitale,  disait-Il.  Cette  décision  interdisait  à  tous  les 
Malgaches,  sous  peine  de  mort,  de  nous  rien  vendre,  de  nous  rien 
donner,  pas  même  un  grain  de  riz,  pas  même  un  verre  deau.  —  MM.  les 
Hovas  avaient  espéré  sans  doute  que  nous  mourrions  en  route  ;  dé- 
çus dans  leur  espoir,  ils  nous  condamnaient  à  mourir  de  faini  ;  mais 
Diou  y  pourvut  encore.  Quelques  Jeunes  gens  dévoués,  qui  étaient 
venus  nous  Joindre  sur  la  route,  nous  procurèrent,  non  sans  grand 
péril  pour  eux,  les  vivres  dont  nous  avions  besoin  ;  ils  en  firent  de 
même  à  Mananzary  les  Jours  suivants.  Jusqu'au  moment  de  notre 
embarquement,  qui  eut  lien  sur  YOrénoque  cinq  Jours  après,  la  mer 
étant  trop  mauvaise  pour  qae  nous  pussions  nous  rendre  à  bord 
plus  tôt. 

SI  a  terre  nous  avions  eu  on  temps  favorable,  Je  ne  puis  pas  en  dire 
de  même  de  celui  que  nous  avons  eu  en  mer.  Nous  pouvions  arriver 
en  trois  Jours  à  Tamatave  :  eh  bien,  ce  n'est  que  le  treizième  Jour 
que  nous  sommes  entrés  dans  la  rade  de  cette  ville  où  nous  avons 
eu  le  bonheur  de  trouver  le  B.  P.  Cazet,  qui  n'était  pas  sans  Inquié- 
tude sur  notre  compte.  Il  y  avait  un  mois.  Jour  pour  Jour,  que  nous 
avions  quitté  Fian&rantsoa. 

Notre  vœn  le  plus  ardent  est  que  la  pdz  se  fasse  le  plus  t6t  possi- 
ble, pour  pouvoir  rentrer  dans  notre  chère  mission  et  y  travailler 
encore  à  y  faire  connaître  et  aimer  Dlen  et  la  France.  Nous  avons  la 
Terme  confiance  que  notre  absence  ne  seiapaB  delongue  durée. 
Adieu,  tout  à  toi. 

Ton  ftère, 

A.  L&COHBE,  S.   J. 


Lettre  du  R.  P.  Jax3BKt,  db  L4.  Coupaqnie  de  iisvs,  uissminiAmB 

AU  Sabotst  (Bbtsilèob). 

Le  h  Juin,  Je  reçus  d'un  de  mes  maîtres  d'école  une  lettre  me 
disant  qu'il  ne  fallait  plus  mettre  en  doute  les  bniiis  de  guerre  qui 
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avaient  cdrcnlé.  «  Hier,  paadut  la  nnU,  m'écrîTalMI,  des  soldais 
sont  arrlTéB  de  Tananarivo.  Voici  e*  qalls  disent  :  «  Les  Pères,  les 

<  Frères  et  les  Ssnn  sont  chassés  par  Tord»  de  la  relue,  on  leoi 

<  donne  trois  jours  poor  taire  leurs  ptqoste;  M  délai  termlni.  Ils 
«  doivent  se  mettre  en  nmte  pour  TananariTo.  Os  n'auront  pas  de 
«  porteurs  pour  faire  ee  long  et  pénible  Toyage.  La  r^ne  a'oppow  k 
«  ce  qu'aucun  Mal^cbe  les  solve  et  les  accompagna.  > 

Je  ne  fls  pas  graod  cas  de  cet  avertissement  et  oontlmisl  de  vaquer 
à  mes  occupadOQS  ordinaires.  Les  événements  allaient  se  précipiter. 
Le  lendemain.  Je  reçois  la  visite  d'une  éhrétleone  de  noble  fomlllA. 
A  peine  entrée  dans  ma  case,  elle  se  pré^plte  &  genoux,  tout  «n 
larmes,  et  me  baise  les  mains. 

*  Que  tais-tu  là?  lui  dls-Je. 

~  Mou  père,  me  répondtt-elle,  c'est  fini.  Ce  matin  les  courriers  de 
la  reine  ont  passé  chez  moi.  Ils  apportent  à  Flanarana  l'ordre  royal 
gui  vous  chasse  tous  de  Madagascar.  Les  Pères  de  Tananarivo  sont 
déjà  en  route.  Avant^ler  on  a  cerné  et  arrêté  les  Pères  d'Ambosltra 
qu'on  dlri^  su  la  capitale,  ils  ont  supplié  les  soldats  de  les  laisser 
aller  rejoindre  à  Flananna  leurs  confrères  de  la  mission  du  Sud. 
Peine  perdael  les  soldats  ont  été  InfiezibleB  et  ont  répondu  gulla 
avalent  l'ordre  de  réunir  tous  les  Pères  à  Tananarivo.  Sur  ce,  les 
missioanalrea  se  sont  mis  en  route  pour  la  capitale  sans  pouvoir 
trouver  de  porteurs.  >  Cette  pensée  d'être  arrêté  et  conduit  par  des 
soldats  comme  pour  aller  présenter  nos  derniers  hommages  à  la  gra- 
cieuse souveraine  de  la  Grande  De  fut  lotn  de  me  plaire.  Je  conçus 
dès  lors  le  projet  de  brûler  la  politesse  &  la  reine,  au  premier  minis- 
tre, à  leur  brillante  cour,  et  d'épargner  aui  soldats  la  peine  de  m'ar- 
rëter,  et  à  mol  celle  de  les  suivre. 

Je  n'osais  néanmoins  mettre  mon  projet  &  exécution.  Je  voulais 
savoir  auparavant,  d'une  manière  certaine,  ce  qui  arriverait  à  nos 
Pères  et  Frères  de  Ftanarana.  Je  ne  serai  libre  d'agir  à  ma  guise, 
me  dlsais-je,  que  lorsque  tout  le  monde  sera  cerné  et  arrêté.  Partir 
auparavant  serait  fort  peu  honorable.  Lorsque  l'arbre  a  été  frappé 
par  la  foudre,  l'oiseau  qui  se  cachait  dans  ses  bran<^es  touffues  peut 
alors,  s'il  n'a  pas  été  atteint,  prendre  son  essor  et  s'envoler  dans 
les  airs. 

Dans  la  Journée  du  jeudi,  7  Juin,  Je  reçus  la  visite  d'un  grand 
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Qombra  i»  persoanei  qui  v«iui«iU  m'ei^rimei  leiin  Bentlmentt  da 
oondoléaaces.  Plosieiirs  {âeimleat  ft  «baudea  ]anneB  et  crlUquaiAiit 
vlveanent  l'ordre  du  promier  mliUttrs  lefiuaut  dsa  porteurs  &  du 
Pères  et  des  Frèrea  Agés,  &  des  Sœurs  faibles  et  déUcates  qui  avalent 
une  disUnc*  de  00  lieues  &  Cranehir  i  travers  forêts,  monta- 
gnes, ravins,  précipices,  pour  arriver  }u8<[u'ik  la  côte.  Certains 
pouasalent  la  hardlease  Jusqu'à  m'avouer  que  l'iateutloa  du  premin: 
ministn  itatt  de  ooqa  laisser  périr  de  &lin  et  de  foUgue  dans  les 
bols;  que,  a'osaut  ooos  tuer  ouvertement  de  crainte  d'encourir  de 
justes  représailles  de  la  part  de  la  France,  11  comptait  bien  sur  la 
misère  et  la  fièvre  y«u  &lre  son  ONivre' 

Dans  la  même  Journée  du  Jeudd,  vers  8  heures  du  soir,  m'arrive 
on  courrier  de  Planarana.  n  est  tout  en  larmes  )  d'une  volz  entre- 
coupée par  les  sanglots,  il  m'annonce  que  les  Pères  ont  été  cernés  et 
actétés  par  les  soldats.  On  avftlt  mis  toutes  les  troupes  sur  pied  ;  le 
tambonr  avait  battu  aux  champs  tonte  la  journée;  grand  émoi,  grand 
Mploiement  de  forces  «Knate  s'il  se  fût  a^  d'aller  combattre  une 
armée  de  cent  mille  enncHnls.  Tout  cela  pour  inqlrer  la  terreur  an 
peuple  et  loi  faire  oolie  que  nous  étions  des  bommes  gravement 
coupables  aux  yeux  ie  la  reine  et  que,  par  conséquent,  nous  ne  méri- 
tions ni  pitié  ni  compassion.  Après  cala,  les  Halgaobes,  naturelle- 
ment timides  et  peureux,  ne  pouvaient  s'bitéresser  ft  noua  sans 
crainte  de  se  compromettre. 

HoB  courrier  me  remet  ensuite  un  petit  billet  du  Rév.  P.  Lacombe, 
(A  U  n'y  avait  que  ces  quelques  mots  :  <  Ficus  sommes  chassés  par 
l'ordre  de  la  reine;  on  ne  nou  donne  que  Jusqu'à  lundi  pour  faire 
nos  paquets.  Probablement  les  B«ddats  viendront  voua  arrêter  de- 
main, répondaz-leur  que  voua  avez  vos  paquets  &  faire-  >  Aussitôt  ce 
bOlet  lu,  je  déclarai  k  deux  ou  trois  personnes  de  confiance  que  Je 
me  jvopos^  de  gagner  la  e6t«  en  m'avurturant  dans  les  forêts, 
si  Je  trouvais  un  homme  de  bonne  volonté  pour  me  servir  de  guide. 
On  me  dissuada  de  mon  projet  en  me  disant  que  Je  n'arriverais  pas 
Jusqu'au  bout.  Le  ohemln  était  trop  long  et  trop  difficile.  Je  n'étais 
pas  habitué  &  la  siarciw.  Je  répondis  que  la  Providence  viendrait  k 
taaa  seconrs  et  ne  m'abandonnerait  pas. 

Pendant  ce  temps-U,  plusieurs  Malgaches  vinrent  dans  ma  rési- 
duice.  Les  uns  me  demandait  i  être  baptisés  pendant  U  nuit;  les 
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autres  voulaient  se  confesser.  La  demande  de  ces  derniers  était 
juste;  J'y  ^  droit.  Je  répondis  aux  premiers  d'avoir  confiance,  que 
dans  quatre  ou  cinq  mois  je  revlendraiB  &  mon  poste.  Tous  étalent 
plus  émus  que  moi. 

Après  les  avoir  congédiés,  je  réglai  mes  affaires.  Je  mis  en  sOrelé 
les  vases  sacrés,  le  registre  des  baptêmes,  communions  et  mariages. 
La  petite  caisse  eu  fer-btanc  qui  contenait  le  tout  fut  expédiée  pen- 
dant la  nuit  poui"  ne  pas  attirer  les  soupçons.  Après  avoir  ficelé  mes 
malles,  je  me  jetai  tout  habillé  sur  mon  lit  et  dormis  comme 
d'habitude. 

Le  lendemain  de  bon  matin,  j'appelle  un  de  mes  maîtres  d'école, 
et  le  prie  de  me  chercher  deux  ou  trois  hommes  de  bonne  volonté 
qui  consentissent  à  m'accompagner  jusqu'à  la  c6te.  Mon  homme  paît 
en  promettant  de  me  chercher  un  ou  deux  guides. 

La  matinée  du  vendredi  se  passe  asses  vite.  Grand  concours  de 
visiteurs.  Dans  la  soirée,  je  tais  mes  adieux  &  tout  le  monde. 
Comme  mes  finances  étalent  loin  d'être  dans  on  état  brillant,  j'ai 
soin  d'emporter  dans  un  petit  sac  en  cuir  des  couteaux,  ciseaux, 
miroirs  et  des  perles,  mais  pas  précieuses.  Avec  cela  je  trouverai  de 
quoi  vivre  en  route,  si  par  hasard  l'argent  me  fait  défaut.  Au  moment 
de  partir,  un  chrétien  m'envoie  la  mouaaie  de  5  francs  en  argent 
coupé.  Il  conoaissait  mon  déntlment.  Je  prends  mon  bréviaire,  mon 
crucifix  et,  le  diral-je  !  un  petit  joujou  qu'on  appelle  revolver.  Cest 
honteux  pour  un  missionnaire,  mais  je  dois  avouer  que  je  n'avais 
pas  rintentiou  de  m'en  servir.  Je  ne  voulais  que  le  montrer  et  faire 
reculer  ceux  gui  se  seraient  avisés  de  me  poursuivre. 

Le  soleil  était  sur  son  déclin  lorsque  j'arrivai  à  Itsarafldy.  J'entre 
dans  la  modeste  église  où  je  me  propose  de  passer  la  nuit.  Le 
maître  d'école  me  présente  deux  ou  trois  Jeunes  gens  qui  consen- 
tent à  m'accompagner.  Ils  me  paraissent  décidés  et  pleins  d'entrain. 
Je  leur  donne  de  quoi  acheter  du  riz  et  une  poule  et  les  renvoie, 
après  avoir  fixé  le  rendez-vous  au  lendemain,  au  premier  chant  da 
coq  :  j'avais  h&te  de  mettre  une  bonne  distance  entre  les  soldats  et 
moi.  Je  m'étendis  sur  une  natte  pour  prendre  quelque  repos,  me 
contentant  pour  tout  souper  d'un  verre  d'eau  fï^che  qui  me  parut 
délicieuse,  Je  remarquai  le  peu  d'empressement  des  gens  à  venir 
me  voir.  Ils  ne  faisaient  pas  ainsi  d'ordinaire.  Cela  me  donna  &  réflé- 
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chir;  mais  Je  les  excusai  en  pensant  que  peut-ËIre  Us  ne  m'avaient 
pas  vu  arriver.  Il  faisait  d'ailleurs  presque  nuit  et  l'église  est  éloignée 
des  casez-  Je  roulais  d'assez  consolantes  pensées  dans  mon  esprit, 
lorsque  je  vois  arriver  Horc  Ratrimo,  le  chef  d'une  famille  tiaé- 
tienne.  Il  me  dit  qu'il  n'a  pu  venir  me  voir  au  Sabotsy  et  que, 
ne  comptant  pas  sur  le  concours  des  gens  dltsarafldy,  il  se  met  & 
ma  disposition,  pour  m'accompagner  Jusqu'à  la  cAte.  Je  le  remercie 
vivement  et  lui  déclare  que  j'ai  trouvé  des  guides. 

Lorsque  le  soleil  eut  complètement  disparu  à  l'horizon,  plusieurs 
chrétiens  m'apportèrent  du  riz  et  une  poule.  Probablement  ils 
avaient  craint  de  venir  pendant  le  Jour  ot,  comme  autrefois  NIco- 
dëme,  ils  avaient  profité  des  ténèbres  pour  ne  pas  se  compromettre. 
Je  leur  parlai  quelques  Instants  et  leur  expliquai  l'état  des  affaires. 
Us  eurent  l'air  de  me  comprendre,  car  Ils  ne  manquèrent  pas  de  mau- 
gréer contre  les  Anglais.  On  dit  que  la  nuit  porte  conseil  :  c'est  vrai; 
mais  ce  ne  fut  pas  à  mon  avantage.  Vers  les  3  heures  du  matin, 
j'aperçois  mon  maître  d'école  qni  entre  on  tâtonnant  dans  l'église.  Il 
m'annonce  que  les  deux  jeunes  gens  ont  appris,  la  nuit  même,  de  la 
boudie  d'un  témoin  oculaire,  le  récit  de  l'arrestation  du  P.  Feure  à 
Alamlsky.  On  a  proclamé  la  défense,  de  la  part  de  la  reine,  à  tout 
Malgache  d'accompagner  ou  de  suivre  les  Pères.  On  leur  a  dit  aussi 
qu'en  route  on  arrête  tous  les  hommes  valides  pour  en  faire  des 
soldats.  Bref,  ils  n'osent  plus  venir.  Je  les  fuis  appeler;  Us  ne  veulent 
pas  même  comparaître.  Je  ne  perds  pas  courage.  La  Providence  ne 
m'avait  pas  abandonné  ;  elle  m'aralt  envoyé  leur  remplaçant  dans  ce 
Marc  Ratrimo  dont  J'avais  refusé  les  services  la  veille.  Je  lui  raconte 
ma  mésaventure. 

•  Que  voulez-vous  faire?  me  demande-t-11. 

—  Partir  an  plus  vite  avant  que  le  Jour  vienne,  lui  dis-Je. 

—  Eh  bien,  mettez-vous  en  chemin.  Je  viendrai  vous  rejoindre 
dans  quelques  instants,  car  je  tiens  &  n'être  ni  vu  ni  connu.  » 

Accompagné  du  maître  d'école  dltsarafldy  et  d'un  jeune  esclave 
qui  porte  mcm  petit  paquet,  je  prends  la  route  ordinaire  des  porteurs 
de  sel.  Après  une  demi-heure  ou  trois  quarts  d'heure  de  marche, 
Marc  Ratrimo  vient  me  rejoindre.  Il  avait  eu  soin  de  se  rendre 
méconnaissable  et  il  me  fait  quitter  le  chemin  ordinaire  pour  pren- 
dre une  direction  opposée- 
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>  Bien!  luidis-je,  les  soldats  seront  complëtemeat  déroatés.  On  ne 
manquera  pas  de  leur  dire  que  nous  nous  sommes  mis  en  route  pour 
aller  à  tel  endroit  et  nous  en  serons  bien  loin.  > 

C'était  le  samedi  matin  9  juin.  Vers  les  10  beuies  nous  étions 
assez  avant  dans  la  forêt-  La  marche  était  rapide,  et  pourtant  Je  ne 
ressentais  aucune  fatigue.  Eufin,  &  8  heures  du  soir,  nous  arri 
\iou3  à  un  village  perdu  dans  les  bois,  et  mon  guide  m'Introduit  dans 
ime  case  où  Je  suis  parfaitement  reçu  par  des  gens  de  sa  conaals- 
sance.  Je  fais  honneur  au  repas  préparé  que  nous  partageons  en 
famille.  Marc  Ratrimo  propose  à  deux  Malga(^es  de  m'accompagner 
jusqu'à  .Mananjary  ou  Masindrauo  ;  c'étaient  des  Tamala,  habitants 
de  la  forgt.  U  débat  le  prix  avec  eux.  On  accepte  et  le  marcha  est 
conclu . 

Le  lendemain  dimanche  40  juin,  quand  il  fallut  partir,  l'un  de  ceux 
qui  avaient  consenti  à  me  suivre  ne  parait  pas.  Son  père,  quoique 
vieux,  s'offre  à  remplacer  son  flls  qui  manque  &  sa  parole.  11  veut 
surtout  faire  plaisir  à  Marc  Ratrimo,  son  ami.  Nous  allions  nous 
mettre  en  route  lorsque  la  femme  du  nouveau  guide  commence  non 
à  pleurer,  car  les  Malgaches  ne  pleurent  ^ëre,  mais  à  se  plaiodre  de 
ce  que  son  mari  l'abandonne  pour  aller  si  loin.  Qui  gardera  ta  mai- 
son? qui  soignera  les  poules,  les  canards?  etc.,  etc. 

Je  craignis  un  instant  qu'elle  n'empéch&t  son  mari  de  venir  avec 
moi.  Je  lui  glissai  dans  la  main  quelques  morceaux  d'argent  coupé. 
Ella  ne  vcalut  pas  les  recevoir.  Mamy  ny  vola.  ■  L'argent  est  doux,  • 
lui  dit  son  mari,  et  sur  ce  il  se  disposa  à  se  mettre  en  route. 

La  victoire  était  gagnée.  Je  fais  mes  adieux  à  Marc  Ratrimo  qui 
doit  rentrer  chez  lui,  Je  le  charge  do  remercier  sa  famille  et  lui  laisse 
an  souvenir  un  couteau  et  une  paire  de  ciseaux. 

Dimanche,  lundi  et  mardi,  ce  fut  non  pas  une  marine,  mais  une 
course  ({ue  Je  pourrais  appeler  échevelée.  Les  montagnes  et  les 
vallées  disparaissaient  derrière  mol  comme  par  enchantement.  Je  ne 
ressentais  presque  point  de  fatigue,  tant  la  Providence  me  soutenait 
visiblement.  Tous  les  Malgaches  que  nous  rencontrions  étaient 
étonnés  de  voir  un  vazaka  marcher  avec  tant  de  rapidité,  et,  quand 
mes  guides  leur  disaient  que  le  matin  j'avais  quitté  tel  ou  tel  endroil, 
ils  n'en  revenaient  pas.  «  Comme  ce  vazaha  est  fort  et  robustel  • 
répétâient-lls  entre  eux.  Dans  toutes  les  cases  où  j'entrais  pour  deman- 
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der  l'hospitalité,  j'étais  parfaitement  reçu,  moyennant  finances  ou 
cadeaux.  D'ailleurs  ces  populations  ne  connaissaient  psa  encore  l'état 
des  nffalres.  Puis  elles  ne  sont  guère  amies  des  Hovas;  elles  les 
craignent  plutftt  qu'elles  ne  les  aiment,  et  seraient  fort  aises  d'être 
débarrassées  de  leur  Joug. 

A  mesure  ([ue  J'approcbali  de  la  cAt«,  je  ne  craignais  plus  d'être 
rejoint  et  arrêté  par  les  soldats.  Hais  ce  fut  au  tour  de  mes  guides 
d'avoir  peur.  Ils  interrogeaient  avec  anxiété  tous  les  porteurs  de  sel 
([u'ils  rencontraient  sur  la  route.  A  la  nouvelle  qu'à  Tsiatosika,  poste 
hova  sur  les  bords  du  Mananjary  non  loin  de  la  mer,  on  lavait  des 
soldats  et  qu'on  arrêtait  tous  les  hommes  en  état  de  porter  les 
armes.  Ils  ne  voulaient  plus  avancer  et  menaçaient  de  me  quitter. 
Chaque  Jour  J'étais  obligé  de  leur  remonter  le  moral.  Enûn,  poussés 
par  le  désir  de  gagner  l'argent  promis  et  aussi  par  la  crainte  de 
déplaire  à  la  famille  de  Ratrlmo,  Us  consentirent  encore  à  me  suivre. 

Jeudi  43  juin,  noua  arrivona  sur  les  bords  du  Mananjary,  tout 
près  de  Tsiatosika.  J'offre  une  piastre  au  maître  d'une  pirogue  pour 
me  conduiie  &  Hosindrano.  Il  fait  la  sourde  oreille  et  part.  Je  lut  fais 
dire  qui  Je  lui  en  donnerai  deux  pour  une  course  de  trois  à  quatre 
heures  ;  il  répond  qu'il  a  une  corvée  à  faire  et  refuse.  Mes  deux  guides 
me  firent  remarquer  qu'il  craignait  d'avoir  des  rapports  avec  le 
vazaha  et  par  là  de  se  compromettre  aux  yeux  des  Hovas.  Je  n'étais 
pas  tranquille  ;  mes  compagnons  ne  l'étaient  guère  plus  :  comment 
taire  pour  traverser  Tsiatosika,  ville  où  habite  le  gouverneur  avec  de 
nombreux  officiers  et  soldats  ?  Je  propose  de  passer  pendant  la  nuit. 
On  me  répond  qu'il  y  a  des  sentinelles  qui  veillent  et  que  nous 
serons  arrêtés.  La  position  n'est  pas  gaie. 

Tout  &  coup  mon  plus  jeune  guide,  comme  saisi  d'ono  inspiration 
subite,  me  dit  : 

■  Venez  et  suivez-moi.  » 

?louB  nous  mettons  de  nouveau  en  route.  La  nuit  vient;  noua  avan- 
çons de  plus  belle  dans  les  herbes,  les  broussailles,  les  marais.  Après 
trois  heures  de  marche  dans  l'obscurité,  nom  arrivons  près  d'nue 
case  Isolée.  Mon  guide  me  tait  arrêter  et  me  dit  : 

«  J'ai  dans  cette  case  un  ami,  je  vais  lui  parler;  si  je  réussis,  je 
Tiendrai  vous  prendre.  > 

Je  m'assieds,  en  attendant  avec  anxiété  le  résultat  de  ses  démar- 
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elles.  Après  quelques  minutes,  il  m'appelle  et  me  fait  entrer  dans  la 
case.  Le  maître  me  dit  ; 

«  Je  vous  conduirai  à  Hasindrano.  >  Il  charge  sa  tâmme  d'aller 
chercher  une  pirogue  qui  se  trouvait  i  une  certaine  distance.  Quoi- 
que la  nuit  fat  obscure  et  que  les  Malgaches  aient  une  peur  extrême 
de  sorUr  de  leurs  cases  pendant  les  ténèbres,  elle  part  sans  crainte. 
EUe  revient  au  bout  d'une  demi-heure  et  annonce  qu'elle  n'a  pas 
trouvé  de  barque  :  elle  est  partie  dans  la  jonmée  pour  porter  des 
soldaU  &  Tsiatoslka. 

Le  mari  ne  se  décourage  pas  et  dit  :  ■  Va  chez  un  tel,  emprunte- 
lui  sa  pirogue  pour  ime  affaire  pressante,  et,  si  tu  l'obtiens,  conduis  la 
non  loin  d'ici.  > 

La  femme  se  dispose  à  partir  encore,  Je  lui  donne  quelques  mor- 
ceaux d'argent  pour  le  maître  de  la  pirogue.  EUe  sort  et  va  se  mettre 
en  quête  de  la  barque.  Pendant  ce  temps  on  fait  cuire  le  riz. 

Nous  venions  à  peine  de  terminer  ce  modeste  repas,  que  la  femme 
rentre  et  dit  i  son  mari 
■  La  pirogue  est  prête;  je  l'ai  conduite  k  tel  endroit!  > 
Nous  quittons  la  case  et  nous  nous  rendons  sur  les  bords  du  Ma- 
nanjary.  Il  était  0  heures  et  demie  ou  10  heures  du  soir.  La 
nuit  était  obscure.  Je  monte  dans  la  pirogue.  Elle  était  si  petite  et 
si  étroite  qu'en  plein  jour  je  n'aurais  pas  osé  affronter  dans  un  si 
frêle  esquif  le  Mananjary,  qui  est  souvent  agité  et  terrible  et  qui 
foisonne  de  caïmans.  Dans  de  pareUIes  circonstances,  on  n'avait  pas 
le  temps  d'avoir  peur.  J'étais  trop  heureux  d'avoir  tronvé  cette 
barque  qui  allait  noue  faire  passer  près  de  Tsiatoslka  sans  avoir  rien 
à  craindre  de  son  gouverneur  et  de  ses  soldats.  Les  trois  rameurs  se 
mettent  à  l'œuvre.  On  recommande  le  phis  profond  silence  et  la 
pirogue  glisse  légèrement  sur  les  ondes  tranquilles  de  ce  beau  et 
grand  fleuve.  J'étais  sauvé  et  hors  d'atteinte. 

Comme  pour  donner  un  peu  de  poésie  &  ce  voyage  nocturne.  In 
lune  commença  à  briller  d'un  vif  et  doux  éclat  et  me  permit  d'admi- 
rer les  bords  charmants  du  fleuve.  Quoique  la  pirogue  fit  un  peu 
eau.  Je  ne  sentais  point  l'humidité,  tout  mes  pieds  étaient  diauds 
et  comme  brûlés  par  la  longue  course  que  je  venais  de  faire.  En  six 
jours  de  marche  J'avais  franclii  les  50  ou  60  lieues  qui  me  séparaient 
de  la  mer  et  cela  par  des  sentiers  qui  déflent  tonte  description. 
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11  était  minait  quand  J'arrivai  à  Tsaravary  chez  U.  Prosper,  créole 
malgache,  dont  la  fllle  avall  été  élevée  chez  les  Sœurs  à  Fianarana; 
il  me  reçut  avec  cordialité.  Je  me  h&tai  de  foire  repartir  les  hommes 
qui  m'avateot  accompagné  afin  ipi'ils  pussent  passer  à  Tsiatosilia 
avant  le  lever  du  soleil  et  leur  recommandai  de  oe  pas  prendre  pour 
regagner  leur  domicile  le  dwmia  que  aoos  avions  suivi. 

Le  lendemain  vendredi  iijvin,  J'arrivai  à  Maslndrano.  Je  me 
reposai  pendant  trois  Jours  et  J'eus  la  bonne  occasion  de  baptiser  six 
petits  enfants.  Comme  la  situation  devenait  intolérable  pour  les 
créoles  de  Bourbon,  nous  montâmes  le  18  Juin  h  bord  du  navire 
qui  devait  nous  transporter  à  Tamatave. 

Aux  mois  de  juin  et  de  Juillet,  la  mer  des  Indes  est  mauvaise  sur 
les  côtes  de  Hadngascar.  Nous  TOmes  assaillis  par  de  terribles  coups 
de  vent.  Notre  navire  fut  obligé  de  se  réfugier  &  Sainte-Marie  de 
Madagascar;  et  ce  n'est  que  le  14  juillet  seulement  que  je  pus 
retrouver  à  Tamatave  les  Pères  et  les  Frères  expulsés  de  Tananorivo, 
et  de  Fianarantsoa  arrivés  quelques  jours  avant  moi.  Seuls,  les  mis- 
sionnaires d'AmboBltra  manquaient  encore  au  rendez-vous. 


III.  —  KXPULBION  DES  If ISSIONN AIRES  D'AMBOSITIIA. 

Le  samedi  2  Juin,  le  P.  Cheuay,  instruit  le  premier  par  la  rumeur 
publique  des  graves  événements  accomplis  à  Tananarivo,  avait  quitté 
sa  mission  de  r.\nkaratra,  et  rentrait  à  Ambositra.  Le  P.  Uorisson 
n'arriva  qne  le  lendem^u  au  soir  de  sa  chrétienté  d'Amboblmabat- 
sara,  après  avoir  voyagé  la  nuit,  par  un  temps  froid  et  pluvieux. 
Aussi  fut-il  saisi  par  une  forte  fièvre,  dès  son  retour  à  la  résidence, 
et  obligé  de  se  mettre  au  lit,  fMieux  contre  temps  &  la  veille  d'une 
expulsion. 

Le  P.  de  Batz  employa  la  maUnée  du  dimanche  3  Juin  à  conférer  le 
baptême  à  06  adultes,  qa'll  préparait  depuis  quelque  temps.  11  fit  en- 
suite ses  adieux  aux  ctaréUens.  Rien  n'était  phis  tonchaut  ;  il  pleurait 
en  parlant,  et  son  auditcdre  pleurait  en  l'écoutant 

Dès  le  mardi  5  Juin  le  t^ef  de  la  police  d'Ambositra,  accompagné 
d'une  bande  de  métbodistes  indépendants,  armés  comme  lui  de  sa- 
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gales,  vint  sous  Intimer  l'ordre  de  partir.  D  était  10  heureB  du  matin. 
Le  P.  de  Bats  lui  dit  :  <  Laissez  mol  le  temps  de  réunir  des  porteurs. 

—  Cesl  inutile  :  vous  n'aurez  pas  de  porteurs.  —  Considérez  cepen- 
dant que  le  P.  Morisson  est  retenu  au  Ut  bien  malade.  Cest  le  tuer 
gue  de  le  forcer  &  faire  la  route  à  pied.  —  Qu'Importe  ?  D  m»(dier«. 

—  Cest  bien.  Aussitôt  ([u'avec  notrealde  11  sera  levé  .nous  déJauDerons 
et  partirons.  —  Vous  ne  pouvez  déjeuner  ici.  Il  feut  que  voua  partiez 
tout  de  suite.  > 

Nous  dûmes  nous  exécuter.  Malade  on  bien  portant,  chacun  se  mit 
en  route,  emportant  avec  le  bréviaire  et  le  manteau  un  petit  paqnet 
fait  &  la  hâte. 

Au  bout  d'une  heure  et  demie  environ,  nous  arrivons  à  un  petit 
hameau  nommé  Malaza-Ravlna.  Nous  y  sommes  bientôt  rejoints  par 
quelques  catholiques,  qui  nous  rapportent  qu'aussitôt  après  notre 
départ  d'Ambositra,  le  prêcheur  et  maître  d'école  des  Indépendants, 
Rarivo,  véritable  auteur  de  notre  expulsion,  avait  convoqué  les  prin- 
cipaux du  village,  et  reproché  hypocritement  au  chef  de  la  police  la 
mesure  prise  à  notre  égard.  <  N'est-ce  pas  toi  qui  m'y  ai  poussA? 
reprend  colui-cl.—  Il  n'est  pas  permis  de  rejeter  sa  faute  sur  autrui,» 
s'écrient  tout  d'une  voix  les  compères  de  Rarivo. 

Le  chef  de  police  revient  donc  par  trois  fois  nous  supplier  de  ren- 
trer, nous  disant  que  l'ordre  d'exU  n'était  pas  encore  arrivé  de  la 
capitale,  et  qu'U  fallait  l'attendre. 

Nous  rentrâmes,  dans  le  double  but  de  donner  quelques  Jours  de 
repos  au  P.  Morisson  et  de  mieux  organiser  notre  départ. 

L'argent  nous  manquât.  J'ai  su  depuis  qu'on  nous  en  avait  envoyé 
de  Tananarivo,  au  moment  de  l'expulsion.  Mais  lettre  et  a^ent,  tout 
avait  disparu.  Le  P.  de  Batz  ât  alors  une  vente  du  mobilier,  aOn  de 
se  procurer  quelques  ressources.  La  Providence  vint  aussi  à  notre  se- 
cours. Le  belle-lille  du  premier  ministre ,  Victoire  Rasoananarivo, 
ayant  appris  la  fâcheuse  position  des  missionnaires  d'Anobositra, 
nous  expédiait  fort  &  propos  de  Tananarivo  trois  de  ses  esclaves, 
chargés  de  nous  remettre,  avec  une  lettre  d'envoi,  des  provisions  de 
bouche  et  un  peu  d'urgent  pour  notre  voyage.  Les  trois  esclaves 
remirent  fidèlement  au  P.  de  Batz  les  provisions  de  bouche  et  la 
lettre  décachetée.  Mais  ils  gardaient  l'aigent,  ayant  eu  soin  d'effacer 
dans  la  lettre  les  deux  ligues  mentionnant  l'envol  de  cet  article,  et  de 
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mettre  ces  ratures  3ur  le  compte  de  leur  maîtresse,  qui  avait,  di- 
saient-ils, changé  d'avis,  audenilernioment,etneleuiavait  pas  remis 
d'ai^eut.  L'artlflce  était  grossier.  «Nous  sommes  toaaffdbles  et  capables 
de  céder  à  la  tentation,  leur  dit  le  P.  de  Batz.  Avouez  frauchement 
çue  vouey  avez  cédé.  Je  suis  obll^  d'écrire  àVlctolre  pour  la  remer- 
cier ;  un  de  mes  maîtres  d'école  va  porter  ma  lettre.  Que  dira-t-elle 
quand  elle  saura  que  Je  n'ai  pas  reçu  l'ar^nt  qu'elle  nous  destinait  ?  » 

Les  trois  coupables  avouèrent  alors  leur  faute,  et,  remettant  aussitôt 
an  Père  la  somme  volée,  le  supplièrent  de  ne  pas  les  dénoncer. 

Le  vendredi  8  Juin,  ayant  pu  réunir  quelques  porteurs  de  paquet 
et  des  hommes  pour  porter  le  P.  Uorisson  toujours  malade,  nous 
essayons  de  nous  remettre  en  route.  Hais  Rarlvo,  à  la  teie  d'une 
bande  d'indépendants,  nous  barre  le  passage.  11  fut  très  tnconvenant  : 
<  Tu  ne  m'aimes  pas,  dit-il  entre  autres  choses  au  P.  de  Batz;  mais 
mol,  je  te  hais.  >  Force  nous  fut  de  nous  tenir  prisonniers  chez  nous. 

TAt  jours  après,  le  même  Rarivo,  suivi  des  protestants  les  plus  fana- 
tiques et  de  la  plupart  de  ses  écoliers,  vint  devant  notre  maison  pro- 
férer des  menaces  de  mort.  Armé  d'un  fusil,  ainsi  qu'un  inspecteur 
des  écoles.  Us  tirèrent  trois  coups  contre  la  résidence,  pendant  que 
tonte  la  multitude  des  i^collers  poussaient  des  hourras  furieux  et 
brandissaient  leurs  sagaies,  comme  pour  nous  transpercer. 

Enfln  le  21  juin,  fête  de  saint  Louis  de  Gonzague,  deux  ofllciers, 
porteurs  des  ordres  de  Tananarivo  et  qui  avaient  passé  la  nuit  chez 
Rarivo,  vinrent  très  brutalement  nous  intimer  l'ordre  du  départ,  dans 
la  direction  de  Fianarantsoa. 

Le  P.  Morisson  malade,  et  le  vieux  Frère  Urutall,  eurent  seuls  la 
permission  de  prendre  des  filanjina.  Uais  bientôt  Ils  ordonntrent  au 
Frère  de  faire  aussi  le  trajet  à  pied.  Quant  au  P.  Morisson,  à  voir  la 
manit^rc  dont  ils  Icfaisaienttantôt  marctier,  ettantât  reprendre  son  pa- 
lanquin, lorsqu'il  tombait  d'épuisement,  on  eût  dit  quêteur  but  ^tait  de 
le  faire  souffrir  sans  arriver  àlo  tuer.L'ndes  porteurs,très  obséquieux 
en  apparence,  mais  en  réalité  d'accord  avec  nos  ennemis,  glissa 
à  l'orefllc  du  P  -  de  Batz  que  ces  deux  méchants  ofllciers  ne  voulaient 
que  de  l'argent.  Le  Père  essaya  de  satisfaire  une  si  brutale  avarice.  Ce 
fut  en  vahi.  D'Ambositra  à  Fianarantsoa  où  nous  ne parvlumesqu'après 
six  jours,  les  mauvais  procédés  allèrent  leur  train  sans  interruption. 
Le  supplice  de  la  faim  s'ajouta  à  ces  vexations.  •  Ne  voyez-vous  pas. 
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leur  dit  un  jour  le  P.  de  Batz  que  le  Frère  est  trop  épuisé  pour  conti- 
nuer sa  route.  —  Marchez  quand  même,  répondirent  cou  bourreaux. — 
Vous  pouvez  D0U8  tuer  icl,ajouta  le  Père.  Hais  nouan'avanceroos  pu.  > 

Leniercred]27]uln,arriTée  àFlanarantgoa.^Oanous  obligeai  station- 
ner trois  grandos  heures,  sur  le  penchant  de  la  colline,  qui  conduit  à 
la  Tille,  en  face  de  la  demeure  déserte  de  nos  Pères  expulsés  depuis 
quinze  Jours,  et  en  spectacle  k  tout  un  peuple  amassé  outotir  de  nous. 

Le  gouverneur  de  Fianarantsoa  comprit  heureusement  d'une  autre 
manière  que  les  deux  ofQclers,  nos  conducteurs  d'Ambositra,  les  ordres 
émanés  de  Tananarivo.  linons  fut  permis,  &  Flanarasa,  de  pren- 
dre des  palanquins  pour  tous,  et  les  deux  nouveaux  oOlclers  qui 
guidaient  la  mar<die  adoucirent  notre  position  autant  qu'ilsle  purent. 

Aussi  tout  alla  assez  bien  jusqu'à  Tsiatosika,  où  ils  notis  quittèrent. 
Le  commandant  de  Tsiatosika  avait  des  ordres  pour  ne  rien  laisser 
vendre  ni  donner  sur  la  côte  française  atu  ennemis  de  la  reine.  U 
voulut  que  ces  ordres  fussent  strictement  observés,  et  nous  en  fûmes 
les  victimes. 

Le  samedi  1  juillet  quelques  bananes  achetées  à  la  dérobée  furent 
toute  notre  nourriture.  Vers  les  trois  heures  du  soir,  par  une  pluie 
et  une  brise  très  firatche,  on  nous  contraignit  de  nous  mettre  en  route 
pour  la  ville  de  Mananjary.  Les  blancs  ddL  coutume  de  descendre  ea 
pirogue  la  rivière  de  ce  nom,  depuis  Tsiatosika  jusqu'au  bord  de  la 
mer  où  se  trouve  située  la  ville.  Cette  faveur  nous  fut  refusée.  Nous 
dûmes  prendre  le  sentier  du  littoral,  très  long,  très  pénible,  coupé 
de  fondrières  et  de  ruisseaux  infects,,  et  aussi  fort  ghssant  ft  cause 
de  la  pluie.  Le  vieux  Frire  Brutail,  à  bout  de  force,  Ht  plusieurs 
chutes  très  lourdes.  La  pluie  avait  transpercé  de  part  eu  part  nos 
vêtements,  et  il  était  nuit  depuis  longtemps  lorsque  nous  arrivâmes 
au  gitû  où  nous  devions  passer  la  nuit.  Le  maitre  de  la  case  ayant 
voulu  nous  offrir  quelque  nourriture,  notre  conducteur  olllciel  de 
Tsiatosika  s'y  opposa  formellement  au  nom  du  gouverneur,  et  il 
fallut  nous  résigner  à  prendre  k  Jeun  notre  repos  de  la  nuit,  après 
avoir  fait  sécher  tant  bien  que  mal  nos  habits  tout  mouillés. 

Le  lendemain  8  JuUlet,  nous  arrivions  enfin,  toujours  par  le  sentier 
du  rivage,  eu  face  de  Mananjary  ou  Hasindrano.  Les  Pères  de  Batz  et 
Cheaay  passèrent  les  premiers  la  rivière  en  pirogue.  Le  P.  Moris- 
Bon  et  le  F.  Dnitail  entrèrent  dans  une  autre  embarcation  de  ce  genre 
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mais  elle  chavira  au  milieu,  ;et  ils  prirent  un  bain  plus  complet  qae 
celui  de  la  veille,  bous  les  regards  de  la  multitude  accourue  pour  voir 
les  captif. 

Ciniiuaiite  soldats,  armés  de  vieux  fusils  et  de  lances,  étaient  U  sur 
la  rive  opposée.  Ils  nous  reçureat  dans  leurs  rangs  et  nous  conduisi- 
rent dans  la  case  qui  devait  nous  servir  ds  prison,  jusqu'à  notre  em- 
barquement par  le  plus  procliain  bateau  de  passa^re  à  Uananjary. 
C'était  notre  ancienne  rëBldenee,  abandonnée  depuis  longtemps.  Cette 
case  était  ouverte  du  cAté  du  Nord  au  vent  frais  de  la  saison,  et  sa 
toiture  enfort  mauvais  état  nous  laissait  exposés  à  la  pluie,  qui  tomba 
atwndafflment.dëslespremiersjoursde  notre  réclusion.  LeP.Morisson, 
le  plus  malade,  avait  seul  un  petit  matelas,  qu'il  céda  bientAt  alterna- 
tivement au  P.  de  Batz  et  au  Frère  Bnitall,  non  moins  malades  g;uo  lui. 

On  nous  avait  défendu  de  communiquer  avec  qui  que  ce  soit,  blancs 
ou  Malgaches,  même  pour  ac&eter  les  choses  absolument  nécessaires 
à  la  vie.  Nous  étions  condamnés  à  mourir  de  faim.  Q  nous  fut  cepen- 
dant permis  de  prendre  deux  domestiques  à  notre  service.  Nous 
l^eûmes  garde  de  refuser  cette  faveur,  comptant  bien  employer  ces 
hommes  à  nous  faire  parvenir  par  fraude,  et  à  l'insu  de  nos  geôliers, 
Ianourrituredechaquejour.LeP.de  Batz  avait  choisi  comme  domes- 
tiques deuzUalgaches  intelligents,  nommés  Ramlaodry  et  Rainlmayo. 
ttamiandry  seul  nous  fut  fidèle.  Deux  fols  nos  geôliers  surent  qu'on 
nousavait  apporté  des  vivres.  C'était  une  double  trahisondeHalnimavo 
d'accord  avec  nos  ennemis.  Il  fallut,  sous  peine  d'être  dénoncés  et 
de  mourir  de  faim,  payer  fort  cher  le  silence  de  ces  misérables. 

Vous  savez  combien  le  P.  de  Batz  était  habile  pour  traiter  avec  les 
Malgaches  :  il  s'est  surpassé  dans  ces  circonstances  si  difficiles.  Mais 
vous  n'ignorez  pas  sans  doute  quelle  était  la  sensibilité  de  son  cœur  : 
Dieu  seul  peut  apprécier  tout  ce  qu'il  a  souffert,  voyant  que  noua 
étions  menacés  chaque  jour  de  manquer  du  strict  nécessaire.  Ajoutez 
à  ces  tortures  morales  les  accès  multipliés  de  la  fièvre,  accès  ce- 
pendant qui  n'avaient  d'abord  aucun  caractère  inquiétant. 

Vers  le  23  Juillet,  l'état  du  P.  Brutail  commença  à  nous  alarmer. 
J'écrivis  &  un  officier  hova  de  Hananjary,  pour  lui  exposer  nos  crain- 
tes et  le  prier,  au  nom  de  la  plus  vulgaire  humanité,  de  permettre  à 
H.  Esnouf,  un  des  traitants,  sujet  britannique,  de  Mananjary,  de  visi- 
ter nos  malades:  il  l'y  autorisa. 
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M.  BsDonf  a  l'expérience  des  âëvres  de  la  côte  et  possède  use 
petite  pharmacie.  11  nous  procura  donc  des  médicaments  qu'il  ce 
voulut  pas  que  nous  payions,  et  Ût  même  apporter  dans  notre  case 
un  second  matelas;  mais  il  était  trop  tard.  Le  27,  au  matin,  le  Fr.  Bra- 
tail  expirait.  Le  lendemain,  28,  au  matin,  le  P.  de  Batz  rendait  anssi 
son  Ame  à  Dieu. 

Nous  ne  pûmes  donner  à  nos  mourants  le  saint  viatique,  car, 
depuis  notre  départ  d'Ambositra  (21  Joln),  nous  n'avons  pu  dire  la 
messe.  Nous  espérions  que  ce  bonheur  nous  serait  accordé  à  Maaan- 
jary,  sachant  bien  que,  quoique  la  résidence  fat  fermée  depuis  long- 
temps, on  y  avait  laissé  cependant  tout  ce  qui  était  nécessaire  anx 
missionnaires  de  passage,  pour  offrir  le  saint  sacrifice;  mais  des  Mal- 
gaches avaient  volé,  un  peu  auparavant,  toat  ce  qui  se  trouvait  dans 
notre  chapelle.  Lee  mlssionnaireB  durent  se  contenter  de  l'absolution 
et  de  l'eztrème-onction  et  s'en  remettre  pour  le  reste  à  la  miséri- 
corde de  Celui  pour  lequel  ils  mouraient. 

11  me  fallut  écrire  aux  autorités  hovas  afin  d'obtenir  l'autorisation 
de  sortir  de  notre  captivité  pour  porter  au  cimetière  les  corps  de  nos 
flores.  On  nous  permit  seulement  de  réciter  les  prières  de  la  sépul- 
ture. Défense  d'entrer  à  l'église,  défense  de  chanter.  Les  blancs  firent 
cependant  autorisés  à  suivre  le  cercueil;  tous  assistèrent  à  ces  tristes 
obsèques. 

Le  Frère  Brutall  fut  enterré  le  28  juillet  au  matin,  et  le  P.  do  Batx 
le  lendemain  29. 

Pendant  que  le  P .  de  Batz  expirait,  le  navire  The  Counlets,  appar- 
tenant à  MM.  Rogers  et  Morcy,  entrait  en  rade.  Que  n'est-il  arrivé 
quelques  Jours  plus  tôt,  nos  Frères  eusssut  peut-être  été  sauvés  I 

Dès  le  lundi  30  Juillet,  une  nombreuse  escouade  de  soldats  vint 
nous  prendre,  le  P.  Morisson  et  moi,  et  nous  conduisit  à  la  plage  pour 
notre  embarquement. 

J'oubUals  de  vous  dire  que,  le  29,  pendant  l'enterrement  dn 
P.  de  Batz,  un  voleur  s'introduisit  chez  nous,  força  la  malle  du  défunt 
et  lui  ravit  vingt-sept  piastres  qui  s'y  trouvaient  encore.  Nous  avons  la 
preuve  que  notre  domestique  Rainirnavo  et  les  soldats  nos  gardiens, 
ses  complices,  ont  commis  ce  dernier  vol. 
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Lùte  des  Pères  et  Frères  de  la  Compagnie  de  Jésus  envoyés  à  Mada- 
gascar depuis  l'ouverturede  cette  Mission  87  décembre  48i4  jusqu'à 
ce  jour. 

P.  Pierre  CoUIn,  arriv.  27  décembre  1844,  mort  le2  juin  i87i. 

P.  Romain  DéniBau,  arriv.  27  décembre  1844,  mort  le  2S  juillet 
1861. 

P.  Joseph  BobiUier,  arriv.  S7  décembie  1844,  mort  le  13  août 
1870. 

P.  Ambroise  Neyragnet,  arriv.  27  décembre  1844,  mort  le  28  Jan* 
vlerl861. 

F.  Félicien  Joutfre,  arriv.  Z7  décembre  1844,  mort  le  8  mKS  1850. 

F.  Charles  Hemacle,  arriv.  37  décembre  1844,  mort  le  30  août 
18f». 

P.  Louis  Jouen,  arriv.  4  Juin  1846,  mort  le  4  janvier  1872. 

P.  Marc  Fioaz,  arriv.  4  juin  1846,  mort  le  22  déc.  1880. 

F.  Jean  Baptiste  Lebrot,  arriv.  4  juin  1846,  mort  le  22  septembre 
1868. 

P.  Joseph  Mathiea,  arriv.  10  février  1848,  mort  le  7  septembre  1859. 

P.  Cyprien  Bouyssou,  arriv.  10  février  1848,  rentré  en  France  le 
18  juin  1859. 

F.  Jean  Hazards,  compagnon  de  M.  Dalmond,  entré  au  noviciat  de 
la  Ressource  le  l"  mai  1846. 

P.  Etienne  Layat,  catéchiste  de  H.  Dalmond,  entré  au  noviciat  le 
8  septembre  1848,  mort  le  27  août  1672. 

P.  Etienne  Romani,  arriv.  Id  octobre  1849,  mort  le  25  Juillet  1882. 

P.  Joseph  FerretU,  arriv.  19  octobre  1849,  mort  le  18  mal  1869. 

P.  Pierre  PIras,  arriv.  19  octobre  1849,  mort  le  17  décembre  188i. 
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P.  André  Boy-HellB,  arriv.  19  octobre  1849,  mort  le  2  Janvier  1868. 

P.  Benjamin  Coulier,  arriv.  19  octobre  1849. 

F.  Florent  Coulier,  arriv.  19  octobre  1849,  mort  le  19  Juin  1683. 

F.  Pierre  Souveton,  arriv.  19  octobre  1849,  mort  le  5  Janvier  Ifôl. 

P.  Joseph Webber.entréaa  noviciat  de  la  Ressource  16  Juillet  1851, 
moit  le  2  août  1864. 

P.  Joseph  Goré,  entré  au  noviciat  de  la  Ressource  16  Juillet  1851, 
mortle  11  février  1861. 

P.  Joseph  Faure,  arriv.  Il  avril  1853. 

P.  PhilippeGalUer,  arriv.  11  avrilie52. 

F.  Louis  Perrot,  arriv.  11  avril  1853,  mort  le  20  novembre  1876. 

F.  Jean  Ramcasso,  arriv.  11  avril  1652,  mort  le  24  juin  1877. 

P.  Laurent  Allloud,  arriv.  8  août  1652,  mort  le  6  septembre  1879. 

P.  François  Coliet,  arriv.  8  août  1852. 

P.  Louis  Richard,  arriv.  8  août  1852,  mort  le  4  septembre  1872. 

P.  Eugène  Rebréyend,  arriv.  8  août  1852,  mort  le  13  mars  1877. 

P.  Joseph  Gury,  arriv.  23  JuUlet  1853,  mort  le  6  août  1853. 

P.  Pierre  Balencie,  arriv.  29  novembre  1853. 

P.  Mathieu  Berger,  arriv.  39  novembre  1853,  mort  le  9  juillet  1883. 

P.  Joachim  Combat,  arriv.  39  novembre  1856,  mort  le  24  Join 
1873. 

P.  JeanPierre  Rivière,  arriv.  39novembre  1859,  mort  le  3  décembre 
1868. 

P.  Benoît  Coulon,  arriv.  2  juillet  1854,  mort  le  11  avril  1865. 

P.  Jean  Baptiste  Pages,  airiv. 2  juillet  1854,  mortl8l8  juillet  1873. 

P.  Anatole  de  Bar,-  arriv.  3  Juillet  1854,  rentré  en  France  le  28  no- 
vembre 1862, 

F.  Antoine  Choasegros,  arriv.  2  juillet  1854. 

P.  Fructueux  Galles,  arriv.  2  juillet  1854,  mort  le  7  mal  1869. 

P.  Araal  Grand,  arriv.  2  juUlet  1854. 

P.  Hlppolyte  Ubéguère,  arriv.  13  février  1855,  mort  le  9  Juin  1857. 

P.  Louis  Parazols,  arriv.  13  février  1855,  rentré  en  France  le  30  no- 

>  enjbrc863. 

P.  Emile  Laffont,  arriv.  13  février  1855,  mort  le  21  février  1814. 

P.  Spérat  Lacomme,  arriv.  13  février  1855. 

P.  Jean-Baptiste  Ravouz,  arriv.  13  février  1855,  passé  aux  Indes  le 
30  décembre  1859. 
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P.  Antoine  Lacan,  arriv.  13  février  18^,  mort  le  5  août  en  1857. 

P  Adolphe  Nougaret,  arriv.  13  février  1855,  mort  le  29  décembre 
1881. 

P.  GharlCB  Laroche,  arriT.en  1855,  mort  le  6  mars  1868. 

P.  Justin  Eteheverry,  arrIv.  3  avril  1858. 

P.  Jean  Baptiste  Barlet,  arrlr.  3  avril  1656,  mort  le  9  février  l8Tï. 

P.  Basilide  Rahldy,  Malgache,  entré  au  noviciat  de  la  Ressource  21 
mal  18&7,  mori  le  iO  avrU  1863. 

P.  Arnaud  Natlvel,  crétde  de  Bourbon,  entré  au  noviciat  de  la  Res- 
source le  8  septembre  1883. 

P.  Claude  Aubert,  arriv.  19  décembre  1858,  mort  le  3  Juillet  1677. 

P.  Au^ste  Darribëre,  arriv.  19  décembre  1858,  mort  le  3  juillet  1877. 

F.  Gall  Riokéle,  arriv.  19  décembre  1858,  mort  le  7  avril  1665. 

F.  Antoine  Sauné,  airiv.  19  décembre  1858,  mort  le  24  février  16T8. 

P.  Augustin  Delhosc,  arriv.  3  janvier  1659. 

P.  Auguste  Lacombe,  arriv.  3  janvier  1859. 

P.  ThéoCrëde  Rossipont,  arriv.  3  janvier  1859,  mort  le  13  septem- 
bre 1867. 

p.  Antoine  Chanson,  arriv.  1*  février  1860,  mort  le  26  avril  1663. 

P.  Jean-Baptiste  Biron,  arriv.  1"  février  18ôO. 

P.  Antoine  Ablnal,  arriv.  1"  lévrier  1860. 

P.  Jean  Nasses,  &rriv.  1"  février  1660. 

F.  Joseph  Balinou,  arriv.  1"  février  1860,  mort  le  21  janvier  1663. 

F.  Paulin  CbaDtarel,  arriv.  1"  février  1860,  mort  le  21  janvier  1663. 

F.  Victor  Soudie,  arriv.  1"  février  1660. 

P.  Joseph  Uœozin,  arriv.  10  février  1861. 

P.  Joseph  Terrier,  arriv.  iO  février  1861,  rentré  en  France  1862. 

P.  aément  Cathary,  arriv.  10  février  1861,  mort  le  23  mai  1863. 

F.  Philippe  Gulraud,  arriv.  10  février  1861. 

F.  Arnold  Maillard,  arriv.  10  février  1861,  rentré  en  France  1662. 

P.  Emile  Bidault,  arriv.  24  juillet  1861. 

P.  Pierre  Horisson,  arriv.  24  Juillet  1861 . 

P.  Laurent;Puccinelli,  arriv.  15  novembre  1861,  mort  12  Juillet  16~2. 

P.  FrançoiBRoy,arriv.  15  novembre  1861,  mort  le  20  novembre  1681. 

P.  Charles  Sire,  arriv.  28  décembre  1861,  mort  le  4  août  1862. 

P.  Jean-Marie  Chanut,  arriy.  28  décembre  1661,  mort  le  30  juin  187 

P.  Alphonse  Taïx,  arriv.  28  décembre  1661. 
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F.  Etienne  Mouton,  arriv.  28  décembre  1861. 

P.  Paul  Haupomé,  arriv-  24  Juillet  1862,  mort  le  25  mai  186S. 

P.  Léodegar  Montbelley,  axriv.  84  julllel  1862. 

P.  DéHiré  Roblet,  arriv.  24  Juillet  1862. 

P.  Jacques  Gardères,  arriv.  24  Juillet  1862,  rentré  en  France  le  19 
août  1866. 

P.  Cyprien  Bruel.  arriv.  24  JuiUet  1863. 

P.  Victorin  Malzac,  arriv.  24  juillet  1862. 

F.  Jean  Roumieu,  arriv.  24JuUlet  1862. 

P.  Louis  Espagne,  arriv.  24  juillet  1862,  mort  le  88  septembre 
1875. 

F.  Jean  Moons,  arriv.  10  août  1862. 

p.  Jacques  Lavigne,  arriv.  27  novembre  186S. 

P.  Albin  Dubourg,  arriv.  27  novembre  1868,  rentré  en  France  le  19 
janvier  1865. 

P.  Camille  de  la  VaiBslère,  arriv.  27  novembre  1863. 

P.  Jean-Baptiste  Allard,  arriv.  27  novembre  1869,  rentré  en   France 
le  28  août  1869. 

F.  Augustin  Got,  arriv.  27  novembre  1863,  mort  le  4  mars  1867. 

F.  Denis  Cayssalié,  arriv.  27  novembre  1863,  mort  le  4  mars  1867. 

P.  Jean-Baptiste  Cazet,  arriv.  30  Juillet  1864. 

P.  Jos.-Hippolyte  Blanc,  arriv.  30  Juillet  1864,  passé  aui  Indes  le  27 
août  1877. 

P.  Alphonse  Cbervalier,  arriv.  30  juillet  1864. 

P.  Louis  Pordielt,  arriv.  30  juillet  1864,  rentré  en  France  le  27  août 
1870. 

F.  LoulB  Soula,  arriv.  30  juin  1864. 

P.  Augustin  Murât,  entré  au  noviciat  de  la  Ressource  le  19  mars 
1864. 

P.  Léon  de  Vlllële,  entré  au  noviciat  de  la  Ressource  le   19  mars 
1864. 

P.  Pierre. Campenon,  entré  au  noviciat  de  la  Ressource  le  21  août 
1864. 

P.  Casimir  Brousaons,  arriv.  25  Juin  1868. 

P.  Antonin  Michel,  arriv.  25  juin  1866. 

F.  Etienne  Soulier,  arriv.  25  juin  1866. 

P.  Firmin  Barbe,  arriv.  4  mal  1867,  mort  22  octobre  1683. 
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P.  Sylvain  Faure,  aniv.  4  mal  1867. 

P.  Hlppolyte  Bre^re,  arriv.  5  novembre  1867, 

P.  Louis  Gauchy,  arriv.  3  avril  1868. 

F.  Hlppolyte  Graugette,  arriv.  3  avril  1868. 

F.  Marlin  Brutail,  arriv.  en  mal  1868,  mort  le  27  juillet  1883. 

P.  PerdiuaDd  Héraudeau,  arriv.  5  octobre  1868,  rentré  en  France  le 
30  juillet  1870. 

P.  Germain  Vigrons,  arriv.  5  octobre  1868. 

F.  Alphonso,  arriv.  13  mal  1869. 

P.  François  Cazeaux,  arriv.  28  octobre  1869. 

P.  Valentin  Dussac,  arriv.  28  octobre  1869,  mort  le  3  janvier  1870. 

P.  Pierre  Caussècpie,  arriv,  22  décembre  1869. 

P.  Jean  Landes,  arriv.  17  février  187i>. 

P.  Alexis  Freydier,  arriv.  17  février  1870,  rentré  en  France  le  24 
septembre  1870. 

F.  Josopb  Bacardlt,  arriv.  17  février  1870,  rentré  en  France  eu  1876. 

P.  Etienne  Chenay,  arriv.  24  décembre  1870. 

P.  Louis  Laboucarie,  arriv.  28  septembre  1B71. 

P.  Henri  Taïi,  arriv.  28  septembre  1871. 

P.  Antoine  Delmas,arriv.^  octobre  1871,  rentré  en  France  en  1873. 

P.  Henri  de  Longevialle,  arriv.  25  octobre  1871,  mort  le  5  mai  1872. 

F.  Alexis  Dursap,  arriv.  25  octobre  1871. 

P.  Vincent  Bel,  arriv.  26  septembre  1S72,  mort  le  24  février  1878. 

P.  Gaston  de  Batz,  arriv.26  8eptembreI872,  mortle28julllet  1883. 

P.  Josepb  Bacon,  arriv.  26  septembre  1872,  mort  le  13  février  1873. 

P.  Léon  Fabre,  arriv.  8  mars  1873. 

P.  Albert  Gros,  arriv.  8  mars  1873. 

P.  Pierre  Cassegne,  arriv.  31  août  1873. 

P.  Célestin  Jean,  arriv.  31  août  1873. 

P.  Jean-BapUste  Vallette,  arriv.  31  août  1873. 

P.  Claude  Cornlllon, arriv.  15  mars  1874,  mort  le  :0  novembre  1878. 

F.  Auguste  Ziemmer,  arriv.  15  mars  1874. 

F.  MaxlmlQ  Laborda,  arriv.  4  juillet  1875,  mort  le  9  novembre  1879. 

P.  Emile  Jalbert,  arriv.  le  26  septembre  1875. 

P.  Jacques  Bertbieu,  arriv.  26  septembre  1675. 

P.  Jules  Bonnevllle,  arriv.  24  septembre  1876. 

F.  André  Vigoureux,  apriv.  24  septembre  1876. 


DgilL^hyGOOglC 


480 

P.  Hippolyte  Blanc,  arriv.  11  mars  1877,  mort  le  27  noTembre  1878. 
P.  Matthieu  Félix,  arrlv.  22  septembre  1877. 
P.  Justin  Dupuy,  arriv.  22  septembre  1877,  rentré  eu  France  enl878. 
P.  Henri  Eloraa,  arriv.  28  juin  1878, 
P.  Régis  Berne,  arrlv.  28  juin  1878,  mort  le  26  août  1883. 
P.  Victor  Tliomas,  arriv.  3  juin  1879. 
P.  ■François  Berblzier,  arriv.  24  août  1879. 
F.  Lauzlëre,  arriv.  26  novembre  1880,  mort  le  10  février  1882. 
P.  François  Clauzel,  arriv.  18  septembre  1881,  rentré  en  France 
en  juillet  1883. 
P.  Daniel  Connellan,  arriv.  18  septembre  1881. 
P.  Jean-Baptiste  Bareyt,  arriv.  10  novembre  1882. 
P.  Paul  Cambouë,  arriv.  10  novembre  1882. 
P.  François  Guilheo,  arriv.  novembre  1883. 
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P.  6,  avaat-dernièreljgiie.  AullBUde:  mhabit$,]iMzeahabitsde  fête. 
P.  13,  avant-dernière  ligne;  ^rlfflisezjDoraff. 
P.  79,  lig.  6*  avant-demlëre  :  Robert,  Usez  Roblet. 
P.  257,  14«  lig.:  effeclent,  lisez  affectent. 


DgilL^hyGOOglC 


;cb,.GOOglC 


DgilL^hyGOOglC 


lUPRIHERIE  DE  LA  SOCIÉTÉ  TR  TII^OORaPHIE 


DgilL^hyGOOglC 


DgilL^hyGOOglC 


D,g,l,.9cb,.GOOglC 


-,,.Googlc 


DgilL^hyGOOglC 


I 


...Google 


DgilL^hyGOOglC 


